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STANISLAS  LESZCINSKI,  Roi  de  Polo- 
gne ,  Duc  di.  Lorraine  &  dt  Sar.  ^04 
STERNSTEIN  »  Comté  Princier  d'Allemagne 
dans  U  eercU  de  Bavière.  508 

STOCKHOLM,  rtlUCapilaU  de  la  Suéde.  ^0») 

Traité  de  Paix  entre  la  Suéde  £>  la  Grande- 
Bretagne  ,  conclu  à  Stockholm  i*  i^  no- 
vembre   171c.  ibid. 

Traité  de  Paix  entre  le  Rot  de  Prujfe  O 
Ut  Rtint  de  Suéde ,  conclu  â  StociAalm 
te  21  janvier  ijio.  jl^ 

Suivent  Ut  ratifications  ,  celle  de  Prvji 
du  21  février,  &  Ctlle  de  Sutde  du  37 
du  même  mois,  394 

Déclaration  de  fa  majejlé  Suéioife  fitr  quel- 
qitet  articles  de  U  paix  conclue  avec  U 
roi  de  Prtijfe,  donnée  J  Stockholm  U  14 
mars  i  ta  réquifition  de  fa  majeflé  Pruf' 
ftenne  ,  repréfentù  par  Us  médiateurs  U 
lord  Concret ,  ambassadeur  extraordinaire 
du  roi  de  U  Grande-Bretagne  ,  &  U 
fiettr  Campredon  ,  rifident  6*  ptinipotew 
tiaire   du  roi  de  France.  3  3  ^ 

jtile  pour  U  licent  de  Sttlin  qui  a  r.tppOft 
à  ranicle  XIIS  du  traité  entre  les  cou- 
tonnes  de  Suide  &  de  Pru£i.  {17 
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deux  ticri  des  voix  pour  IVTeSion  par  fcruiio.  4*.  Par  la  voie  d'ace»  : 
cVfl  lorfque  les  voix  étaoc  toujours  trop  partagées  pour  élire  le  pape ,  quel- 
ques-uns des  cardinaux  fe  donnent  de  leur  premier  fuffrage,  &  doonenileur 
voix  ^  celui  qui  en  a  dcji  pluHeurs  par  le  fcrutiD,  6c  le  font  pape  par  te 
concours  des  voix  qui  lui  manouoient  pour  le  devenir  (a).  Depuis  laiot 
Pierre,  premier  pootife  ,  iufqu'À  Pie  Vf,  aâuellemenc  alTts  fur  le  trôoe  pon- 
tifical j  on  compte  deux  centt  cinquante-quatre  papes  reconnus  &  approu- 
vés par  Téglifc ,  &:  irente-ncuf  anii-papes ,  dont  Novatien ,  élu  eo  251,  a  été 
le  premier  ;  &  Amédée ,  duc  de  Savoie ,  le  dernier. 

Conilamin  Copronime,  qui  régnoît  î  ConHantinopIe,  &  don(  le  pape 
Etienne  II,  qui  avoii  fuccédé  à  Zacharie,  imploroic  la  proieâioa  contre 
popprefîîoa  des  lombards ,  ne  lui  donna  aucun  fecours.  Etienne  eut  re* 
court  à  Pépin  ,  roi  de  France ,  conformément  à  t*cxemp1e  de  Tes  trois  der- 
niers prédéccfTeurs ,  qui  dam  de  pareilles  circonDances  avoient  imploré  la 
proceâion  de  Charles  Marret.  Pépin  donna  aux  eccléiiaftiques  une  grande 
part  au  gouvernement ,  tira  les  papes  fucceflîvement  de  ta  tyrannie  des  rois 
Lombards ,  &  de  la  dépendance  des  empereurs  Grecs.  Ce  fut  à  cette  occa- 
fion  que  le  pape  Etienne,  écrivant  au  roi  Pépin  &  aux  feigneurs  François, 
les  exhone  ï  venir  au  fecours  de  faint  Pierre,  en  leur  promettant  de  fa 
part  la  rémifîîon  de  leur»  péchés,  /«  centuple  en  ce  monde^  &  la  vie  éter- 
nelle en  Pautre.  Dans  une  féconde  lettre  ,  on  lit  ces  mots  :  n  Je  vous 
9  conjure  par  le  Seigneur  notre  Dieu,  fa  glorieufe  Mère,  toutes  les  Vertus 
•  céleâes,  &  faiot  Pierre  qui  vous  a  facré  roi,  de  faire  tout  rendre  à  la 
»  fainte  Eglife  de  Dieu ,  fuivant  la  donation  que  vous  avez  offerte  à  faint 
>  Pierre  votre  proteâeur.  Nous  avons  remis  entre  vos  mains  les  iméiéts 
»  de  la  faiiue  Eglire,  &  vous  rendrez  compte  \  Dieu  &  à  faint  Pierre  au 
y»  jour  du  terrible  jugement ,  comment  vous  les  aurez  défendus.  Cth  "k 
»  vous  que  cette  bonne  auvrc  a  été  réfervée  ;  aucun  de  vos  pères  n*a  été 
s  honoré  d'une  telle  grâce  ;  c^efl  vous  que  Dieu  a  choifi  pour  cet  effet 
»  par  fa  préfcience  &  de  toute  éternité  :  car  ceux  qtî'il  a  prèdejiinès ,  H 
»  les  a  appelles  ;  &  ceux  qu'il  a  appelles^  il  Us  a  jujtifics  {h)  «,  Il  en  écri- 
vit une  dernière  ï  Pépin  âc  ^  fes  l'ujets ,  au  nom  dît  faint  Fitrrt  qu'il  h\t 
parler,  cotnme  s'il  étoit  encore  fur  la  terre.  Le  titre  imité  des  épîtres  cano- 
niques commence  ainfi  :  »  Pierre  appelle  à  rapoOolat  par  Jefus-Chiifl, 
it  Fils  du  Dieu  vivant».  Avec  lui  parlent  aufli  la  Vierge,  les  Anges,  les 
Martyrs  &  tous  les  Saints,  n  Je  vous  conjure,  dit  faînt  Pierre,  par  le  Dieu 
V  vivant,  de  ne  pas  permettre  que  ma  ville  de  Rome  5:  mon  peuple  foient 
»  plus  long-temps  déchirés  par  les  Lombards,  afin  que  vos  corps  &  vos 
»  amcs  ne  foient  pas  déchirés  dans  le  feu  étemel ,  ni  que  les  brebis  du  trou- 


(d)  AiitJwxt  aJ  earJinjîfm  (ai  ta /irutiaitt  Ma  ftvttsMt, 
U]  HUUire  KcOii.  lir.  XUII,  nomb.  XV. 
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•  pnu  que  Dieu  m'a  confié ,  (bieat  àtCperféts  \  de  peur  qti'il  ne  vous  re- 
»  |Mte.  &  DC  vous  difperfe  comme  le  peuple  d'irraél.  Si  vous  m'obéiïfez 
■  prompiement ,  vous  en  recevrez  une  grande  récompenfe  en  cette  vie, 
u  vûus  jhrmontert^  tous  vos  ennemis  ^  vous  vivre^^  long'temps  mangeant  Us 
»  Biens  de  ta  terre  ^  &  vout  zurcz  ^  fans  dou/e  ^  U  vie  éternelle  :  autrement, 
»  fâchez  que  par  Pautorité  de  U  fainte  Trinité^  &  la  grâce  de  mon  apof- 

•  rolac,  vous  ferez  privés  du  royaume  de  Dieu  &  de  la  vie  éternelle  (a). 
Cette   lettre   eut  tout  Tcffet  qu^Etienne  s'en  étoit  promis ,  &  qu'elle  ne 

pouvoic  manquer  d*avoir  dans  ce  fiecle-lïi  :  Pépin  entra  en  Italie  avec  une 
tfrmée  formidable.  Il  étoit  déj)k  près  de  Pavie,  lorfque  des  ambaffadeurs  que 
l'empereur  Conflantin  lui  covoyoic,  vinrent  l'y  joindre.  Ils  lui  rcpréfcnTe- 
reot  le  droit  légiûme  &  immémorial  que  leur  maître  avoît  feul  fur  Ra- 
venoe  &  fur  l'Exarchat  *,  ils  le  prièrent  inftamment  &c  avec  de  grandes  pro- 
niefTes  d'en  rendre  toutes  les  villes  ï  leur  fouverain.  Pépin  répondit  à  cet 
ambafTadeurg ,  qu*il  ne  fouffrtroit  point  que  ces  places  hiffent  aliénées  de 
la  puiffance  de  faint  Pierre ,  &  du  droit  de  l'égliie  Romaine.  Il  les  afTura 
que  ce  n'étoît  e\\ît  pour  C  amour  de  faint  Pierre  ^  &  le  pardon  de  fes  péchés, 
qu'i\  s'ét  oit  expo  fé  à  tam  de  combats,  8i  que»  quelque  Iréfor  qu'on  pût  lui 
ofFfir,  on  ne  lui  pcrfuadcroit  jamais  d'ôter  ï  faint  Pierre  ce  qu'il  lui  avoît 
donné.  Fulrad  fon  chapelain  reçut  les  clefs  de  vingt-deux  villes,  &  les  mit 
fur  le  tombeau  des  apôtres,  avec  la  donation  que  le  roi  de  France  en  avoît 
faire  )  faint  Pierre,  à  l'églife  Romaine  &  à  tous  les  papes  à  perpétuité. 
Voili  le  foodemeni  de  la  leigneurie  temporelle  des  fouverains  pontifes,  qui 
jufques-t^  n'avoieot  eu  que  des  domaines  utiles  pour  leur  fublillance  6c  l'en- 
tretien de  leur  égîife.  Charlemagne  ,  par  le  confentemcnr  des  feigneurj 
cccIéfiaOiques  &  laïques  alFemblés  à  faint  Denis,  ayant  fuccédé  à  Pépin  en 
76a  ,  n'accorda  pas  moins  que  lui  fa  proteâton  ï  l'églife  &  au  faint  Hege. 
Elle  valut  au  pape  ta  confirmation  des  donations  avec  la  fouveraine  juflice 
fur  toutes  les  terres  du  patrimoine  de  faint  Pierre,  &  à  Charles  la  con» 
quête  du  royaume  de  Lombardie  &  de  toute  l'Iialie  avec  le  titre  d'empe- 
reur. Donations  q'je  quelques  auteurs  Italiens  ont  autrefois  prétendu  avoir 
été  faites  au  faint  ficge  par  Conflamio  \  mais  c'efl  un  fentiment  que  lei 
«Qteurt  modernes ,  même  uttramontains ,  ont  abandonné.  Quand  la  con- 
duiie  des  empereurs  d'Orient  oe  feroit  pas  voir  que  cette  donation  de  Conf« 
tanrin  eft  une  fible,  les  feuls  ades  de  Pépin,  de  Charlemagne  &  de  leurs 
fucceffeurs ,  juftifieroîeni  que  c'eft  des  monarques  François  cjue  le  faint  ficge 
tient  les  plus  belles  portions  de  fon  Etat,  &que  les  donations  de  Pépin  (h) 
&  de  Charlemagne  (c)  à  l'églife  de  Rome ,  ouc  fait  le  commencement  de 
U  puiflance  temporelle  des  papes.  Trois  faits  font  ceruins  dans  l'hinoire. 


(*)  En  7^4. 
C»)  E0787. 
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Le  premier,  qo'avaDt  la  donation  de  Pépia,  lei  papei  Q*ont  eu  aucuns  do* 
maines,  ni  à  Rome,  oî  dans  toute  L'Italie  «  ni  en  aucun  autve  endroit  de 
ta  terre.  Le  fécond^  que  l'cpin  &  Chattemagne  écoient  mViires  de  ce  qu'ili 
ont  donné  aux  papes,  &  que  les  anciens  empereurs  Romains  n'y  avoienc 
plus  aucun  droit  (ti).  Le  iroirtemc,  que  les  donations  faites  par  les  rois  de 
France  ne  comprenoient  que  le  domaine  utile  ;  que  ces  monarques  étoient 
reconnus  fouveraios  de  Rome;  que  le  pape  Ck  le  peuple  Romain  ie  re* 
counoifVoicnr  leurs  valTaux  ;  quMs  agiffoienc  avec  eux  fur  ce  pied;  &  que 
ce  n'ed  qu*à  la  faveur  des  circonfiances ,  que  les  papes  Te  font  rendus  io* 
dépendans  de  nos  rois  (^), 

La  comtefTe  Mathilde ,  (c)  qui  polTêdoît  beaucoup  de  terres  fouveraïnec 
en  Tofcane,  augmenta  conlîd^rablemcnt  iVtat  eccléfianique ,  en  faifanc  les 
papcî  fcs  hêiitîers.  {li)  roflefleurs  tranquilles  de  cette  portion  du  patrimoine 
de   Mathilde,  après   plulîeurs   guerres   entr^eux  &  les  empereurs,  ils  ont 


ic  corps  de  cette  ptincelfe  fut  tranfporté  à  Rome  d^ns  la  bafitique  de  faioc 
Fierre  â  qui  elle  a  fait  ce  don  important. 

D^auires  Etats  furent  acquis  par  les  papes,  ^  la  ^veur  des  conjonc- 
tures dont  ils  ont  fu  profiter.  Le  faiot  fiege  les  perdit  pendant  les  fchif* 
mes  en  des  circonfbnces  calamiieufes;  mais  il  les  recouvra  en  des  tempa 
plus  heureux. 

Ceft  ainfi  que  Rome,  Gege  eccitîfîanique,  revécu  d*une  autorité  fpiri- 
tuelle,  &  te  premier  de  tous  les  ficgcs,  elt  devenu  un  Etat  temporel,  qui 
a  comme  les  autres  Etats ,  des  vues  de  politique ,  &  des  intérêts  k  ménager. 
C*efl  le  feul  lieu  du  monde  catholique,  où  la  puilfance  temporelle  £c 
l'autorité  rpirituelle  foieot  placées  fur  une  même  tête.  La  politique  «voit 
mis  la  cotiT  de  Rome  au  point  de  grandeur  où  les  derniers  Hecles  Pont 
vue.  Elle  s*efl  long-temps  appliquée  à  fe  maintenir  dans  cette  éléva- 
tion par  les  mêmes  voies  qui  l'y  avoienc  portée  \  mais  elle  en  c(ï  bien 
déchue. 

L*Etat  ecclériaOique  (c*efl  ainH  qu*on  appelle  les  pays  que  le  pape  pofTede 


(tf)  Vovcx  le  4*.  cKap.  du  droit  deigeos*  feâ.  IV,  au  fonusaite  ' préttntion  dâ  fgwti 
f4f*ur  SAllitn^pit  fur  U  paft,  ^ 

(>)  Voyez  le  rcctieil  des  anciens  traités  par  Barbeyrac  ,  pi$.  49^,  3^  &  '^36  de  la 
fccondc  yanie,  Voyei  auHî  la  diiTcrtiiiion  de  le  Blanc  fur  le»  moonuîc»  de  Chjrlcinagne* 
oit  rct  siiirviT  Fr^nçoi»  a  fiit  voir  que  ce  prince  Ci  fe*  fuccelTeutt  ont  fsit  trapper  à  Ro* 
8»  des  monnoici  *  cODune  Teigneux»  &  ibuveraû».  de  ceu«  captiolc  du  moodc  caihoUquc. 

it)  Morte  eo  110$. 

C^)  Ko  II».  Voyez  la  donation  He  cette  princcfTc .  page  60  de  la  ffcmîtrg  potlicdo 
[»tcuucx  volume  du  Lotyi  univciicl  dipieioat.  du  digu  d«s  gcoK 
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en  Italie,  &  dont  Ronie,  qui  ne  contient  aujourd'hui  qu'environ  cent  cin- 
quante mille  habiians  ,  eft  la  capitale)  comprend  douze  petites  provinces, 
dont  quelques-unes  font  fuuées  lur  la  mer  de  Tofcane  avec  un  port  nommé 
Civ'ua-V<cchia^  &  iur  le  golfe  Ad.-latiqu£!,  avec  le  port  d'Ancone  St  d'au- 
tres moins  conftdérables.  Ces  douze  petites  provinces  font  la  campagne  de! 
Rome,  le  pacrin>oine  de  laint  Herre,  le  duché  de  Caftro ,  TOrvietan,  le 
Petogin,  rOmbrie  ou  le  duché  de  Spoleite,  la  Sabine,  le  duché  d'Urbin, 
U  marche  d'Ancoue,  ta  Homagne,  te  Bolonois  &  le  Ferrarois. 

Outre  r£tat  ecclcliaflique,  le  pape  pofTede  la  fouveraineté  du  duché  de 
Benevent  dans  le  royaume  de  Naplesi  &  celle  d*AvignoQ  &c  du  comté  Ve- 
Daiffm  en  Pioveoce. 

Ced   du  faiat  iîege   que  relevé  le  royaume  de  Naples.    Le  faint  père 
préteoJ   que  la  Sicile  en  relevé  aulli;  mais  cette  féconde  fuzeraîneté  eft* 
conicftée  par  le  roi  des  deux  Siciles.  ' 

Le  papo  pofTcde  encore  U  fuzeraîneté  de  pluûeurs  fie&  fouveraias 
00  Itatic. 

Les  revenus  temporels  de  l'Etat  eccléfladique  ont  été  difTipés  par  quel- 
ques papes.  11  s'y  fait  d'ailleurs  peu  de  commerce  ,  quoique  tes  pays  qui 
le  compofeDt,  (oient  bons  &  fertiles.  Elevés  au  fiege  pontifical  dans  un 
âge  foti  avancé,  tes  papes  ne  peuvent  guère  s'occuper  d'établiffumens  pour 
Tavenir.  Un  prince  léculier,  qui  auroît  la  fouveraineté  des  terres  de  Té- 
glife,  feioit  infiniment  plus  riche  que  ne  l'eft  le  pape,  en  tant  que  puif- 
lance  temporelle  \  mais  les  expéditions  qui  fe  font  à  Rome ,  comme 
centre  de  Punîté  catholique,  forment  un  grand  revenu  au  chef  de  la  religion. 
;  Les  troupes  du  pape  ne  font  pas  conlîdérabtes ,  &  il  en  a  moins  be- 
foin  que  les  autres  princes  temporels  \  parce  que  la  religion  garantit 
^Ecat  cccléJuAique  de  i'ïnvaiîon  des  princes  catholiques  donc  il  eft  en- 
vironné. ■  1 
Quatre  galères  entretenues  dans  le  port  de  Civita-Vecchia,  font  toUle  la' 
puilfance  maritime  du  pontife. 

II  y  a  dans  Rome  des  confeils  qu'on  appelle  congrégations ,  qui  affiflent 
le  pape,  &  pouf  le  gouvernement  de  Péglife,  Si  pour  celui  des  Etats  dont 
U  a  la  fouveraineté.  11  n'eA  queftion  ici  que  de  celles  qui  regardent  PEtat«' 
La  congrégation  d'£tat  ou  ia  confuUc,  efl  comme  le  conieil  d'Ecat  du' 
pape.  U  fe  tient  devant  le  pape  même  i  &  tous  ceux  qui  ont  été  nonces 
ddns  ies  cours  étrangères ,  y  affitlcnt. 

Ce  qui  regarde  les  ponts  &e  let  rivières,  efl  examiné  dans  une  congre-' 
gation  qu'on  appelle  de  Veau  ;  elle  s'affemble  chez  un  cardinal  qui  en  efl 
le  chef.  - 

On  traite  daos  une  autre   congrégation  de  tous  ce  qui   a  rapport  aux- 
aqueducs.^  la  manière  de  diflribuer  l'eau  dans  ftome,  à  Tatignement  de 
les.  rues ,  \  Tcntretien  du  pavé  ;   &  l'on  appelle  cette  congrégation  des  fon* 
taincs  ù  des  rues  :  c*eU  te  caidiaal  camerlingue  qui  en  cA  le  chef. 
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Les  demandes  pour  la  décharge  dei  impôts  font  porr^  à  une  congr^t** 
tîon  qu'on  ooinme  du  bon  gouvsrnfment  Zf  des  impôts. 

La  congrégation  de  U  moanoie  cft  compcfée  de  cinq  cardinaux  &  de 
quelques  officiers.  On  y  craîce  des  coins ,  du  cours  que  les  erpeces  étran- 
gères doivent  avoir ,  âc  de  tout  ce  qui  regarde  la  monnoie. 

11  y  a  pareillement  3k  Rome  une  chambre  apofiotique ,  qui  revient  \- 
nos  chambres  des  comptes,  &  qui  a  foin  du  trélor  public.  Cette  chambre 
cH  compoftfe  du  cardinal  camerlingue,  du  gouverneur  de  Rome,  du  vice- 
cunerliogue,  du  créforier  &  de  l'audiceur  de  la  chambre,  du  préfideot  de 
h  chambre,  de  l'avocat  des  pauvres,  de  Tavocac  du  Bfc  ,  du  générât  fif- 
cal  de  Rome,  du  commi^âire  de  la  chambre;  de  de  douze  confeillers* 
clercs.  Qiacuo  de  ces  confei  II  en-clerc  s  juge  en  première  ioftance  les  affaires 
de  Ton  département ,  &  Tappel  du  jugement  4le  ces  coofeillers  eft  porté  à 
la  chambre  aponolîque. 

Tous  les  Etats  donc  le  faine  ûege  polTede  la  fouveraioeté,  font  régis  par 
le  droit  Romiio ,  expliqué  ou  entendu  par  les  loix  du  pipe  qui,  en  qualité 
de  prince  temporel ,  y  a  te  même  pouvoir  que  les  autres  princes  ont  daai 
leurs  fouveraînetés. 

Il  efi  evprefTèmenc  ordonné  aux  juges  par  les  flatuts  de  Rome  (a),  de 
régler  leurs  jugemens  non  fur  le  droit  canonique,  mais  fur  le  droit  civil. 
Il  feroit  en  effet  bien  éconaanl  qu'on  n'obrervât  pas  cette  jurifprudencc 
dans  une  ville  d*où  elle  tire  fon  origine  ,  &  d*où  elle  s*cft  répandue  dans 
toute  TEurope.  La  rote  m£me  n'a  recours  au  droit  canonique ,  que  quand 
la  matière  n*efl  pas  décidés  dans  le  droit  romain.  C*efl  par  le  droit  ro- 
main qu*eUc  fe  règle,  fi  ce  n^ell  dans  les  points  dans  leiquels  ce  droit  a 
été  réformé  par  les  canons. 

La  rote  dont  je  vieiu  de  parler ,  efl  une  jurifdtâion  compofée  de  douze 
prélats  qu*on  appelle  audiuurs  de  roU  ,  &  qui  font  pris  dans  les  quatre 
natiops,  d*Itt1ie,  de  France,  d*Efp«gne  &  d*Allemagne.  Il  y  en  a  troii 
Romains,  un  Tofcan,  un  Milanois,  un  Bolonois,  un  Ferraroïf,  un  Véni- 
tien, an  François,  deux  Erpagoots  &  un  Allemand.  Ils  jugent  en  dernier 
ff«(fort  de  toutes  les  caufes  bénéficialet ,  unt  de  Rome  &  des  proviocei 
de  TEtac  ecclcfiaHique,  que  de  tous  les  pays  catholiques  en  cas  d*appe1.  ]li 
jugent  aulli  de  tous  les  proccs  des  Etats  du  pape ,  où  il  s*agit  de  plus  de 
cinq  cens  écus. 

La  connoifTance  des  loix  efl  regardée  à  Rome ,  comme  un  moyen  de 
parvenir  aux  plus  grands  honneurs.  L*on  y  voit  conimuDémeoi  les  prélatg 
abandonner  toute  autre  étude ,  pour  fe  vouer  uoioueineot  \  cette  fcience. 
Le  droit  civil,  le  droit  canonique  font  Vamour ,  rctude,  le  fcul  objet  det 
veilles  d'un  Romain  \  &  Rome  e(l  le  Heu  du  monde  où  l'étude  des  loix 
civiles  &  canoniques  efl  te  tuieux  cultivée.  Les  jugemeoi  &'y  rendent  fur 
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«m  jurirprudeocc  fUbl«ï  le  pape  y  emploie  uo  ^nd  fiombre  de  jugei, 
&  chacun  i^emprcfTe  d*acquérir  les  coûnoiHaoccs  qui  éleveot  aux  emplois  de 
£1  cour. 

Du  divtn  minifires  que  la  cour  de  Rome  envole  dans  Us  autres  cours, 

1^  A  cour  de  Rome  envoie  Aatis  les  cours  dtrangeres  des  légats  que  l'on 
nomme  légaes  â  Li/cre  ,  lorfqu'iU  font  cardinaux ,  &  légats  de  Luert . 
lorfiquMs  ne  te  font  pas^  des  nonces  ordinaires  ou  exiraordinaires ,  des  au- 
diteurs de  nonciature,  des  internonces,  des  envoyés,  des  commiffaires  apof- 
toltquei,  de»  minifires.  Comme  nous  parlons  de  U  plupart  de  ces  minière* 
publics  fous  leur  titre  particulier ,  nous  nous  comemerom  de  remarquer  ici , 
au  fujet  des  crois  derniers  donc  nous  ii*avons  pas  Tait  d^ariicle  à  parc,  que 
le  pape  ne  donne  guère  le  titre  d'envoyé^  qu'àt  ceux  de  Tes  officiers,  qui 
vont  dans  les  cours  porter  le  bonnet  à  un  nouveau  cardinal ,  &  quM  ell 
rare  que  ces  envoyés  foient  chargés  de  quelque  négociation  ;  que  le  titre 
de  mtniflrc  (îanB  dénomÎDacioo  panicutîere,  le  donne  à  des  eccléfianiques 
chargés  des  affaires  dans  l'intervalle  d^une  nonciature  à  l'autre  :  Lercai!  eut 
cette  qualité  en  France  depuis  la  retraite  du  nonce  Dolci  en  1738,  juf- 
qu*^  l'arrivée  du  nonce  Crefcenzi  en  1739  ;  &  que  le  titre  de  commijfaire 
apojîolique  annonce  une  commifTion  particulière ,  qui  fouvent  n'efl  point 
une  négociation ,  comme  lorfque  le  même  Lercari  vint ,  avec  cette  qua- 
lité, eo  France  en  1736  ,  pour  préfeoier  à  la  reine  la  rofe  dW,  que  le 
fcHJveraio  pontife  lui  envoyoit. 


R  O  M  U  L  U  S ,  Fondateur  de  Rome, 

rVOMULUS,  dont  rorigtne  eft  fort  incertaine,  pafla  pour  être  !e  fils 
de  Rhea  Syïvia  ,  ou  Ilia  fille  de  Numitor.  AmuUus,  roi  d*Albe  &  oncle 
de  cette  princcflé  ,   l'avoit  forcée  de  Te  confacrer  au  culte  de  Vefta ,  afin 

?u'eUc  n'eut  point  dVnfans  qui  puflènt  lui  dirputer  un  fceptre  enlevé  ï  fon 
rae  Numitor.  La  préiretTe  infidèle  à  Tes  vaux  &  !t  la  fainteté  de  fon  étal , 
mie  «u  monde  deux  gémeaux,  qui,  par  Tordre  d'Amulius,  furent  jetés  dans 
le  Tibre,  où  après  avoir  long-temps  flotté ,  ils  en  furent  retirés  par  des  ber- 
gers, le  nom  de  tupa,  qui  eft  celui  de  la  femme  qui  prit  foin  de  les  éle* 
ver  ,  donna  naininLe  \  la  fable  qu*ils  avoient  été  allaités  par  une  louve. 
La  belle  éducation  qu'ils  reçurent  ^  Gabic,  où  Ton  élevoit  la  |eunc  noblcfiê, 
die  foupçonner  que  leur  origine  ctoii  connue  de  leur  grand*pere  qui  four- 
nit ï  cette  dépcofe.  Des  que  le  fecret  de  leur  naifTance  leur  eiit  été  révé- 
lé ,  ili  en  iuiiificrent  la  noblefle  par  la  fierté  de  leurs  fcntimens.  Leurs  in- 
ffliaatiooi  bclUqueufes  éclatèrent  contre  AmuUus  qu'ils  firent  defcendre  du 
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trône  potit  y  placer  Numiror.  Ils  auroicni  pu  y  monter  cux-mémet ,  maû 
pleins  de  refpc^  pour  leur  ayeul  .  ils  aimeretit    mieux  écre  les  fondateurs 
d*un  nouvel  empire.  Ils  bâtirent»  fur  le^  bords  du  libre,  une  ville  qiii  fitc 
appellée  Home  du  nom  de  Romulus.  Un  n'cil  pas  d*accord  s^ils  furent  les 
fondateurs  ou  les  condtiérans  de  ceiie  ville  ,   dont   les  uns  airribuent  l*o- 
rigine  à  des  Troyens  Ijgiûfs  que  la  tempéie  jeta  fur  les  côres  d'Frrurie: 
d'aurre£~  en  font  honneur  ï  Romanus,  His  d^Ulilfe  &  de  Cucé.  Cette  ville 
fur  peunlée  d'iventuticrs  &:  de  bannis  qui  U  rendirent  bientôt  redoutable  à 
fe«  voifins.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,    c*eft  que  le  mot  Roma  ,    en  langue 
Tofcanet  fignifiô  force  ou  puiflance.   Les  deux  frères,  revêtu»  d'uo  pouvoir 
égal ,  ne  furent  pas  long-temps  amis.  Leur  hâîne  ne  fut  dteiate  que  dam 
le  fang  de  Remus  qui  expira  par  un  frarricide.  Une  multitude  de  Tofcans, 
athrés  pu-  refpoir  du  brigandage,  ji^établirenc  dans  U  ville  nouvelle  où  ils 
^oiroduifirenc  leurs  fuperiliiions ,  &  les  c^r^mouies  religieufes  dont  ils  étoienc 
les  inventeurs.  Ces  nouveaux  habiians  ^rent  part.^gé^  en  différentes  clafies, 
&  la  fupériorité  fui  aflignce  aux  richefles  &  aux  ulens  militaires.   Romu- 
lus,  pour  affermir  Ton  éiablinemenCi  choifit  les  jeunes  gens  les  pUn  vigou* 
retA  &  les  mieux  faits,  dont  il  forma  des  régimens  de  trois  raille  hom- 
mes de  pied  ,   &  de  trois  cents  chevaliers.  Ils  les  appella  légions  ,   parce 
qu*ils  étoient  coffipofës  d^hommcs  d^elite  dont  le  coutage  nVtoit  pas  équi- 
voaue.  Il  forma  enfuite  un  fênat  de  cent  des  pluf  vertueux  citoyens  à  qui 
U  donna  le  nom  de  patriciens  pour  marauer  qne  leurs  cnfans  étoient  légi- 
times ,  ce  qui  étoit  fort  rare  dans  ce  fiecle  barbare  iSc  licencieux.  O^autret 
prétendent,  avec  plus  de  vraifemblance,  que  ce  nom  marquoit  le  refpeâ 
dont  on  devoii  être  pénétré  pour  eux.  Cette  ville  ,   devenue  la  retraite  de 
TOUS  les  hommes  fans  patrie,  manquoîtde  femmes  pour  en  perpétuer  les 
habitons.  Romulus  enleva  fix  cenci  quarre-viogt  trois  Hlles  Sibines  qu'il  avoir 
fttiirées  \  Rome  ,  fous  prétexte  d'y  aïTifler  à  des  jeux  &  des  Tpedacles.  Il 
ne  réferva  pour  lui  que   Héréclie ,    &  il  en  eut  deux  enfàiis.  Les  Sabiiis, 
feofibles  \  cet  affront ,    envoyèrent  des  ambafladcurs  pour  le  fommer  de 
rendre  les  filles  enlevées ,  promettant  qu*on  les  renverroit ,  s'ils  les  deman- 
doient  en  mariige  ,  comme  les  règles  de  la  pudeur  l'exigeoicnt.   Romulus 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  confentir  î  cette  rcilituiion,  leur  proteflant  que 
bien-loin  d'avoir  eu  Pintention  de  leur  faire  un  outrage,  il  ne  s'étoit  pro- 
polé  que  de  méiiter  leur  amitié,  en  formant  une  alliance  avec  eux.  Le  pays 
des  Sabins  étoit  alors  divifé  en  plusieurs  petits  Etats ,  qui  avaient  chacun 
leur  chef  ou  leur  roi ,  &  qui  tuus  étoient  indépendans  (es  uns  des  autres. 
Acron,  un  de  ces  petits  rois ,  fut  le  premier  à  déclarer  U  guerre  aux  Ro- 
mains. Romulus,  quM  défia  ^  un  combat  particulier,  le  coucha  fur  la  pouf- 
Itère.  Les  Fidenatei ,  les  Cruflumcviens  &  les  Antemnates  armèrent  pour 
venger  fa  mort ,  &  furent  enticremenc  défaits.   Les  autres  Sabins ,  fous  ta 
conduite  de  l'alius,  fe  prcfenterent  devant  Rome,  &c  fe  rendirent  maîtres 
du  Capitole  par  U  ctahifon  de  Tarpeia,  fille  du  gouverneur  de  cette  for- 
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teretCe,  tes  dëûï  armées  étoient  en  préfence ,  lorrque  les  Sabine*  enlevéei 
fe  jetèrent  au  milieu  des  rangs ,  &  conjurèrent  d'un  côié  leurs  pArens  ,  Sc 
de  l'autre  leurs  époux  de  ne  point  verfer  un  fang  qui  leur  étoît  également 
précieux.  Elles  ménagèrent  un  accommodement  qui  ne  fit  plus  qu'un  feul 
corps  des  deux  nations.  Il  y  eut  alors  deux  chefs  de  PEtar ,  fans  que  la 
jaloufîe  du  commandemeot  en  troublât  la  tranquillité.  Quoiqu'ils  eufTeat 
chacun  leur  palais,  ils  n*avoient  qu'une  ame  &  les  mêmes  aneâiom.  Ro- 
mulus  conquérant  eut  Tambitiou  d'éire  légitlateur.  11  tic  pluûeurs  règlement 
tuiles,  il  décerna  des  peines  contre  les  homicides  quM  nomma  parricides. 
]1  n'en  établit  aucunes  contre  ceux  qui  tuoicnt  leur  perc  ou  leur  merc  ; 
&  lorfqu'on  lui  demanda  le  motif  de  cette  omilHon ,  il  répondit  qu'il  n'a- 
voit  pas  préfumé  que  le  caur  humain  fût  capable  d'une  pareille  atrocité. 
Rome ,  affligée  de  la  pefle  ,  fut  menacée  d'ctre  le  tombeau  de  fes  habitans. 
Les  campagnes  Se  les  animaux  furent  frappés  de  f^ériUté.  Romulus,  pour 
raffurer  les  efpiiu  efirayés ,  employa  le  (ecours  de  la  religion.  Toutes  les 
villes  furent  puriHécf,  &  l'on  fît  par-tout  des  facrifices.  Les  Camérains ,  en- 
hardis par  ces  calamités ,  portèrent  la  délolation  dans  le  territoire  des  Ro- 
mains. Leur  confiance  préfomptueufe  fut  punie  par  une  fanglante  débite. 
Ceux  qui  furvécurent  i  ce  défaftre  furent  tranfplantés  à  Rome.  Cette  con- 
tinuité de  fuccès  alarma  les  peuples  de  PJtalie  ,  qui  tous  éioient  embrafés 
du  fânaiifmc  républicain.  Les  Veiens  lui  redemandèrent  Fidene  qu'il  avoît 
ufurpé  fur  eux,  mais  il  leur  répondit  qu^il  étoit  injune  &  honteux  de  re- 
vendiquer l'héritage  de  ceux  qu'on  n'avoit  point  adîllcs  dans  l'infortune. 
Cette  querelle  fut  décidée  par  les  armes,  dont  les  fuites  devinrent  funel- 
les  aux  Veiens  ,  qui ,  après  plufieurs  défaites ,  furent  contraints  de  fe  rvin- 
ger  fous  l'obéilîànce  des  Romains.  Ce  fut  la  dernière  guerre  que  Romulug 
eut  à  foutenir.  Ses  profpêrités  avoienc  corrompu  fon  cccur.  Il  s'étoit  conci- 
lié l'amour  public  au  commencement  de  fon  règne  par  fon  affabilité ,  mats 
il  devint  allier  &  Cuperbe  \  le  fénat  fut  fans  autorité,  &  les  Romain*  eurent 
ua  tyrao.  Il  renvoya,  de  fon  propre  mouvement,  les  otages  des  Veisos, 
&  il  ne  confulu  que  fa  volonté  dans  la  diflribution  quM  fît  aux  foldats 
des  terres  conquifes  fur  les  eanemiï.  Les  fénatcurs,  ofTenfés  de  fes  mé- 
pris ,  s'affranchirent  de  fa  tyrannie,  lis  s'élancèrent  fur  lui  dans  le  temple 
de  Vulcain  ,  &  mirent  fon  corps  en  pièces.  Chacun  en  emporta  un  mor- 
ceau dam  le  pU  de  fa  robe  ,  afin  qu'étant  tous  également  coupables,  ils 
fifïènr  cauTe  commune  contre  ceux  qui  voudroient  venger  fa  mort.  Le  peu- 
ple inquter  fît  d'exades  recherches  fans  pouvoir  dccouviir  la  moindre  par- 
tie de  fon  corpy.  /ulius  Proculus ,  qui  tenoic  un  rar^g  diflingué  parmi  les 
patriciens ,  jura  que  Romulus  lui  étoit  apparu  fur  la  route  d'Abe ,  vêtu  de 
blanc,  &  avec  des  armes  éblouifTantes  pour  lui  annoncer  que  les  dieux  l'a- 
voient  appelle  dans  le  féjour  de  l'immortalité.  Dites  aux  Romains  que  je  vais 
erre  leur  protcâeur  dans  le  ciel ,  &  qu'ils  doivent  nvinvoqner  fous  le  nom  de 
Quiriniis.  Ce  fut  fous  ce  nom  que  les  Romains  lui  reodireot  les  honneurs  diviuf. 
Tome  XXVUL  B 
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ROSENHAN 


CiUbrc   Amhaffadtur  </c    Suéde   en    France 
ailiturs. 


f'A  reine  de  Suéde ,  connoifTant  le;  bonnes  <]Ua1iT«!s  de  Shering  Rofen- 
han  ,  toi  fie  d'abord  donner  un  emploi  fore  hoitorable  de  de  grande  im- 
portance. Elle  l'envoya  ^  Muniler  »  en  la  «qualité  de  réndenc ,  afin  quM  Ce 
trouvât,  de  la  part  de  la  couronne  de  Suéde,  aux  conférences ,  que  les  plé- 
nipotentiaires de    France  auroienr  avec  le«  minières  de  l'empereur;  c'eft- 
à-dire  aHu  d'obferver  leurs  avions  &  leurs  démarches.  Il  y  eut   lui-même 
quelques  intrigues  avec  les  minières  d'Kfpagne  ,  qui  lui  attireient  des  re- 
proches de   la  part  de  d'Avaux  &  de  Servien  ,  qui  en  prenoient  ombrage. 
Ils   nVtoi(;nt  pas  encore  bien  guéris  de    leur  jaloufie  lorfquVtant  ambaffa- 
deur  en  France,  pendant  les  derniers  mouvemens  de  Paris,  il  voulut  pref- 
fer  le  cardinal  Mazarin  de  s'accommoder  avec  le  parlement  même,  en  h\- 
fanr  quelque   brèche  \   l'autorité  royale.  Le  cardinal  ,  qui  favoic  que   cet 
accontmodement  ne  fe  pouvoit  faire  qu'aux  dépens  de  fa  fortune ,  en  fît 
faire    des  plaintes  en   Suéde  ,  &  le  fît  révoquer.  La  reine  Chriftine  voulut 
bien  avoir  cette  complaifance  pour  la  reine  régente  de  France,  mais  com- 
me elle  favoit,  que  les  înteniioos  de  Rofenhan  éioienc  bonnes,  parce  qu'il 
craignoit ,  que  les   brouilleries  de  France  n^cnipéchaffem  l'exécution  de  U 
paix  d'Allemagne ,  ou  n'y  ralIumaHent  une  nouvelle  guerre,  elle  ne  con- 
damnoii  point  Ton  procédé,  &  ayant  de  l'eOlme  pour  le  prince  de  Condé, 
elle  n'approuvoit  point  celui  da  cardinal.  Depuis  ce  temp^-U  elle  continua 
d'employer   Rofenhan  ik   Lubec   &  ailleurs  ;  &  après  Ton  abdication  ,  le  roi 
fon  tuccelTeur  elHma  le  mérite  de  ce  miniftre,  &  fe  fervit  de  lui  aux  xî- 
faires  de  Brème  &  autres.  C'étoit  un  miniftre  fort  entendu,  qui  avoit  un 
grand  fonds   d'étude  ,  &   une    grande  connoilfatice  d^affaires,  &   qui  pour 
avoir  pris  nailfance  dans  un  des  plus  froids  climats  de  l'Europe,  avoit  des 
qualités,  qui  ne  font  pas  fort  ordinaires,    même  dans  les  plus  chauds.  H 
n'y  avoit  ni  affl-âation  ni  artifice  en  fes  aâions,  &  néanmoins  il  y  avoit 
quelque  chofe  de  fi  fin,  de  (x  engageant,  que  Ton  avoit  de  la  peine  )t  s'en 
défendre.  &  une  liberté  naturelle,  qui  nurqaoic  une  grandeur  d'ame ,  di- 
gne d'un  véritable  ambaûàdeur. 
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R  O  S  E  O  ,    Auteur  PoUtîque.  ^ 

JVIaMBRIN  ROSEOou  ROSEOS,  publia  au  commencement  du 
leîzieme  fiecle  un  ouvrage  intitulé  :  /njiîfufionc  del  principe  chrijîiano.  Ce 
ïivfc  parut  cnfuiie  en  françois  fous  ce  titre  :  »  Le  parartgon  de  vertu  pour 
j»  Pin/Hfurion  de  tous  les  princes ,  potentats  &c  feigneurs  chrétiens ,  con- 
»  tenant  en  fommaires  les  hilloires  hébraïques,  grecques,  latines  &  mo- 
»  dernes  âtifanc  au  propos.  <t  Paris  i  ^49  ,  in-8vo.  Naudé ,  dans  fa  bibliothèque 
politique,  dit  que  Rofeo  n'a  imité  ni  les  auteurs  qui  traitent  de  la  politi- 
que ,  Iclon  ce  que  les  princes  font,  ni  les  écrivains  qui  en  rraîteni  feloa 
ce  que  les  princes  doivent  faire  ,  maïs  qa*cntre  cti  deux  extrémités  il  a 
pris  un  milieu ,  c'eft  d'indiquer  ce  que  les  loix  de  la  politique  commune 
permettent. 


ROSIERES,   Auteur  Politique. 

r*RANÇOÎS  DE  ROSIERES,  chanoine  &  archidiacre  de  Toul .  né  i  Bar- 
le-<!uc,  mort  à  Toul  le  19  d'aoCtt  1607,  eft  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  ritre  :  „  Six  Livres  de  Politiques  concernant  l'origine  &  étal  des  cités, 
»  condicioti  des  perfonnes,  économie  &  police  des  monarchies  &  républi- 
»  ques  du  montîe,  tant  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  avec 
»  l'ioflitutioti  du  monarque,  &  les  moyens  de  conferver  &  détruire  U 
3»  choie  publique  en  toute  efpece  de  gouvernement,  tant  droit  que  défec- 
«  eueiix,  enfemble  dej  magiflrats  &  loix  defquets  on  y  doit  ufer,  feloa 
»  le  jugement  des  anciens  &  modernes  philolophes.  "  Rheims ,  Jean  de 
Foigny,   1^74  10-4". 

A  la  leflure  de  ce  titre ,  qui  ne  croiroit  que  la  fcience  du  gouvernement 
cft  épuiTée  dans  cet  ouvrage!  Dans  le  premier  livre  ,  l'auteur  traite  des 
(tijet.  objet  Se  fin  de  TEtat  politique,  de  la  caufe  efficiente,  origine  & 
forme  des  cités,  &  de  la  diverfité  des  chefs  &  membres  faifant  le  corps 
fïiylïiquc  d'une  république.  Dans  le  fécond ,  de  l'économie  des  familles. 
Dans  le  troîfieme ,  des  quatre  parties  de  la  terre  où  Ton  a  établi  les  pHn- 
cipale^  républiques,  principautés  &  monarchies  du  monde,  &  des  diverfes 
efpeces  de  gouvernement ,  tant  par&iies  qu'imparfaites  6c  oppofées.  Dans 
le  quatrième ,  des  moyens  généraux  &  particuliers  pour  conferver  &  dé- 
iraiirc  Ic«  ptincîparités.  Dans  le  cinquième,  des  magiftrats  eccléfiaftiqnes  & 
Séculiers,  potir  l'adminiflration  dcichofes  facrées  &  profanes.  Dans  !e  fixie- 
me,  dc$  loix,  des  tnatieres  extraordinaires  ou  criminelles,  de  la  punition • 
ic$  délits  Ac  krinjes,  &  dé  la  fépulture  des  corps  morts. -L'ouvrage  nff 
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coDttcnt  que  2jS  pages,  &  tous  ces  fujeu  importaus  y  (oat  trjûtéf  d^une 
manière  peu  exade  a.  fuperBcieUe. 

Le  même  écnvila  mie  au  jour  un  autre  livre  fous  ce  titre  :  Summatum 
Lotharingiœ  ac  Barri  Ducum  tomi  ftpttm ,  ah  Anunort ,  Trojanarum  rcU^ 
quiaram  ad  Pahidcs  Metotidas  rtgt ,  ad  kccc  iifyac  iWtJiriJjimi  ,  potentijft" 
mit  &  /erenijjimi  Caroli  tertii  ducis  Lotharingite  rempota.  Jn  quihus  pra" 
tcnà  hétkci  tatias  orhis  nobdtarum  famili^trum  ac  rerum  uhique  eintium. 
prœclari  gcfiarunt  à  fuprtmis  pontijîcibus ,  imperatoribus  Oricnùs  fr  Occi" 
demis  ^  regibus  t  ducibus  ^  comitibus ,  e/iam  Turcis  &  Sarbarij  ,  perutilc 
compendium^  mirabile  theairum^  &  ad  vivum  ex  fctecHJJimis  &  grjyijfimis 
quikufque  chronographis  &  hifioricis  delineaium  fimuluirum ,  ut  inftar  bi~ 
bliothecœ  omnium  hifioriarum  ejfe  pojfit  Autote  Francijeo  de  Rojîeres ,  no- 
bitiÇf poiricio  Barîo-Duça:o^  arc hidiacono  Tuîi^nft y  in-folio.  A  Paris,  chez 
Guillaume  Chaudière,  rue  laine  Jacques,  en  15S0,  muai  d'un  privilège  du 
roi  Henri  III,  du  2  d^aoïtc  1^79. 

Cet  ouvrage,  dont  le  long  liire  ert  proprement  une  analyfe,  fut  fait  par 
Vordre  fecret  des  princes  Lorrains  »  dont  ta  maiCon  tenoii  dans  ce  tempi-U 
les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar,  &  qui  cherchoieot  dés-lors  à  brouiller 
1c  ruyaume ,  comme  ils  tirent  depuis.  A  la  lei^iire ,  on  comprend  d'abord 
que  l'auteur  efl  un  auteur  vénal,  un  auteur  ^  gagei,  &  que  Touvrage  efl 
de  commande.  Son  feul  titre  ell  propre  à  faire  juger  de  ce  qu'on  doit 
aneodrc  des  promefTci  magnifîquci  de  Tauteur.  Il  D*eA  guère  pofTible  de 
faire  remonter  plus  haut  une  famille,  même  avec  le  fecours  de  la  fable. 
Li  maifon  de  Lorraine ,  dom  le  chef  e(l  à  ta  tête  du  corps  germanique 
&  règne  en  Tofcaae,  defcend  du  comte  Adelben,  père  de  Gérard  d'Al- 
face ,  qui  vïvoit  dans  Ton/ieme  fiecle.  Elle  efi  Tune  des  plus  anciennes  & 
des  plus  illuOrec  maifons  fouveraines  de  PEuropc ,  fans  ùtrc  ni  audi  an- 
cienne ni  auCn  illuHre  que  la  maifon  de  France,  à  qui  nulle  autre  ne  peut 
être  comparée.  Mais  RoHeres  entreprend  férieufemenc  de  prouver  que  la 
troifieme  race  de  oos  rois  qui  a  commencé  ï  Hugues  Caper,  a  ufurpé  le 
royaume  de  France  fur  ta  maifon  de  Lorraine ,  au'il  fait  defcendre  de  Pha- 
ramond  &  de  Chartemagnc.  Cela  n*éioit  pas  aifé  ï  prouver,  fans  recourir 
\  Timpodure.  AuUî ,  l'auteur  eniploye-t-il  dans  fon  livre  plufieurs  faux 
titres,  &  rapporte-t-il  mille  faits  faux.  11  lance  d^ailleuri  mille  traits  etn- 
poifonnés  contre  les  roii  de  France  &  contfc  Henri  III  lui-même. 

Le  privilège  qui  avoit  été  furpris  pour  imprimer  cet  ouvrage,  fut  fup- 
primé;  l'ameur  rut  mis  î  la  BitliUe ,  &  il  n'en  fortii  que  le  2^  d'avril  158), 
pour  aller  faire  uoe  efpece  d'amende  honorable  aux  piedv  de  Henri  III, 
en  prtffence  de  fon  ronfeil ,  des  princes  &  feigneurs  de  fa  cour ,  &  ,  co 
oui  cU  digoe  de  remarque,  en  prcfcnce  de  la  rHne  âf  des  ducs  de  Guifti 
et  de  Mayenne,  qui  étoient  tous  crois  de  ta  mûlon  de  Lorraine.  Il  im- 
plora à  genoux  la  cle^mcnce  diT  roi,  en  ces  termes,  qu*îl  prononça,  & 
^u^il  mil  par  écrit  ;  „  Sire,  je  A^plie  tré)-humblemcm  voue  majeûé  de  m$ 
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*  pardonner  U  fiute  &  ofTenfe  que  je  reconooû  avoir  faîte ,  qui  efl  celle 

>  que  fans  votre  bonté  &  cUmencc ,  je  fcrois  digne  de  grande  punition, 
)»  pour  avoir  mal  &  calomnîeuremenc  écrie  plufieurs  chofes  dans  rhiHoire 
»  qlii  a  été  par  moi  compofée  &  publiée  fous  mon  nom  contre  l'honneur 
s  &  grandeur  de  votre  majeflé ,  6c  des  rois  vos  prédécefleurs ,  &  de  ce 
»  royaume  ,  &  coorre  la  vérité  de  Phifloire.  J'en  fuis  très-marri  &  très- 
»  dépUifani,  &  m*en  repens  ^  &  fuis  préc  d'en  recevoir  telle  condamna- 
it (ion  q<iM  plaira  Sk  votre  majeflë  ordonner,  &  vous  fupplie  irés-humble- 

>  ment ,  en  Thonneur  de  Dieu  ,  ufer  de  votre  bonté  accoutumée  &  niifé- 
»  ricorde  envers  moi ,  {figné  de  Uofieres.  )  *'  Le  garde  des  fceaux  de  Chi- 
verny  lui  dît  :  Qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que  la  maifon  de  France  ne  fôc 
la  prenûere ,  la  plus  ancienne  &  la  plus  illufïre ,  non-feulemenc  de  toute 
la  chrétienté,  maïs  de  tout  le  re(le  du  monde,  &  que  fa  mort  feule  dé- 
voie expier  fon  offenre.  La  reine  Louife  de  Lorraine  fupplia  le  roi  de  vou- 
loir bien  ,  à  fa  confidération  de  à  celle  du  duc  de  Lorraine ,  ufer  de  mifé- 
ricorde  envers  ce  malheureux.  Le  roi  lui  donna  la  vie ,  &  lui  commanda 
de  fe  retirer  auprès  du  duc  de  Lorraine ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  Bit  ce  qui 
lui  feroit  ordonné  au  fujet  de  fon  livre ,  par  les  procureurs  &  avocats-gé- 
néraux du  parlement  de  Paris.  11  fut  drelTé  du  tout  un  procès-verbal  par 
BruUrc ,  fecrétaire  d*Ëtat,  &  ce  procès- verbal  fut  mis  au  greffe  du  parle- 
ment de  Paris,  (a) 

Au  refle ,  ce  livre  de  Rofieres  fut  foliJement  réfuté  par  celui  qui  a 
pour  tiirc  :  exirair  de  la  généalogie  de  langues  Capet,  ù  des  premiers  fuc- 
ctffturs  de  la.  race  de  CharUmagne  en  France:  Paris ,  Mamert  Patiffoo , 
1^94  in-Sv*'.  De  Thou  {h)  &  Duchefne  {c)  attribuent  cette  réponfe  indi- 
rcâe  &£  anonyme  ^  Pontus  de  Thiard ,  feigneur  de  BilTy  au  diocefe  de 
MàcoD,  qui  (iit  évéque  de  Chàloos-fur-Saône|  &  qui  fe  démit  de  fon  évé- 
ché  après  dix  ans  d  épifcopar. 


{a)  Voyti  ce  procci-verbil  pag.  406  du  iroifieme  vol.  de  la  faiyre  Meoippée»  de  l'é- 
dttion  de  1711  ï  le  tournai  du  te^ne  <jc  Henri  III  ^  pag.  6%  du  premier  vol.  de  l'idit.  df 
1720;  Cbiter.  conûdéra lions  biflon4ucs  ;  ÛC  hiil.  Tbuaa.  lib,  78,  éd  énn»  tj^3« 

i.b)  Dam  le  tSc.  livre  déjà  cité. 

f  c)  P«K.  }g  de  la  biblioibequç  dct  biilotieu  de  France. 
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ROUSSEL,  Auteur  Politique 

ICHEL  ROUSSEL,  avocat  au  parlemenc  de  Paris,  n'eut  pas  pfu- 
tôt  vu  le  livre  de  Mariana,  de  regc  &  régis  inpitutione ,  dont  j*ii  parlé  en 
fon  lieu,  la  concludon  de  la  Sorbonne^  &  Parrét  du  parlement  de  Paris 
qui  livroit  ce  livre  aux  tlaniines  {a)^  qu'il  crut  devoir  ajouter  le  poids  des 
raifons  à  Tautorité  des  jugemens.  II  compofa  VAnti-Aîariana  ,  ou  réfuta-^ 
tion  des  propofitions  de  Mariana.  Paris,  P.  Métayer,  l6io,  in-8vo.  Le 
feul  froniirpice  du  livre  développe  Pobjec  de  Tauteur^  car,  à  la  fuite  du 
titre,  on  trouve  ces  mois  :  »  Pour  montrer  que  la  vie  des  princes  fouve- 
»  rains  doit  être  inviolable  aux  fujets  &  ^  la  république,  tant  en  général 
n  quVn  particulier,  &  quM  n'e^  loilible  de  fe  révolter  contr^eux  ou  atten- 
rt  ter  à  leurs  pcrronnes,  fous  prétexte  de  tyrannie  ou  autre  que  ce  Toit,  u 
RouHèl  réfute  Mariana  fort  méihodiquenient.  Il  établit  un  principe  di- 
re^hmcDi  contraire  i  celui  fur  lequel  Mariana  a  fondé  fes  opinions.  Lo 
principe  de  RoufTel  eft  que  les  fouveraîns  ne  dépendent  que  de  Dieu ,  fie 
qu'à  Dieu  feul  il  appartient  d^en  faire  jufiice.  Ce  principe  une  fois  établi  ,>, 
Ton  voit  que  la  réfutation  du  livre  de  Mariana  eii  aifée. 

Le  même  écrivain  a  publié  une  hifloire  latine  de  la  jurifdiâion  ecclé- 
fiaf^ique  fous  ce  titre  :  Mich.  Roujfel  hijK  jurifdicl.  pontif.  Paris,  i6iç. 
C'eft  un  ouvrage  où  il  y  a  plufieurs  erreurs.  Il  y  foutient  (A),  par  exem- 
ple, que  les  procès  pour  titipuifTance  devroient  être  portés  par*devant  tes 
|uges  fécutiers.  L'ufage  eil  contraire ,  &  cet  ufage  contraire .  efl  très-rai-» 
(onnable  (c). 


(<i)  Voyez  le  livre  de  l'auteur  Efpagnol  au  moi  Mariana, 

Xl^  Lib,  6  cap.  f  n.  ij. 

(c)  Voyei  l'articlo4  de  l'ordonnance  de  1^39,  l'article  n  de  l'édit.  de  i6o6t  &  l'articl* 
34  de  l'cdit.  de  168;. 


R  O  U  S  S  E  T ,     Auteur  Politique, 

3.  ROUSSET  DE  MFSSY,  né  à  Laon  en  Picardie,  proieflant  retiré 
en  Hollande  ,  membre  des  académies  des  fciences  de  Pétetftourg  &  de 
Berlin ,  a  publié  dan*  ces  derniers  temps  quatre  fortes  d'ouvrages  qui  peu- 
vent trouver  ici  leur  place. 

L  II  a  eu  quelque  pan  à  la  compilation  immenfe  qui  a  produit  le  corps 
univerjel  diplomatique  du  droit  des  gens. 

U.  Recueil  hijloriquc  d'usés  ^  tiègociatiotis ,  mcmoiru  &  traitis  depuis  ht 
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paix  <rUtrecht.  La  Haye,  P.  CofTe  &  J.  Néaulme,  in-12.  Cette  colleélion, 
qui  met  le  leâcur  au  fait  des  négociations  de  toute  TEurope  depuis  ceue 
paix ,  ell  à  préfent  de  plufieurs  volumes ,  &  doit  être  regardée  comme  U 
fuite  de  U  compilation  de  Lamberti ,  aioû  que  celle-ci  td  ta  (uite  de  celle 
de  Dumonr. 

III.  n  Les  intérêts  préfens  des  puifTances  de  TFurope ,  fondés  fur  les 
«  traités  conclus  depuis  la  paix  d'Utrecht  inclufivemenc,  &  fur  les  preu- 
»  ves  de  leurs  préientions  particulières.  "  La  Haye,  Adrien  Moetjcns, 
*733i  ^  vo!.  in-4to. ,  &  »7.?5i  3  vol-  *"(^  in-4to;  6c  depuis  à  TrévotfX 
CD  14  vol.  in- 11. 

£n    faiUnt    publier   la  féconde  édition  «  Te  libraire  a  fait  imprimer  fé- 

fiarément ,  pour  la  commodité  de  ceux   qui  avoieoc  acheté   U   première , 
es  additions  &  le  fnpplémect  qu'on  y   a  ajoutés.   Je   parlerai  d'abord  de 
la  première. 

Le  premier  volume  traite,  en  dix-huit  chapitres  ,  des  intérêts  des  prin- 
ces &  des  prétentions  des  têtes  couronnées  ;  le  fécond  contient  les  [ratiés 
que  les  puiffances  onr  faits  enir*elles ,  lefquels  doivent  Tervir  de  preuve  au 
premier  volume.  L*auteur  lé  propofoit  de  publier  incelLimment  une  fé- 
conde partie  de  ce  premier  volume ,  oii  il  dil'cuteroit  les  intérêts  &  les 
prétentions  des  élefleurs ,  des  princes  &  des  Etats  de  TEmpire,  des  ducs 
de  HolHeio,  de  Modene,  de  Farme,  &c  de  quelques  autres,  &  c'efl  ce 
qu'on  verra  qu'il  a  Fait. 

Il  fe  donne  pour  un  écrivain  fans  partialité ,  &  pour  un  homme  dont 
le  livre  ne  manifeOe  ni  le  pays  ni  la  religion;  mais  i  chaque  chapitre,  i. 
chaque  page,  &  prefquc  à  chaque  ligne,  on  reconnoic  uo  homme  paf- 
(îonné,  uo  Frarçois  réfugié  dans  un  pays  étranger  pour  caufe  de  religion, 
mécontent  de  fon  pays,  6:  ennemi  de  fon  roi  {a),  La  matière  quM  avoic 
cntrepiîs  de  traiter,  fembleroît  devoir  être  épuifée  en  deux  volumes  in-^to. , 
\  peine  y  eO-clle  effleurée.  H  n*a  pas  rempli  fon  titre,  &  lorfque  foa 
ouvrage  parut,  les  faits  furvenus  pendant  qu'on  l'imprimoît  ,  avoieot  déj) 
montré  l'abfurdiié  de  la  plupart  de  fes  réHexions.  Pluheurs  événemens,  qu'il 
envifageoit  comme  impoiriblcs ,  arrivèrent  prefquc  au  moment  que  fon 
livre  parur.  Rarement  il  parle  de  fon  chef,  &  fans  s'égarer  &  fans  fe  con- 
tredite. M  remonte  aux  liecles  les  plus  reculés  pour  rappellcr  des  préten- 
tions imaginaires ,  prefcrttes.  On  ne  trouve  prelque  dans  fon  premier  vo- 
fume,  que  de  longs  otr^îts  de  ce  qui  a  été  éciit,  foit  anciennement^ 
foii  nouvellement ,  po.r  ou  contre  les  prétentions  des  princes.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  ,  cVO  que  l'auteur  fait  communément  ces  extraitf;;  au  fujet 
de  vieilles  préremioni  reformées  par  îTiitîe  &  mille  irairés.  On  peur,)  cet 
égard  ,  ne  cor  lldcfcr  ce  live  ,  viJe  de  bons  raifonnetiitns  Ôt  plein  de  faits. 


(dl  C«i  Iiomme  a  f»it ,   pfmlûot   longi^mps   en  Hullandc  ,  le  mercure  hiAorique,  & 
c'cA  m  qui  coiDpof«it  le  milirable  <cm  p&riodiiiue  qui  a  pour  titre  :  C£pihgutur. 
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dont  la  p!up3rt  font  inutiles  &  mal  pTactîs,  que  comme  un  abrégé  d*oU- 
vrages  liiiloriques  ;  6i  cela  (uppofé ,  il  Uut  le  coufronrer  avec  ceux  de 
quelques  écrivains  (^),  qui  avotenc  été  chargés,  non  de  traiter  de«  in- 
térCts  des  princes ,  mais  de  faire  des  recherches  pour  appuyer  les  pràeu' 
tions  de  leurs  fouverain;. 

La  Hatteâe  &  le  déchaînement,  payons  qui  partent  du  même  fonde,  y 
régnent  tour  \  tour.  A  la  bonne  heure  que  Taureur ,  qui  avoic  d(.^j^  mis 
trois  épitres  dëdicatoîres  «t  la  r^ie  de  Ton  rccuùl  kijhriquc ,  en  ait  mis  une 
quatrième  à  U  lête  de  fes  inlcréts  préjtns  ;  m^is  étoifil  bien  nécefTaire  « 
pour  traiter  des  intérêts  des  princes,  que  Tauteur  louàc  ou  blâmât  à  chaque 
infiant  ?  EH-il  bien  jufle  qu  il  diflribue  la  louange  ou  le  blâme  \  foo  gré 
&  fanj  Déceflîté?  S*il  vouloir,  par  exemple,  louer  le  pûnce  Eugène  de  Sa- 
voie, qui  vivoit  alors,  ne  pouvoit-il  pas  le  faire  fans  prendre  fur  la  gloire 
de  Jean  Sobioky,  roi  de  Pologne,  de  Maxîmilien  ,  eleâeur  de  Bavière i 
de  Charles  ,  duc  de  Lorraine,  &  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  com« 
battu  pour  le  corps  germanique  î  Pour  donner  des  éloges  à  Pempereur 
Léopold  ,  étoit-il  befoin  de  le  placer  au-delTus  de  tous  les  empereurs  qu) 
ont  illuflré  la  maifon  d'Autriche  î 

On  auroir  de  U  peine  ï  pardonner  ces  lâches  flatteries  &  un  auteur  qui 
d'ailleurs  irùreroit  habilement  Ton  fujer.  Mais  qui  ne  feroit  étonné  de  voir 
RoufTet  douter  férieufement  C\  l'empire  d'Allemagne  a  quelque  mélange  de 
monarchie,  d'aridocratie  &:  de  démocratie,  ou  sM  efi  purement  tnonar- 
chique  !  Il  n'ofe  prononcer  fur  cette  épineure  queftion  ,  dans  le  lempt 
même  qu'il  tranfcrit  en  entier  la  bulle  d'or,  le  traité  de  Weftphalie,  &  U 
capitulation  de  l'empereur  Charles  VI ,  qui  vivoit  alors ,  pièces  qui  ne 
laiffent  aucun  fujei  de  doute  dans  la  queflion  propofée  \  u  J'avouerai  (  dit 
»  cet  écrivain  ,  en  parlant  ét%  ioiéréis  de  Charles  VI ,  )  que  ta  matière 
»  ed  délicate,  de  que  voulant  être  véridique,  fans  pourtant  offcnfer»  je 
n  fens  qu'il  fiiut  mettre  ici  des  bornée  i  ce  chapitre.  Les  intérêts  de  l*cm- 
»  pereur  font  en  ft  bonnes  mains,  étant  dirigés  par  le  confeil  de  coiifé* 
»  rence,  qui  e(l  ordiaairement.de  trois  ou  quatre  des  plus  grands  hom- 
»  mes  de  l'Europe,  que  ce  féfoit  une  témérité  de  leur  vouloir  donnée 
»  quelques  lumières.  «  N*e(l-ce  donc  que  pour  éclairer  les  miniflrcs  fut 
les  intérêts  de  leurs  maîtres,  que  s'efl  établi  l'ufage  de  faire  des  livres  de 
la  nature  de  celui-ci!  Cet  auteur  timide,  qui  craint  de  bleffcr  U  bien* 
réance,  en  révélant  des  vérités  délicates,  ne  devoit-il  pas  appichender 
aufH  d'altérer  la  vérité  \  force  de  ménaecmens  pour  l'adoucir  !  Quand  oa 
cft  fi  circônfpefl  ,  il  cft  un  expédient,  ceft  de  ne  point  écrire,  &  cet  ex- 
pédient efl  meilleur  que  celui  d'écrire ,  (ans  dire  tour  ce  qui  entre  dant 
le  fuiet  qu*0D  embrafTc. 

»  Je  n'ai  point  traité  (  c'eïl  encore  Tauteur  qui  pjrle  )  des  ini':'Ôr«  de 
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a  fa  rtfpublicioe  des  Provinces- Uoîes,  parce  que  cette  république  ne  fouffre 
»  pas  que  les  hibitans  s^togereni  de  parler  de  la  religion  &  des  affaires 
«  du  gouveroeinenc ,  &  que  d'ailleurs  j*ai  fenii  que  la  matière  cf\  au-deffus 
»  de  mes  forces,  b  11  eft  fingulier  qu'il  aie  eu  aflez  de  courage,  &  qu'il  fe 
foit  cru  aifcz  de  lumières  pour  approfondir  ce  qui  regarde  coûtes  les  autres 
nations.  Se  qu'il  ne  confeffe  fa  foiblefTe  que  lorfqu'il  s'agit  d'entamer  le 
chapitre  àc$  Provinces- Unie».  L'aveu  feroit  glorieux  pour  les  Ecats-gdné* 
rftux ,  &  humiliant  pour  le  rede  de  l'Europe ,  H  lei  perfonnes  fcnfées  ne 
i*accordoicnt  à  faire  auffî  peu  de  cas  du  blâme,  que  des  éloges  des  écri- 
vains mercenaires.  Rouflet ,  pour  le  dire  en  un  mot,  dévoie  s'en  tenir  à 
U  qualité  d'éditeur,  &  prendre,  au  fujec  des  intérêts  de  chaque  prince,  le 
parti  qu'il  avoit  d'abord  pris  pour  ceux  de  l'Etat  de  Hollande. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  de  la  féconde  édition  de  ce  mauvais  ouvrage. 
Le  iroilîenie  volume  dont  il  efl  augmenté ,  e(i  compofé  des  intérêts  des 
éteâeuri,  des  princes  &  des  Etats  de  rEmpirc,  &  des  intérêts  de  la  ré- 
publique de  HoUande,  au  mépris  des  raifons  qui  avoient  obligé  l'auteur 
de  s'en  abflcnir  dans  la  première  édition.  La  féconde,  pour  avoir  été  plus 
ample  que  la  première,  n'en  cft  pas  meilleure;  &  je  répcte  que  cet  oa- 
vrage  ne  mérite  d'être  lu  que  comme  une  colleflion  hi^orique, 

le  duc  de  Rohan,  Traniée  &  Courtilz,  on(  audî  traité  des  intérêts  des 
princes. 

rV.  »  Hifloire  de  la  fucccffion  aux  duchés  de  Qeves ,  Berg  &  Juliers  , 
»  aux  comtés  de  la  Marck  &  de  Ravenlberg,  &  aux  feigneuries  de  Ra- 
»  veofteia  &  de  Winendall ,  tirée  des  preuves  authentiques  produites  par 
»  les  hauts  concurrens.  (a)  «  Amfterdam,  J.  Weftein  &  G.Smith,  1738, 
2  vol.  in-Svo.  Le  premier  volume  contient  une  épître  dédicatoire  à  un 
bourg-meOre  d'Amfterdam ,  une  courte  préface ,  une  carte  du  pays  en 
litige,  &  un  récit  de  quelques  écrits  publiés  par  les  hauts  concurrens, 
comme  parle  l'auteur.  Le  fécond  renferme  une  table  généalogique  &  les 
pièces  de  ce  Ëimcux  procès  qui  faillir,  dans  le  commencement  du  der- 
nier Heclc,  mettre  eo  feu  l'Europe,  Si  c{fr  l'auroic  embrafé  à  la  mort  du 
dernier  éleâeur  Palatin ,  (î  le  roi  de  France  Se  quelques  autres  puifTances 
ne  fe  fuffent  occupés  du  foio  de  prévenir  l'incendie. 


(.1;  I.c  roi  it  PmlTci  (Itâcurdc  Brandchoiusi  le  roi  ADgufte,41«H€ur  de  Saxe  t  U  \ê 
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RUSSIE»    va^c  &  puiJJUnt   Empire  Jttuè  »  en  partit ,  tn  Europe  Ù 

en  partie  en  Afie, 

I  ^ES  RufTes  pofTedeDt  les  terres  des  Scîihes,  des  Goïhf ,  des  VaDdalei, 
des  Huns ,  flc  des  Sarmates  dont  ils  defcendcnt. 

les  comme Dcemens  de  l'empire  Rudien  font  peu  connus.  Nous  favonf 
feulement  qu'il  étoit  aociennement  partagé  en  plufieurs  fouveraîoecés ,  fie 
qu*ea  1157.  un  prince  Ruffien,  nommé  Georges,  fut  défait  par  Batto , 
roi  de  Taitaric,  &  qne  les  RufTes  fubirent  le  joug  de  ces  Tanares  qui  ha- 
bitent au-deli  du  Volga.  Mais  le  prince  Ivan ,  qui  commença  \  régner  cq 
%'i%o,  donna  du  luflre  \  la  RufTie,  &  co  tic  un  liiat  confidérable,  en  fou* 
mettant  à  fa  puiffance  la  plupart  des  petits  fouverains  de  cette  contrée. 

Cependant  les  RufTes  furent  toujours  peu  confidér^s  de  leurs  voinns  juf- 
ques  vers  le  milieu  du  XVI''.  ûecle,  que  régna  un  prince  cruel,  nommé 
Jean  BafilotFÎtz  I,  (a)  du  nom,  que  quelques  hilloriens  appellent  Jeaa 
Bafilide.  Ce  prince  conquît  plufieurs  villes  dans  U  Ruffie  blanche  qui  obéif- 
foicauduc  de  Lithuanic  ;  fournit  à  it^  armes  la  grande  ville  de  N'ovogorod 
^  celle  de  Moskov,  qui  prend  fon  nom  de  la  rivière  fur  laquelle  elle  efl 
ftuéc,  &  le  donne  i  tout  l'Etat,  qu'on  appelle  indiffcremmem  la  Mofcovit 
ou  ta  Rujfte,  &  délivra  fon  pays  de  la  fervitude  des  Tartares.  Ce  n'ell  que 
de  fon  règne  que  Thifloire  de  cet  Eut  dcvipx  intéreflàote  \  &  néanmoins 
jufqu*i  celui  de  Pierre-le-Crand,  l'Europe  ri^îvoit  vu  paroirre  dans  aucuo 
de  fet  traités  cette  puifTance  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  fiede, 
a  joué,  pour  parler  aiofi ,  un  rôle  principal  en  Afie  âc  dans  le  nord  de 
TEurope. 

clamais  les  princes  de  ce  piytt||<^  n^avoient  porté  d'autre  titre  que  celui  de 
Kne^^  c*eft->-dire  ,  comtes  ouTcigneurs,  lorfque  Jea.n  Bafilide  voyant  fa 
puiflance  accrue  de  plufieurs  provinces ,  &  ayant  formé  un  corps  d'État  de 
ptulïeurs  duchés  réunis,  prit  le  titre  de  c/ar  ou  déf  duc,  comme  plus  illuf* 
ire.  1^  mot  f^ar  en  langue  efclavone  veut  dire  duc,  L'eft  ce  qu'il  figni- 
fioit  chez  les  anciens  Scithes,  dont  les  Ruffes  font  defceodus.  Il  ne  vienc 
pas  des  Céfars  de  Rome  qui  ont  été  fort  long-temps  incom}US  aux  Sciihe», 
Ce  titre  de  czar  ell  porté  par  des  chef*  qui  font  ]^  oeine  princes.  Mail 
Pierre  I,  le  plus  grand  homme  qu'ait  porté  U  Ruffie,  affe^a^,  dans  le 
commencement  de  ce  fiecle,  celui  d'empereur.  11  prit  ce  titre  pour  lape- 
micre  fois  dans  le  traité  de  paix  conclu  \  Neuf)adt,   entre  la  RufHe  &  la 
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SueJe ,  (4)  qui  après  avoir  canxefïé  long-remps  fur  et  fM>iot ,  le  lui  pafTi , 
parce  i)u*clle  avoic  b^Coin  de  la  paix.  Elle  fut  glorieufc  pour  le  czir.  Se 
ce  prioce  fe  6c  haranguer  (h)  fur  cette  paix  même,  par  Ton  grand  chance- 
lier ,  au  nom  du  fénac  &  de  la  nation.  On  le  pria  d^accepter  les  litres  de 
Picrre-te-Graûd,  père  de  la  pairie,  &  empereur  de  toutes  les  Rufïies,  & 
il  prit  cous  ces  titres.  Le  grand  fetgoeur,  l'empereur  Charles  VI,  comme 
chef  de  la  m^irori  d'Autriche,  \c  roi  de  PrufPe,  &  quelquci  princes  recoo- 
nurcn:  depuis  fucccffivcment  ce  titre,  (c)  L'Empereur  Charles  VU,  comme 
chef  de  la  maifon  de  Kaviere ,  le  donna  (1^  à  la  czarioe  rtfgoante.  Le 
roi  irés-chrëfien  le  lui  accorda  Panntfe  fuivante.  (c)  Enfin,  Pempcreur,  eo 
tant  que  tel ,  &  l'empire  d\^IIemagoe  le  lui  ont  au(Ti  attribué  en  parti- 
culier. (/)  La  czarine  prend,  avec  le  titre  dimpdratrice,  celui  d'az/w* 
cra/rice,  mot  grec  ,  qui  fignifie  qu'elle  adVUe-méme  la  pUoitade  d'une  au- 
torité Ibuveraine  &  detpotique. 

De  tous  les  £tats  de  la  terre,  la  Rufîie  ed,  je  ne  dis  pas  le  plus  riche 
&  le  plus  puitTant,  mais  le  plus  vafie.  6'a  partie  feptcntrionile  tfi  comme 
eovîront\éc  de  la  mer  du  Nord  ou  Glaciale,  ôt  o'a  pour  bornes  que  Tex- 
Crémlté  du  monde.  Sa  largeur  d'occident  eo  orient,  occupe  depuis  h  mer 
Baltique  oii  eil  la  Livonie  &  la  Finlande,  jufqu'auprés  de  la  muraille  de 
la  Chine,  (g)  Ses  limites  au  midi  iont  l'embouchure  du  Boriilhene  ou 
Dnieper,  les  côtes  de  la  mer  Noire,  le  Caucafe,  une  partie  de  la  mer 
Cafpîeone  ;  âc  au-delli  de  la  mer  Cafpienne ,  une  partie  du  pays  des  Mu- 
guts,  &  tout  le  pays  occupé  par  les  Calmuques. 

On  compte  deux  mille  licticf  depuis  Moskov  jufqu'à  la  dernière  place 
des  £tats  ae  la  czarine  du  côté  de  la  Chine,  lur  une  largeur  de  puis  de 
fept  cents  lieues;  mais  U  s' «^trouve  bien  des  bois  &  desdéTens,  &  cène 
grande  étendue  des  terref  ertrommunément  peu  peuplée  Si  fo.t  flérile.  Le 
climat  cfl  peu  heureux,  âc  Thiver  cft  û  rude ,  que  la  ialive  c{\  gelée  ,  avant 
qu'elle  tombe  ï  terre. 

La  feule  divifion  de  cet  empire  ,  qui  foit  précife  &  prefque  générale , 
eft  celle  en  gouvernemcns  :  il  y  en  a  ai  depuis  le  mois  d*oâobre  de  I'ïo* 
née   ^77%*  K  En  Europe  :    i".  les  gouvernemens  de  Mofcou  ,  a",  Nov-o> 


<«)  Le  30  d'ioCH  1711. 

ièp  Le  u  (foâobfc  t^u. 
-  Cr]  Voyez  le  fécond  voluoedu  cirétoomal  diploDUtique  du  droit  des  gens,  depuis  U 
pag.  6»3  juj'^u'i  U  p^<  6a& 

(^)  Le  r?  de  mars  174^,  DalHon.  mîmflrc  du  roi'trh-chr^ii«n,  préfcnîa  h  h  ctartn» 
tizie  lettre  de  ct^nce  oii  cette  priuccfTe  eft  appcllée  impirgnict  de  touiet  les  kujjta, 
*  C/>  Ao  moH  de  janvier  1747. 

(:  ^\ryy  fit  Atxim  en  la  province  (Je  D-iii?e  ,  cf;tî  ne  font  qu'à  !iuît  jrnirn^ei  d» 

1^  i^  ■         ■  -^wt  dùnoilt,  apparticoQcai  à  la  Mordovie.  Le  caar  7  a  des  garmlon). 
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fc  bornint  pa»  3k  naviguer  dans  fa  mer  BaUîque,  païToic  le  Tuod ,  &  ap* 
portolt  lui-même  fcs  denrées  en  Hollande»  en  France»  eo  Efpagne,  âc 
même  en  Italie ,  pour  rapporter  dans  fon  pa^&  les  marchandifes  dont  tl 
maodue.  Pierre  1  avoit  fongé  à  Fiire  de  Tes  fujecs  de  bons  matelots^  com- 
me il  en  fit  de  boos  foldats.  De  fon  temps,  qact<}ues  frégates  Mofcovitef 
iirent  voir  tes  pavillons  de  fa  nation  jiifqu'ao  dc*croit  de  Gibratur.  Il  y  ea 
eut  une  d'environ  500  tonneaux,  armée  moitié  guerre,  moitié  commerce, 
qui  vint  {a)  dans  le  port  de  Hordeaux;  &  depuis  cette  époque  la  marina 
Ruffe  ft  pris  de  grands  accroiffemeosy  fur-rout  fous  te  règne  aâueU 

Au  mois  de  feptcmbre  1744,  la  Ru(fie  aVoit  déji  9^  vaifïèaux  de  guerre, 
]20  frégates,  6c  un  trcs-grand  nombre  de  galères,  de  bafques  armée», 
&  de  bâfimens  plats.  En  174S  ,  la  RutTie  étant  en  paix,  avoit  178  mille 
^00  hommes,  (avoir  b'^  mille  hommes  d'infanterie,  14.  mille  de  cavalerie, 
8  mille  dragons,  3<  mille  cofaques,  &  ^7  mille  fco  hommes  qui  mar* 
choient  pour  venir  aans  les  Pays-Bas  ï  la  folde  dea  Angtoix  ëi  des  Hot- 
landois.  Mais  en  1767  ,  Tes  armées  de  (erre  étoienr  de  z6^  mille  hommei 
de  troupe*  réglées  fie  de  1 20  mille  hommes  de  crouncs  irrégulieres.  Du  refte^ 
l'es  frontières  étaot  très-étendues,  elle  a  bcfoin  dune  grmde  partie  de  Tes 
troupes,  pour  mettre  Ces  places  ï  couvert  des  entrepiifcs  de  fec  voifînç. 
-  La  force  de  la  Ruflis  a  augmenté,  félon  qu'elle  i*eÙ  policée  Se  qu'elle 
a  fait  des  progrès  dans  le  commerce  ,  et  non  pas  feulement  fclon  Taugmcn* 
talion  de  fon  terrain.  Sa  nouvelle  marine  &  le  port  de  Pét^fbourg,  coof- 
truit  prefque  malgré  la  nature,  lut  font  plus  utiles  que  ne  rctoient  autre* 
fois  les  vaOes  campagnes  de  ta  ^ibcrio  &  de  la  Tarcarie.  La  force  d'un  Etat 
ne  doit  pas  fc  mefurer  au  terrain,  mais  au  nombre  dt:s  citoyens  &  à  l'utî- 
litd  de  leurs  travaux. 

Les  autres  potts  les  plus  confldéribles  deTEmpire,  font  ceux  de  Cronf- 
tadc ,  de  Kevel  &  d'Archangel.  Ses  fortercffe*,  fans  compter  les  lignes  do 
l*Ukraioe  Se  les  dix  redoutes  de  ta  ligne  de  Tfariski ,  à  ta  gauche  de  t*Obyi 
font  au  nombre  de  67 ^  favoir  24  fur  la  Biltique,  19  vers  la  Pologne,  la 
Turquie  5c  la  petite  Tarrarie ,  15  dans  la  Sibérie,  &  9  le  long  du'VoIga. 

Jl  y  avoit  lieu  de  croire  que  Pefprit  de  légiOaiion,  de  guerre,  &  de 
Commerce,  dont  le  prince  étoit  animé,  fe  ra^eniiroit  iprh  fa  mort  ou  du 
moins  apré>  tant  de  changemeos  de  fouverains  ék  de  mimOres  arrivés  ea 
fi  peu  de  temps.  Cependant ,  les  Ruffes  ont  toujours  marché  depuis  furJo 
mêmes  principes ,  le  même  elprit  les  a  conduits ,  &  les  nouveaux  minif* 
Ires  moins  jiloux  des  écabltfTemens  de  leurs  prédéceffeurs ,  que  de  la  gtoirfi 
de  les  perfeâionner,  ont  ajouté  ï  ce  qu*ilc  avoicnt  trouvé  do  fait.  La  Mof- 
cpvie  a  augmenté  fa  puiïTance  en  Afie ,  en  profiîant  de»  tro;ibleî  de  IVrfc  (^), 

C«)  En  1717.  , ,  t 

{t)  Par  la  traité  concb  «ntre  Thstn»  Koulilun  &'U  mrine  Anrr  à  Rlatudi  le  31  é» 
ir.nvier  iT^ji,  D':rb(ni  &  Bjim  oni  hé  zidèi  à  Koutikjn  ,  avec  ur  nq^tcs 

Ititet  turiiivant  «o  PerC«  p.ir  le»  Mol'coviteïi  tnai»  «e  tiaïté  n'j  y^  ■  :  s  porc» 

Hiic  Koiililuja  étoit  occupé  de  U  guerrt  conu«  Ici  Turcs,  fil  qu'J  a  Au  vaiccrc  désjM»- 
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Jjo  pbn  de  Pierre*  le- Grand  éroit  de  s^âgrandir  principalement  du  côté  de 
i'Ëurope.  Qu^on  demande  à  la  Pologne  (a)  &  à  la  Suéde  s'il  Pa  fAÏr.  Sa 
moft  UifTa  la  conduire  du  reHe  de  tes  deffeins  à  Oflerman ,  Allemand  de 
oaiâànce^  6(  ce  minière  avoic  gouverne  habilement  ce  vaUe  Etat,  tandii 
que  le  comte  de  Munich,  autre  Allemand,  avroic  commandé  avec  gloire 
les  artnées.  Si  cela  eût  continué,  Pon  auroîi  pu ,  fans  donner  dans  une  fpé- 
cularion  outrée,  prévoir  que  la  cour  de  Vienne  êi  quelques  autres  cours 
aufoieot  été  un  jour  mal  payées  du  foin  qu'ellef  avoîent  pris  de  fournir  dca 
foldais  ,  des  matelots,  des  ouvriers,  des  négocians,  des  aniftes,  des  o^- 
ciers,  des  minillres ,  des  généraux  à  celle  de  Pérersbourg;  mais  les  naturels 
du  pays  rou^roient  avec  impatience  le  joug  de  ces  deux  Allemands,  ils  fu- 
fcat  chafliis.  Oflerraan  ipourut  en  Sibérie  en   174'f. 

Les  revenus  ordinaires  de  ce  vafte  empire  font  de  trois  efpeces,  favoir, 
le  (êrvice  perfonoel,  la  livraison  des  denrées,  &  les  impôts  pécuniaires. 

Le  fervice  perfonnel  Te  tire,  1**.  des  nations  Cofaquv  ,  Calmouques,  & 
autres  Tartares  qui ,  en  temps  de  guerre  ,  marchent  &  combattent  pour 
la  couronne,  2'.  des  bourgeois  &  payfans  de  lout  PEmpire ,  lefquels  Toac 
leaufl  ^  former  les  recrues  nécefTaires  ï  l'armée  :  &  3**.  des  artifans  ât  des 
manauvrcs ,  commandés  de  Ta  part  du  fouveraio,  pour  travailler  dans  les 
camps,  dans  les  rorterelTes  &  dans  les  chantiers. 

les  denrées  que  Ton  livre,  conJîftenc  en  farine  fie  en  gruaux.  Elles  fe 
perçoivent  ou  en  nature,  ou  en  argent  ;  &  elles  font  devinées,  tes  unes, 
à  la  fubûftance  des  troupes,  &  les  autres ,  aux  appointemens  de  divers  em- 
ployés. Uon  fait  monter  la  quantité  de  cette  livraifoo  annuelle  à  900  mille 
tonneaux  de  farine. 

Les  impurs  pécuniaires  font,  i^  la  capitation,  que  tout  roturier  mâle» 
depuis  le  berceau  jufqu^au  tombeau,  paye  annuellement  :  elle  ell  de  xso  co* 
piques  pour  le  bourgeois  éi  le  payfan ,  poITefTeur  de  bien  propre^  de  rré- 
me  que  pour  le  payian  des  domaines  de  la  couronne,  6c  de  70  copiques 
pour  tout  autre  payfan  ^  1°.  le  cens  foncier  de  toute  niaifon  bourgeoife , 
oitie  fur  un  fol  non  afh-anchi  ;  )^  la  taxe  des  prêtres  féculierc ,  laquelle  fe 
levé,  indépendamment  de  la  capiration  ,  à  raîfon  de  6  copiquet,  fur  cha- 
que maifon  quMs  occupent;  4^  la  taxe  des  bains  domeHiquesi  elle  efl  irés- 
coi;fi4érable ,  parce  que  Pufage  du  bain  ell  univerfel  en  Ruflie;  elle  e(i  de 
I  ç  copiques  pour  le  payfan,  d*un  rouble  pour  le  bourgeois  &  pour  le  pré- 
|re,  &  de  ).  roubles  pour  le  gros  négociant  &  pour  le  noble.  Nombre  d*au- 


'    '  '       :c-ïe-C*rjrd  b  enlevé  i  la  Pologne  la   plu?  prande  partie  de  l'Ukraine,  &  par 
K  a  mil  Ibui  fa  domination  (a  nanon  des  Cotaguet.  Les  Ruflcs  qui  Jet  ont  rca* 

ti'31  t.i)'-  I  ,  en  ont  aujourd'hui  trots  branches,  i'^.  Les  Colaques  qui  habitent  auprès  des 
cautj'Jcs  ('u  BoriP.hrnf  ,  dans  I  Ukraine,  6c  (jiit  ^'appellent  Sjforovi.  i^.  Ceux  qui  occu- 
pant Im  deux  iôth  du  Don,  (jui  eft  le  Tanais  des  anciens,  &  .qui  s'appellent  Dcr.jki.^^, 
Ceux  qui  TTTcni  tiiiour  du  Jaûk ,  &  qui  s'appellent  Jaitk^i.  Lc  dernier  part^ige  de  U  Po- 
logne a  encore  agrandi  l'eaifire  Ruttieo  de  ce  côti'là. 
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très  fourcei  fbumifTent  encore  i  ces  impots  pécunUîrei  :  il  y  a  les  éttn^ 
&  viviers .  U  pèche,  les  moulins ,  les  abeilles ,  tes  b.iin«  publics ,  les  caba- 
rets, les  douanes  Sc  péages,  les  mines,  monnoies  &  autres  droits  ré^Iiers, 
tes  amendes  Se  conHicatioas,  tes  domaines  de  U  couronne  ,  le  commerce 
cxcluCf  de  la  rhubarbe,  du  labic  ,  de  la  poî»fre,du  goudron  d'Archaogel, 
de  Thuilc  de  baleine,  du  ftockfirch,  du  faunioo ,  des  peaux  de  chien  ma- 
rin, des  perles,  du  fer,  des  pelleteries  fîoes  efïimdes  au  deU  de  lo  rou- 
bles la  pièce .  &  de  tous  tes  autres  articles  dont  ta  cour  fe  réfervc  te  né- 
goce. Uon  fait  monter  la  fomme  coule  de  ces  impôts  3i  2a  millions  de 
roubles  ;  6c  Von  prétend  qu'elle  fufCi  aui  dépenfes  de  ta  couronne,  parce 
que  tes  vivres ,  ouvrages  &  travaux  ,  font  tenus  à  bas  prix  dans  roui  Pera* 
pire.  Mais  nous  n'avons'  pas  afTez  de  coanoifTanccs  fur  ces  objeu  pour  riea 
«fforer  de  pofitif, 

La  forme  du  gouvernement  de  cet  empire  eft  abfotument  defpotique; 
elle  l'eft  au  point ^ue  la  (ucceftioa  au  irôoe  n'y  efl  pas  même  réglée,  mais 
dépend  du  bon  vouloir  du  prince  régnant,  fi;  que  toutes  tes  loix  fooda- 
meniales  que  Von  y  connoifTe,  fe  réduifeoc  3k  celle  qui  ordonne  au  fou- 
veraia  de  profelTer  la  religion  grecque,  &  3t  celle  qui  lui  défend  de  parta- 
ger fes  Etats  :  encore  celle-ci  û'exifte-i-clle  que  par  tradition,  &  celle-là 
oe  fe  trouve-(-cMe  que  dans  le  teflamenr  de  Catherine  t. 

La  Rudîe  a  été  fouvcm  divifée  entre  fes  princes.  Uladimir-te-Grand  Se 
pliifteurs  autres  fouverain*  partagèrent  cet  Etat  entre  leurs  defcendans.  AfFoi- 
btis  par-U,  ce  ne  fut  qu'avec  peine  quNl  fecoua  le  joug  des  Tartares;  mait 
il  fe  rétablit  au  moyen  de  la  réunion  de  toutes  fes  provinces ,  en  la  per- 
fonne  du  grand-duc  Jean  Bafilovir^  I,  comme  je  l*ai  remarqué. 

La  fucceffioo  i  la  couronne  n*e(l  p«  bien  aflurce,  comme  nous  venons 
de  le  dirt.  Les  aînés  y  étoient  ordinairement  les  héritiers  do  tr6oe,  les  fitlea 
y  fuccédoicDt  au  déraut  des  mâles,  &  la  couronne  pafToic  entre  tes  mains 
du  plus  proche  parent  de  celui  qui  la  lailToir  vacante;  mais  te  fouveraio  a 
quelquefois  déraogé  cet  ordre.  L'hîiloire  ds  Mofcovîe  fournit  plus  d'un 
ejcemple  de  ta  préférence  accordée  au  pciif-fils  fur  le  fils,  au  puîné  fur  te 
fils  aine,  &  même  à  uo  érranger  fur  les  prioces  de  la  famille  régnante. 
Les  czars  ont  le  droit  de  difpofer  de  leur  louveraineté  à  leur  çré. 

Jean  Bafiloviiz  I  {a)  avoit  d'abord  appelle  î  l<i  fuccefHon  de  Ta  cottroooe 
fon  peiit'fili  au  préjudice  de  fon  fils.  Il  y  rappella  enfuite  fon  fils. 

Le  czar  Alexis  (b)  laiffa  enti'autres  enfans  trois  fils  &  une  fille.  £.e  fil« 
%lné  nommé  Théodore  lui  fuccéda ,  Se  mourut  (c)  fans  enfans. 

Il  reda  deux  frères ,  Jean ,  forii  d'un  premier  lit  (</} ,  &  Pierre  d'un  fe- 


ia)  Mort  ta  15S4. 
<>)  Mort  en  âÛTÉ. 
(c)  £a  i6at. 
(/)  En  lUy 


coody 


a  u 


I    E. 


u 


cond ,  &  uoe  fccuf  appellée  Sophie,  Iiquelle  étoit  née  du  pfcmîer  lit.  Pierre, 
igé  feuIemeDC  de  dix  ans ,  nit  proclamé  c^ar ,  au  préjudice  de  Jein  fon 
•iflé,  d'une  fanté  foible  Ôc  d'un  efprit  imbécillei  Sophie,  princefle  ambi- 
detife,  t'oppofa  i  Télévation  de  Pierre,  foît  par  Étcachemeot  pour  Jean  né 
de  la  même  mère  quitte ,  foie  qu'elle  efpéràt  de  gouverner  Ibus  fon  nom. 
les  intriguée  de  cette  princefTe  fouleverent  en  faveur  de  Jean  les  ftrelits 
qui  écoieot  en  Motcovie ,  ce  que  nous  appelions  en  France  la  maifon  du 
roi.  Pour  éteindre  la  guerre  civile,  il  fut  réglé  'que  les  deux  &eres  régne- 
fuient  enfemble.  Lps  grands  ducs  Pierre  &  Jean  partagèrent  donc  TautoriEé 
du  gouvcrocmenc ,  ou  pluiôt  Pierre  U  partagea  avec  Sophie ,  qui  s*éloil  rea« 
due  (a  maitrclTe  abfoluc  de  PefpriE  de  Jean. 

Pierre  fairanc  le  fîege  de  Prdcop ,  fon  régiment  même  fe  mutina ,  les 
officiers  les  plus  confidérables  prirent  pan  i  la  fédiiion  ;  la  défunion  fe  mît 
dans  l'armée ,  &  il  fallut  que  Pierre  fongeàt  ^  la  retraite  fans  avoir  rien 
ùit.  Cet  acte  mat  ne  demeura  pas  impuni;  dès  que  l'armée  fut  de  retour, 
Pierre  Ht  uoe  recherche  trés-fcverc  des  auteurs  de  la  fédition.  Il  trouva  que 
(*.  fsuc  avoic  éié  U  principale  caufe  de  la  rébellion,  il  la  fît  enBîrmer  (a), 
i]  fie  mourir  quelques  nobles ,  &  fît  publiquement ,  dans  le  marché  &  dans 
les  rues  de  Moikow,  hacher  en  pièces  douze  mille  ftrclitz.  comme  des 
bêtes  lauvages.  Cette  milice  fin  abolie  ôc  déclarée  infâme,  6c  ce  prince, 
admirateur  de  U  police  des  princes  Européens ,  forma  une  milice  régulière, 
&  difciplina  fes  troupes  fur  leur  modèle  (£).  Pierre  I  adminiflra  feul  les 
affaires  publiques  depuis  ce  moment-là,  ne  lai  (fa  à  fon  frère,  de  la  fouverai- 
Bcté ,  que  les  honneurs  et,  le  titre  de  fouverain  ,  &  régna  feul  après  la  mort 
de  fon  frère  (c). 

Ce  prince  avoit  voulu  faire  élever  fon  fils  avec  foin  &  le  rendre  digne 
de  porter  un  jour  fa  couronne;  mais  le  czarovirz,  Alexis  Petroviiz,  qu*tf 
avoii  eu  d*Eudochia  Federowina  ,  fa  première  femme  ,  répondit  mal  au 
dcffcio  que  le  czar  fon  père  avoit  fur  lui.  Il  sVvada  ,  &  s'étant  laiffé 
perfuader  de  revenir  en  Rulfie,  il  y  fut  jugé  coupable  de  plulieurs  crimes. 
Un  grand  nombre  de  perfonnes  difiinguées  ,  de  l*un  &  de  l'autre  feie , 
périrent  dans  les  fupplices  ,  pour  avoir  confpiré  contre  la  vie  du  czar  en 
faveur  de  fon  fîls.  Ce  jeune  prince  lui-même  (ut  condamné  à  mort  (tf)  « 
par  UQ  jugement  des  grands  affemblés  par  Tordre  de  (on  père.  La  cour 
de  Pétcr(baurg  raconta  que  Pappréhenfion  de  la  mort  qu'il  reconnoiffoic 
avoir  méritée  ,  lui  avoit  caufé  une  apoplexie  qui  priva  le  czar  du  plaifïr 
qu'il  eur  eu  à  donner  des  marquei  de  fa  clémence  à  fon  filsr  Dans  le  re- 


(«)  En  t688  dans  le  roonoAcre  de  Novodieviii  oti  cette  princeffe  eft  morte  en  1704* 

(i)  HtAorre  oitoaune  de  Canilmir,  pages  30  &  31  du  quairicme  volume  de  la  iraduc- 
ifon  (rjtiçoile. 
(c}  Atrîvtc  en  169a, 
{J)  Le  aç  de  iuîn  17161. 
Tome  ÀXyiJl/  D 
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cueil  des  pièces  de  ce  procès,  que  !e  ciar  fit  imprimer  (a),  comme  pour 
rendre  Punivcrs  juge  de  U  conduite  ^  deux  f^its  font  dignes  de  remarque. 
Le  premier,  que  dans  une  lettre  dj  czar  à  Too  His  {h)  en  forme  de  mo* 
niiion,  il  fuppofi  précifément  que  le  choU  de  fon  fucceffcur  dépendoit  de 
la  volonté  Souveraine,  le  fécond,  que  dans  le  jugemeor  du  czaroTÏiz»  les 
minidres,  les  fénaieurs,&  les  ticats  militaires  &  civils,  dirent  que  la  vo- 
loDfé  du  c/ar  étoit  abfolue  ,  que  fon  pouvoir  ne  dépendoit  que  de  Dieu 
fcul,  &  n*éioit  limité  par  aucune  loi. 

Les  Mofcovites  commencèrent  alors  à  refpcifler  d'avance  ïeur  monarque 
dans  le  fils  du  czarovitz  condamné  à  mort  ;  mais  le  czar  avoir  d'autres 
vues.  11  vouloic  que  la  couronne  «  comme  la  fameufc  pomme  d*or,  fût 
donnée  au  plut  digne.  Pour  autorifer ,  par  l'exemple  des  familles  particu- 
lières.  ce  qu^il  avoit  deffeio  dVtablir  dans  la  ftmilTe  régnante,  il  avoir, 
depuis  quelques  années  (r) ,  porté  une  loi ,  par  laquelle  il  étoir  permis  aux 
pEret  de  toutes  conditions,  de  lailTer  leurs  immeubles  à  ceux  de  leurs  en- 
fans  quMs  voudroienr,  même  aux  plus  jeunes,  ï  Pexclufion  des  aînés,  ou 
à  telle  perfonne  quMs  jugeroîeni  la  plus  capable  de  confcrver  la  fucceflton. 
La  raifon  apparente  de  ce  rii'gtement  pris  dans  les  loix  Romaines,  étoit  de 
récompenfer  dans  les  héritiers  le  mérite  &  les  talens ,  préférablemenc  ï 
Tordre  de  la  naiffance  ou  du  degré,  &  d'exciter  les  enfans  à  mériter  k 
Tenvi  ta  tendrefTe  paternelle ,  &  le  motif  caché  d'exclure  du  trône  fon 
pnit'fils,  pour  y  porter  les  enfans  de  fon  fécond  mari.ige,  car  il  ne  lui  ea 
reRoit  poinc  du  premier.  Ce  ne  fut  qu^aprcs  avoir  donné  cet  exemple,  que 
Pierre  publia  un  édît  (d)  poriaoi  qu'il  dépendroît  toujours  du  fouverain 
régnant  de  difpofer  du  trône  en  faveur  de  qui  il  voudroit ,  &  de  dépofer 
celui  quM  auroit  nommé ,  s'il  le  jugeoit  dans  ta  fuite  incapable  de  porter 
la  couronne  (e).  Oefl  une  toi  dont  l'empire  de  ta  Chine  avoit  montré  le 
modelé  i  Pierre-le-Graod. 

Lorfque  ce  prince  mourut ,  la  couronne  pafTa  it  fa  féconde  époufe  Ca- 
therine (/)  femme  du  peuple,  que  fon  courage  &  fes  fervicet  avoiect  & 
introduit  dans  te  lit  &  allîs  fur  le  trône  de  Pierrc-ïc-Crand.  Cetrc  pnncefle, 
aptes  U  mort  de  fon  mari  {g),  régna  plufietirs  années  tranquillement,  & 
mourut  fur  le  trâne,  quoique  le  czar  eut  des  filles  de  ce  fécond  mariage. 


(tf  )  On  )e>  irouve  anffi  dan«  te  douiicmc  tome  des  eaufis  ciiébrts  &  iatérrfamuf. 

ih")  Da  itj  de  iinvMr  1716. 

(c}Ea  1714. 

(J)  Le  5  de  ttvrÎM-  1711. 

{t)  Voycx  les  pages 6'.6  6c  617  du  fecood  rolomc  du  cérànoniil  tfiplomatiqne  du  droit 
èa  BCtts. 

(f)  Surtt^mmèt  dit»  (on  baptême  (Iorf(iu'«n*  embrAfla  la  reHaton  grecque  félon  te  RJi 
mofcoTite)  PtirsunA  jlUxecvrj  ,  c'ctk-i-ûÎTt ,  CjiJs^n/te  a/faittn^tttedPJerrt/iliJ'^lexit. 
I  g}  Attïjte  le  aS  de  jan?icr  i73{. 
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CVtoît  le  feconiî  exemple  qu'une  femme  eut  gouverné  la  Mofcovie,  6c  nous 
en  verrons  biencùt  deux  autrei.  Rien  de  fembtable  a^avoit  paru  depuis  Oiba, 
mère  du  iroin{;me  grand-duc,  laquelle,  après  U  mort  de  foo  fais,  régna 
kircc  courage,  maU  avec  inhumanité. 

La  curine  Catherine  (tt) ,  outre  uu  6Is  nommé  Alexiowirz,  qui  fut  lue 
au  berceau  d'un  coup  de  tonnerre  ,  avoît  eu  du  czar  deux  Hiles ,  Anne 
IViniîe,  manée  au  duc  de  HoUleïo-Gottorp  £{  morte  depuis;  &  Etifabeth 
qui  régna  après.  Elle  appella  ^  Ton  tour»  au  préjudice  de  fes  propres 
filles,  Pierre  II,  petit-fils  du  premier  lit  de  foa  mari  &  Hls  du  czarovitz 
condamné  ^  mo:t. 

Pierre  Ui  d^ux  jours  avant  fa  morc  (^) ,  appella,  dit- on  ,  à  fa  fuccef- 
fion,  U  duchclTe  douairière  de  Curlande,  Anne  Jvanowna ,  61Ie  cadette  du 
c/ar  Jean,  &  nicce  de  Pierre-Ie-Grand  ,  témoignant  qu*il  fui^oit  en  cela 
la  volonté  de  foa  graod'pere.  Daos  la  vérité,  le  fénat  (  c*c(l-à-dire  quel- 
ques perfonnes  du  haut  confeil)  reprit  en  cette  occafioii  fur  les  c^ars  le 
droit  de  difpofcr  de  Iji  couronne  de  Mofcovie.  Les  princes  DoTgorovky 
^voient  eu  beaucoup  d'autorité  à  la  cour ,  fers  le  règne  de  Pierre  II  qui 
devoit  même  époufer  iine  611e  de  leur  maifon,  U  plus  puiilaote  de  Mof'co- 
&  ils  en  avoieni  encore  beaucoup  dans  le  cooleil.  Ils  profilèrent  de 


vie 


la  vacance,  pour  donner  des  bornes  au  pouvoir  trop  &broIu  des  monarques 
de  RufTie,  &  crurent  qu*une  pTincelTe  qui  leur  devroit  la  couronne,  accep- 
feroit  plutôt  le  plan  qu'ils  avoient  formé,  Le  prince  Bafilc  Inkitfch  Dolgo- 
rowki  drtffii  les  articles  que  la  piincefTe  Anne  devoit  jurer  &  figncr  avant 
que  de  prendre  poflélUoo  du  gouvernement.  Par  ces  articles ,  la  fou- 
veraine  puiffance  réfidoit  dans  le  haut  confeil  ,  &c  Timpéiatrice  n'avoic 
que  le  tir/e.  ^ 

La  ducheffe  de  Curlande  monta  fur  le  trône  en  cooféquence  de  celte 
prétendue  difpofition  de  Pierre  II;  mais  en  effet,  par  les  fufTrages  des  mi- 
ziiArec  &  des  gratKis  o0iciers,  au   préjudice  du  Catherine  /v.inowna,   du- 


fucccirion  graduelle,  en  appellant  au  trône  une  dss  filles  du  czar  Jean  qui 
droit  PaUié  &c  qui  avoit  régné  avec   Pierre,  à  celles  de  Pierre  qui  étoit  le 


(d)  Moric  le  17  de  mai  »7ir. 
(i]  Anîvce  le  30  de  janvier  1730. 

{ ,-\  I  «  r.,.  Jean  lui  avoit  époufé  Profcovie  de  Sfiltîcoff,  eur  de  ce  mariage  trois  filles. 

rioe  .  avoit  cpoufe  Charles- l.eopotd  duc  de  MccicIenbourB*  fiï  cft  morte  1 

-.,  ,.■   1^   de  )uin  1733  '   '*  féconde,   Anne,   FrcdiJuc-CioUIautne  de  Keiler,  duc 

de  (..ufiin-ie.  dooi  cDc  étoît  veuve  lotfqu'elle  parvint  au  trûne  de  Motcovie;  la  troiûcmc. 

ProTcovic,  notie  le  i^  d'o^^obre  1730, 
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qui  a  volt  été  te  dernier  poffefTeur  du  uône}  maïs  \U  ae  garderenc 
TC  de  la  naifTance  entre  la  tilles  de  Vaine.  La  duchefTe  douairière 


cadec  & 
pis  l'ordre 

de  Curlande  reçut  à  Mittati  tes  diîpurtfs  Jes  Etats  &  des  troupes  de  Mofco* 
vie  qui  lui  préfenterent  une  capitulation  par  laquelle  le  pouvoir  abfolu  avec 
lequel  les  czars  fes  prédifce(Teurs  avoienc  gouverné,  étoic  extrêmement  di' 
minué.  Elle  Hgna  fur  le  champ  cette  capitulation;  mais  à  Ton  arrivée  à 
Moikov,  elle  reprit  le  pouvoir  de  Tes  prédéceffeurs^  &  déchira  U  capitu- 
lation en  plein  lénat,  par  le  confeil  de  quelques  perfonnes  qui  s*étant  af- 
furées  des  troupes,  fouhaicoient  qu'une  autorité  donc  ils  efpéroient  être  tes 
dépofitaires,  fût  illimitée.  11  s'éioic  formé  un  parti  oppofé  i  celui  des  Dol- 
gorowki ,  &  ce  parti  préfenta  à  ta  princeffe  un  mémoire  pour  U  fupplier 
de  ne  point  fe  prêter  à  leur  defTcio.  On  y  difoit  que  les  articles  n'avoienc 
point  été  dreffés  par  tous  les  membres  du  confeil  ,  mais  feulement  par  le 
prince  Bafile  ;  que  le  gouvernement  abfolu  étoït  le  feul  qui  convint  ^  U 
KufTie.  L'impératrice  Anne  y  confentic  fans  peine.  Elle  envoya  chercher  tes 
Dolgorowlvi,  &  leur  commanda  de  lui  remettre  la  convention  dont  ils 
étoient  dépofitaires,  maii  elle  la  déchira  fur  le  champ  devant  eux,&  cafTa 
enfuîie  le  haut  confeil  qui  étoit  compofé  principalement  de  ceux  qui 
avoient  éié  les  principaux  auteurs  du  projet.  Ce  confcit  du  cabinet  a  duré 
jufqu'à  rimpératrice  Anne  qui  a  rendu  au  féoat  le  rang  &  l'autorité 
qu^il  avoit  du  temps  de  Pierre-le-Grand. 

Cette  princclfe,  après  avoir  affermi  fa  puiffance,  fît  (a)  une  déclara- 
tion oij ,  fuppofant  que  le  choix  du  fucceffeur  a  toujours  dépendu  du  fou- 
verain,  elle  dit  qu'elle  vouloit  affurer  ta  tranquillité  de  fes  Etats,  en  ex- 
pU<iuani  dcvlois  les  intentions.  Elle  ordonna  que  tous  fes  fujetir,  tant  ec- 
cléli-ini'^ucii  que  teniporeU,  inilitatrefi  &  civils,  quels  qu'ils  puifTeni  erre, 
lui  préiatfeni  un  nojveau  ferment,  félon  le  formulaire  joint  à  la  déclara- 
lion,  Icqiel  éîoit  conforme,  difoir-on,  au  ferment  prêté  aux  czars  prédé- 
celfeun  de  cette  princcffe,  &  qu'ili  juraffcnt  qu'ils  reconnoitroient  pour 
leur  empereur  la  perfonne  qu'elle  déi^gncroii  pour  lui  fuccéder.  Le  même 
jour,  {q]  u  czarine  ayant  mandé  au  pahis  les  généraux,  les  miniRres» 
tes  principaux  membres  du  clergé,  &  les  commandant  des  troupes  de  la 
garnifon  de  Moskov,  tous  firent  le  ferment  &  le  ûgnerent.  Trois  jours 
après,  (c)  la  déclaration  fut  publiée.  C'cfl  ainfi  que  la  czarine  préparoic 
le  deÛeio  ou  elle  étoit  de  faire  régner  après  elle  Anne  de  Mekieobourg  fa 
nièce.  Ses  intentions  connues  excitèrent  le$  m-jrmures  des  grands  Se  du 
peuple.    Neuf  feigueurs  de  la  plus  puiflante  famille  de  Mofcovie  (cf)  &  plu- 


(«)  L«  18  dt  décenibr«  mt, 
Ck)  Lt  18  de  diccmbrc 
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lïeun  grands  perfonnages  payèrent  de  leur  tète  {a)  leur  oppofirîon  aux  fn* 
rcDcioas  de  cette  princefTe.  Elle  avoit  marié  {b)  fa  nièce  au  duc  Antoioe- 
Ulrick  de  Bruni wicli-Bevern  ,  &  il  étoit  né  (c)  de  ce  mariage  un  prfncc 
nommé  Jean,  ta  czarîne  fut  attaquée  d*une  maladie  qui  lui  annonçoic  une 
mort  prochaine.  Elle  voulut  nommer  Ta  nièce  pour  lui  fuccéder,  mais  des 
pcrfonnes  qui  avoient  fa  con6ance ,  lui  repréfenterent  que  la  princefTe  de 
Mcklenbourg  étant  née  hors  du  pays  &  ayant  époufé  un  prince  érrAnger, 
oo  DC  pouvoic  compter  fur  Tobéinance  des  peuples;  &  ces  mêmes  perTon- 
oet  la  déterminereot  à  hire  (J)  une  difpofition  par  laquelle  elle  déclara 
pour  foo  l'uccetreur  le  prince  Jean^  né  en  Mofcovie,  ï  qui  elle  conféra  le 
titre  de  grand-prince  de  Rufîîe.  Etle  vouloit  q'i'au  cas  que  cec  enfant  qui 
fi*avoit  que  deux  mois  &  quelques  jours,  vint  à  mourir  en  bas  âge  ou  fans 
laiOer  d'héritier  légitime,  (on  trere,  le  fécond  des  princes  à  naicre  d'Anne 
de  Mcklenbourg  &  d'Antoine-Ulric  de  Bruniwick,  fût  fon  fuccertfcur.  La 
czarine  ajouta  que,  comme  par  la  conftiiution  du  i6  de  février  1712,  donc 
robfcTvation  avoit  été  jurée  folemnellemeni ,  il  avoit  éié  ftatué  que  les  pof- 
feficurt  du  iiône  auroient  la  liberté  de  déclarer  pour  leur  fuccedeur  celui 
quMs  jugeroieot  i  propos  de  choifir,  &  que  la  même  chofe  avoit  éié  jurée 
envers  elle  tn  17;!^  elle  vouloit  qu'en  conformité  de  ces  exemples,  tous 
fes  fujccs  eccléfiaHiques  ou  Tcculiers ,  ceux  de  rétai  militaire  de  de  l*état 
civil,  êc  tous  autres  fans  exception,  s'en  gagea  (Te  nt  folcmnellemeot  par  fer- 
ment it  l*obfervation  de  ce  règlement,  par  rapport  ï  la  fucccflîon  au  trône. 
]l  ed  peu  nécclfairc  de  dire  que  ce  ferment  de  fidélité  fut  prêté. 

La  c/arioe  Anne  ordonna  enfuite ,  par  un  ade  iîgné  de  fa  main,  que  le 
duc  de  Ciirlande  fAt  le  régent  de  fes  Etats  ;  que  pendant  la  minorité  du 
ieune  czar  q.ii ,  fuivant  les  contlitutions  de  TÊtat ,  ne  dcvoit  prendre  les 
rênes  du  gouveroemeoc  qu'à  l'âge  de  feize  ans  accomplis,  le  duc  de  Cur- 
laode  eût  le  plein-pouvoir  d'adminiflrer  toutes  les  affaires  de  la  monarchie, 
tant  au  dedans  qu*au  dehors  ;  que  les  alliances  £c  les  traités  qu'il  conclu- 
roit  avec  les  puiffances  étrangères,  euffent  la  même  force  que  &'its  étoient 
conclus  par  le  czar  lui-même^  quUl  fût  le  maicre  de  faire  telles  dirpon- 
tions  qu'il  jugeroii  convenables  pour  rintcrêt  de  la  Mo (covîe ,  en  ce  qui 
regarde  Teniretien  des  forces  de  terre  &  de  rperj  l'adminiUration  des  finan- 
ces,  les  récompentcs  pour  les  fervices  rendus  i  l'Etat,  &  en  général  toutes 
les  affaires  publiques.  Dans  le  cas  de  la  mort  du  czar,  le  duc  de  CuiUnde 
confervera  (  dit  cec  a£te  )  h  même  autorité,  jufqu'à  ce  que  le  fucccHeurde 
ce  prir.ce  foit  en  âge  de  gouverner  par  lui-même;  &  n,  contre  toute  at- 
icai«|  tes  eo^iQs  ou  les  frères  quipouTont  naicre  au   czar,  luouroient  fans 

Cdl  tu  fatent  exécutés  dans  le  commenctmeDt  Si  vers  le  ntlieu  de  >7-40* 
.  (*j  Eu  47 J9, 
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traita  de  ceux  qui  gouvcrnoient ,  cabata  fccrétement;  &  après  quelque! 
meftires  prifes ,  dans  le  mois  fuivant  (a)  fept  grenadiers  du  rëgiineDC  dei 
gardes  allcrcnc  à  onze  heures  du  foir  offrir  leurs  fervices  à  la  princen*e  Eti- 
làbeth,  pour  la  fiire  déclarer  czarine;  &  cette  priaceffe,  à  leur  tète^  fe 
rendit  aux  cafcrnes  où  elle  trouva  le  relie  des  grenadiers  que  fa  préfcnco 
déieTniina  fur  le  champ  à  fuivre  Texemple  de  leurs  camaradei.  Vlufieurs 
détachemens  fiirenc  envoyés  en  même  temps  pir  Tes  ordres,  pour  arrêter 
lous  les  étrangers  qui  avoieot  part  au  goovernemenc ,  &  ta  priaceffe  ayant 
pris  avec  elle  un  autre  détachement  de  grenadiers ,  marcha  au  palais  dMii- 
ver  où  Pon  s^aHura  de  la  perfonne  du  jeune-  c^ar  &  de  celle  de  U  prin* 
celTe  régente,  ainlî  que  du  prince  Aotoine*Uliick  de  Bmnfvick'BevcrD  & 
de  U  jeune  prbiceffe  fœur  du  czar.  Etifabeth  retourna  enfuite  chez  elle, 
tous  les  ordres  de  l'Eue  s'étoienc  alTemblés  dans  Ton  palais,  &  ils  furent 
unanimement  d'avis  que  les  dernières  volontés  du  czar  Pierre  1  o'avoit^nc 
point  été  exécutées  ^  que  la  mort  de  ce  prince  avoir  été  fuivie  d*un  grand 
nombre  d^injudices  &  de  violences  ;  que  quelques-uns  de  ceui  qui  avoienc 
été  chargés  de  la  principale  adminidraiion  des  araires,  avoicnt  fait  con- 
tra^r  ï  la  Mofcovie  divers  engagemens  très-préjudiciables  aux  iniéréts  de 
la  nation  \  que  les  finances  étoieot  épuifées  par  les  guerres  qu'on  avoit 
enireprifes  depuis  quelques  années;  quM  étoit  abrolument  nécelfaire  de 
remédier  ï  ces  maux;  &  qu^on  ne  pouvoiC  les  faire  cefTer  qu^cn  ie  confor- 
mant à  la  dilpofîtion  teflamentaire  ,  par  laquelle  le  czar  Pierre  I  avoic 
ordonné  que  fi  le  czar  fon  petit-fils  mouroit  fans  enfans,  la  princefle  Eti- 
fabeth Tetrowna  fuccédâi  à  ce  jeune  prince.  Ils  fupplierent  en  même  temps 
cette  prtncefTe  de  fe  rendre  à  leurs  déHrs  Sc  ^  ceux  de  toute  la  nation, 
en  montant  fur  le  trône.  Cette  princefTe  reçue  d'eux  le  ferment  de  Bdélité. 
âc  fut  proclamée'le  lendemain  (b)  impératrice  &  fouveraioe  de  la  Ruflie, 
ï  la  tête  des  régimens  des  gardes  &  des  autres  troupes  de  la  gamîfoo  qui 
ëioient  fous  les  armes.  Une  ù  grande  révolution  fut  conduite  avec  tant 
de  promptitude,  qu'à  fix  heures  du  matin  raffatre  fe  trouva  entièrement 
terminée,  &  avec  autant  d'ordre  &.  de  rranquitlird  ,  que  s'il  ne  s'éioit  agi 
que  d'un  changement  arrêté  du  confentement  des  parties  intërcffées.  AufH- 
tôt  après  que  Tes  Etats  eurent  prêté  ferment  de  ndélité  i  la  czarine ,  on 
arrêta  le  jeune  empereur,  la  rcgeote  &  fon  mari ,  on  les  conduiftt  d^abord 
au  palais  d*été,  quelque  temps  après  i  Riga,  &  depuis  on  les  a  fépar^ 
&  transférés  en  divers  lieux  où  ils  font  rtfïés  prifonniers.  Ol^erman,  Mu- 
nich &  Quelques  autres  furent  en  même  temps  arrêtés,  on  rappella  quel- 
ques malheureufes  vidimes  du  précédent  gouvernement,  &  on  fïr  le  procès 
i  plufieurs  perfonnes,  Ac  fur-tout  ^  ces  deux  hommes,  Munich  &  OOcrman, 


(a)  Le  5  de  dicembrc  1741. 
{à)  Le  Â  de  dicsmbre  i?4i. 
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qui  ivoîenr  conHi^rablement  rcculd  te»  fromîerei  de  fa  Mofcovie ,  Ce  qui 
fureot  condamnés  à  une  mort  infâme,  (a)  La  condamnation  fut  convertie 
en  un  exil  enSibeiieoù  Munich  vit  peut-être  encore,  &oùCfternuo  eftmorr. 

On  publU  le  même  jour^un  manifeHe ,  par  lequel  la  nouvelle  czaiine 
annonce  à  Tes  fujets,  que  plufîeurs  perfoanes  ayant  adminiilrc  »  depuis  la 
moit  de  la  feue  impératrice»  les  affaires  publiques  d'une  manière  fi  peu 
coovenable  ,  qu'il  t'en  ëroit  fuivt  beaucoup  de  troubles  Ôc  d'inconvéniens 
tant  au  dedans  qu*au  dehors,  &  qu'il  auroit  pu  même,  par  la  (uite,  en 
réfulter  de  plus  grands  pour  la  nation;  les  Ëtats  ecclèliaUiques  &  feculiers , 
&  en  particulier  tes  régimens  des  gardes  ,  avoient  cru  devoir  inviter  U 
plus  proche  héritière  du  trône  à  accepter  la  couronne ,  afin  de  prévenir  par 
ce  moyen  tous  les  malheurs  qu'on  avoit  à  craindre;  qu'en  conféquence  de 
cette  invitation ,  &  pour  coodefcendre  aux  vœux  unanimes  de  tous  Tes  fidè- 
les fu/ets,  EliTabcth  avoit  confenti  de  prendre  poffefnon  d'un  trône  qui  lui 
appartient  par  te  droit  de  fa  nailfance  ;  que  les  raifons  qui  Pavoient  déter- 
mina ^  prendre  ce  parti  feroieni  déduites  plus  amplement  ilans  un  autre 
mauifûfte,  &  qu'en  attendant,  cette  princeÀe  avoit  voulu  faire  parc  de  cet 
événement  î  Tes  fuieis,  a6n  qu'ils  lui  préiafTenc  le  ferment  de  fidélité.  Dans 
ce  fermenr,  qui  fut  prêté  comme  le  font  toujours  ceux  qu'exigent  les  pof- 
feflcurs  afhicls  du  trône,  on  lit  ces  mots  :  à  elle  (  Elilabeih)  &  après  dit 
aux  fuccejfcurs  élus  &  règles  fehn  fa.  fiaïut  volonté,  en  ysrm  de  la  puif 
fonce  fouyeraine  de  fa   majefîc  impériale. 

Cet  autre  manifêAe  parut  deux  jours  après  (3)  ;  il  rapporte  ,  dans  ua 
plus  grand  détait ,  les  mêmes  chofes  que  le  précédent ,  ôc  &.'éleve  particu- 
lièrement contre  la  conduite  d'Oflerman  &  de  Munich ,  qui  avoient  ^it  iU 
lufion  au  fénat  &  aux  grands  de  l'Etat ,  auflî  bien  qu'aux  troupes ,  &  s'é- 
loieni  fervis  de  l'autorité  dont  ils  étoient  les  dépofiiaires ,  pour  fàvorifer  la 
maifon  de  nruDfTick.  Il  fuHît  de  lire  les  deux  paflàges  que  je  vais  rappor- 
ter de  ce  manifeOe. 

»  Soit  notoire  que  par  le  teflament  de  la  feue  impératrice  Catherine 
9  AlexeoTna  notre  mère  ,  fait  le  i8  mai  1727  ,  &  dont  nos  fidèles  fujets 
»  eccléfiafliques  &  féculiers  avoient  juré  Pobrervation  ,  elle  avoit  inftitué 
>  au  premier  article  l'empereur  Pierre  II  pour  fon  fucceffeur  à  la  couron- 
»  ne,  &  avoit  fiit.  en  cas  de  mort  de  ce  prince,  la  difpolîtion  fuivante, 
j>  par  Vanicle  VUI  conçu  en  ce«  termes  :  Si  le  grand-duc  vient  à  mourir 
»  fans  enfans  ,  ce  fera  la  princejfe  Anne  &■  fes  defcendans  ;  après  elle  ,  la 
»  princeji  Elifaheth  0  fes  defcendans  ;  &  après  elle  enfin  ,  la  grande  prin- 
»  ceje  &fes  defcendans  qui  fuçcèderont  au  trône.  Les  héritiers  mâles  feront 
V  appelles  à  la  fucceffion  avant  Us  femelles.  Au  furplus ,  il  efl  règle  que 


*  (tf)  Le  3  d<  ftvrier  174t. 
{*)  Le  9  de  é£ceabrc  1741. 
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>  pcrjbnne  nt  ptut  occuptr  le  rrâne  impérial  de  Rnffie  >  s*il  nVy?  ée  la  rc 
»  ligton  Grtcque ,  ou  s'il  a  déjà  une  autre  couronne  entre  les  mains.  En 
»  venu  de  cette  dirpofuioo  ,  nous  âvoni  été  inconieflablenicnt  U  Ugltime 
n  héritière  du  trône  de  nos  perei  ,  d^  après  la  mort  du  ku  empereur 
»  Pierre  II,  nous  aurions  joui  de  nos  droits,  (ï  ce  teflamenc  n^avoit  été 
B  violé  par  l'effet  des  mauvaifes  iotemions  &  par  la  maligoité  des  intrigues 
»  du  comte  OOemiant  qui  étoit  grand-maltre  de  la  maiion  de  ce  prince, 

■  &  entre  les  mains  duquel  étoient  les  aâes  de  cette  importance. 

i>  Mais  la  plus  violence  atteinte  à  nos  droits  &  à  notre  fureté,  cVO  celft 

>  qa^on  a  voulu  y  donner  depuis  peu.  Oflerman  &  le  comte  Michel  de 
»  Golottcio  I  conjointemert  avec  le  prince  Antoine-Ulrick  &  ta  pTÎncefTe 
j>  Anne  Ton  époufe,  avoient  en  la  témérité  de  pro;etter  £c  de  drcffer  un 
»  règlement  particulier  concernant  la  régeitce  de  Tempire ,  fuivant  lequel 
D  on  avoit  defTein  de  nous  exclure  entièrement  de  la  fuccefTîoa  au  trône 
*  de  RuOie  ,  laquelle  nous  appartient  par  les  toix  divines  &  humaines, 
m  auin  bien  que  par  te  droit  de  notre  naifîance  ,  ôc  à*y  placer,  comme 
!•  impératrice,  la  princefTc  Anne,  même  pendant  U  vie  du  prince  Jean  Ton 
»  fîls.  Témoins  d*un  (i  grand  défordre  qui  expofoit  notre  empire  11  un  pé- 
»  ril  évident  ÔC  nos  fidèles  fujets  ï  de  fi  fréquentes  oppredtons  ,  fous  le 
»  règne  d*un  enfant  qui  avoit  à  peine  quatorze  mois,  nous  avons  confi- 
»  déré  les  fuites  dangereufes  que  nous  avioni  lieu  d'en  craindre  ,  foit  au 
n  dedans  foit  au  dehors  de  Tempire ,  nous  avons  ^it  attention  en  même 
»  temps ,  au  danger  que  couroît  notre  perfonne  impériale.  C'efl  pourquoi , 
»  afin  de  remédier  à  l'un  Ôc  de  pourvoir  à  l'autre  ,  nous  fommes  montées, 
»  le  fis  de  ce  mois  ,  avec  raffinance  du  loui-puiÀant ,  fur  le  trône  de  nos 

■  pères,  aux  nès-hunibles  inOances  &  fuppitcations  de  nos  fidèles  fujets, 

>  &  en  particulier  de  toute  notre  garde  du  corps ,  &  nous  avons  donné  le 
s  même  jour  un  manifefïe  k  cette  occaflon.  « 

La  clarine  ,  voulant  défigner  le  duc  de  HolHein  fon  neveu  pour  fan 
fuccefTcur  ,  ne  fut  pas  plutôt  montée  fur  le  trône ,  qu'elle  Pinvita  de  fe 
rendre  auprès  d'elle  ;  &  comme  la  czarine  Catherine  avoit  ordonné  ,  par 
un  article  de  fon  teflament  (j) ,  que  perfonne  ne  pourroit  occuper  le  trône 
de  Ruffie,  sM  ne  profeffoit  la  religion  grecque,  ou  i*il  portoil  une  autre 
couronne  ,  le  duc  de  Hotfletn  refufa  le  trône  de  Suéde  ,  dont  les  Etat* 
vcnoient  de  Télire  fucceffeur,  abjura  la  religion  luthérienne,  &  embraflà 
la  grecque,  en  recevant  la  communion  ï  Véterfbourg,  des  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Novogorod  {b)  ,  après  quoi  Etifabeth  le  déclara  Ton  fuccef- 
feur ,  comme  fon  parent  le  plus  pioche  ,  &  lui  défera  la  qualité  de  grand 
prince  de  RufTîe  Ac  celle  d^altefTc  impériale  (f).  Les  fénateurs,  les  mîctiflres 


(«}  Art.  VIII  du  tcflamcni  de  Catherine  (ut  te  i$  de  nai  lyvj, 
H)  Le  17  de  rtorembre  i74t> 
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d*£nc,  les  g^^ratix,  les  évéques  &  les  autres  ecdtfnifliques  quï  compo- 
fenc  le  fynode  ,  reconnurent  fur  le  champ  ces  différeas  litres  eo  U  per- 
lÔDOc  du  duc  de  HotOein  ,  &  s^engagereut  par  ferment  à  fe  conformer  à 
U  dirpondon  de  U  c/anne. 

L'impératrice  Elifabeth  moorur  le  ^  janvier  17^2,  &  le  graad-due  Ton 
neveu  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Pierre  111.  Mais  ce  prince  ne  moi^ts 
fur  le  trône  que  pour  en  defcendre  aunitôt.  Pcrfonne  n*ignorc  cette  ré- 
volution qui ,  pour  le  bonheur  &  la  gloire  de  ta  Ruflie ,  mit  !a  couronne 
impériale  fur  la  tére  de  la  czarioe  Catherine  II.  Ferfonne  n*ignore  encore 
avec  quelle  dignité  ,  quel  luftre  cette  auguile  princefTc  remplit  les  devoir» 
immcnfes  que  le  trône  lui  inipofe.  Son  règne  a  déj^  forpaïTé  de  beaucoup 
celui  de  Picrre-le-Grand.  L'eiprit  eft  frappé  d'admiration  quand  il  fe  rap- 
pelle ce  qne  Caïherine  II  a  fait  au  dedans  &  au  dehors ,  pour  la  profpi- 
rité  &.  la  gloire  de  Pemptre  RulPien.  Elle  l*a  augmenté  de  fujcts  &  de  pro- 
vinces ,  elle  a  refferré  la  puiffarice  Ottomane  entre  le  Danube  &  les  Dar- 
danelles; elle  confultc  fcs  fujers  fur  les  loix  qu'elle  veut  leur  donner;  elle 
établit  un  meilleur  ordre  d'adminiftration  pour  les  gouvernemens  de  Tem- 
pire  ;  elle  profcrit  les  monopoles,  réforme  les  abus  ,  corrige  les  moeurs 
par  l'éducation,  cultive  &  protège  les  fciences,  fait  Beurir  les  arts,  encou- 
rage Pindu/lrie  ,  anime  le  travail,  excite  le  génie;  en  un  mot  tous  les 
iges  &  toutes  les  clafles  de  fes  fujets  font  comblés  de  Tes  bienfaits  :  U 
nation  entière  iranfportée  d'amour  &  d'admiration  l'appelle  Catherine  la 
grande  ^  li  fage  ,  !a  mcn  de  lu  patrie  ,  &  Catherine  rcful'e  ces  titres  qu'elle 
tait  û  bien  mériter. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  U  conduite  de  cette  illuflre  impératrice; 
ce  qui  nous  donne  la  plus  haute  id^e  de  la  grandeur  de  Ton  ame,  de  la 
fupériorité  de  Ces  vues ,  de  la  fublimiré  de  (es  fentimens  ,  c'eft  d'avoir 
fiibftitué  une  monarchie  réglée  fit  tempérée  par  des  loix  fixes,  au  gouver- 
nement arbitraire  qu'elle  trouva  établi.  Quel  exemple  elle  donna  aux  mo- 
ijarques  qui  fcmbloîent  afpirer  au  dcfpotirme  ! 

Happellons  les  temps  où  l'empire  de  Rudîe  écoit  alTervi  à  toute  la  ri- 
gueur du  pouvoir  arbitraire ,  &  comparons-les  au  temps  préfenr. 

lloehmer  dépcinr,  de  la  manière  la  plus  vive,  l'état  de  ferviiude  ou  les 
Rufles  langui ïToicnt.  L'empereur  de  Mofcovie  difpofe  de  tout  en  fouverain 
maître,  &c  fuivant  foo  caprice;  1e!i  biens  &  la  vie  des  fujets  font  ï  U 
incTci  du  prince.  Sa  puifTance  efl  Ci  redoutable,  &  fcs  ordres  Ci  abfolus , 
qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme,  même  parmi  les  confcillers  qu'il  honore 
de  fa  confiance,  qui  ofe  non  pas  lui  réliAer,  mais  faire  la  moindre  repré- 
fcniaiion  fur  fes  volontés  ie$  plus  atroces  &  les  plus  injuflcs  :  les  grands  , 
les  minidres,  tous  les  fujets,  tant  dans  l'état  civil  que  dans  l'ordre  ecclé' 
fiaflique,  regardent  fes  commandemens,  de  quelque  nature  qu'ils  foient , 
comme  des  loix  ;  &  ils  y  font   aveuglémeot  fournis  comme  à  la  volonté 
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divine  (.?).  Hobbei ,  cité  par  le  même  auteur,  prétend  que  de  tous  le« 
empires  ibfolus ,  il  n*en  efl  point ,  dont  les  monarques  aient  fu  mieux 
mainteDir  leur  puifTance  que  les  empereurs  des  Mofcovites,  puifque  leur 
volonté  eA  Tunique  loi  que  les  fujcts  connoiffent,  &  que  c*e(l  pour  eux 
UD  article  de  foi  d'obéir  ^  leurs  commaodemens  comme  aux  ordres  de  U 
dignité ,  même  dans  le  cas  oîi  ces  empereurs  commanderoienc  des  chofei 
mauvaifes  ou  honieufes  (h). 

Mais  pcrfonne  D*ignore  que  le  génie  créateur  du  czar  Pierre  donna  un 
nouvel  être  à  la  nation  des  Rufles,  en  diflipanc,  par  la  lumière  des  fciences 
&  des  arcs,  les  ténèbres  de  Tignorance  &  de  (a  barbarie.  Il  femble  qu'a- 
près avoir  policé  cet  empire ,  le  czar  n'avoic  plus  qu*à  réformer  les  prin- 
cipes vicieux  du  gouvernement ,  en  fub^ituant  à  un  derpoiifme  funefte  à 
rÈtat,  &  fouvent  pernicieux  au  prince  lui-même,  une  monarchie  réglée 
6e  tempérée  par  des  loix  fixe^.  La  princeCTe  qui  règne  aujourd'hui  fur  ce 
valle  empire,  a  fenti  cette  vérité,  attcflée  par  Tacite,  que  la  furcié  du 
fouverain  s'affoiblit  lorfque  Ton  pouvoir  a  fi-anchi  toutes  oornes  (tr).  Elle 
a  reconnu,  par  de  fage»  réHexions ,  que  la  piiifTance  immenfe  5*occupe  peu 
du  falut  &L  du  bonheur  des  fujets,  quoique  leur  félicité  Toit  la  fin  £c  la  loi 
fuprême  du  gouveroenient ,  quoique  les  peuples  ne  foieni  fournis  à  des 
princes  que  pour  fe  ta  procurer  \  &  que  le  pouvoir  illimité  rompt  nécef* 
faircmeat  les  tiens  de  Punion  précicufc  qui  doit  rubfiner  entre  1c  monarque 
&  les  fujeis  {d).  Cette  princeflê,  préparant  ^  Tes  peuples  rheurcufc  révo- 
lution d^un  changement  de  gouvernement ,  établie  une  commiflion  pour  ta 
compofition  d'un  code  de  loix  permanentes;  &  dans  les  inf^ru^ions  fo* 
lides   qu'elle   donna    aux    minières    chargés   de    cette   importante    rédac* 


(j)  Ruffontm  imptrdtof  iU'miuttm  poiejfaiem  txtrcet  in  omnihuj.  Liheri  S-  dt  velantMe 
faJ ,  dt  omruwn  fi*  vhà  &  honii ,  nemint  ohjrtptnti ,  conUiruii.  Con/iliariitritm  tnim  nutlut 
tjt  qui  dilfuadirt  ,  OUI  f.tï  in  sli^ud  'r  ,  ^UMttumvij  iaJufli^tmJ ,  rtjijh'ri  audcM.OKnts  deni^ 
fut  tlm  pToctfcx  quàm  conJiliarit%  ù  lotus  t^utjifis  &  /piriiualis  orjo  fauniur  jiutlici  veiun- 
tattm  Dti  tjft^  6t  ^utdouid  princtps ,  qu^mvis  ptr^eram ,  igtrit ,  f*  vviuniMt  Dtt  agtrt.  Inuod. 
au  jus  public  utuveil.  pig.  161. 

(*)  A'*«o  inttr  imptraruts,  dd  mtrutm  Nohhefl ,  iura  imptrii  fui  iUimitati  turrt  nHiiis  vi- 
éttur  fuàm  hSv[coyii.t'um  ïmptrMor.^*^  Mo/covua  iegts  qUibiu  utuiuur  pjuc^j  admoditm  habtRt ^ 
t^m^ut  ftri  fjUm  ut  pnncipit  voluniMtm  cro  Uge  oè/ervant...  Itaïue  valuntaù  ejut  non  ftcus 
me  Mvinie  ,  fta  tuyia  ,/tM  fiontjfa  [tu  rrutji ,  ftu  hona  juhtjt  ;  omr.ihm  in  rebuj  lurenjum  pro 
fdfi  dtcrtio  hjt'tni  ;  ilUaut  vii*  tf»  futu  ,  omnittmqae  rtrttmfummam  in  fitot  pot^utm  ohlintt, 
Ibid.  pag.  MO  ÔC  pAg.  ;83. 

.(c)  Nte  unqtum  faiit  fiJê  pguntU  uht  nîmid  tji,  Htftor.  1.  a. 


(  J)  Quodâ  imiurAnti  mbfoluiam  ptttjiélem  irituis  .  tùam  fi 
an*  iex  tfft  dtktimt^  mtia  con/uJtJ  ,  fi»  uvtrj   touit  liUm 
tftrAMtm  0  fuUutt;  imà  iUud  tpfum  iù  a4indt  ptopur  qtn 


imftrAMtm  ,.  ^ ,  ..., 

Pochmer,  ibid.  pag.  269* 


fittul  fubJiioram  faluti  «  ojta  /v • 

m  unianrm  qu»  dtlitbai  rjfe  hter 

ptoput  qmd  naiui  mpvia  /r  fitk/ic4rêMh 


R    U    s    s    I 


n 


lion  (a),  elle  annonce  qu'elle  ne  veut  régner  que  par  des  loix,  dont  U 
fjgïffe  &  la  Oabilicé  gaxantifleoc  te  bonheur  des  peuples,  U  profpérité 
de  l'empire  Mofcovite, 

Le  premier  principe  auquel  elle  remonte ,  eft  cette  vérité  que  U  loi 
nacurelle  diète.  &  que  la  religion  confacre;  que  les  hommes,  devant  aimec 
leurs  femblâbles,  doivent  leur  procurer  tous  les  avanuges  qui  font  en  leur 
pouvoir  :  la  religion  chrétienne  nous  enfeigne  de  nous  faire  les  uns  aux- 
autres  tout  le  bien  que  nous  pouvons.  L^impératrice  de  RufUe  en  conclue 
que  n  le  voeu  de  tout  bon  citoyen  efl  de  voir  fa  patrie  en  général  au  plus 
»  haut  degré  pofTîble  de  gloire,  de  fëlicité  £c  de  tranquillité,  comme  auHi 
»  de  voir  chacun  de  fes  concitoyens  en  particulier  protégé  par  des  loix  , 
>  qui ,  fans  reftreiudre  fon  bien-être ,  te  mettent  à  l'abri  de  toute  entre- 
»  prifc   {h).  « 

Cette  vue  û  digne  de  l'humanité,  mais  qui  fe  concilie  (i  peu  avec  le 
gouvernement  arbitraire,  n'empêche  pas  que  »  le  monarque  de  Rulfie  ne 
»  fait  fouverain  ,  &  qu'il  n'y  ait  qu'un  pouvoir  unique  rëfidant  dans  fa 
»  perfonne.  Ce  pouvoir  efl  même  le  feul  qui  puifTe  agir  convenablement 
»  a  Véteoduc  d'un  empire  auffi  vafte  (^).  « 

Mais  U  puilTance  publique  peut  être  concentrée  fur  la  tête  du  monar- 
que, êc  même  être  abfolue  dans  fa  main  »  fans  que  l'exercice  de  cette 
puillance  dégrade  tes  fujets,  leur  eoleve  les  droits  eifentîels  de  la  liberté; 
narureUc.  »  Quel  cft  l'objet  d'un  gouvernement  abfolu  ?  Ce  n'eft  certaine- 
r»  ment  point  de  piiver  les  hommes  de  leur  liberté  naturelle^  mais  de  di- 
«  figer  leurs  a£Hons  vers  te  plus  grand  de  tous  les  biens.  Ainfî  le  gouver* 
■  nemcnt  qui  rendra  plus  qu'aucun  autre  vers  cet  objet ,  en  reftreignant  le 
m  moins  la  liberté  naturelle  ,  eft  celui  qui  remplit  le  mieux  les  vues  qu'on 
»  doit  foppofer  dans  des  êtres  doués  de  raifon,  6c  répond  le  plus  au  but 
»>  que  les  hommes  fe  font  propofé  en  formant  des  fociétés  civiles.  Ce  gou- 
M  vcroement  t(ï  le  monarchique ,  qui  a  pour  objet  &  pour  fin  la  gloire 
»  des  citoyens,  de  l'Etat  &  du  fouverain   (d).  « 

On  examine  dans  le  chipirre  III  des  inOruélions  ,  ce  qui  afTure  la  con^- 
ftitution  d'un  Eiar,  &  on  la  iàii  dépendre  de  deux  articles  principaux;  le 
premier  cH  l'exiftence  des  loïx  fixes  â(  fondamentales,  le  fécond  efl  Téta- 
bliffiement  de  pouvoirs  iotermédiaires. 


(rf)  Cet  ouvrage  eft  îniituli  ;  InjbuHioa  de  S.  M.  impirUU  Cjthtri/u  II.  pour  U  com~ 
mi^rt  changée  de  artffir  le  frojtt  d'un  nouveau  codt  de  iêix  ,  à  Saint-Pétersbourg,  de  l'im- 
pnmerie  de  l'jcad^cnic  dn  /cienccs  J7<S9>  Toute  cette  inllruâion  efl  admirable,  pleine  de 
raifoi)  &  de  biecûitânc^,  nous  oe  oetu  atachoiu  ici  qu'à  ua  Içui  point  qiti  ell  la  IniIc  da 
tous  U\  autres. 

(  é)  Prinnbule  ,  an.  i  «  s  fic  ^ 

l,e)  Uid.  ch.  1  n.  9.  .^  ^  ; 

j^) /i/^,  an.  13.  14&  M>  .    .^*  *. 
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»  les  potivairs  intermédiaires  ((quoique  Tubordonn^s ,  &  dépendant  du 
»  pouvoir  fuprême)   conïlûueni  U  nature  du  gouveroemenr..... 

n  Les  toix  fondamentales  ruppofenc  néceflairement  des  canaux  moyens, 
»  cXl-!l-dire  ,  des  tribunaux  par  où  découle  la  puilTance  du  Souverain  ^ 
1»  des  loix  qui  permettent  ^  ces  tribunaux  de  {aire  dei  reprùfentaiions  que 
»  lel  édit  e\ï  contraire  au  code  des  loix;  qu'il  efl  miifible,  obfcur,  înipra« 
>*  tîcabVe  dans  l'exécution  ;  qui  dérermtoent  d'avance  à  quels  ordres  on  doit 
»  obéir  ,  &  comment  oa  doit  les  exécuter.  De  telles  loix  rendent  fîxe  & 
»  inébranlable  la  couOîtution  d*un  Etat  [a), 

ff  Les  loix  exigent  un  dépôt  ou  elles  Ce  confervent ,  &  ce  dépôt  ne  peur 
■  écre  que  dans  les  corps  politiques.  Il  faut  que  ces  corps ,  ayant  reçu  les 
»  loix  du  fouverain  ,  les  examinent ,  aient  le  droit  de  faire  des  reprél'enia« 
»  cions,  s'ils  trouvent  qu'elles  font  en  contradiâion  avec  le  code,...  tnaig 
»  que  Als  n'y  trouvent  rien  do  tel ,  ils  les  enregillrent  Se  les  falfcnr  publier. 
»  En  KuHie ,  le  fénat  eft  le  dépofitaire  des  loix.  Les  autres  tribunaux  font 
»  ienu5,  &  ont  le  même  droit  de  Faire  des  repréfemations  au  fénat ,  Se 
m  même  au  fouveraia  {b)  u 

Combien  ces  maximes  ne  font-ellea  pas  oppofées  au  defpoiirmeî  L*ar- 
bitrairc  difparoU  dès  qu'il  y  a  des  loix  fixes  ;  qu'elles  font  conilgnées  dans 
un  dépôt  ;  t^ue  ce  dépôt  efl  dans  un  corps  politique  chargé  d'en  être  le 
gardien  ;  qu'il  ne  les  enregiflre  quVn  coonoiffance  i  que  leur  vérification 
cfl  prédédée  d'examen  &  de  délibération  ;  qu'il  a  droit  de  faire  des  repré- 
fentations  que  tel  édït  efl  contraire  au  code  ,  quM  efl  nuifible  ,  obfcur , 
impraticable  dans  l'exécution,  Vil  faut  que  les  loix  déterminent  à  quels  or» 
dres  on  doit  obéir ,  il  y  a  donc  des  circonftances  où  la  loi  même  autorité 
le  refus  d^obéilfance  ;  &  quelles  feroieot  ces  circonOances,  fmon  cellet 
ob  les  loix  propofées  feroient  contraires  au  code  des  loix  fondamentale, 
ùi\  eIle^  feroient  ouifibles  Ac  impraticables  ?  L'empire  de  ces  loix  ei\  ce  qui 
rend  iocbranlable  l.i  conlhtuiion  d'un  Etat,  Or  ,  ces  loix  garantiCfcnt  le« 
fujets  des  commaodemens  arbitraires  ,  elles  font  U  fauve-garde  de  leur 
honneur ,  de  leurs  propriétés .  de  leur  liberté  ,  de  leur  vie  ;  tant  qu'elles 
fubfifleroot  &  qu'elles  feront  rcfpeâées  ,  il  ne  fera  pas  polfible  que  tout 
plie  fous  la  fântaifie  ou  U  volomé  momentanée  du  monarque. 

Les  indu6lions  naiflantes  de  ces  premières  maximes  font  plus  dévelop- 
pées dans  la  fuite. 

»  Si  l'on  demande  ,  qu'eft-ce  que  le  dépôt  des  loix  ?  Je  réponds  :  Le 
»  dépôt  des  loix  eft  cette  inflitution  en  conféquence  de  laquelle  les  corps 
n  ci-dclTtic  mentionnés  «  établii  pour  faire  obierver  la  volonté  du  fouve* 
m  rain  conformément  aux  loix  fondamennies,  6c  ^  U  c^o/litution  de  TEtatt 


(a)  Ctup.  3  a.  iS. 

(  t  )  Qup.  4  0.  ai  6c  fuir. 
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»  font  tenus  de  fe  conduire  dans  l'exercice  de  leors  fonfUons  fuivânt  tes 
«  formes  qui  leur  Toot  prcfcrites  à  cet  égard. 

D  Cette  tD^icution  empêche  le  peuple  de  raéprifer  impunément  les  or- 
»  dres  du  fouverain  ,  ôc  elle  met  en  même  temps  à  l'abri  des  c^pri- 
s  ces  &  de  U  cupidité.  Car  elle  légitime  d^une  pan  les  peines  detli- 
»  néei  aux  iranTgrelTeurs  des  loix  ,  &  autorife  d'autre  part  le  refus  d  es'* 
»  regiflrer  celles  qui  font  contraires  à  Tordre  établi  dans  l'Etat,  ou  celui 
»  de  i*y  conformer  dans  radmiaiilratioD  de  la  junice  &  des  araires  pu- 
»  bliques  (a)  u. 

On  efi  frappé,  on  eft  attendri,  en  lifant  les  itxHruâions  de  l'impératrice 
de  RuiTîe,  de  U  fenfibilité  quMIe  montre  pour  la  félicité  des  peuples,  de 
rimérët  qu'elle  y  met,  de  l'atteotioo  quMIe  a  de  recommander  aux  com- 
fntlTaires  du  code,  de  pourvoir  à  leur  fureté  &  ^  leur  botiheur  par  des  loix 
qui  afîurent  à  chaque  citoyen  la  poHlinion  tranquille  de  fa  liberté ,  de  (es 
biens,  de  fa  vie.  Elle  avertit  fans  ceflc  tes  commi(faires  »  qu^il  faut  que 
»  les  loix  pour\'oieQt ,  autant  quM  eA  en  elles ,  à  la  fureté  de  chaque  ci- 
»  toyen  eu  particulier  ;  que  Tégalité  de  tous  conûfte  en  ce  qu'ils  foient  tous 
»  fournis  aux  mêmes  loix;  que  dans  un  Etat,  cV(l-à*dire,  dans  une  fo- 
»  ciété,  où  n  y  a  des  loix  ,  la  liberté  ne  peut  coo(îl>er  qu'à  pouvoir  faire 
»  ce  que  Ton  doit  vouloir  ;   que  la  loi  D*ef)  pas  tm  pur  a^e  de    puiffan- 

V  ce  :  {b)  que  la  modération  sou vernë  les  hommes  Si  non  pas  les  excès; 
»  qu'il  jàat  que  la  propriété  &  la  vie  des  citoyens  foient  aHurées  &  Hxes, 
»  comme  U  conHiiution  même  de  l'Etat  (c).  Qu'en  Turquie,  où  l'on  feic 
»  très-peu  d'attention  i  la  vie  &  i  l'honneur  des  fujets ,  on  termine  promp- 
p  reraenc  d'une  Êiçon  ou  d'autre  toutes  les  difputes ,  la  manière  de  les  finir 
»  êlint  indifférente,  pourvu  que  l'on  finiffe;  mais  que  dans  les  Etats  mo- 
»  dérés ,  où  la  tète ,  les  biens  &  l'honneur  du  moindre  citoyen  font  conH- 
B  dérables ,  on  ne  lui  ôre  fon  honneur  Se  fes  biens  qu'après  un  long  Se 
»  fcriipuleux  examen  \  on  ne  le   prive  de  la  vie  ,    que  lorfque  ta   patrie 

V  elle-même  l'attaque,  &  qu'en  lui  laiffani  tous  les  moyens  poflîbles  de 
»  fe  défendre  (rf)  «. 

Les  inftruâioDs  finiffènt  par  cette  obfervation  diftce  par  le  même  efprir, 
»  Nous  n'avons  cite ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  tant  d'exemples  &  d'u- 
s  fages  de  diveifes  naiîom  ,  que  dans  la  vue  de  faciliter  le  choix  des 
»  moyens  qui  pourront  ,  autant  que  l'humanité  le  comporte,  rendre  le 
■  peuple  RulTe  le  plus  heureux  de  la  terre.  Cci\  i  préfent  à  la  commif- 


(  4  )  IhU.  n.  aS  I  29  &  3a 
<»)  Chip.  1  n.  jji  34,  37,  ehap.  6d.  63. 
f  f }  Qbx^.  7  B.  66  cbap,  9  u.  101. 
(^}C^p.9ft'  11}.  114. 
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11  (ion  ^  eomparer  chaqoe  article  du  corps  de  léglUarioa  avec  les  principe! 
B  que  reaJcrme  U  prélente  inflruâioa  {a)  u, 

Dts  divers  changemcns  arrhes  dans  les  loix  "Ruffks  jupiu^à  ce  jour ,  &  de 
la  rédaSion  d'un  nouveau  code  Rtiji^ 

I  j  F.s  !oîx  faites  ponr  gouverner  un  pays  manîfeftent  le  caraâere  de  fei 
babiian* ,  &f  il  n'efl  point  de  plus  filr  moyen  de  connoître  par  quels  degrdi 
rapides  ou  infenfibles  les  nations  ont  fecoué  le  joug  de  la  barbarie ,  que 
d'étudier  avec  foin  ,  &  de  pénétrer ,  faoj  partialité ,  refprït  qui  a  diâé  leur» 
•nctenncs  loix  &  celui  qui  les  a  corrigées.  Comme  les  loix  liennenc  au 
fol,  au  climat,  ï  l'éducation,  aux  maurs  &  au  voifmage,  je  crois  qu*en 
examinant  Porigine  âc  la  fucceflion  des  loiz  Ruffes ,  je  fraie  une  route  à 
ceux  qui  voudront  dévoiler  les  premiers  tempi  inconnus  de  ce  vafte  empire. 

Tous  les  fouvcrains  qui  Tont  gouverné  ,  ont  travaillé  ,  avec  un  fuccé» 
fort  inégal ,  à  lui  donner  des  règles  de  conduite  :  mais  aucun  n*efl  eocor» 
parvenu  ïl  former  un  code  fixe  &  ftable,  qui  pût  dilïiper  jufques  aux  tra- 
ces de  fa  première  barbarie. 

On  n'ignore  pas  que  le  réformateur  de  la  Ruflîe,  Pierre-lc- Grand  ,  cul 
toujours  le  plut  ardent  dëfir  de  perfeâionner  les  loix  de  fon  empire  :  mais 
créateur  de  tout,  il  fit  des  hommes,  des  foldais,  des  marins^  6c  occupé 
de  tant  de  foins,  il  ne  fe  trouva  jamais  aflez  de  loîfir  pour  parvenir  à  ta 
révifion  des  ancienne»  loix,  qu'en  i  ^ rg  Jean  Bafiïe  Ivatevitz  avoit  fiic 
réunir,  &  qui  avoicnt  été  imprimées  en  t6y6  par  les  ordres  d'Alexis  Mi- 
Chaétoritz. 

Elifabeth ,  dernière  impérarrice ,  voulut  fuivre  le  projet  de  fon  aïeul  : 
mais  elle  y  travailla  fans  fucccr.  En  poffclîîon  d'une  couronne  qui ,  depuîi 
]ong-rempf|  paroifToit  ne  fe  repofer  fur  une  céte,  qu'en  attendant  celle  qui 
voudroît  la  porter ,  elle  put  bien  en  concevoir  le  deffein  :  mais  il  éioit 
fans  doute  réfervi  à  Catherine  tt,  de  voir  les  Ruffes  ta  placer  fur  leur 
trône  pour  étendre  leur  gloire  au  dehors  &  pour  affurer  leur  félicité  io- 
-térieurc. 


(d)  UiJ.  n.  5x1,  5x1. 

Le  roi  de  Suéde  étint  1  Pam ,  a  »dteSé  au  ftoat  un  rercriftfn  dare  du  ij  inar»  tTrt- 
Il  y  donne  les  alTuriincci  les  plas  fortes  6c  les  plus  înviobbles,  qii'iu  pria  de  Ton  iang  Ac 
de  Cl  vie .  il  inaintiendia  les  droits  &  liberté»  du  fénal.  n  Mon  intention  Si.  mes  fouhaits , 
»  diril,  étant  fort  éloinncs  de  tout  ce  qu'on  entend  par  le  mot  *le  pouvoir  arbitraire,  j« 
w  déclare  p»r  ce»  afTurinccs  rolemncllci;  &  fur  ma  parole  de  roi,  que  noo-fcnlemcni  |c 
»  iuti  enriérement  dans  le  deiTein  de  jiouvc/nur  mon  royaume  par  raccom.nl.ff'eincnt  de 
«  loui  Ici  points  que  prefcrivent  les  loix  de  Suéde,  maîi  <jiie  je  regardarat  commt  enniaiu 
*  de  ma  f^ttfanne  i*  du  royauiti  ,  fi»  commt  trjttrt  J  '•*  pittrit ,  ceux  qui  fecrttement ,  ou  ou* 
$t  versement,  fit  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  Jire  ,  cbercheroîcnt  à  raiipcller  une  au- 
m  lotité  fans  bornes  ou  ce  qu'on  appelle  /ouveraiatti,  Ainû  Dieu  inc  toit  en  AJiie.^^  G^teuc 
de  France,  17  nv  S77> «  n*  I9> 
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Digne  de  cet  temps  de  prodiges  que  U  nature ,  quand  elle  les  produit , 
Cgoale  d^auianc  plus,  qu^elîe.en  efi  ordinairement  moins  prodigue,  on  vit 
cttte  impératrice  aifembler  les  ditrers  ordres  de  fa  domination ,  en  choifir 
les  erprits  les  plus  éclairés,  &  les  ftire  ffavaiUer,  non  à  perfeâionner  l*an- 
ciea  code ,  mais  à  en  former  un  nouveau  ,  fur  le  canev.is  quVlle-niéme 
eo  avoit  minuté  %  Tant  que  pour  cela  Ton  ail  pénétrant  en  apperçût  moins 
ce  quVxigeoieat  les  liens  facrés  de  Pamitié  &  les  droits  inaUénaMes  de  Ca 
couronne. 

Hîen  du  dérail  de  Ton  empire  ne  lui  échappe;  entourée  dans  fon  cabinet 
de  tout  ce  que  la  léginatioo  de  PEurope  a  produit  de  plus  parfait,  elle 
donne  un  roi  â  la  Pologne^  &  bientôt  pour  le  foutenir,  elle  t^ît  b-nver 
toute  dïftance  à  fes  troupes.  Tandis  qu'elle  forme  l'arrangement  fyftémati- 
que  d*uo  code  de  toix  qui,  par  la  dilpofuiork  des  matières,  ta  douceur  des 
priocipet ,  &c  l'humanité  des  leotimeoi,  doivent  à  jamaÎ!  lui  confirmer  le 
glorieux  litre  de  Mhre  DRSKS  sujets,  fes  armdes  vont  border  ta  mer  N'oire, 
&  fes  flottes  épouvautcnt  les  eaux  qui  baignent  les  murs  de  Conflaniino- 
pie.  Le  divan,  en  apprenant  la  tuine  de  fc&  flottes  Se  la  dellruâion  de  fes 
alliés,  efi  contraint  de  redouter  que  Catherine  11,  feule  &  fans  fecours 
étranger,  ne  lui  arrache  un  empire  bien  plus  étendu  que  celui,  dont  l'Eu- 
rope croifée,  dans  des  fiecles  antérieurs ,  avoit  à  peine  détaché  quelques  par- 
dès  .  lans  avoir  pu  m^me  les  conferver. 

De  pareils  phénomènes  me  donnent  un  jufle  motif  de  craindre  que  le 
code,  préparé^Ar  la  fagcffe  de  cette  légiflarrice ,  ne  faffe  perdre  pour  ja- 
mais l'idée  des  premières  loix  de  la  RuOîe  :  &  comme  r)nipui(!»nce  où 
feroient  tes  liecles  futurs  d'établir  un  parallèle  encre  fon  ouvrage  &  celuf 
de  tes  préddcefleurs ,  déroberoic  quelque  chofè  à  fa  gloire,  j^entreprends  cet 
eiïai  fur  les  loix  qui  ont  Cx  long-temps  gouverné  ces  vafles  Etats  &  celles 
qu'on  fe  propofe  d'y  ("ubHituer. 

Qu'on  ne  me  reproche  pas  de  perpétuer  la  barbirie  Si  îa  défcftuofiti 
des  ancienoes  ,  dans  le  deflcin  de  diminuer  l'hommage  que  mérite  cette 
nation;  car  plus  on  appercevra  fes  défauts  fit  la  facilité  qu'on  a  eu  i  tes 
corriger,  âc  moins  on  aura  de  peine  ^  croire  que  fes  inclination?  narurelles 
U  ^rtent  au  jufle  &  au  bon ,  dès  qu'un  guide  fage ,  éclairé  Se  infatigable 
Tait  les  mettre  en  pratique. 

La  RuiTie  ne  manqua  jamais  de  loix  potîtives  ni  de  cotKumcs  qui  en 
tinfreor  lieu.  Feut-on  en  eftet  fe  figurer  une  fociéré,  fans  qu'elle  ait  des 
règles  de  conduite ,  qui  en  affurent  l'union  &  qui  fixent  les  droirs  des  par- 
(icutiers  ^  Sans  examiner  (it  comme  le  difenc  fes  propres  écrivains,  la  na- 
tion Rufle  avoit  àéji  uo  nom  dans  le  ûxieme  fiecle,  il  doit  nous  fuffîre 
que,  dès  le  neuvième,  elle  avoit  fes  fouverains,  fes  loix  &  fcç  coutumes. 

Quoique  le  relie  de  l'Europe  n'en  ait  acquis  une  notion  exafte  que  vers  le 
milieu  du  fei^ieme  flecle ,  cependant  il  efl  certain  qu'on  trouve  dans  les 
archives  de  l'empire  Grec,  des  traités  coairaâés  avec  tes  Ruffes  dans  les 
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amtjes  oia  S<  94I  t  qui  totu  mcDÙon  de  loix  déj^  en  tifage  chez  les  der- 
rière ^  &  qui  y  lerveni  de  règles  pour  approprier  les  chàiimens  aux  iiocet 
4iu*un  de  ces  peuples  pourroit  conttncurc  contre  Pauire. 

Pour  D6  IftifTcr  aucun  doute  dans  Pelprit  du  leâear,  je  raie  cirer  quel- 
ques articles  de  ces  traités,  recueiltis  avant  moi  par  M.  Sirube  de  Pier- 
mont,  daos  Pcloquenc  difcours  qu*en  1756,  il  prononça  fur  ce  fujet  devant 
Vacadémie  de  S.  FdtCfflîourg, 

L'envie  que  les  deux  peuples  avoicnt  dVviter  toute  femence  de  diPcorde 
que  le  voiuoage  pouvoit  ncc«iionner,  les  engagea  k  prendre  pour  bafe  de 
ce5  traités  leurs  loix  refpeâives,  &  h  i*ca  tenir  l  celles  de  l*un  dei  deux, 
d.in$  les  c&s  fans  dôme,  où  les  unes  &  les  autres  avoieni  de  la  conformité. 
On  y  flaïue  en  etfec  que ,  »  û  un  chrétien  tue  on  Ruffe  ou  qu*un  Ruffe 
•»  donne  la  mon  à  un  chrétien,  te  meurtrier  fera  à  la  merci  éti  parens 
)»  du  dflfum,  q'ii  pourront  ou  Un  ôter  1a  vie,  ou  en  exiger  un  dédomma** 
p  gemeiit  pécuniaire  proportionné  .i  rofttnte. 

•  Si  un  hoinme  eo  blefTe  un  autre  avec  quelque  inflrument  que  ce  foit^ 
»  le  coupable  payera  cinq  deniers  félon  la  loi  Riiife. 

»  Qui  enlèvera  auelqne  chofe  d*un  navire ,  ou  y  prendra  un  travailleur 
3t  pour  l'employer  a  fon  len'ice  ou  pour  te  tuer,  fera  puni  félon  que  le 
4t  prefcrivent  les  toix  Grecques  &  Ruffef. 

n  Quiconque  volera  un  fujei  de  Tautre  nation,  fera  tenu  de  reftituer  U 
tt  chofe  voke  &  d'en  payer  la  valeur  :  mais  s'il  Pavoic  vendue,  il  payeroic 
s  le  double  de  la  valeur  félon  la  toi  Grecque  &  RufTc.  ^ 

Ces  aiticles  fufËfent  pour  connoltrc  évidemment  que  le^  Ruffes  avoienc 
des  loix  avant  le  dixième  fiecle;  &  l'on  en  fera  encore  mieux  convaincu, 
quatMi  on  verra  par  la  fuite  que  ces  loix  qae  nous  venons  de  citer,  telles 
anciennes  qu'elles  foient,  ont  fervi  de  bafes  à  toutes  celles  qui  ont  été 
hitcs  depuis. 

Lci  temps  y  ont  introduit  dci  changemens,  3k  mefure  que  les  premieri 
Ruffes  ont  étendu  leuc^  domaines.  Les  peuples  diti^reni  qui  habitoient  les 
fdgÏDlts  qui  forment  aujoord^u!  ce  v.iAe  empire ,  dévoient  avoir  chacun 
|«iir  forme  de  gouvernement ,  qui  foutiot  &  defiïndit  foit  le  bien  public , 
foit  l'avantage  paniculier.  DeU  tant6c  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  les  RufTec , 
qui  les  ont  eufin  tous  unis  fous  leur  domination,  ont  dû  être  obligés  d'ad- 
mettre dans  leurs  loix  un  mélange,  qui  permette  à  peine  aujourd'hui  d'ap- 
percevoir  celles  qoi  leur  ont  été  propres  dans  leur  origine. 

11  fïudroit,  pour  pénétrer  dans  cette  obfcuriié,  dévoiler  exatSemcnt  auel 
cenain  occupoicnt  les  premiers  Ruffes,  fur  que  le  nation  ils  s'en  étoicnt 
emparés,  d'où  ils  étoient  fortis  eux-mêmes;  &  dcli  eo  cannoifTant  l'idiome 
dont  ils  fe  fervoieni,  les  mceurt  &  les  habitudes  qu'ils  lenoient  de  leur  naif- 
ùoct  ou  de  leurs  liaifons,  00  auroit  quciqu'erpéranco  de  découvrir  les  loix 
qu'ils  ont  pu  fe  donner.  Mais  tout  ce  que  l'hiftoire  nous  a  confcrvé  de 
«crtAÎo  fur  ce  peuple  ù  long-temps  inconnu,  fe  trouve   daot  les  annales 
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ée  fw  voiGns,  qui  tout  occupés  de  ce  qui  les  regardoit ,  n*ont  parld  dei 
autres  qu'autant  qae  la  néceltité  les  y  forçoit.  loterroger  tes  hitloHens  na- 
tionaux, ce  feroit  £*eng.iger  daos  uo  labyrinthe  de  fables  &  de  (uperOi- 
tions,  qu^on  oe  peut,  fans  rougir,  pr^ifentcr  à  un  ftecte  anflî  éclairé  que 
celui  pour  lequel  j*écri$.  Cornent  ainfi,  d'avoir  prouvé  que  lesRufle»  avoieot 
de«  ioix ,  avant  que ,  mêlé^  avec  les  Ëfclavons  ou  Slaves ,  ils  aient  jeté 
Iss  premieri  fondemetis  de  cette  monarchie  long-tertips  connue  fous  le  nom 
de  MofcoWe,  je  vais  commencer  mes  recherches  i  cette  époque,  où  elle 
paroit  fculcmenc  avoir  eu  une  confiltance  lîxc  &  que  lus  temps  n'ooc  Fait 
qu'affermir. 

Jaroflaf  ou  Joreflas  a  été  le  premier  RufTe  que  les  habitans  de  Novo- 
gorod  ayent  appelle  dans  leur  ville  pour  les  gouverner.  En  les  urùlfant  aux 
lujets  qu*il  leaoit  de  fa  nailfance,  ce  prince  en  1017,  leur  donna  des  lois 
écrites,  mirci  fans  doute  &  de  celtes  que  lui  avoicut  tranfmis  fes  ancérres^ 
&.  de  celles  que  les  citoyens  de  Novogorod  dévoient  avoir  en  conformité 
avec  les  EfcUvons  dont ,  félon  les  annales  de  Pruffe ,  ils  avoïeac  jufqQes* 
lï  fait  partie. 

En  lifanc  avec  attention  ces  loix,  ainfi  que  les  additions  qa*y  ont  fait 
fes  iils  de  ruccedeurr,  on  voit  que  tous  ces  légillateurs ,  fe  (ont  niodclt's 
fue  celles  qu'avoient  les  peuples  divers  qui  habitoient  la  Germanie,  &  dont 
les  opinions  &.  les  ufages  avoient  prévalu  parmi  leurs  nouveaux  voifms. 

Un  léger  parallèle  va  montrer  que  ce  que  j^avance  ell  exempt  de  tout 
préjugé  :  mii».  il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que  ,  comme  ces  loix 
Ruffes  ne  font  aucune  mention  de  ce  qui  regarde  les  contrats»  les  fuccef- 
(ions  éc  d'autres  matières  fur  lefquelles^ears  voiûns  avoiem  ftatué,  il  eiï 
permis  de  conclure,  que  let  coutumes  à  ces  égards,  déj^  en  uûge  dans  te 
pays,  parurent  affcz  lages  pour  n*y  rien  corriger  :  aufli  von-oo  que  tout 
ce  qui  jufqu'à  ce  jour  guide  ces  parties  différentes,  n'eft  que  la  fuite  d'une 
pratique  conlUnte  que  les  légiditeurs  fubléquens  n'ont  fjtt  que  rédiger 
par  écrit. 

m   Le*  loix  de  Jarollif  exemp:oicni  de  crime  les  etFets  du  premier  mou- 

•  venient,  tels  violens  qu'ils  uifîeni  été;  mais  dans  toute  autre  circonf- 
»  uoce  elles  défèndoient  de  fe  (aire  juflice  foi-méme,  &  vouloient  que  la 
»  partie  léfte,  injuriée  ou  maltraitée,  eût  recours  au  jugement  de  douze 
»  hommes ,  qui  dcvlors  avoient   droit  de  citer  l'accufé  à  comparoitre  fur 

•  le  champ  devant  eux  ,   &  Ton  oe  pouvoit  fe  dirpenfer  d'obéir  à  cette 

•  fommation ,  qu'en  donnant  caution  pour  obtenir  un  délai  de  cinq  jours.  *' 
Il  eil  deux  parries  dans  cette  loi,  qui  toutes  deux  étoicni  en  ulage  dans 

te  nord  de  l'Allemagne,  Si  dont  Ta  première  eu  depuis  paffce  en  Angte- 
lerre.  Dan»  ce  dernier  royaume,  toute  affaire  eft  lomnire  à  douze  juris 
qui,  titéa  de  la  cU/Te  de«  parties,  mais  au  hafard  &  par  un  officier  mu- 
nicipaî,  connoiffcnt  du  fait,  en  oe  lailîant  aux  juges  que  le  foin  d'y  appli- 
quer liitéralemcQC  la  peine  que  la  loi  doit  y  avoir  attachée.  Dans  le  nord 
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de  l'Allemagne,  !c  choix  de  cet  douze  perfonnes  dépendoit  à  partie  rfgalc 
de  Taccufatcur  &  de  Tacculc;  &  uu  hiOorien  Ditioh  allure  que  Kegaier 
lodbrogli  ^  un  des  rois  de  Ton  pays ,  a  écé  le  premier  qui  aie  introduit  cet 
ordre  judiciaire  dins  (ct   Eut». 

Xa  partie  de  U  loi  RufTe,  qui  accordoic  ^  P&ccuré  cinq  jourr:  pont  com- 
paroitre ,  lîtoit  encore  une  formalité  du  Nord  :  maî^  ne  voulant  pré|udicier 
iii.  au  plaignant  ni  ^  tVxemple  public  par  trop  de  délais,  le  tégiOateur 
RufTe,  ofdonooit  qu^alors,,  le  procès  fût  terminé  en  trois  ou  quatre  jours 
9>  «u  plus.  " 

Si  les  JuiB  autorifoieot  le  vengeur  du  fang  ^  tuer  un  meurtrier  par-tout 
oà  il  pouvoir  le  rencontrer,  pouivu  cependant  que  ce  ne  fôt  dans  aucune 
des  villes  deitinécs  par  U  loi  à  fervir  d'afile;  les  Germains  donnoient  U 
même  liberté  au  parent  d^une  pcrfonne  affallince  :  mais  comme  ce  n^étoic 
q^u'une  loIé.ancCf  U  perronnc  tcit;u  par  la  ruorc  de  celui  que  les  liens  du 
iang  lui  rendoieot  cher,  pouvoic  accepter  tome  autre  compenfation.  dès 
qu*clle  lui  paioifToit  ruffiranimenr  proportionnée  à  la  peite  qu'on  lui  avoic 
câufée.  On  trouva  fans  doute  enfuite  une  efpece  d'injuflice  d^abaodonncr 
ttinCi  un  ciroyea  à  la  difcréûoo  de  Ion  ennemi  oéceflàire,  ^c  on  fixa  celle 
compenfation  à  une  fomme  d*argeQi  qui,  chez  les  Suédois^  étoic  de  qua- 
rante marcK. 

On  peut  dire  quVn  cela  \ei  loix  germaines  étoîent  plus  conformes  aux 
loix  naturelles ,  que  celles  qu^ont  fucccnivemcnt  luivi  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains; car  ce  que  je  viens  dVn  rapporter  déniootre  que  les  Germains,  en 
întligeani  des  peines  contre  Phomicîde,  punifToient  le  coupable,  donnoicnc 
une  réparation  aux  personnes  direâement  lélees  par  le  ciime  :  mais  évt* 
xoieni  de  faire  aucun  ton  à  la  gtfncralité  de  TEtar. 

Ce  fut  ce  mâne  efprït  qui  engagea  let  légillateurs  de  Rudîe  ï  laiffer  fe 
meurtrier  en  la  puiAnnce  des  parens  de  celui  quM  avoît  mis  à  mort.  „  l\$ 
»  pouvoient,  à  leur  gré  ,  ou  le  Ëiire  mourir  ou  en  exiger  quarante  grivnas." 
Cette  loi  d^ailleurs  ne  UifToic  pus  à  tous  lus  paréns  le  droit  de  la  vengeance: 
elle  fixoit,  cpmme  aujourd'hui  cela  efl  encore  en  Angleterre,  le  degré  de 
confanguinité  qui  permeuoît  de  pourfuîvre  le  meurtrier. 

Dans  Torigine,  ce  règlement  ne  meitoic  aucune  dtflin-Sian  :  mais  par 
les  additions  qu*y  Jîrent  les  EIs  de  Jarollaf ,  on  établit  des  amendes  diifé- 
remes  fuivaat  la  luiflànce,  te  titre  &  le  rang  de  la  pcrfonne  dont  l'affanin 
privoic  TÊtat.  „  Celui  des  gcus  de  rang  devoit  payer  quatre-vingt  grivnac 
>  pour  fe  rjcheier  de  la  mort." 

Cette  didindion  prife  de  la  dignité  des  perfonnes  étoit  une  imitation  de 
la  prudence  des  Ge/main«.  Les  loix  ûlique»  puniffuîcnt  le  meu/ire  d'un 
Romain  avec  plus  de  rigueur,  quVllcs  nVn  cxeiçoieni  conrrc  celui  d'un 
Franc.  Les  U'cft-Goths  inettoiem  ik  prix  égal  la  mort  d'un  Coth,  d'un  Sué- 
dois 6c  d'un  Sraolandois ,  torique  celle  d'un  Danois  ou  d*un  Norvégien 
écoic  d*ua  tiers  moins  taxée  :  mais  Hèfon,  roi  de  DanemaiCi  réduj£(  IV 
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mcDiie  ^  moitié  pour  celle  d*un  Suédois,  Ce  dernier  peuple,  qui  d'abord 
avoii  des  châiimens  égaux  pour  tous  les  meurtres  Tans  diftiniVion,  aug.-iienra 
depuis  toutes  les  amendes,  &  accorda  le  plus  fore  dédommagement  au 
miitre  dont  on  avoit  Cuc  le  valec  ou  le  ferf. 

0  En  Rullic,  n  un  homme  ,  chargé  d\m  emploi  public,  fe  trouroit 
»  afTilliné,  fans  qu^on  pût  découvrir  celui  qui  avoic  faic  le  coup,  l'oâicier, 
B  chargé  de  veillera  la  furecé  publique  du  lieu,  éioic  condamné  ^  payer 
s  U  fomme  que  la  loi  auroic  exigée  du  coupable.  **  Far  cette  prccautioa 
on  chcrchoic  à  rendre  ceux  qui  étoienc  à  la  céte  des  provinces  6c  des  vit* 
Icï,  pu»  attentifs  ï  procu:er  la  fureté  générale. 

La  ^uedc  avoit  cette  loi  avant  la  Ruiiîe  »  avec  la  feule  différence  que  les 
quarante  marcs  oVtoient  pas  à  la  charge  du  feu!  oHïcier  prèporô  au  gou- 
vctnemenr  du  dinriâ,  mais  à  celte  de  la  commune  entière  du  rtflbrt  où 
le  forfait  sVtoit  commis. 

La  feule  chofe  dans  laquelle  tes  Ruffes  sVloîgnoient  des  loix  germaines 
fur  l'article  du  meurtre,  c*ell  que,  chez  eux,  ,,  la  peine  prononcée  contre 
»  Thomicide  cioit  encourue  par  celui  qui  coupoic  ou  mutiloit  un  citoyen, 
»  de  façon  quM  en  rtrOât  cflropié  :  **  mais  du  refle  les  uns  &  les  autres 
ft^accordoicnt  dans  U  difiini^lion  des  bleffures, 

I.eï  Germains  entroient  à  ce  fujet  dans  un  détail  Ci  précis ,  que  les  inf- 
rrumeos  dont  on  sVtoit  fervi ,  les  parties  principales  ou  fubordonnées  fur 
lefquclles  on  avoic  févi ,  tout  donnoic  lieu  à  de«  chàrimens  dilférens  que  la 
loi  fpéciBoit.  Si  les  RufTes  o*oni  pas  été  jufqu'à  ce  point  d'exa6>icude,  ils 
s'en  (ont  beaucoup  approchés;  aulfi  trouve-t-on  que  leur  premier  code 
prononce  des  peines  diH'^Tentcs  félon  la  diverGié  des  bleffures.  „  Qui  pouf- 
i>  fotl  rudement  quelqu'un,  y  eft-il  dit^  payoic  trois  grivnas.  Si  on  faifoic 
p  couler  du  fang ,  ou  que  les  coups  taifUffenc  des  meutctiffures ,  on  laif- 
»  foii  à  la  liberté  de  Tinjurié,  ou  de  foumettre  fon  adverlairc  à  la  peine 
]»  du  ulion  ,  ou  d*en  recevoir  vingt  grivnas.  Celui  à  qui  Ton  coupoit  un 
»  doigc  avoit  trois  grivnas  :  mais  il  en  avoit  douze  fi  on  lui  avoit  ôté  fa 
»  barbe  ou  fa  mouHache.  *' 

Sur  te  vot,  les  Germains  avoient  des  amendes  proportionnées  à  la  valeur 
des  chofes  dérobées;  &  parmi  les  ancic^ns,  on  ne  connoit  que  les  Saxons, 
qui  aient  ordonné  la  peine  de  mort,  contre  celui  qui  auroît  volé  un  cheval 
ou  un  bauf  de  U  valeur  de  deux  ibis  d'or ,  ou  toute  autre  chofe  eftimée 
trois  pièces  de  cette  monnoie.  Les  loix  de  Suéde  &  de  Danemarc  diflin- 
girerenc  enfuitc  le  vo\  en  manifeUe  &  non  manifefte.  Par  le  premier  on 
eiitendoir  celui  oii  te  voleur  étoit  pri^  fur  le  fait,  Si  te  fécond  étoic  quand 
le  voleur  ,  oVtani  point  nanti  des  effets  dérobés ,  fe  crouvoit  néanmoins 
convaincu.  Dans  le  premier  cas  ,  ft  te  vol  étoit  de  la  valeur  d*un  demi- 
mate,  il  faifoit  perdre  la  vie  chez  les  Danois  ;  mais  les  Suédois  ne  punti^ 
foient  alors  de  mort,  qu'autant  que  le  vol  confiiloit  en  armes,  en  habits 
OU  eo  meubles;  lorfque,  s'il  éioii  quelUoo  d'une  béie  qui  eut  plus  d'uaaa. 
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il  eotrainott  feulement  la  confîTcation  du  bien  au  profit  du  foureraio  ,  du 
territotie  &  de  U  perlonne  léfée.  Qu^nc  su  vol  non  manifeRe  ,  on  devoit 
reHituer  la  chofe  &  payer  Kjuarance  marcs  çhsi  lei  Suédois  &  ttois  chez 
les  Danois.  Ces  derniers  avoient  de  plus  Harué  que,  lî  la  chofe  voUe  n*é- 
galoic  pas  en  valeur  les  irots  marcs  que  U  loi  deruandotr,  le  voleur  paye- 
toit  au  propriétaire  le  triple  de  la  valeur  &  trois  marcs  au  fouverain.  Toui 
ces  peuples,  attendant  de  la  chafTe  le  plus  ordinaire  de  leur  foutien  &  de 
celui  de  leur  famille,  ufaienc  d*une  très-grande  févérité  contre  ceux  qui  leur 
eolevoient  des  chiens  ou  des  Suçons.  Les  Suédois  avoienc  une  cfpece  de 
chiens,  dont  le  vol  ne  pouvoir  fe  racheter  que  par  la  reftitution  de  pareils: 
inii«  les  Frifons,  pour  les  leurs,  faifoiem  payer  le  prix  qnM  pUifoit  au  pro- 
priétaire d'y  mettre. 

Les  RufTes .  qui  ne  prirent  que  Pefprît  de  toutes  ces  loii ,  fans  en  adop- 
ter les  diflinâions,  confondoient  toute  foite  de  vols,  &  en  fixoient  le  ra* 
chat  h  trois  grivnas  :  âc  s'ils  établllfent  quelque  différence»  c^ed  dans  la. 
prife  des  béies  deAinées  ^  U  noirriiurc  :  ainU  chez  eux ,  i>  la  prife  d*un 
M  bœuf  coÛtoit  trois  grjvnas  (k  quarante  refans  ,  celle  d^une  vache 
9  quarante  rofaos;  la  geniffe  quinze  kouos  6c  le  mouton  ou  U  brebii 
m  une  oogata.  n 

U  étoit  dit  par  ta  loi  Ruffe  que  »  Paâion  de  tuer  un  voleur  fur  te 
m  champ  n*éioit  point  un  crime,  mais  que  iî  on  le  furprenoii  pendant  U 
B  nuit,  &  qu*aprês  l'avoir  Uiflë  vivre  jufqu'au  jour,  on  le  mettoit  à  mort, 
»  on  devenoii  coupable  de  meurtre,  parce  qu'on  agiffoit  contre  U  loi,  qui 

•  dans  ce  cas ,  ordonnoït  de  Tamcner  devant  la  ju(hce.  u 

Cette  ordonnance  parolt  plus  ad>)piéâ  aux  toix  judaïques  qu''<ï  celles  dei 
Grecs  &  des  Germaine  Ces  derniers,  d'accord  arec  les  Juifs,  permettoieot 
de  tuer  un  voleur ,  ott'on  furprenoit  pendant  la  nuit  :  mais  ils  lailfoicnl 
en  même  temps  la  lioerté  de  lui  ôter  U  vie  pendant  le  jour  ,  fur-tout  û 
«pris  avoir  crié  pour  appcller  du  fecours ,  il  fe  défendoit  avec  quelque  ar- 
me que  ce  fiît.  /arollaf  s*en  tint  ^  la  coutume  judaïque,  &  borna  rimpu- 
nité  qu^il  accordoit  à  la  pcrfonne  qui  avoit  tué  un  voleur,  o  feulement  dani 

•  le  cas  oil,  le  furprcnaot  pendant  qu'il  perçoit  U  muraille,  il  Pauroit  tué 
9  avant  te  lever  du  foleït.  k 

Ce  légitUtcur,  fans  être  guidé  par  aucun  des  fouverains  qui  Pavoient  pré- 
cédé, entreprit  de  borner  le  cours  des  vols,  en  décernant  une  récompcofe 
3i  celui  qui,  ayant  arrêté  un  voleur,  l'ameneroit  3i  la  juOice.  Dans  ce  cas 
U  réparation  pécuniaire  devoit  être  partagée  entre  le  fouverain,  la  pcrfoone 
létée  &  celui  qui  avoit  furpris  le  voleur  ;  &  le  juge  la  proponionnoir  ï  la 
valeur  de  la  chofe  dérobée.  »  Si ,  difoit  la  loi ,  elle  nV(l  ciliiuée  qu'un 
»  grïvna ,  le  coupable  payera  ua  kouns  au  juge ,  quinze  kouos  11  Végiife , 
»  trois  grivnai  au  fouverain  &  dix  refans  au  délateur  :  mais  fî  ta  valeur 
a  étott  de  douze  grivnat  ou  plus,  le  délateur  aura  foixame  &  dix  kouns, 
»  outre  un  grivna  à  Téglife,  deux  au  juge,  âc  do^ze  au  fouverain.  « 
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Si  U  RufTie  exîgeoit  i»  Irois  giivnas  de  celui  <\m  s'étoÎT  fervi  d'un  che- 
V  val  fan»  U  perinillîon  du  propriétaire  «  :  elle  fuivoii  en  cela  une  cou- 
tugie  Danoife  ;  car  la  loi  du  JuiUnd  dit  :  n  Ci  quelqu^un  monte  un  che" 
^  val ,  fans  la  perniiHîon  de  celui  à  qui  il  apparrïeni,  il  payera  trois  marcs», 
&  Ton  ne  trouve  aucun  vertige  de  punition  pour  une  pareille  hute  ,  dam 
aucun  recueil  des  loix  en  ufage  chez  les  autres  peuples  germiniq'ies. 

Quoiqu'il  foir  irés>probible  que  ces  derniers  avoienr  des  dioits  fort  éten- 
dus fur  leurs  fe'B,  cependant  on  ne  découvre  que  dans  le  code  des  Fri- 
fonf  la  fource  des  loix  que  les  Ruiles  fîi'cnc  \  ce  fujer.  Elles  ordonnoient 
que ,  n  fi  un  fer f  i*éfoit  enfui ,  celui  qui  lui  auroit  donné  afile ,  devroit  fous 
»  tfoii  jours  le  remettre  à  Ton  maître  qui,  apris  ce  terme  expiré,  avott 
»  droir  de  le  reprendre  &  de  Te  faire  payer  troi&  gavnai  par  celui  qui  Ta- 
m  voie  inftinemenc  retenu.  « 

Cette  loi  fuc  plus  étendue  par  la  fuite;  car  »  fi  quelqu*un  enlevoit  un 
1)  efclave,  de  quelque  fexe  qu'il  fut,  outre  la  même  nécelfité  de  le  rendre 
9  fous  trois  jours  au  propriétaire,  qui  jouiffoit  atifli  du  pouvoir  abfolu  de  le 
»  reprendre  par- tout  où  il  le  trouvoir  ,  le  détenteur  devoit  encore  payer 
r  au  maiire  dou7e  g'ivoas  de  dédommagement. 

»  Lorf qu'un  (eif  frappoit  une  perfonne  libre,  &  que  le  maître  refufoit 
T  de  le  livrer  ù  la  juflice,  rofl'eufé  pouvoit  arrêter  le  ferf,  le  châtier  ï  fa 
»  volonté,  &  exiger  dou/e  giivnas  du  maître.  «  Cette  rigueur  paroït  prtfe 
des  loix  de  5uede,  qui  ne  taillbient  au  maître  que  l'alternative,  ou  de  payer 
^  la  partie  maltraitée  une  amende  proportionnée  i  i'infolcnce  de  fon  ferf, 
ou  de  fouffrir  qu'il  fût  pendu  à  fa  porte,  avec  un  cordon  fait  d'écorce  de 
chêne ,  pour  y  lefter  jufqu'à  ce  que  le  corps  corrompu  tombÂt  de  lui- 
même. 

On  voit  fuffifammenr,  je  crois,  par  cet  expofé,  que  les  premières  loix, 
données  aux  Ruffcs  par  Jarollaf  6f  fes  enfans ,  ont  pris  leur  origine  dans 
celles  des  Germains  qui  les  environnoient  depuis  leur  établiHement  fur  le 
territoire  de  Novogorod.  Imparfaites  ,  comme  celles  qui  leur  avoient  fervi 
de  modèle ,  &  tenant  tout  de  la  fituarion  &c  de  la  manière  de  vivre  de 
ces  anciens  peuples,  elles  durent  chinger  à  mefure  que  leurs  defcendans 
femirent  l'utilité  du  commerce,  qui  rendant  leur  vie  moins  dépendante  de 
la  chaffe ,  diminuoit  leur  barbarie,  5f  ^ifoit  que  l'habitant,  devenu  plus 
fociable,  exigeoic  plus  de  précautions  &  plus  de  détails  dans  les  loix  gé- 
nérales &  particulières. 

Ce»  avantages  fucceflïfs  ont  dû  forcer  les  fouverains  Rofle<,  qui  ont 
fuccédé  à  ces  légiflaceunl,  à  fjire  de  temps  en  temps  les  réglemens  que 
les  circonilances  demaodoiene  d'eux  pour  Tadminiflraiion  de  la  jufïice.  £q 
lifant  même  attentivement  les  codes  des  c/.ars  Jean  Bâfiléovitz  ,  Michel 
Foedero*iiz,  Alexi»  Michaélowitz ,  Pierre  &  Elifabeth,  on  voit  que  chacun 
d'eux  a  été  guidé  par  d'autres  ordonnances  que  celles  de  Jaroflaf,  rap- 
portées ci-def1u9.  C'étoic ,  faos  dôme ,  par  des  loix  fpéciales  dont  le  détail 
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efi  inconno  de  dos  jours,  &  doDt  les  originaux  auronc  été  oëgligé;  oa 
pL'rdux,  depuis  que  jeao  Kâfîlcoviu  les  eut,  en  i^^li  réuois  dans  un  feul 
corps   d'ouvrage.  ^  ^ 

On  ne  regrcueroit  pas  cc«c  penc  aojojrd*hui ,  fi  ce  prince ,  qui  cher- 
choit,  avec  uae  égale  inieur»  les  moyens  de  B trier  fon  ambition  Se  de 
procurer  le  bien  de  fei  fujeiSj  n'eut  été  traverle  dans  Ces  louables  delTeins 
par  les  eccléfiafliqae«.  £n  i  \6& ,  il  avoir  faii  monter  une  imprimerie  fie 
ouvrir  une  école  liiine  ^  Mofcou;  tni'iK  U  fureur  du  ctetgé  ,  q'ji  craignoic 
de  voir,  avec  Tignorance,  ccfTer  la  Tuperfliiion  qui  afT.iraic  Ton  autorité» 
arrêta  ce  double  projet  dam  fa  naiffance  ,  en  tirant  confumer  par  le* 
Hammes  la  maifon  où  étoit  la  première ,  &  intimidant  le  prince  pour 
rempcchcr  de  fouienir  la  féconde.  Que  o^avoit-il  alors  la  puiKUnce  qu'il 
niomia  Tur  la  crédulité  de  (a  peuples,  lorfquVn  1^79  tl  leur  perfuadi 
qu^il  defcendoit  d'Augufle  ,  &  leur  fît  voir  lans  furprile  le  double  aigle 
arboré  dms  Tes  armeji. 

Privé  de  cev  fecours ,  Jean  ne  travailla  pa«  avec  moins  d*ardeur  à  donner 
une  nouvelle  forme  ï  la  jurisprudence  de  ion  pays.  Les  mœu^s  nouvelles 
avoicnc  tellement  nui  à  rexécuiion  des  loix ,  qje  les  ones  étoient  incon- 
nues &  les  autres  ^  peine  luivie.  Il  jugea  qt:M  devcnoit  nécelTaire  de 
drefler  un  nouveau  code ,  &  lui  donna  te  même  nom  de  Soudtbnic  ,  fous 
lequel  Tes  prédécefTeurs  avoient  eu  Tufage  de  faire  connoitre  le  recueil  de 
leurs  ordonnances  pxrti cul i ères.  Il  y  ajouta  une  féconde  partie  qu*il  intitula 
Jio  gUf^  dans  laquelle  il  traitoic  le»  matières  ecckfiaftiquef  qui ,  rcfpec- 
cées  )urqucs-ti  par  les  fouverains,  ne  lui  en  parurent  que  plus  dignes  de 
Ton  anenrion.  C'ell  cette  compilation  qu'on  doit  regarder  comme  la  bafe 
de  louies  les  loix  qui  ont  jufq'jos  ^  préleot  régie  TadminiAratioD    Ruflè. 

Quel  que  fut  ce  travail ,  il  étoit  encore  trop  relferré  dans  fon  plao,  même 
fur  les  matierci  les  plus  iniérefTante*  \  âc  dans  d'autres  poioi\  il  fe  fentott 
trop  de  Tancicnne  barbarie  de  la  nation ,  pour  pouvoir  fe  conl'crver  dans 
les  temps  où  la  Ruiîîe  deviendroit  plus  policée.  Comme  dirers  priiKei 
fubféquenrs  ont  été  forcés  d*y  faire  des  altérations,  on  ne  peut  bien  con- 
noitre ce  que  la  néceffité  a  exigé  d'eux ,  \'in%  avoir  une  idée  du  détail  de 
ce  fouàebntc.  En  le  comparant  avec  les  loix  de  Jarollaf ,  le  leâeur  verra 
les  progrès  que  la  nation  avoit  déj^  fàiu  vers  la  morale  Ac  l'urbanité. 

Le  plus  grand  foin  que  montra  Tcan  Uafiléovii;  ,  fut  d'arrcier  U  cor- 
ruption, qui  s'éroii  généralement  introduite  parmi  les  perfonnes  chargées 
du  foin  d'adminiRrer  la  juAice  :  \  cet  effet  il  forme  un  tarif  déraillé  de  ce 
Que  doivent  payer  les  parties  qui  ont  des  dilférens  ,  foit  que  l'alfaire  ait 
été  terminée  par  devant  un  tribunal ,  foit  qu'elle  ait  été  arrangée  \  l'amiable 
ou  remife  au  fort  du  duel. 

Cette  dernière  mAnicre  de  vider  une  conteftatîon ,  permet  de  croire  que 
le  légîllaieur  avoit  une  tr^^-Iégere  idée  de  l'eiTence  du  juile  &c  de  l'injuile. 
Y  a-t*it  en  etVei  tien  qui  répugne  ulus  ouvertement  aux  notions  de  l'équité, 

•  que 
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^Mt  V\ntToâuQ\on  6e  ces  combats  judiciaires  ^  dans  tout  les  cas  ob  ^  faute 
de  preuves  tuffifantcs ,  U  décinon  du  difTérent  dépendoit  du  fort  des  armes, 
&  où,  par  conféquent,  le  plus  fort,  le  plus  exercé,  le  plus  adroit  ou  le 
plus  heureux  fembloit  lûr  du  fuccés.  Il  falloit  cependant  qu'on  s'imaginât 
que  la  viéloire  devott  fe  déclarer  pour  le  plus  juf)e,  puifque  ce  code  s'é- 
tend fort  au  long  fur  les  caufes  qui  pouvoienc  donner  lieu  à  ces  combats, 
fur  les  armes  à  y  employer,  fur  les  perfonnes  qui  dévoient  entrer  en  lice 
par  elles-mêmes,  &  fur  celles  qui  avoient  le  droit  d'en  fubilituer  d'autre» 
en  leurs  places  ;  enfin  fur  les  gens  qui  y  étoient  oécefTaires,  ou  pour  cenia 
la  place  de  juges,  ou  pour  en  écarter  ceux  qu'une  ûmple  curiofité  bar« 
bare  y  conduiloit. 

On  a,  fans  doute,  admiré  quelle  fimplicité  régnoît  dans  l'ancien  ordre 
judiciaire,  putfqu'en  y  parlant  des  ajournemeos ,  on  fe  contente  d'y  dire 
que  celui  qui  ne  voudra  pas  comparoitre  à  l'inliant ,  aura  un  délai  de  cinq 
jours,  en  donnant  caution  :  mais  lors  de  la  formation  du  nouveau  code, 
la  forme  avoit  tellement  changé ,  qu'on  fe  vit  d.ios  la  nécelfité  d'érabliv 
la  manière  de  notifier  aux  parties  le  temps  que  la  loi  leur  accordoîc,  pour 
qu'elles  n'en  prétendiffent  pas  caufe  d'ignorance.  H  y  cft  dès-lors  queflion 
d'exploits,  d'aflignations ,  d'huiffieri.  Les  ajournemens  y  font  variés,  les 
comparutions  réglées  &  les  délais  fixés.  Tout  cela  étott  d'autant  plus  né- 
ceffatre  que  U  chicane  avoit  pris  plus  d'empire,  &  que  les  intérêts  tant 
généraux  que  particuliers  étoient  devenus  plus  compliqués. 

Ce  vice  avoit  dû  rendre  les  procès  plus  longs ,  ce  qui ,  foît  pour  aider 
la  mémoire  des  juges,  foit  pour  éviter  les  fauffes  imputations  que  les  par- 
ties pouvoient  fe  faire  réciproquement  fur  leurs  aveux  ou  leurs  contradic- 
tions, fit  avoir  recours  ^  l'écriture  dans  les  tribunaux.  On  établît  donc  par 
le  nouveau  code  les  regiftres  publics ,  &  l'on  y  établit  non-feulement  l'o- 
bligation d'y  infcrire  généralement  tout  ce  que  les  parties  pourront  allé- 
guer pour  ou  contre  :  mais  on  veut  encore  que  ces  livres  fuient  gardés  avec 
le  plu*  grand  foin  ;  &  comme  cela  demanaoit  des  officiers  prépofésà  rem- 

Îilir  &  à  garder  ces  regiJlres,  il  falloit  pourvoir  à  leur  falaire;  &  on  inflitua 
es  droits  de  greffes. 

Quoique  les  anciennes  îoix  fixalTent  indiflînftement  un  délai  de  cinq 
jours,  il  cil  cependant  probable  que  cela  ne  pouvoit  avoir  lieu,  qu'autant 
que  les  douze  hommes,  choifis  fur  les  lieux  ,  étoient  en  même  temps  ar- 
bitres &  juges  :  mais  éh  qu'on  eut  mis  l'arrangement  des  affaires  entre 
les  mains  de  perfonnes  choifîes,  &  qui  dévoient  les  inflruire  dans  des  en- 
droits fpécialeinent  défîgnés,  on  ne  put  s'empêcher  d'étendre  ce  délai  à 
proportion  de  la  diilance  où  fe  trouvoit  la  demeure  des  parties.  Il  eft  par. 
conféquent  naturel  de  penfer  que  le  nouveau  codene  fit  que  fpécifîer  Is 
nombre  des  jours  réputés  néceffaires  au  défendeur,  pour  ne  pas  ^ire  dé- 
pendre l'aâion  de  fa  volonté,  &  mettre  les  juges  dans  le  cas  de  le  con- 
traindre par  la  févétité.  Oo  y  accorde  fept  jours  ï  celui  qui  eA  éloigné  de 
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tent  wcHs  :  &  en  même  temps  la  Mi  le  provient  que;  kM  ne  parotr  pas 
^.Pexpiratjon  de  ce  cerme,  il  encourt  une  amenite  de  (rois  fois  par  chaque 
jour  dont  il  outre-paff^a  le  dctai  Hxé.  Il  nVll  pas  inutile  de  remarquer 
qiic  ce.te  manière  de  régler  les  ajoumemens  eft  encore  en  ufage  dans  let 
tribunaux  de  la  Ru^ie,  fans  qu^aucune  loi  pollc.ieure  aie  cru  en  devoir 
faire  meotion. 

On  ne  peut  douter  que  dans  ce  pays  il  aîc  toujours  été  permis  aux  par^ 
tics  de  fe  pourvoir  contre  les  jugement  dont  ils  connoitToient  ou  loup^or.- 
noienc  rinjtinice,  &  il  doit  être  indubitable  que  dans  ces  cas  les  chefs  leur 
faifoient  droit,  en  s'afiurant  du  motif  de  leurs  plaintes.  Mais  lorfque  la  quan- 
tité d'afl'^ires  d^Eiat  eilc  obligé  ces  chefs  à  fe  décharger  fur  dct>  lubaUeines, 
du  foin  de  rendre  la  juftice  aux  particuliers^  on  vit  s^établir  une  cour  lou- 
veraine  jouiiîànt  du  droit  de  juger  en  dernier  refîbrt  les  affaires  civiles  & 
criminelle?.  C'eft  i  ce  changement  qu'on  doit  fans  doute  cet  ordre  de  ju- 
rifdiifbons,  qui  fait  que,  dans  le  nouveau  code,  on  parte  d*une  cour  des 
princes,  de  celle  de  leurs  en^ns  &  de  celle  des  feigneurs.  On  y  règle  U 
voie  de  procéder  par  appel  de  Tinfcrieure  à  la  fupérieure ,  &  aBn  de  di- 
minuer Tenvie  de  fe  fcrvir  de  ce  moyen  pour  prolonger  les  p'océ»  :  on  y 
prévient  que  celui  qui  y  perdra  fa  caufe^  devra  payer  à  fa  partie  adverfe, 
pour  dépens ,  dommages  &  intérêts ,  deux  fols  par  jour ,  pendant  tout  le 
temps  que  fon  appel  aura  fufpenda  la  jouilfance  des  droits  acquis  par  U 
première  femence  ^  &  le  fonds  de  cet  ufagc  n^efl  pas  encore  changé  de 
uos  jours. 

L'habîiude  que  let  parties  «voient  d'eo  venir  aux  injures  dans  la  difcuf^ 
fion  de  leurs  différens,  fans  même  ëcre  retenues  par  le  relpe^  qu'elles  de- 
roîenc  aux  juges ,  aura  faoc  doute  engagé  le  légillateur  à  fevir  contre  elles. 
Il  condamne  Ie<:  perfonnes  qui  en  proféreront  î  des  amendes  proportion- 
nées J  la  qualité  ou  au  fexe  de  Tinjurié.  Il  efl  difficile  de  concevoir,  pour- 
quoi les  anciennes  loix  RufTcs  ,  d^accoid  eo  cela  avec  celles  des  Germains, 
avoienc  paffé  fous  filence  ccrte  efpece  de  crime  ,  fi  fujet  à  porter  les  hom- 
mes ^  fe  faire  raifon,  au  mépris  de  U  loi.  Mai»  par  la  fagefTe  du  nouveau 
règlement,  on  réparoit  doublement  cette  fâuie,  puif^u'on  punifToit  le  cou- 
pable &  qu'on  prévenoit  l*ufage  de  s*en  venger  les  armes  à  la  main  : 
précaution  qu'on  emploie  encore  aducUcmcm  &  prefque  de  U  même  manière, 
•  pour  ce  qui  eft  des  coups ,  on  ne  fauroit  s'eropécher  d'être  furpris ,  en 
comparant  U  ponctualité  des  anciennes  loix  avec  la  ftériliié  des  nouvcHes 
fur  cette  matière.  Les  dernières  n'en  difent  que  deux  mois,  &  UifTcnt  aux 
juge*  le  droit  de  les  punir  &  leur  volomé,  en  fe  contentant  de  leur  recom- 
mander d'avoir  égard  ï  U  griéveté  det  coups  &  au  rang  des  perfonnes 
maltraitées.  Tout  efi  donc  ici  abandonné  à  U  difcrétton  des  tribunaux,  lorf* 
«^ue  les  «ocjrns  entroient  l&-deffus  dans  un  dérail  même  minutieux  ;  ce  qui, 
n'a  pu  venir  que  d'un  cbangemcDt  autTi  oouble  qu'avaûtageux  dans  le» 
ntcurf  de  cette  nAtioo* 
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QueIi]u*oppof^es  que  paroifTent  ï  U  première  vue  les  coafïicucioas  criml- 
lieUet  4u  uar  Jean  à  celles  de  Jaroilat  ^  on  trouve  pourtant,  en  les  exami* 
DJiDt  de  près»  qu'elles  r.e  s'éloignent  les  unes  des  autres,  que  par  rapport 
«ux  ptîmes  imporées  aux  crimes  privés  &  qui  n'inEéreifeni  pas  immddiate- 
ineni  l'Etat,  tes  aueotats  ctviue  le  bien  gépéral ,  comme  la  trahifon,  U 
muiirtcris,  ïe  Urciu  des  chofçs  iacries,  le  vol,  &c  le  meurtre  commis  par 
dei  brig-^ndf,  ont  ceraiucmetsc ,  de  toute  amiquitt^,  été  p:wU  par  le  der- 
nier ilipplice  i  ât  on  doit  croire  que  les  anciennes  loix  n'ont  omis  d'en 
£iir«  mention ,  que  parce  que  U  pratique  contUnte  faifoic  affez  connoltre 
les  chàtimcns  qui  leur  iiioient  importas.  Les  annales  de  U  Ruflïe  en'préfen- 
^em  une  preuve  inconteflablc ,  eu  rapportant  que  Wlodomir  JI  ayant  or- 
^ooaé  qu'on  cef^ât  les  fupplices  uti:éii  t;ancre  les  .voleurs  de  grands  che- 
fnins ,  rarchtvéque  de  Novrogorod  ordoQoa  AU  cleigé  de  contiilier  ,  ^  ce 
fu^ec ,  les  fâimes  écritures  :  &  qu'enruite  il  (e  rendit  aux  pied$  de  fon  fou- 
veraio,  pour  lui  demander  d'employer  plus  de  rigueur  envers  dc-<;  méchaoi 
<}ut  méntoieni  des  punitions  &  noo  des  grâces.  Ce  prince  ,  ajoute  l'hif- 
torien  ,  toucha  de  ces  reniontrances  ,  changea  de  reciimenCt  &  louïut  que 
ces  criminels  fuffeni  mis  à  mort  en  cooformité  des  îoix  de  Ton  peie  &  de 
foo  aïeuf.  C'eJl  donc  pour  fuivre  ces  anciens  ufages,  que  le  nouveau  coie 
fîarue  que  ceux  qui  auront  attenté  à  la  vie  du  fouveratn ,  les  rehcUe^,  les 
Iraitres,  les  iacrileges ,  les  incendiaires,  les  meurtriers ,  les  chcf^  de  vo- 
leurs, tes  brigands,  les  ^uflaires ,  fubiront  le  dernier  fupplice  ,  après  qu'ilf 
auront  faiiifait  Taccufateur ,  s'ils  en  ont  le  moyerr. 

Quant  au  voleur  ordinaire,  pour  U  féconde  fois,  il  fubiffoic  la  mort,  Sc 
U  perfbnoe  léf^ée  étoit  fatisfaiie  fur  les  biens  qu'il  Uifl'oit  apr^s  fa  mort; 
mais,  pour  la  première  fois,  il  étoic  fouetté  publiquement  &  devoit  fatis- 
faire  j'accufateur  :  après  avoir  fubi  cette  double  peine ,  on  ne  le  mettoit 
CD  liberté  qu'autatu  qu'il  donnoit  caution  pour  fa  bonne  conduite  future. 
Si  fei  acuités  ne  lui  permetioient  pas  de  faticEûre  fon  accufateur,  celui-ci 
avoii  droit  de  s'emparer  de  fa  pcrfonne  Ôi  de  la  garder  jufqu'à  ce  qu'il  en 
eût  obtenu  fon  dédommagement,  &e  pendant  ce  tenips,  il  pouvoit  chaque 
)our  lui  (aire  appliquer  un  certain  nombre  de  coups  fur  les  jambes ,  pourvu 
que  reiécution  fe  fit  dans  un  lieu  public.  l     r* 

On  ae  trouve ,  daas  les  anciennes  loix ,  aucun  article  qui  permette  Pu* 
l4ge  de  la  queflioo ,  que  prefcriveot  les  nouvelles  pour  découvrir  les  cri- 
ses ou  co&vainCTC  Les  crtmtneU  ;  celles-ci  mêmes  fe  con^eotent  d'en  faire 
mention. 

.  Dans  les  niatieres  cîvilei,  lei  ordonnances  de  Jaroflaf  ^'étoîent  bornées 
ï  régler  ce  qui  re^ardoic  les  fetk  fugitifs  êi  les  différends  qui  a'élevoient  à 
ce  fuict ,  Si  ce  prince  prefcrivit  ï  cnt  égard  les  ulages  gonérali^mcnc  con- 
nus &  refpedés  chsz  les  nations  voifines  :  mais  il  va  être  vifible  que  Jeaa 
^a/iléoTÎtx  a  beaucoup  plue  étendu  fa  prévoyance.  -ô 

Il  commence  par  déterminer  fur  quoi  fe  fonde  racquifitioa  des  efcla- 
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ves  &  des  payrans,  de  quelle  manière  elle  doit  fe  fdire,  quelles  perfon- 
nes  on  peut  acquérir  ou  feulemcni  louer  pour  un  temps  ^  ï  qui  doit  appar- 
tenir un  ferf  vendu  ï  deux  maîtres,  &  ce  qu*i1  faut  obferver  pour  l'échan- 
ger ou  l'affranchir.  11  règle  ce  qui  eft  de  droit  quand  un  payfan  a  été  tué 
par  UD  ftiicie  ^  ou  fait  prifonnier  à  la  guerre.  £n  le  voyant  fe  borner  à  ces 
points ,  OQ  conclut  que ,  s^il  ne  ilatue  point  fur  les  ferfs  fugitifs ,  c*efl  que 
les  anciennes  loix  demeuroienc  dans  toute  leur  vigueur,  par  uue  pratique 
cooHammeoC  fuivie. 

Ce  qu*il  y  a  de  nouveau  fur  les  biens-fonds  fe  borne  aux  termes  que 
prefcrivenc  ces  loîx  pour  U  d^ciHoo  des  procès  ,  6c  aux  réglemens ,  mit 
depuis  dans  VOulogcnié  ,  qui  concernenc  le  retrait  lignager.  Il  y  e(l  dit 
que  tout  procès ,  mu  3k  Poccafioa  d'une  terre  noble  ,  doit  être  fini  dans 
1  efpacc  de  trois  ans  :  mais  qu*0Q  accorde  fix  années  à  ceux  qui  intérenfeot 
le  domaine  du  fouverain.  Quand  au  retrait  ligoager ,  on  fixe  les  perfonne» 
à  qui  il  efl  permis  de  le  f^ire,  quelles  fortes  de  biens  en  font  fufccpcibles , 
Ai  le  temps  par  lequel  ce  droit  fe  prefcrit. 

La  nécefTîté  de  pourvoir  \  la  fureté  des  villes  Ac  des  villages  fait  ordon- 
ner de  les  entourer  de  palinades,  Su  défendre  à  qui  que  ce  foit  de  les  arra- 
cher, ainfi  que  de  renverfer  tes  bornes  des  terres,  fous  peine  du  fiïueti 
outre  la  réparation  des  torts  &  des  dommages. 

En  parlant  des  Tuccenions  ah  intefiat ^  les  nouvelles  loix  fi>nt  feulement 
mention  des  teflamens ,  dont  elles  fuppofent  la  validité  :  ce  qui  fait  voir 
que,  fi  par  le  paffé  on  n'avoit  point  formé  de  doute  fur  la  force  des  der- 
rières volontés,  de  quelque  manière  qu'elles  fuffent  connues,  le  nouveau 
tégiflateur  ne  crut  pas  devoir  faire  des  lotx  expreifes  pour  leur  donner  une 
certaine  forme  ,  dont  en  réalité  les  teftamens  n*avoient  pas  befoin.  Voici 
en  effet  la  feule  règle  qu'il  établit  par  rapport  aux  fuccellîons  :  »  fi  quel- 
»  qu'un  meurt  fans  avoir  (ait  de  teftament  &  qu'il  ne  taille  point  d'enfant 
»  mâles,  fes  filles  auront  tout  le  bien  ainfi  que  les  terres  qu^îl  pourra  laif« 

■  fer  :  &   le  tout  appartiendra  au  plus  proche  parent  du  défunt,  s*il  o*a 

■  point  de  filles.  ■ 

Il  efl  très-probable  que  le  tzar  Jean  n'auroic  pas  nom'mé  les  perfonnei 
qu'il  appelles  la  fucceflion ,  s'il  n'avoir  pas  changé,  à  cet  égard,  l'orjre 
que  les  anciens  afages  de  cette  nation,  conformément  â  ceux  de  tous  les 
peuples  germaniques,  y  avoient  mis  pat  l'exclufion  eotiere  des  filles.  Cet 
ordre  ancien,  quoique  fuivi  encore  dam  différentes  parties  de  l'i^uropCt 
fembic  bleffcr  1  cgaliié  naturelle  qui  doit  être  entre  les  deux  fexcs,  fie  cette 
apparence  d'équité  a  vraifemblablement  porté  ce  grand  prince  \  fe  rappro* 
ch'.*r  des  loix  mofaïques ,  en  plaçant  les  filles  entre  les  enfant  mâles  fie  le^ 
héritiers  collatéraux. 

Le  nouveau  code  ef!  fort  concis  fur  les  contrats.  Il  ordonne  de  donner 
des  lettres  de  répit  aux  marchands  ruinés  par  des  brigands  ou  par  quelque 
infortune ,  &  prefcrit  U  manière  de  les  expédier.  11  y  cQ  dit  que  quicoai 
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^ae  ichere,  fans  exiger  de  garantie  ,  prend  fur  lui  tous  les  rifques^  &  Ton 
j  prévient  de  oe  point  achetée  ni  échanger  de  chevaux,  fans  les  faire  mar- 
quer, en  tenir  regi(lrc  &  en  payer  les  droits  au  fouverain. 

Ce  qui  regarde  lei  lettres  de  répit  &  les  garans ,  font  des  articles  qui 
n*avoient  jamais  été  connus  en  RufHe  &  fur  lefquel  ni  l'ufage  ni  la  loi  ne 
fUtuoienc  rien  :  mais  ce  qui  a  rapport  à  Pachac  des  chevaux ,  &  au  drok 
qu'on  devoit  payer  au  fouverain  pour  leur  eniegi(iremeat ,  eft  flatué  com- 
me le  renouvellement  d'une  pratique  qui   sVtoit  déj!i  obferrée. 

Voil^  oii  Hniilbit  le  Soudebnic ,  aînfi  qu'on  en  peut  juger ,  parce  Qu'après 
cet  anicle  «  il  étoit  ordonné  que  tout  arrêt  rendu  en  conformité  ces  loix 
précédentes  ne  pourroit  point  être  cafTé ,  &  que  tous  les  procès  feroient  ju- 
gés félon  leur  teneur,  enHo  que  fans  y  rien  changer,  on  devroit  y  ajou- 
ter les  régtemeos  qu*on  pourra  faire  par  la  fuite. 

On  ne  peut  donc  regarder  comme  en  faifant  partie,  laconflitution  qu'on 
trouve  k  la  fin  de  ce  code,  &  qui  condamne  au  fouet  &  â  réparation,  tant 
le  faux  témoin  ,  que  le  parjure.  Elle  doit  avoir  été  une  addition  fubréquea- 
le,  6c  on  en  conclura  que  les  crimes  qu'elle  a  pour  objet,  avoient  été  trop 
ra.res  par  le  pa/Té  pour  mériter  des  loix  exprelfes ,  ou  que ,  fi  les  RufTes  y 
«voient  été  fujets ,  leurs  légiHateurs  n*ea  avoient  pas  feosi  la  cooféqueoce 
funcQc  &  lei  avoient  laifTés  impunis. 

Par  cette  expofition  des  loix  recueillies  dans  le  Soudebnîc,  on  voit  que» 
fur  certaines  matières  &  ^  un  certain  point ,  elles  dérogeoient  à  celles  de 
Jaroflaf  :  miit  qu'elles  ont  flatué  fnr  plufieurs  aiticles  que  ce  premier  lé- 

ftHateur  n'avoit  point  touchée.  A  juger  faiocment  &  fans  partialité  du  code 
e  Jean  Bafiléo^tz ,  on  convient  qu'il  étoit  encore  très-défeftueux  par  les 
bornes  qu'an  lui  avoit  données^  &L  c'efl  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle^ 
on  fut  obligé  par  la  fuite  d'avoir  tecours  ï  hlre  un  grand  nombre  de  conf- 
titurioDS  fur  les  cas  que  le  Soudebnic  ou  n'avoit  pas  prévus  ou  avoit  laifTés 
îndéctf.  7e  crois  en  devoir  citer  quelques-unes  qui  (ont  les  plus  propres  ï 
faire  conooitre  l'origioe  de  celle*  qui ,  en  paSani  dans  l'oulogénié  ,  ont 
confervé  leur  force  jufqu'^  préfenr, 

La  fuccedion  dans  les  âefs,  les  fer^  ftfgitî&,  l'examen  des  témoins  dana 
les  afTâirct  crimioelles,  la  manière  d'examiner  la  commune  d'un  village  &e 
de  déterminer  la  validité  de  fes  dépofitions  pour  la  pourfuite  dc&  brigands, 
&  le V  cas  où  une  femme  peut ,  par  teftament,  déferrer  la  tutelle  de  fes  cnfàas 
A  fon  mari,  oGcafionnereat  diverCes  ordonnances  en   i%s^- 

En  1^57,  il  parut  divers  réglemens  pour  empêcher  les  archevêques  d'ac- 
quérir des  terres  au  profit  dts  couvens,  ^^  régler  ce  qu'un  particulier  de- 
voit fit/c,  iorfqu'il  dcfîroirde  donner  des  biens  fonds  ^  l'églile  fous  la  con- 
dition da  prier  pour  les  mortr. 

L'année  fuivanre  vie  prefcrire  une  nouvelle  forme  de  procéder  au  fujet 
lies  fer^  fit  des  pavfans ,  &c  on  régla  la  manière  de  juger  les  étrangers .  & 
et  pourvoir  k  rétabliflemeiu  des  enfaos  mineurs  de  la  première  oobleflc* 
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"En  i^^o,  on  Bxa  3i  cinq  ans  U  durée  des  lettres  de  répit,  on  renou« 
velu  U  dâfcnfe  de  donner  des  terres  aux  couvons,  &  on  Aarua  fur  les 
formaliu's  ^  obrer^rcr  lorfqu'an  débiteur  iofolvable  devoii  être  mis  à  U  dif- 
polirion  de  fon  créancier. 

On  Oâiua  en  1598  &  itfoi  fur  les  payfans  qiri  paflent  d'une  terre  i  l'au- 
tre âc  en  i5i7,  &r  la  poriioo  que  les  veuves  doiveac  avoir  dans  les  bleof 
"àe  leurs  maris. 

Comme  la  plupart  de  ces  innovations  furent  t'ouvra^c  de  Jean  Binieo- 
«itz  même»  on  juge  que  ce  prince  avoit  connu  rinfuffîrancc  du  code  qu'il 
«voit  r^usi  avec  tant  de  foin  \  Si  comme  les  temps  ouvroient  fans  cefle 
de  nouvelles  raifons  de  multiplier  les  ordonnances  rpécialesj  les  troubles 
qu*av'oient  caufés  les  Dém^trius  furent  ï  peine  appaifés  qu*on  recommença 
à  fentir  la  nécefUté  d*un  nouveau  code. 

Ce  plan  ne  fut  cependant  exécuté  que  vers  le  milieu  du  dix-fepncme 
fiecle  f  fous  le  rcgne  d'Alexis  Michaâlovii/,  qui  coanoifr^nt  U  jutlicc  des 
fepréremaiions  que  ne  ccfToient  de  lui  ^ire  les  chefs  de  IVglife  &  Ici  prin- 
cipaux miniflres  d'Etat,  réfolut  en6n  de  même  la  main  à  cette  cntreprile 
Audî  importante  que  difficile. 

Pour  y  procéder  avec  ordre ,  ce  piînce  convoqua  un  certain  nombra 
d*liommes  tiUi  &C  înteltigens ,  qu'il  avoit  chnills  dans  toutes  les  villes  flc 
^ans  lou.s  le^  ordres  de  fa  domination  «  Ôi  leur  donna  ordre  de  rechercher 
&.  de  recueillir  toutes  les  anciennes  loii,  les  condttutions  de  fes  prédé- 
cefTeurs  &  fur-tout  celles  de  fon  père  :  d'y  joindre  les  arrêts  des  boyards 
qui,  jufques-là  avoient  compofé  le  fupréme  tribunal  de  Rufïie,  &  de  pré- 
Icnter  enfuite  leur  compilation  ï  cinq  commifTaiies  nommé»  pour  réd  ger, 
^iJifcutcr  &  arrêter  les  points  qui  méritoient  d'entrer  din>  le  nouveau  code* 
Il  prefcrivit  à  ces  derniers  d'avoir  bo^ucoup  d'égard  pour  les  canons  de 
IVgUfe,  &  de  fe  fervir  des  toix  faites  par  les  empereurs  Grecs,  autant 
qu'elles  feroieot  compatibles  avec  les  ufages  nationaux  ;  &  enfin  il  permîc 
aux  uns  &  aux  autres  d'expofer  leurs  opiiuaos  fur  les  matières  qu'ils  juge* 
soient  exiger  de  nouveaux  réglcmcnn ,  atio  que  le  tout  miiremcnt  examî« 
né ,  n'eût  plus  befoin  que  de  fa  fanion  pour  avoir  force  de  loîx. 

Tant  de  précaotioru  dénîoatrotenc  aflez  reovic  que  ce  fage  prince  avoit 
de  f^irc  jouir  tous  fes  fujecs ,  fani  diftinûion ,  d'une  jurtice  égale  -,  &  il 
4vaii  certainement  droir  de  fe  flatter  qu'un  projet  Ci  bien  concerté  at- 
teindroit  la  perfcâfon  qu'il  déTiroit  ardemment.  Ses  préd.'ceffeurs  lui  ea 
«voîen'  fr.iyé  U  route ,  «  les  comptlareuri  remplirent  avec  U  plus  grande 
exaâii->de  les  ordres  qu'ils  avoient  reçu*.  Qui  lit  le  code  qui  fut  imprimé 
&  publié  en  i6A$t  fous  le  nom  à^OuU^ic ,  voit  que  la  plupart  des  ré- 
^Icmcns  qui  y  font  cooteoui,  ou  ne  (ont  qu'une  répétîcioQ  de  ceux  que 
{'ai  ài\ï  cirés  ,  ou  du  moins  s'en  rapprochent  beaucoup. 

Il  faut  croire  que  les  loix  Grecques,  dont  Alexis  avott  fait  imprimer 
use  partie  Cvus  ce  mre ,  Karùif/ihaa ,  Knigi  ,  oc  parurent  pas  propres  k 
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erre  adapta»  aux  mœurs  RufTes,  puifqu^on  n*ea  fait  aucun  ufage  dm&  Pou- 
logènié.  Si  ce  Tut  U  le  moiif  des  rcdaâsurs ,  on  peut  dire  c^ue  cette  pra- 
deoce  difcrétion  h\t  honneur  ï  leur  jugement,  puifc^ue  dans  les  points  ef- 
feaùels,  ces  loix  étrangères  sVloignoienc  totalement  de  celles  de  la  nation, 
&  ne  pouvoienc  y  produire  quVne  confiifLoo  dangereufe.  Le  bon  Tens  fît 
ainfî  plut  de  bien  k  çù  peuple  encore  répuié  barbare ,  qu'une  érudition 
mal  digérée  n'en  a  produit  dam  pluficurs  Etats  voiftns  qui,  pour  donner 
plus  dViendue  i  leurs  loix»  ont  fait  un  mélange  monflrueux,  qui  n'engec- 
dre  dans  refprtt  des  juges  que  robfcurité  &  Tincertitude ,  filles  de  la  cou- 
cradiâioa. 

Après  ce  que  je  vien&  de  dire ,  il  me  paroît  inutile  d*entrer  dans  le  dé- 
tail des  réglemens  que  contient  ronicgénié;  il  fuffira  de  favoir  qu^'co  pre- 
nant pour  guides  toutes  les  ordonnances  antérieures  ,  on  ne  s'eii  attaché 
^u^  corriger  les  abus  trop  viTibles  ,  qui  sVtoient  gUifés  dans  l'admîniftra- 
non  de  la  jufUce  :  à  donner  une  forme  plus  convenable  i  certains  aâes 
judiciaires,  tels  que  rémilHoo  du  ferment  &  la  conduite  des  arbitres;  à 
exciter  Tcmulaiion  parmi  le*  Tnilicaires  en  leur  accordant  des  privilèges  ;  à 
rpécifier  les  formaUtés  nécefTaîres  pour  la  validité  des  contrats;  à  aboUr  Tin- 
téiéc  ufuraire  ;  à  Oatucr  fur  les  dommages  caufés  par  les  locataires  Si.  lea 
artifans;  à  décider  fur  les  droits  de  propriété  aux  terres,  fur  les  fîefs,  la 

Eorrion  des  biens  que  le  mari  peut  laider  à  fa  femme ,  &c  fur  celle  que 
I  loi  accorde  aux  veuves  &  aux  611es)  fur  les  difpofitîons  des  biens  va- 
Cans  ,  fur  U  punition  de  certains  crimes,  fur  les  meurtres  involontaires  & 
accidentels,  fur  les  bleffures  qui  avoieot  coutume  d*étre  punies  par  la  peine 
do  nlion  &c  fur  les  impôts.  On  y  veut  que  les  féconds  mariages  intcrdi- 
fent  l'entrée  de  l'égUfe  ,  £c  que  les  troîTiemes  foumettenc  i  rexcomaui- 
QÏcatioo. 

U  paroît  deU  que  ce  nouveau  code  Pemportoît  de  beaucoup  fur  tes  pré- 
cédeos  :  mais  il  nVA  pas  moins  certain  que,  fi  les  compilateurs  &  les  ré- 
daâeurs  ont  fait  tous  leurs  efforts,  ces  efforts  ont  été  infuffîfaos  pour  obte- 
nir le  but  que  le  prince  &  la  nation  s*en  promeitoienc. 

Plafieurs  matières  qui  méritoient  les  plus  grands  détails  ne  s^y  trouvent 
qu^ébauchées  i  telles  font  celles  qui  regardent  Tordre  judiciaire ,  les  fuc- 
cefTions  ,  la  dot,  les  lémoinf.  Sur  d'autres  on  lit  divers  réglemens  qui 
fè  contredirent  ou  qui  s^afTciblifrent  les  uns  les  autres. 

Dans  U  procédure  criminelle  ,  on  y  gémit  fur  un  refle  de  barbarie  qne 
rignorance  feule  pouvoit  accréditer.  L'humanité  eft  d'autant  plus  révoltée 
de  la   cruauré  qui   y   ctt  ptefcrite ,    même  pour  découvrir  les  coupables, 

Su'elle  eiï  forcée  d'y  reconnoîire  une  juflice   par-tout  affamée  du  lang  de 
ionoceoce. 

Sous  prétexte  de  refpe^er  la  fsintetë  du  miriage  ,  on  y  donne  au  mari 
UD  tel  poovoic  fur  fa  femme,  que  foui.  l'apparence  de  corredion  ,  il  n'y 
a  rien  de  û  baibare,  qu'il   ne  puiffe  impuoémenc  contre   elle.  L^hiAoire 


t« 


RUSSIE. 


rapporte  eo  elTet  quVn  i£5i ,  un  mari  obligea  fa  femme  ï  fe  revitir  d^uoi 
chemife  qu'il  avoit  trempée  dans  de  Teau-de-vie,  &  qu'y  ayaoi  mis  le  fitu, 
il  ta  Br  ainfi  p^rir  dans  des  (ourmens  affreux,  faos  que  la  loi  ait  même 
ofé  Vinquiêter. 

Ces  nouvelles  loix  d'ailleurs  paroifToîent  elles-mcmes  mettre  un  ob^acle 
iavincible»  ï  racquifition  des  connoilTances  nécelTaires  pour  les  porter  ï 
leur  perf^âion.  D^uoe  part,  elles  coodamaoient  ï  mort  tout  Molcovitc  qui 
Ibniroit  du  pays,  pour  voyager^  oo  ôroit  donc  par-U  \  tous  les  choyem 


qu^ils  le  Btfent ,  elles  leur  défêndoieni  d'en  fortir.  Qui  d'entre  eux  auroic 
voulu  porter  l'induflrie  &  les  talens  dans  un  climat  dur  6c  ftiioce ,  certaia 
que  fa  famille  ne  profîteroit  jamais  du  fruit  de  fes  peines?  Vivant,  il  de- 
voir fe  condamner  Si  un  exil  coniinuel  fans  efpoir  de  revoir  fa  patrie,  & 
ï  fa  mort  le  prix  des  fervices  qu'il  auroic  lenous  à  la  Rufïle  ,  devuit  en- 
ner  dans  les  cof&es  du  tzar  héritier  de  Tes  fujets.  iQuellc  gfine  de  pareilles 
entraves  ne  mcttoient-elles  pas  n^ccfTatrenicnt  au  commerce ,  fans  lequel 
nulle  nation  ne  peut  fe  flatter  d'atteindre  i  ta  perfeâion  ! 

Ce  code  fut  néanmoins  imprimé  ,  &  le  prince  en  fît  envoyer  des  copîei 
dans  toutes  les  provinces,  avec  ordre  aux  juges  de  s'y  conformer  :  mai» 
la  pratique  força  bientôt  les  plus  obéiffans  a  recourir  veis  le  prince  pour 
avoir  des  explications  qui  levafTeot  les  difHcultés  &  accordaiTcnt  les  coa* 
tradiâions. 

Tout  code ,  pour  fe  fuffire  ï  luî-méme ,  denunde  d'abord  un  arrange* 
ment  fyflématique  des  matières ,  enfuite  l'érablitTement  des  principes  géné- 
raux ,  dont  la  facile  application  décide  les  cas  que  te  légillaicur  Q*a  pa« 
prévus  ou  a  laifTé  indécis.  Si  Poo  cherche  de  pareilles  dirpotîtions  dans 
roulogénié  d'Alexis  Micbaélovitz  ,  on  ne  pourra  point  donner  au  projet  la 
nom  de  fyAéme,  &  oo  n'y  verra  aucunes  règles  établies  &  fondées.  Cet 
ouvrage  ne  fauroit  être  regardé  par  tes  gens  fenfés  que  comme  l'union 
des  matières  déj^  connues ,  fie  des  cas  qui  pouvoient  être  le  plus  en  vo- 
j*ue  ^  le  tout  dilpofé  avec  peu  d'ordre ,  dépourvu  de  principes  &  appuyé 
feulement  fur  l'ulage. 

Si  l'on  oppofe  que  la  volonté  du  foaverain ,  dans  le  gouvernement  dm 
ces  payS|  tient  lico  de  principes  &  de  règles,  je  répondrai  que,  comme 
il  fera  toujours  impoflible  de  dreffer  un  code  dans  lequel  tous  les  cas  foîcnt 
décidés,  ne  point  propofer  de  principes  généraux,  ccft  le  mettre  dans  ta 
néceflité  d'avoir  fans  ccfTe  recours  au  fouvcrain.  Qui  pouiroit  doDC  s'éton- 
oer  ft  peu  de  temps  après  l'édition  de  Toulogéoié,  oo  «  vu  ce  qui  étoit 
arrivé  apr^  ta  publication  du   foudebnic  ? 

Les  décifions  &  les  arrêts  de  la  cour  des  boyards  devinrent  des  autorf- 
lés,  &  tes  coofliiutioQc  du  (ouveraio  fureac  ttllcmenc  multipliées,  qu'A 
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■ne  dam  \et  rnbuaaux  entendoÎNoo  citer  le  code.  Ces  additions  Si  cor- 
'notons  en  firent  évanouir  l'elprit,  les  particuliers  fe  virent  abandonné!  ï 
la  difcrétion  dei  jiigex,  <(ui,  dans  cette  multitude  de  réglemens ,  trouvoient 
tOTijtxrrs  de  quoi  ^nder  Topinion  ,  que  pouvoir  leur  difter  la  feveur  ou 
Tavarice.  L'ordre  fut  bieniôi  entièrement  reoverfé,  &  le  code  dès-lors  tomba 
dans  un  profond  oubli. 

Telle  ctoit  la  (îtuation  de  h  Ruffie,  lorfque  Pierre  I  monta  fur  le  trône, 
21  pafTa  lev  premières  années  de  Ion  règne  à  cultiver,  autant  que  le«  cir- 
condances  te  lui  permercoii^nr,  les  fciences  pour  lefquelles  il  fe  fenioit  le 

Î>Ius  de  penchaot»  Il  fit  cnfuite  un  voyage  dam  les  pays  étrangers  ;  6e  k 
ba  retour  il  trouva  des  occupations  ionnies  dans  ta  guerre  q'.ii  veooic  de 
i*aUumer  entre  Cet  Etats  &  les  royaumes  de  Suéde  &  de  Pologne. 

Cette  rupture  lui  impofoit  la  nécefTué  de  fe  former  des  foldacs ,  &  îl 
t*y  appliqua  tout  entier.  Inllruit  que  Tcxemple  des  princes  cft  ta  meilleure 
k^oo  pour  les  fujets,  non-feulement  il  alla  ik  l'armée,  mais  il  t'attacha  i 
former  la  dtfcipline  militaire,  en  s^y  foumettant  lui-même,  pendant  qu*il 
rafTermifToit  par  de  fages  réglemens,  qui  tendoient  à  infpirer  Si  fa  nobleffe 
une  émulation  quVMc  n^avoit  pas  encore  connue,  &  il  eus  la  fatîs^âioa 
de  voir  les  grands  le  fuivre  dans  ces  glorieufes  expéditions,  donc  jufques- 
b  ils  avoienc  laifTc  le  danger  à  leurs  vafTaux. 

Oa  ne  peui  qu'être  furprîs,  qu'au  milieu  d*érablinèmens  qui  demandoîent 
tant  de  foins ,  ce  génie  créditeur  n'ait  rien  ^ir  qui  ait  eu  du  rapport  au 
changement,  quM  lèo;oit  iodifpenfable  dans  l*état  politique  &  dans  l'ad- 
rainiliTation  de  la  juflice.  Ce  monarque  qui  joigooit  à  toutes  les  qualirét 
du  héros,  une  figefîe  &  une  politique  profonJe,  quoiqu'inrérieurement  coo- 
vaiueu  que  \e%  ixmmx  qu'engendre  Tinjunice  (uni  beaucoup  plus  à  craindre 
dans  un  Etat,  que  ceux  que  caufe  la  gierre  la  plus  fanglanie,  voyoic  es 
gémiflànt  qu'il  devoit  attendre  du  temps  roccauon  de  rcâlfîer  les  tribu- 
naux, s'il  ne  vouloit  pas  rifqner  le  fort  de  l'es  Etats.  En  triomphant  de 
fes  ennemis,  en  agrandiffant  Tes  domaines,  en  rempliffant  l'univers  de  fa 
gloire ,  ce  grand  prince  croyait  n'être  qu'au  milieu  de  U  route  qui  mené 
2  rimmortaitté  à  Iaq>je11e  il  prétendoit ,  Si  au  titre  de  conquérant  il  vou« 
lott  joindre  celui  de  l^gidateur. 

C^êtoit  peu  que  dès  1698,  il  eut  fait  adopter  ï  fes  peuples,  t'ufage  qu'a* 
voit  la  généralité  de  l'Europe  de  commencer  l'année  en  janvier,  en  aban- 
donnant leur  ancienne  coutume  d'en  fixer  l'époque  en  feptembre  :  îl  fe  dé- 
termina ea  171 1 ,  à  porter  des  coups  aflurés  aux  vices  de  la  légiïlatioo. 

11  fornii  un  fénac,  auquel  il  devoit  prélîder  lui-niL-me,  t<  qui  dam  fon 
abfcnce  étoit  chargé  de  la  direéJion  des  affiires  de  PEtat  &  de  la  décifion 
de  celles  des  particuliers,  dont  il  vouloic  qu'on  lui  rendît  compte  h  foa 
recour.  Perfuadë  que  le  nouvel  arrangement  qu'il  vouloit  introduire  dans 
cette  parue  de  l'adniininratton  trouvcroit  de  grandes  difficultés ,  tant  qu'il 
n'abaiffcroit  pas  Vautoritc  de  U  cour  dei  boyards,  il  Tabolit  cntiétement. 

Tome  XJiViU,  H 
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&  compofa  fon  nouveau  tribunal  fvprèmc  de  geni  fur  te  favoir  &  Tiot^- 
gritc  derquels  il  ^ouvoit  compter,  Uos  avoir  t^giid  ci  au  rang,  ni  à  U 
naifTance,  coinfne  avoieoi  fait  tous  fes  prédéceflèurs.  j: 

Dès  1714,  on  vit  paroître  d'excellentes  loix  fur  toutes  les  parties  do* 
gouvernemenc,  parmi  lefqucUes  il  y  en  avoit  plulieurs  qu'tl  avoit  lui>m£me 
ou  ccrices  ou  diélées ;  l'ur  r^idminiflraiîoD  de  U  jufiice,  fur  U  difcipliA^t 
Oïilitaire  &  fur  IVducation  de  la  jeunefTe. 

Quelques  déteduofités  quSI  reconnût  dans  Toulogénié,  voulant  tout-ihf 
coup  mettre  un  ficin  au  défordre»  il  lui  rendit  tous  fes  droits,  en  pref*. 
Crivant  que  tes  conOitutions  de  Ces  préd*icefleurs  ou  les  arrêts  des  cours  fou- 
veraines,  qui  étoier«  intervenas  depuis,  ne  mériieroient  dVgard  ,  qu'au- 
tant qu'on  y  trouveroîi  de  la  confbrnmé  avec  le  code  original  publié  pat 
Alexis,  ]|  abolîlToit  par-U  tons  les  abus  qu'un  pouvoir  arbitraire  avoit  pu 
introduire  dans  les  tribunaux.  ]|  déclara  qu'il  cntcndoit  faire  entreprendre 
une  nouvelle  édition  de  Toulogcnié,  &  qu*i  chaque  article,  on  joindroil 
les  dccifions  fubféquentes  qui  y  auroient  du  rapport,  afin  de  fournir  uo 
code  plus  cotnpiet ,  qui  put  fervir  de  règle ,  jufqu'i  ce  que  le  temps  lui 
permit  de  reâifier  les  défauts  qu'il  ne  le  dcguifoît  pas.  Cet  ouvrage  fut 
achevé  en  tyao,  mais  rcOa  maoulcrit,  fous  le  titre  de  Swodnoe  oulogînU^ 
ou  concordance  des  loix.  T 

Comme  il  étoit  trop  pénétrant  pour  ignorer  que  h  compilation  d'un  code, 
tel  qu'il  le  fouhaitoit ,  exigcoit  beaucoup  de  temps  6c  demandoic  des  geni 
verfés  dans  la  pratique  des  loix  pour  veiller  à  leur  exécution,  il  profita  de. 
Vintervalle  que  prefcrivoient  ces  difpofitions,  pour  publier  divcrfes  ordon- 
aances  relaiivci  au  grand  but  qu'il  le  propofoit  de  remplir. 
;  II  éiablît  une  charge  de  procureur  mcal ,  &  lut  donna  quatre  afl*efreurt 
pour  les  affaires  d'£[at,  &  un  certain  nombre  de  procureurs  fifcaux  fubor* 
donnés,  pour  être  dirperfés  dans  chaque  gouvcroemem  ,  &  même  dam 
chaque  ville  ;  avec  ordre  de  dénoncer  tous  les  crimes  &  toutes  les  mal- 
verfations,  qui  pourroient  fe  commettre  dans  leur  département,  ou  contre 
les  loix,  ou  au  p'éjudice  de  l'Etat. 

Il  régla  les  fucceffions;  &  comme  la  confervation  des  familles  lui  le- 
noit  fort  à  cccur ,  il  fe  fcrvit  des  moyens  qu'il  avoit  vu  pratiquer  en  An- 
gleterre, pour  maintenir  la  noblcffe  dans  fa  pureté  &  dans  Ion  luHre.  Il 
ordonna  que  dorénavant  les  biens  immeubles  de:  pères  &  mères  décèdes^ 
ne  feroienr  plus  également  partagés  enrre  les  enfans,  mais  devroient  tom- 
ber  \  un  fcul  fils,  ou  à  ce  défaut  \  Tune  des  filles  :  en  laiflant  au  père  & 
^  U  mère,  ou  au  dernier  des  furvivans,  le  droit  de  cboifir,  entre  les  gar- 
çons, s'il  y  en  avoit  plufieurs,  ou  entre  les  filles,  s'il  n'y  avoit  point  de 
mâles,  celui  ou  celle  qu'il  jugcroit  i  propos  de  nommer  leur  héritier  :  & 
fi  les  pères  6c  mères  mouroient  fans  avoir  fait  de  difpoûtion,  le  droit  d'al* 
nèfle  régtoît  la  poîTclHon  des  immeubles  par  indivis. 
.  Cette  ordonnance  avojt  un  autre  but,  qui  éioit  de  forcer  les  cadets  ou^ 
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'ceux  qoi  nMtoîent  pa»  appelles  &  la  fucceïïîon,  à  fe  vouer  entièrement  au 
fervict  militaire,  ou  à  Te  frayer  une  route  à  ta  fortune  en  s'aitachant  à  ta 
politique  ou  au  commerce.  On  y  voit  en  effet  qu^en  prefcrivant  ta  ma- 
nière d*acheter  les  immeubles  mis  en  vente,  i\  y  efl  die  que  les  cadets 
ou  ceux  qui  ont  été  exclus  de  la  fuccefTion ,  ne  pourront  acheter  les  biens 
de  leur  famille,  qu'après  uq  certain  nombre  d'années  de  fervice  militaire, 
&  que  ceux  qui  auront  làchemeat  refufé  de  porter  les  armes ,  ne  pourront 
jamais  y  être  admis. 

Pour  perpétuer  les  grandes  ^milles,  il  y  e(\  (lîpulé  que,  lorfque  le  der' 
oier  des  mâles  fera  fans  poOériré,  il  pourra  léguer  fes  biens  à  uoeperfonne 
de  l'autre  fexe,  pourvu  qu^elle  foit  de  la  même  maifon ,  mais  fous  la  con- 
dition que  fon  mari  ajouieroit  à  fon  nom  propre,  celui  qui  pourroit  con- 
tinuer la  mémoire  de  la  famille ,  qoi  fans  cela  auroit  été  éteinte.  On  en  & 
vu  divers  exemples  dans  les  branches  de  Golowliin ,  Romandanow^ki ,  Bakk , 
Pofet  6c  autres.  Il  y  avoit  lieu  de  préfager  que  cette  difpofîcion  produiroic 
l'effet  que  s'en  étoit  promis  ce  grand  monarque  :  mais  cette  liberté  géné- 
rale que  les  parent  avoienî  de  choifir  indifféremment  leurs  fuccelTeurs,  caufa 
depuis  tant  de  con^ifion  &  de  cabales  ,  que  l'impératrice  Anne  fe  laiir* 
perfuader  en  Cannée  17;!  de  remettre  Pordre  de  fucceflion  fur  Tancien  pied. 

l'orJonoance,  que  Pierre  I  fit  publier  le  24  décembre  1714  contre  la 
corruption  des  juges,  ciï  une  de  celles  qui  méritent  te  plus  d^attention. 
Les  conftitutions  différentes ,  fiites  depuis  la  publication  de  VoulogénU  , 
tvoieni  ouvert  aux  juges  une  ample  carrière  pour  fatisfaire  leur  avarice^  6c 
ce  mal  (\  dangereux  à  Tiitat  avoit  gagné  imperceptiblement  fur  toutes  les 
gl&tret,  en  forte  que  la  plupart  ne  fe  faifoieni  que  par  efprit  de  parti, 
&  qu'il  étoit  publiquement  connu  que  la  juftice  fe  vendoit  au  plus  offrant 
&  dernier  enchérifleur.  Le  prince,  voulant  tout-à-coup  couper  racine  à  un 
ufage  fi  honteux  £c  (i  préjudiciable,  fit  défenfes  aux  juges  6c  à  tous  ceux 
qui  éioient  chargés  des  affaires,  de  recevoir  ta  moindre  chofe  des  parties, 
ioui  quelque  prétexte  que  ce  fût,  fit  aux  parties  de  cherclier  \  les  cor- 
rompre, voulant  que  ceux  d'entr'eux  qui  fe  trouveroicnt  coupables  d'avoir 
offert  ou  reçu  des  préfens,  fuffent  condamnés  à  mort,  leurs  biens  préala- 
blement confîfqués.  Les  juges  dévoient  fe  contenter  des  émolurncns  qu'il 
ptairoit  au  prince  d^attacher  à  leurs  emplois  \  &  afin  qu'aucun  de  ceux  qui 
eorreroient  par  ta  fuite  dam  l'adminiflration  de  la  juftice  ne  pût  s'excufcr 
fur  l'ignorance  où  il  pouvoil  être  de  ce  règlement,  il  fut  ftatué  que  per- 
fonne  ne  feroit  admis  \  une  place  de  judicature,  que  de  fa  propre  maiit  il 
n'eût  (igné  celte  ordonnance.  En  lyirt,  il  prit  de  nouvelles  précaution» 
contre  cet  abus,  en  défendant  aux  juges  de  régler  aucune  affaire  dans  hur 
logis  particulier ,  exigeant  que  tout  fe  fit  dans  les  cours  publiques  affec- 
tées \  la  tenue  des  tribunaux ,  &  en  ptéfence  de  tous  ceux  qui  les  corn- 
pofoient. 

Tout  cntroit  dans  le  plan  de  Pierre  îc  rien  n'échappMi  \  fa  vue  :  aotli 
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feroicil  înaoa\bub?e  de  fp^ciBer  routes  les  ordonnances  qu*il  fîc  publier 

f tendant  fepc  ans,  fur  U  décencîon  des  criminels,  fur  les  moyens  de  faifir 
es  voleurs  de  grand-chemin,  fur  les  mefurc*  ^  garder  avec  ceux  qui  font 
acculés  du  crime  de  tefe-m^jeflé»  fur  te  péculac,  fur  la  manière  de  décla- 
rer en  plein  fénac  les  fous  5c  les  folles  inhabiles  ^  fucccder  ou  ï  contraâer. 
mariage,  fur  tes  mariages  forcés  des  enfans  6c  des  Tcrfs,  &  fur  Us  foingl 
que  les  juges  dévoient  apporter  ^  réformer  la  juflice  criminelle. 

Toutes  ces  ordonnances  montroienc  certainement  le  7e1e,  que  ce  prtoce 
avoic  pour  rendre  ,  dans  fet  Etais,  la  manière  d'adminiflrer  U  JLiflice,  coa- 
Ibrme  autant  qu'il  le  pouvoir  ,  ^  celle  qui  fe  pratiquoit  chez  les  autres 
fouverains  de  l'Europe  :  mais  comme  tous  ces  réglemens  de  détail  ne  dé- 
voient fcrvir  que  d'acheminement  au  grand  objet  qu'il  fe  propofoit^  je 
les  pafTe  légèrement,  pour  le  voir  marcher  k  grands  pas  vers  (on  exécu- 
tion, trop  défirée,  pcut-ùtre,  pour  qu'elle  pût  é:re  accomplie. 

Après  de  mûres  réflexions,  Pierre  s'étant  eo  1718  déterminé  à  prendre 
pour  modèle  le  royaume  de  Suéde,  préfôrablement  ï  tout  autre,  il  donnAj 
ordre  de  recueillir  a  Stockholm ,  tous  les  réglemens  &  toutes  tes  ordon« 
Dances  qu'il  crut  capables  de  lui  être  de  quelques  fecours.  Il  fubflitua  aux 
aocienoes  cours  de  jaHice,  qu'on  nommoii  Pirukej,  des  collèges  qu'il  dif- 
tîngua  par  le  nom  des  affaires  dont  il  entendott  i  chacun  attribuer  ta  con* 
noIlVance  :  tels  font  ceux  des  affaires  étrangères,  de  U  guerre,  de  t'anU- 
nuié,  des  finances,  de  la  juflice,  de  la  révifioa,  du  commerce  ,  des  minci 
&  des  manufaélures,  auxquels  U  ajouta  eafuite  le  comptoir  d'Etat  ,  le  fy*- 
node  &  le  magi/lrat. 

Il  détermina  les  cas  qui  feroient  du   département  de  chaque  collège,^ 
fpccifii  le  noriibre  des  membres  dont  chacun   fcroit  compofé   &  de  peur 
aue  ces  nouveaux  juges  ne  pa0a(renc  tes  bornes  de  l'autorité  qu'il  leur  con-* 
fSoit ,   il    fît    publier  ce  qu'on  a  appelle  le  règlement  général ,  qui  entre 
dtns  le  plus  grand  dt'tail  fur  les  tao£Hons  que  chacun  devoît   y  remplir. 

II  fît  plus,  il  envoya  diverfes  perfonnes  afHdées  en  Allemagne  &  eo 
d'autres  cours  de  l'Europe,  avec  ordre  d'y  engager  les  gens  favans ,  qu'ils 
y  trouvcroient  dignes  d'occuper  des  places  dans  ces  nouveaux  collèges^  & 
il  permit  aux  prilonoiers  Suédois  qui  étoient  dans  fes  domaines  d  y  pré* 
tendre,  pourvu  qu'ils   fuffent  la  langue  du  pays. 

Le  but  de  cet  homme  merveilleux  étoit  d'avoir  en  place  un  mélange 
dVtrangers  St  de  nationaux  ;  perfuadè  que  les  derniers ,  en  fe  mo^eUni 
fur  les  premiers  ,  scquerroient  tes  lumières  qui  leur  manquoicnr ,  fit  que 
tes  autres,  en  fe  conformant  aux  coutumes  de  pays,  t'Jubitueroient  i  s  co 
croire  citoyens. 

Pour  engager  ta  jeune  nobleffe  ï  ]>*applîquer  aux  affaires ,  il  ordonni 
dVn  prendre  un  nombre  fixe  dan«  chaque  cour,  afin  de  les  y  occuper  aux 
plus  bas  emplois,  dim  l'cfpérance  de  parvenir  aux  plus  hautes  fonâioni 
de.  la  judîcâïure.  ]I  arrfiu  que  les  rotuiiets  eo  général  ne  pourroîeot  avoir 
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pface  dios  lec  tribunaux ,  ï  moins  que  leurs  tilen»  né'  roMigeafTent  de  fatro 
uoe  excepiioo  en  leur  fiveur. 

Les  décatis  de  la  judice  eurent  auffî  Tes  foins,  &  il  créa  des  juges  &  des 
DÏbuoaux  daos  its  provinces ,  qui  avoienc  le  droit  de  juger  en  première 
iaduice,  avec  ordre  d'toilruire  le  gouverne mem  de  leur  prononcé.  L'appel 
fe  portoic  du  gouverneur  à  la  cour  de  juftice,  &  de  celle-ci  au  fdnat  com- 
me juge  en  dernier  relTort.  Afîn  de  rendre  plus  refpeâable  ce  dernier  rri-* 
bunal ,  il  fit  publier  une  ordonnance  qui  défendoic  Si  qui  qne  ce  Toit  d'ofer 
porter  des  plaintes  Jk  la  perfonne  facrée  du  fouveraio,  fur  des  cas  qui 
étoiencdu  refTort  des  tribunaux  établis,  voulant  que  chacun  s*en  tint  à  ce 
que  le  fénat  auroit  cru  devoir  prononcer.  Elle  ajoucoic  que  ,  li  cependant 
quclqu^un  ctoit  adez  téméraire  pour  appeller  du  fôruc  au  prince,  &  quM 
ne  pût  foutenir  Tes  allégués,  il  eocourroit  la  peine  de  mort;  parce  qu^on 
rcgardeioic  fa  démarche  comme  attentatoire  ï  l'honneur  &  à  la  dignité  d^un 
tribunal ,  i  la  téie  duquel  étoit  le  Touverain. 

Comme  il  pouvoit  îe  trouver  des  matières  d'appel  fur  lefquelles  la  loi 
n*eu(  rien  (laïué  ,  le  fdnit  ne  pouvoit  rien  dtfcidcr  fans  avoir  fu  les  inien* 
cioDi  du  izar,  éc  devoit  prononcer  félon  les  ordres  qu'il  en  recevoir.  De 
peur  que  cet  ordre  n'expofàt  les  parties  à  trop  de  délais,  on  créa  un  mai* 
cre  général  des  requêtes,  dont  les  fon6ltons  ftridement  détaillées,  dévoient 
procurer  une  prompte  juflice  fur  les  plaintes  formées  contre  lea  tribunaux 
inférieurs.  Cette  ordonnance,  route  fage  qu'elle  étoir,  a  eu  fes  adverfaires; 
&  il  a  piru  certains  mémoires,  qui  laxoient  dUahumanîté  cette  défenfe  de 
s'adreffer  aa  monarque  fous  peine  de  mort  :  mais  fi  l'on  confidere  la  muU 
titude  d'occupations  dont  ce  prince  éloit  accablé  pour  Pintérêt  général 
d'une  focicté  dans  laquelle  il  Créoit  tout  ,  on  ne  peut  être  furprii  qu'il 
a'execnptâc  de  l'audition  des  plaintes,  pour  U  plupart  mal-fondée».  i 

Tout  le  but  de  Pierre  n'avoit  été  jufques-Ià  que  de  faire  ftrié^ement  ob- 
ferver  VoulogcnU ,  d'en  expliquer  les  parties  obfcures  ou  d'y  ajouter  de 
oouvettes  décifions  fur  tes  points  négligés  ou  omis  :  mais  comme  il  fenioic 
chaque  jour  le  peu  de  fruit  qu'il  tiroit  de  tous  fes  foins»  il  fongea  férieu- 
fement  à  former  un  nouveau  code. 

Il  vouloir  qu'ayant  égard  ^  VoulogénU  ôt  aux  conflituiions  faites  depuis, 
on  dKpofai  le  tout  par  articles,  en  marge  de  chacun  defquels  on  marque- 
roit  ce  que,  fur  les  mêmes  fujcts,  les  loix  de  Xuedc  prefcrivoiem  en  ma-. 
tieres  civiles  Ac  critninellcs,  &  ce  que  fUtuoient  celles  de  Livonie  &d^Ef- 
cfaonie  concernant  les  fiefs. 

Pour  cet  effet  il  établit  une  commifTion ,  compofée  d'un  certain  nom- 
bre de  diffcrenies  cours  qui,  fous  la  diredion  du  fénat ,  dévoient  examiner 
&  choifir  ce  qui  pouvoir  coiivenir  de  mieux  à  la  fituation  actuelle  de  la 
Ruffie,  afin  que  chaque  article  fit  préfenté  par  la  commifTion  au  fénai^  qut 
devoit  fans  délais  en  donner  fon  avis  au  fouveraln ,  qui  fe  flattoit  de  6iûf 
aiofi  eo  peu  de  ien>ps  ce  gruid  ouvrage.  ..t-ji  ..  ^ 
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ini(fiott  tfn  fubfHhiït  coajoarr ,  croyoient  beauooop  faire  *  que  d*OTdonnef 
ï  des  fecréuirei  qa*iU  cOD(iQU2ÏÏeot  leurs  fbuâioas  :  mut  comme  ces  fu* 
balceines  o^avoienc  que  U  routine  des  affaires,  Hàat  coonoiflaDce  du  dro», 
fans  étude  des  conllicuiioas  ,  leur  travail  méoie  ne  pouvoir  jamtis  rieo 
produire  d*Jvaniageux. 

La  iraoquille  révolurion  qui  fit  monter  Timp^ratrice  Elîfabeth  fur  le  rr6ne 
ie  fan  père,  raiûraa  les  efpérinces  du  peuple  ,  ea  la  i^oyant  établir  en 
17^'].,  une  nouvelle  commilHon  chargée  de  former  uo  nouveau  code.  Com- 
pofée  de  gens  qui  avoir  vieilli  dans  let  diffiremes  cours  de  jufttce ,  on  oe 
rur  pas  Curpris  de  voir  que  le  plan  qui  en  fut  préfencé  au  fénar ,  parûc 
promettre  un  o'.ivrage  des  plus  accomplie.  L'abolition  dec  châTiineni  capi- 
uax  Tuffic  pour  caraâérifer  Thumanicé  qui  devoir  diflinguer  Touvrage  de 
ccUe  twiivelle  légiflatrice.  Pendant  tout  fon  règne  glorieux ,  quelque  con- 
traire qu*aic  pu  être  au  projet  de  reclifîer  les  loix ,  le  parti  que  la  Ru(Tîe 
tvoif  pris  dans  la  guerre  qtii  a  déchiré  TAlIemagne ,  on  5*eA  toujours  flâné 
que  Penireprife  auroit  un  plein  futcès.  DJj^  depuis  long^iemps  on  difoic 
que  les  trois  premières  parties  achevées  par  les  commitTaires,  &  approuvées 
par  le  fétuc,  n*attendoient  que  la  confirmation  de  la  fouveraine,  lorf- 
que  U  mort,  en  enlevanr  Ëlilabeth,  remit  Ton  fcepcre  entre  tes  maicu  de 
pierre  lU  ,  petit-fils  du  créateur  de  la  Ruflle. 

ai  Ce  prince  invita  les  étrangers  ï  venir  dans  fes  Etats ,  &  pour  les  y  en* 
gager,  il  abrogea  la  loi  qui  leur  défèodoit  d*en  fortir  quand  ils  y  étoienc 
entrés,  il  fit  plus  :  il  permit  à  la  noblefTe  de  fon  empire  de  fe  rranfporier 
dacu  les  autres  royaumes  pour  «*y  former  refprit  &  les  mceurs.  Il  voulue 
former  un  nouveau  code,  &  prit  pour  modèle  celui  de  Frédéric  roi  de  Fruffe, 

2u*il  fit  traduire  en  langue  Rufle.  CVtoir  un  bon  modèle,  fans  doute.  & 
e  ta  combinaifon  qui  aaroit  pu  en  être  faite  avec  les  régîemens  en  ufage 
dans  l'empire  Ruffe,  il  auroit  pu  en  réfutter  un  corps  de  lois  jufles  âc 
permanentes.  Mai<  Pierre  Hl  ne  méiugea  point  aflez  la  nation  d:ins  fes 
nouveaux  régîemens.  11  parut  donner  la  préférence  aux  étrangers,  il  3lf«£b 
une  forte  de  mépris  pour  fes  fujcts ,  &  prépara  ainfi  la  révolution  qui  lo 
fit  defcend/p  du  trône  le  18  juin  1762,  c*e(l-^-dire,  au  bout  de  fix  moie 
de  règne. 

.  Caiheiîne  II ,  a  coofacrc  jufqu'i  es  jour  cous  fe<  tnomem  ï  afTurer  le 
bonheur  des  fujets  qui  Font  appellée  ï  les  gouverner. 

Kéfolue  de  porter  i  fa  peifcdion  le  grand  ouvrage  de  la  rédaâion  des 
loix,  elle  entreprit  de  connoitre  par  elle-même  touie*  les  ordonnances  don- 
nées par  fes  prédécefTeurs ,  afin  qu^aprèt  les  avoir  comparées  avec  celtes 
des  autres  nations,  elle  pût  former  un  plan  fyflématique,  qui  donnât  i  la 
Ruffie  des  loix,  qui  ne  fe  fenïiifent,  ni  de*  p;êjugés  fonde»  fur  rigrwrance 
oatùr  la  bigoterie,  ai  des  coutumes  errooéci ,  dont  les  temps  paioilToient 
eroir  coufaCré  Tufage. 

-xJe  croirDÎJ  manquer  eflflfluellemtflt  ï  radmicAiion  que  rfurope  étonnée 
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ne  peut  refurer  \  cette  impératrice,  H  je  ne  donnois  pas  une  îdëe  du  pro- 
jet, qu'elle  a  entrepris  avec  courage,  fouteau  par  un  travail  infatigable. 
&  produit  à  la  Turprife  des  plus  habites  jurifconfultes  ;  &  dVoe  manière 
qui  doit  lui  aflurer  la  gratitude  de  Tes  fujcts  6c  celle  de  leur  derniero 
pon^rîté. 

Les  loix  s\  dWifeot  en  générales  qui  regardent  la  fociété ,  &  eo  partî-^ 
culieres  qui  concernent  les  individus.  Elles  doivent  être  adaptées  au  fenli-'' 
mène  univerfcl  de  la  nation,  écrites  dans  le  tangage  vulgaire  du  pays  & 
expofées  d'une  façon  fi  claire  &  ù  précife  que  chacun  putfTe  les  lire  âc  les 
comprendre  i  de  manière  que  leur  étude  devienne  une  partie  facile  de  l*é- 
ducatîon  de  tous  les  citoyens,  dans  tel  rang  q>ie  la  providence  les  ait  pla- 
cés. Ces  loix  doivent  avoir  cellement  Tégalite  pour  bafe,  que  les  hommcc 
ne  fe  redoutent  pas  les  uns  les  autres  :  mais  que  tous  craignent  la  lëgifla'- 
cioa.  La  di(linâion  qu^on  y  établît  entre  les  loix  &  les  coutumes  ^  qui 
démontre  que  les  premières  viennent  du  prince  &  les  fécondes  du  peuple , 
lêrt  ï  faire  conclure  que  les  altérations  à  faire  aux  unes  ou  aux  au- 
tres ,  doivent  partir  de  la  même  fource  qui  leur  a  donné  la  première 
exigence. 

La  légiHatrice  établit,  que  le  gouvernement  monarchique  abfolu  ,  mais 
réglé  &  tempéré  par  de  fages  loix,  efl,  de  toutes  les  formes  d^adminif- 
tration ,  celle  qui  convient  le  mieux  \  la  Ruflîe ,  à  catife  de  ta  vaOe  éten- 
due de  fes  pofrefTioQs  ;  puifque  feule  elle  peur  donner  aux  affaires  la  vi- 
vacité qui ,  dans  un  tel  empire ,  cft  capable  d'aflurer  la  liberté  naturelle' 
des  fujets.  Quoiqu'elle  mette  le  pouvoir  légiflatif  entre  les  mains  du  fou-' 
veratn,  cependant  elle  veut  que,  (elon  les  anciens  ufages,  on  rende  trés- 
diffîciles  les  appels  au  trône,  parce  qu*elte  trouve  dans  cette  démarche  un 
manque  de  ce  refpcâ  qui  cfl  dû  au  fénat ,  comme  au  tribunal  chargé  de 
Vexécution  des  loix,  &  auquel  le  fouveraio  efl  cenfé  préfider.  Elle  laifle 
néanmoins  aux  courf  le  pouvoir  de  faire  des  remontrances  au  fénat  & 
même  au  fouveraio ,  ù  le  cas  paroU  Texiger. 

En  traitant  des  matières  criminelles,  elle  pofe  pour  bafc  que  tout  châ- 
timent, infligé  fans  néceflité,  etl  lyrannique;  &  que,  comme  il  ne  doit 
tendre  qu'à  la  correâion  ,  il  faut  de  la  dooceur  &  non  une  févérité  exceP 
lïve  qui,  dans  un  gouvernement  violent,  n'a  jamais  d'effets,  5c  que  ta  ty- 
rannie rend  inutile.  Les  punitions  cruelles ,  dit  cette  fage  princelTe  ,  obligent 
faos  cefle  à  en  inventer  d^autres.  Elle  veut  en  conféquencc  que  les  loix 
criminelles  aient  prévu  tous  les  cas  poïTibles  ,  &  qu'elles  y  aîenr  adapta  des 
ch.'uimens,  qui  ne  foient  ni  arbitraires  ni  de  cjiprice  ,  mais  conformes  au 
feotiment  de  la  nature;  &  que  le  juge  s'y  attache  littéralement,  en  pro- 
nonçant les  termes  identiques,  fans  équivoque  &  fans  interprétation,  feton 
la  volonté  &  fous  t'auionié  du  iouverain,  qui  ne  doit  jamais  juger  dans  les 
CAS  capitaux. 
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.(Elle  bUme  hAutement  les  jugemens  précipités,  parce  ^a*on  y  voit  dtoî- 
éer  avec  nioin«  de  précauiion  fur  U  vie  des  hommes,  qu'on  n*en  apporte 
ordiDaîrenietit ,  <]uand  il  i'^git  de  difporer  de  leurs  biens  :  6t  elle  Ce  fonde 
fur  ce  que,  pIusoQ  a  égard  ï  l'avantage  du  citoyen ,  &  plus  les  formalité» 
judiciaires  doivent  être  DécefTairement  mulùpliécî.  Elle  prefcrit  donc  que, 
fur-tout  dans  les  procès  criminels,  on  ufe  de  la  plus  grande  circonTpeâion; 
mais  que  cependant  on  n*y  mette  que  les  délais  abfolumeni  néceflâi- 
res ,  afin  que  la  peine  fuive  la  faute  &  le  plus  promptemest  quM  fera 
polfible. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  refpeâe  point  aHez  la  liberté  du  fujet,  il  e(l 
recommandé  qu^aucun  ne  foit  mis  en  prifon,  qu'autant  que  Taccufaiion  porre 
les  marques  difiinâivet  du  crime,  telles  oue  la  loi  les  aura  approuvées  ,  &. 
non  telles  que  le  juge  pourroit  les  croire  luffîfantes  :  deU  ,  n  l'on  excepte 
les  cas  qui  préfagent  le  danger  de  TËcat,  on  ne  doit  point  emprifonner 
rjiomme  qui  peut  donner  caution  :  Si  Ci  dans  une  coni^piration  un  homme 
cil  privé  oe  fa  liberté,  l'iaceniion  de  Timpcratrice  eft  qu'on  s'occupe  fans 
délais  de  fon  affaire,  pour  abréger  fa  captivité- 
Pans  tous  les  cas  qui  peuvent  contraindre^  gêner  la  liberté,  cette  prin- 
cefTe  demande  que  les  lieux  de  détention  foient  adaptés  aux  motifï  qui  y 
donnent  occafion  ,  &  diflingue  le  foupçon,  la  convidion  &  la  condamna-* 
tioa.  Dans  le  premier  cas  elle  prefcrit  une  retraite  douce  &  agréable ,  dont 
tout  fafTe  voir  qu'elle  o'eft  deftinée  qui  s'alTurer  des  perfonnes ,  &  non  3h 
les  expofer  d'avance  à  uo  tourment  qu'elles  peuvent  n'avoir  pas  mc'riié  : 
mais  elle  deflioe  aux  convaincus  &  aux  condamnés  un  endroit  cotalemeot 
dillioâ  &c  qui  ait  les  horreurs  d'un  chàtimcnc  préparatoire. 

Après  avoir,  avec  autant  d'humanité ,  ménagé  la  liberté  de  Cet  fujets,  la 
légiflacrice  n'en  inonire  pat  moiof  en  prefcrivant  la  manière  de  les  juger. 
Toute  commifTion  fpéciale  lui  paroU  odieufe  &  porter  avec  foi  une  idée 
d'injudice ,  ainll  tout  ciiniinel  doit  écre  foumis  aux  tribunaux  ordinaires  fie 
y  avoir  an  défenfeur,  dont  les  fonâiont  devroieoc  être  renipiies  parle  plua 
jeune  coofeîller. 

Ces  iuges  mêmes  feront  du  rang  &  du  choix  du  coupable ,  qui  dans  les 
cas  publics  auri  feul  le  droit  d'en  récufer  un  certain  nombre  :  mais  dans 
les  cas  ou  l'intérêt  particulier  feroit  mêlé ,  les  juges  feront  nommés  moi* 
lié  par  Taccufateur  tSc  moitié  par  Taccufé. 

Il  s'agit  enfuite  des  moyens-  de  parvenir  ^  la  démonHration  claire  des 
forfaits.  Deux  lémoint  y  font  requis  &  fuffifcot  ;  un  feul  même  opéreroit 
la  convi^on  ,  fi  les  preuves  collatérales  étoient  2(Cez  fortes  pour  valider  fa 
dépofition.  11  efl  remarqué  i  ce  fujet  que  l'uUge  uop  commun  du  ferment 
anttihile  fouveni  toute  fa  puiffance. 

La  légiOatrice  diOlngue  les  preuves,  en  dépendantes  &  indépendantet , 
pufiitei  &  imparfaites.  Le*  premières  n'auront  de  valeur  qu'autant  que  cdi 
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le»  aurquelîes  elles  font  fubordonnées  feront  chacnne  en  pleine  forte  :  mai* 
les  fécondes  ont  un  pouvoir  par  elles-mêmes.  Lea  parfaites  qui  ôtent  à  Tac- 
cufé  tout  moyen  de  prouver  foa  iaaocence  opereat  fa  condamnaiioa  :  lorf- 
^ue  les  imparfaites  qui  lut  lainent  des  reffources  pour  fe  difculper,  ncfone 
contre  lui  ,  que  dans  le  cas  où  leur  nombre  les  rend  équivalente^  aux 
parfaites.  '•  '-■    »! 

A  toutes  ces  précaurions  prifes  pour  ne  céder  qu*à  U  nécefïîté  de  recori- 
noltre  un  coupable,  on  a  ajouté  celle  de  diminuer  le  nombre  des  crime». 
Ceux  contre  la  religion  font  bornés  au  ficrilege;  &  en  infiflant  fur  la  io« 
lérance  en  fjit  de  culte  divin ,  I^cnthounafme  (i  fouvent  taxé  d^éréfie ,  & 
comme  tel  puni  du  dernier -fuppHce,  ne  paroît  plus  digne  que  du  ridicule 
&  du  mépris.  Les  crimes  de  haute  trahifoo  ne  doivent  point  envelopper, 
fotn  leur  dénomination ,  les  faux  monnoyeors  dont  la  fupercherie  cft  ren- 
voyée il  la  clalfe  des  vois ,  ni  les  fatyres  contre  l'Etat  ou  contre  le  prince 
par  écrit  ou  par  paroles,  à  moins  qt/elles  ne- portent  une  inteotion  manî- 
tefle  de  foulcver  le  peuple.  Ceux  qui  bleffeoi  les  ufagcs  font  reflreints  à  une 
cornjpiion  vifible  des  mœurs;  ceux  contre  la  paix,  doivent  troubler  Tordre 
civil,  &  il  faut  attenter  aux  biens  ou  )  U  vie  des  individus  pour^tre  cou- 
pable de  Crime  contre  la  fureté  des  citoyens.  " 

La  même  prudence ,  qui  reftreint  le  nonibre  des  Crimes ,  â*aCCord  avec 
rfiumaniié,  en  veut  adoucir  les  peines.  L'ufage  de  la  torture  y  paroit  dans 
tous  les  cas  contraire  à  la  nnturé  &  à  U  raifon,  Y  foumeitre  un  homme 
pour  en  arracher  Taveu  d^un  crime ,  c^efl  expofer  fouvent  Tionocent  î  s'avouer 
coupable ,  &  le  juge  à  commettre  une  înjuHice  :  la  lui  faire  fubir  après  fa 
Conviâion  «  c*eft  doubler  d'une  part  le  châtiment  que  mérite  fa  faute,  6c 
de  Tautre  fe  réduire  à  U  néce(Tité  brutale  de  tourmenter  inutilement  bien 
dei  individus.  Il  n'eH  qu'un  cas  où  Ton  fuppofc  qu*on  puiHe  y  avoir  re- 
tours, favoir,  contre  un  fcélérat  qui,  à  la  vne  des  preuves  amaffées  contre 
lui ,  refufe  opiniâtrement  de  répondre. 

Four  régler  les  châiimens,  la  légiflatrîce  pofe  diffërens  principes.  Le  pre- 
mier cft  que  tous  ceux  qui  emportent  la  mort,  fonr préjudiciables  à  la  fo- 
ciété;  &  que  l'exemple,  qui  éii  la  fin  principale  qu'on  s'ypropofe,  feroit 
bien  plus  efficace,  u  des  travaux  pénibles  perpétuoicnt  Tinfàmie  des  fcélé- 
rats.  Par  le  fécond,  on  doit  leur  donfier  une  publicité,  mais  diverfiHer 
leur  rigueur  félon  Ténormité  des  fautes,  fcn  prenant  fur  tout  bien  garde,  de 
ne  pas  confondre  le  voleur  fit  rafïàJTin ,  le  principal  &  l'aCcefToîre  ,  l*aéie 
&  Pintcntioo  ,  la  première  faute  &  la  récidive  qui  peut  caraiir^éfifer  un  CŒur 
confommé  dans  le  crime.  Le  troifieme  eft ,  en  infligeant  les  peines ,  de  les 

ÎtTOportionner  à  la  namre  du  forfait  :  delà,  qui  peche  contre  la  religion  ; 
cra  privé  des  biens  qu'elle  préfente  i  ceux  qui  U  révèrent;  &  ainfi  le  f?- 
crilege  fera  exclus  de  !a  foctété  des  fidèles;  ot-reotrée  des  temples  lui  fera 
interdite  :  U  perturbateur  de  TordrC' civil' en  ^er^a  la.  prote^on,  ff  fers 
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fournis  ^  une  amende ,  au  déshonneur  ou  ï  rinfamte  :  h  violation  de  U 
paix  pir  laquelle  on  crouble  U  liberté  des  citoyens,  expofcra  à  rËmpriCon- 
nemcDi  &  même  au  banniflement  :  quant  à  celui  qui  empiétera  fur  tes 
biens  d'un  autre,  on  donnera  i  la  partie  li^fée,  fur  les  biens  du  coupable ^ 
ce  qui  fervira  d^équtv.i1ent  au  tort  qui  aura  été  fait. 

La  léginatrTce  femble  oe  coadaniner  à  la  mort  que  t'afTaCHn  &  le  duel' 
Yidcj  &  encore,  dans  ce  dernier  cas,  prétend-elte  que  Tagrefleur  feul  la 
Aibifie.  La  contrebande  ie  range  parmi  les  vols ,  ain(i  que  la  banqueroute 
frauduleufc  \  mais  le  banqueroutier  que  la  néceffité  contraint  ,  mérite 
d*cire  protégé,  loin  de  rempiifooner,  on  doit  lui  donner  toute  facilité 
de  travailler  pour  le  bien  de  Ces  créanciers ,  dès  qu^il  s'engage  à  relier 
dans  le  pays. 

N'écoutant  que  U  juftice  U  plus  exaûe ,  même  dans  ce  qui  peur  ioté- 
refTcr  le  fouverain ,  Catherine  demande  avec  inHance  qu^on  limite  & 
qu'oo  fixe  les  cas ,  où  la  confifcation  des  biens  doit  avoir  lieu  en  faveut 
de  la  couronne,  &  elle  fouhaiteroît  qu'elle  n'afîêdât  jamais  que  les  aquéts. 

Ce  duTiotérenemenc  fe  manifeHe  aufli  dans  les  affaires  civiles,  car  elle 
-taxe  d^iiihumanité  la  toi  qui  donne  au  fouverain  les  effets  d'un  étranger 
qui  meurt  dam  fes  Etats  ^  ainÛ  que  le  droit  dans  la  couronne  ou  dans  le 
particulier,  de  tourner  ^  foo  profit  la  cargairon  d'un  vaiifeau  échoué  fur 
la   côte.  '  ' 

Quant  au  commerce,  les  loîx  doivent  l'ouvrir  indïAinélemenc  ï  routes 
les  nations ,  &  pour  tes  engager  à  le  foutenir ,  il  faut  que  les  taxes  fur  ter 
marchandîfes  foient  modérées,  fixées,  levées  au  nom  du  fouverain ,  &  ja- 
mait  affermées ,  de  façon  que  U  bonne  foi  du  négociant  en  afl'ure  la  per- 
ception. Comme  te  commerce  peut  occafionner  une  variation  dans  la  va« 
leur  de  U  monnoie ,  en  défendant  d*y  jamais  faire  aucune  altération,  on 
veut  que  les  loix  qui  impofent  des  amendes  foiect  fujettes  ^  rcvifîon  à  l'ex- 
piration de  chaque  demi-fiecle. 

La  légiOatrice  prefcrit  les  formalités,  les  droits  &  les  fuites  du  mariage; 
<k  à  ce  fujet  propofe  divers  moyens  d'encourager  la  population  ,  èi  elle 
regarde  comme  un  des  plus  fdts ,  la  publication  d'une  loi  qui  régleroii  ta 
jivjnicre  dont  les  feigneurs  devioirnt,  par  la  fuite,  lever  les  taxes  fur  leurs 
vafl'aux  \  &  celle  d'afligner  aux  cultivateurs  quelque  droit  aux  fonds  de  terre 
(ju'ils  foot  chargés  de  faire  valoir. 

.  Oâns  les  rcglemens  propofés  pour  la  conduite  des  villes,  elle  approuve 
Tufage  de  partager  les  citoyens  en  compagnies  d'artifans ,  pourvu  qu^oo 
ne  limite  point  Je  nombre  de  ceux  qui  voudront  s'y  aflocier.  Elle  diftingue 
tous  les  fujers  en  trois  ctafTes ,  &  sViend  fur  les  caufes  oui  peuvent  faire 
perdre  au  noble  ,  au  bourgeois  ou  au  laboureur  les  piivilegc<  attachés  à 
ioa.  état,  dont  les  motifs  (bivent  être  pris  dcs  aâioas  qui  les  expofcni  ^ 
déabonorcr  rcciproqueqieac  leur  coaditioa, 
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Je  n*entrerai  pas  davantage  dans  les  particularités  d'un  projet ,   qui  dé- 
montre autant  d'étendue  dans  les  lumières ,  que  d'exaâitude  dans  le  juge-* 


qui  &it  voir  dans  l'impératrice  de  toutes  les  Ruffies  uo  cœur  humain  • 
philofophe  &  religieux ,  &  qui ,  s'il  parvient  à  fa  perfeâîon ,  méritera  à 
jamais  à  Catherine  II  ce  glorieux  nom  de  Merb  db  ia.  patrie  ,  que 
fes  fujets  lui  déférèrent  le  12  août  1^67 ,  par  la  bouche  des  députés  des 
provinces ,  aflèmblés  à  Mofcoa  par  iet  ordres  pour  travailler  à  ce  grand 
ouvrage. 
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-S  A'C  AN,   Province  dc'U  SlUftc  Prujfitnne, 

JEl'ife  province  ,  fituée  aux  confins  de  la  Luface ,  du  duché  de  CrofTen^ 
Gc  de  h  principauté  de  Cïlogau  ,  e(i  polledée  ï  litre  de  principauté  par  U 
tnaifon  de  Lobkovttz.  Hlte  c(l  arroféc  des  rivières  de  QueifT,  de  Bober  « 
de  Tfcherna  ,  de  Briefnitz,  &  de  Neyffe.  Elle  eft  couverte  de  forêts,  éc 
TJchc  en  mines  de  fcr.  Elte  fe  divife  en  trois  cercles,  qui  portent  chacun 
le  nom  d*une  ville;  &  cei  villes  font  Sagan,  PriebuS  &  Naumbourg  ,  tes 
feules  qui  foient  dans  U  province.  Elle  e{ï  gouvernée  par  Ie<i  confeils  & 
tribunaux  qui  ficgent  dans  la  ville  de  Sagan;  &  elle  relevé  d'ailleurs  des 
chambres  fupérieures  de  Glogau.  La  mailoa  de  Lobkoviiz  efl  en  pcffenion 
de  cette  principauté  dés  Tanoée  1646.  Elte  en  iic  alors  Tachât  de  l'em- 
pereur. La  liberté  de  confcience  y  règne  des  l'année   174Z. 

Sagan,  fa  vl\Ie  capitale,  efl  tituée  fur  le  Bober,  ôt  reaferme  un  palais , 
une  églife  collégiale  ,  uti  collège  &  une  églife  avec  une  école  ï  Vu- 
fage  des  proteilans  :  à  fes  portes  fe  trouvent  grand  nombre  de  forges 
pour  le  fer,  &  une  fonderie  pour  le  cuivre.  L'on  compte  dVilleurs  tept 
différens  incendies  funcftcs  \  cette  ville  ;  &  il  y  avoïC  au-dcli  de  deux 
cents  maifoos  brûlées  &  noa  rebàiies ,  quand  le  roi  de  FruiTe  conquit  le 
pays  en    174.1. 


S  A  G  E ,    f.   m.    &    sdj. 

V^N  défigoe  par  ce  nom  celui  qui  s'applique  ï  l'étude  de  la  fagefTe. 
Avant  Thalùs,  on  déHgnoit  en  Grèce  par  les  Sages,  les  philofophes ,  ceux 
qui ,  s*étani  éclairés  eux-mêmes  par  l'étude  âc  la  méditation ,  ayant  apprii 
quelle  étoit  la  deflinatioa  de  Thomme,  fes  relations  Si  fes  devoirs,  t*d)br- 
çotent  par  leurs  leçons,  par  leurs  exhorrations ,  par  leurs  confeils,  par  leurs 
éctits,  d'inflruire  les  autres  hommes,  de  conduire  leur  efprii  ^  U  connoif- 
fance  du  vrai,  leur  goût  aux  choix  du  beau  &  du  bon,  &  leur  volonté  à 
la  pratique  confiante 'du  bien  Hn  de  Thonnéte.  Leurs  leçons  n'^oient  pas 
des  ditfcrtalions  de  dialeâiciens ,  des  controverfes  de  fophiflcs,  des  dif« 
cours  parés  de  rhéteurs;  elles  conlînoient  dans  des  maximes  courtes,  dans 
des  préceptes  poncif?:,  quelquefois  un  peu  énigmatiques, mais  toujours  bons 
6c  intelligibles ,  dans  des  featences  pleines  de  fens^  ni  fyllême  fcieoiîfique, 
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ni  ^ole  dif)iurante,  nî  contradifleurs  apof^és  pour  fiire  briller  refprit. 
Tout  dtoic  chez  eux   grave  ,   folide  &  moral. 

A  ces  5ages  fucc^dcrent  tes  rophides  6c  les  philofophes  ryflématiques  ^ 
qui ,  difputioc  fur  lout,  rendirent  tout  douteux. 

Aujourd'hui  le  Sage  efl  celui  qui ,  fuyaot  Terreur  de  fp^ulatïon,  parce 
qu*dle  égare  dans  la  pratique,  fe  tient  en  garde  avec  foin  contre  les  pré- 
juges &.  les  panions ,  examine  avec  attention  ,  touc  ce  quVn  lui  propofe  , 
pour  ne  rien  admettre  qui  ne  foie  vrai»  pour  ne  rien  rejeter  que  ce  qui 
eiï  faux ,  &  pour  ne  refier  dans  le  doute  que  fur  ce  qui  n'eH  pas  prouvé. 
£clairé  par  fa  connoiffance  des  chofes,  de  leur  nature,  de  leur  état,  de 
leurs  rcUlîons  &  de  leur  deOioation ,  il  fe  fait  une  loi  de  ne  jamais  rien 
&ire  qui  conTrediCe  fes  lutnieres,  qui  nuife  au  but  pour  lequel  les  chofes 
exifteot,  ou  qui  les  détourne  de  leur  vraie  deflination.  Il  tend  à  la  perfec- 
lîoD  &  au  bonheur  pour  lui-même,  &  fe  croit  obligé  d'y  faire  tendre  tous 
les  èttes  capables  de  bonheur  &  de  perfcâion ,  &  d'employer  à  cela  toutes 
Tes  foiccs  &  tous  fcs  talens,  parce  qu'il  fait  que  Dieu  n'a  rien  fait  d'i- 
nutile, &  qu'il  ne  lui  a  donné  que  dans  cette  vue  les  talenc,  les  ^cultéi 
Si  les  fecours  qu'il  a   à  fa  dirpoution. 

Tel  eO  le  vrai  Sage  :  nous  ne  te  confondrons,  d»  avec  llnfolent  cyni- 
que, ni  avec  l'infoucieux  épicurien,  avec  l'orgueilleux  incrédule,  avec  le 
foible  efpric  du  fuperOitieux  ,  avec  le  zélé  dogmatique,  ou  avec  le  fombre 
&  bilieux  Hoïcien,  qui,  voulant  être  plus  fage  que  Dieu^  accufe  fes  bien- 
faits d'être  des  poifons,  &  les  fources  de  plaiûrs  qu'il  nous  ouvre,  d'être 
des  pièges  tendu&  à  notre  ionoceoce. 

Le  vrai  chrétien  cR  un  vrai  Sage,  &  fi  le  vrai  Sage  n'eft  pas  chrétien, 
c'e/l  qu'il  oe  connoit  pas  l'évangile. 
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XL  y  a  fix  Sages-grands,  ainfi  nommés  à  Venife,  parce  qu*ils  manient 
les  g'andc»  affaires  de  la  république,  &  que  pour  cela,  oo  luppofe  qu'il» 
ont  plus  de  fagefte  &  d'expérience  que  le  commun  des  nobles.  Ils  examl* 
sent  entr'eux  les  affaires  qui  doivent  être  portées  au  fénat,  &i  les  lui  pro- 
pofenC  préparées  &  digérées.^  leur  pouvoir  txe  dure  que  fix  m^i^.  On  ap* 
pelle  Sage  4c  la  femaine^  celui  qui  \  chaque  femaine  reçoit  les  mémoires 
&  les  requêtes  qu'on  préfeoie  au  collège  des  Sages-grands,  pour  les  pro- 
pofer    au    féoat.    Jl  y  a  encore  cinq  Sages  de  terre  ferme  :  leur  fonâion 
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lorfqaM  fe  fAÎt  des  levées  extraordinaires.  EnHn  «  il  y  â  les  Sages  dei  or« 
dres,  qui  foni  cinc]  jeunes  hommes  de  la  première  qualité,  â  qui  on  doooe 
entrée  au  colbge»  où  Te  traiceoi  les  afTiires  de  la  république  ,  i>ou.  (écouter 
&  pjur  fe  former  au  gouvernemeoc  fur  l'exemple  des  autres  5ages. 


SAGESSE.  C£ 

\^  E  mot  dérivé  du  verbe  fapcn^  goûter,  appercevoir  la  faveur  des  cho- 
fes  qui  en  ont,  pour  préférer  furcmcnc  les  meiHeures  pour  la  confcrva- 
lioa  phyfïque  de  Phomme,  ne  sVmploie  plus  daos  Ton  lens  propre,  maifl 
feulement  au  figuré,  pour  flgniHer  ceite  dirpoliiion  ou  cette  capacité  de 
Tame ,  qui  Taie  dans  chaque  chofe  qui  s*offVe  à  Ton  choix ,  découvrir  fa* 
rement  les  caraâeres  qui  reodent  Tune  préférable  aux  autres. 

On  peut  ranger  fous  deux  cUf^s,  tous  les  objets  fur  lefquels  sVxerce  1& 
SagefTc  ;  ce  font  les  Hns  âc  les  moyens  d'atteindre  les  fins.  Entre  les  fiot' 
ou  but  divers  que  la  volonté  de  l'être  ÎDielligeot  peut  fe  propofer,  la  Sa- 
geffe  préfère  les  meilleures  ;  c'eft-^-dire  ,  celles  qui ,  par  eUes-raémes  &  par 
leurs  fuites  procureront  le  plus  grand  bien  \  le  plus  grand  bien  confiOe  dant 
ce  qui  fait  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  d^étres  feofibles,  &  qui  leur 
afTure  le  bonheur  le  plut  lolide,  te  plus  durable,  ^oyc^  Bten. 

Pour  juger  du  plus  grand  bien  ,  it  ^ut  connoUre  la  nature  des  êtres , 
leurs  facultés,  &  leurs  qualités,  leur  état  naturel,  leurs  relations  &  leur 
defiinatioo;  fans  cette  connoitfance,  on  ne  faura  pas  quelle  efl  la  fia  pré- 
ftrable  ,  la  meilleure  fin  ;  il   ne  pourra  poiot  y  avoir  de  Sageffe. 

Les  moyens  font  les  diverfes  avions,  par  leCquclles  on  peut  produire 
les  effets  préféf es  par  la  SagelTe ,  comme  les  meilleures  fins.  Tous  les  moyens 
qu*on  voudroit  employer  ne  font  pas  bons  :  il  y  en  a  qui  s^oppofent  à 
refiet  qu*on  veut  produire;  ceux-ci  la  Sageffe  les  rejette.  Tous  les  moyei 
bons  ne  le  font  pas  également.  Il  en  eA  de  difHciles  à  employer,  donc^ 
Telfet  n*cfl  pas  certaio ,  ou  qui  ne  le  produifcnc  qu*cn  partie ,  il  en  eft 
dont  Tefficace  el}  lente,  tardive,  quoique  (i^re  ;  it  en  c(l  d*autres  qui  n^oat 
aucun  de  ces  défauts,  qui  font  faciles,  prompts  &  fûrs  dans  leurs  effets, 
&  qui  les  produifeot  complètement,  qui  même  en  produifent  plufteurs  ea 
même  temps.  La  SagefTe  ïeç  diftmgue  4(  préfère  toujours  les  meilleurs.  La 
Ssgeffe  fe  propofe  tes  meilleures  fins,  &  met  en  auvre  les  moyent  les  plut 
propres  \  affurer  le  fuccès  de  fes  vues.  De  longues  études,  beaucoup  d'ob- 
fervations  &  d'expériences ,  &  une  habitude  comraâée  d'agir  toujours  avec 
rtitlcxion,  conduifcnt  l'homnic  ù  U  Sagefï'e,  mai*  aucun  n'en  peut  atteindre 
la  pcrfe^ion^  toujours  nos  connoifTinccs  &  notre  capacité  phyfiqtie  & 
morale  auront  des  borneT.  Il  n\  a  que  Dieu  dont  la  fctcnce  cmbraffe 
tout,  de  doQt  te  pouvoir  eiécute  tout  ce  qui  efl  pollible,  quaod  fon  in- 

lelligence 
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SAINT-CYRAN,   Auteur  Politique, 

Jean  du  verger  de  HAURANE  ,  abbé  de  St.  Cyran  .  né  a  Bayonne 
en  r^Si  ,  &  mort  à  Paris  le  li  de  Février  i6\^  >  s'iofinua  dans  hs  bon- 
nes grâces  du  cardinal  de  BéruUe ,  qui  venoic  d'tftablir  ea  France  la  con- 
grégaiîon  de  Toratoire.  Il  fe  fie  particult(:remenc  connoitre  par  Tes  réfolu- 
uons  des  cas  de  coofcience.,  &  par  fon  livre  de  Texponiion  de  la  foi  tou> 
chaot  U  grâce  &  U  prédeAination.  H  eue  beaucoup  de  part  à  un  ouvrage 
compofé  contre  les  jéfuites  ,  fous  le  nom  de  Petrus  Jîurelius ,  &  il  hit 
comme  le  fondateur  du  monaf^ere  du  port-royal  quMI  fe  chargea  de  con- 
dtûre.  Enfermé  dans  le  château  de  Vincennes,  huit  jours  après  la  mort  de 
Janfiinius  [a),  il  ne  laifToit  pas  de  diriger  Antoine  Arnauld  ,  depuis  doc- 
teur de  Sorboane  ,  <}u*il  appelluit  le  6U  de  Tes  liens.  Il  ne  fortit  de  prifon 
^u*aprés  h  mort  du  cardinal  de  Richelieu  (  ^  ) ,  &  après  en  être  forti ,  ne 
vécut  que  ùx  mois  :  on  voit  fon  épîtaphe  à. Paris  dans  Péglife  de  faint 
Jacques  du  Haut-pas. 

Il  a  publié  un  ouvrage  in-i2.  qui  n^efl  que  de  foixante-cinq  feuillets, 
&  qui  a  pour  titre  :  Quejîian  Royale  &  fa  dècifion.  Paiis ,  Tourtaint  Du- 
bray,  x£o9  :  ouvrage  qu'il  a  auÎTi  donné  en  latin,  fous  ce  titre  :  Cafus 
Regius,  Il  n'y  a  pas  mis  foo  nom  ;  mais  il  en  efi  Tauteur.  L*occafiûn 
qui  fit  éclore  ce  petit  livre  ,  &c  qui  n*y  ell  pas  expliquée ,  mérite  d*c- 
ire  fue. 

Henri  IV  ayant  demandé  à  q'ielques  feigneurs  ce  quMs  eufTent  fait,  Ci^ 
pendant  la  bataille  d'Argués ,  qu*il  venoit  de  gagner  (c) ,  il  eût  été  obligé 
de  s'enfuir ,  &  que  s'embarquant  fans  aucunes  provifions  fur  la  mer  dont 
il  étoit  i  portée ,  la  tempête  Peut  jeté  bien  loin  en  quelque  îlle  défcrtc  i 
uo  feigneur  !ui  répondit  que  plutôt  de  laiiTer  mourir  foo  roi  de  him ,  il 
fe  feroît  lui-iuêmc  donné  à  manger.  Henri  IV  ,  dont  l'équité  &  la  bonté 
lôrrrioicnt  le  caraôerc .  demanda  fi  cela  fe  pouvoir  faire  légitimement,  & 
tout  les  gens  de  la  cour  répondirent  en  courtifans.  Le  comte  de  Cramait , 
qui  étoîc  préTeot  à  ce  difcours,  étant  allé  voir,  quelque  temps  après,  Saint 


(«)  Le  14  de  nui  1^8. 
(*)  U  16  de  férritt  1643. 
(c)  En  t\Zt), 
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Cyran ,  dont  il  droit  !*&mi  particulier  »  lui  propofa  la  queflîoQ ,  &  cela  pro* 
duilît ,  quelqiies  années  après ,  le  Cafus  Regius. 

L'auteur ,  pour  dctruirc  l'opimon  qui  aflurc  que  Phomme  ne  peut  jamaîa 
fe  tuer  foi-mûnie ,  dtAïngue  trois  fortes  d*aâions  mauvaifes  d'une  malico 
naturelle. 

n  l.h  première  forte  eft  de  celles  qui  ont  cette  matwaiftie  morale  auflî 
>  ifltrinfeque  &  naturelle  ,  comme  la  bonté  cfl  naturelle  &  inlëparable 
»  de  ce  qui  a  l'être  :  de  forte  que  ces  aÛions  font  toujours  mauvaifes , 

9  comme  l'être  e(l  toujours  boD.   De  ce  genre  fom  le  menfonge U 

»  haine  de  Dieu. 

»  La  féconde  forte  des  aâions  mauvaifes  eft  de  celles  qui  19  font  tou- 
»  jours  &  en  tous  endroits ,  hormis  en  extrême  n^cefTité.  De  ce  genre  efl 
»  le  larcin  &  le  mariage  avec  fa  propre  foeur  ^  &.  d'antres. 

»  La  troificroe  forte  eH  de  celles  qui  font  mauvaifes  véritablement ,  fi 
tf  on  les  confidere  en  elles  mêmes  comme  nues  &  déchargées  de  toute* 
»  relations ,  &  fans  les  rapporter  aux  circonftanccs  qui  leur  donnent  du 
n  luflre,  tout  aif;fi  qu'une  lumière  qui  vient  de  dehors  illumine  les  chofes 
7t  (ombres  &  téuébreufes.  De  ce  genre  font ,  tuer  uo  homme  ,  fe  lailTcr 
»  tuer,  fe  lailTcr  mourir,  jurer,  &  pludeurs  autres. 

»  Que  (i  je  range ,  dit-il ,  fous  l'un  de  ces  deux  derniers  ordres  d'ac- 
n  tions  mauvaifes  ,  fe  tuer  foi-même ,  je  dirai ,  \t  mon  avis  ,  la  vérité.  Mais 
»  pour  ce  que  c'eft  te  point  décifif  de  la  caufe,  je  l'avance  par  manière  de 
»  thefe .  après  l'avoir  approuvée  en  moi-même.  ^ 

L'auteur  entrant  enfuiie  dans  les  preuves  de  fa  thefe  :  »  Il  n*eft  pas  croya- 
»  blc,  dit  il ,  que  le  droit  que  Dieu  a  fur  la  créature  raifonnable  foit  Ct 
n  reOreint  &  û  borné  »  qu^il  ne  puiffe  pas  lui  commander  de  fe  perdre  & 
»  de  s'anéantir  foi-méme  :  comme  pour  combattre  &  contrecarrer  la  bar- 
»  barie  du  diable,  qui  avoit  tant  gagné  fur  les  hommes,  que  de  les  in- 
»  duire  5  lui  immoler  leurs  propres  cnfms  i  il  fufcita  Abraham,  lui  com- 
D  mandant  de  lui  immoler  foo  propre  fils. 

»  Si  Dieu  nsTurellement  nous  a  fait  tels  que  nous  ne  vivons  qu'en  fa 
»  rtiinc  de  nous-mêmes  ,  &  que  le  tout  de  l'homme  ne  fubfifle  que  ce- 
»  pendant  que  les  parties  principales  s^aliercnr  ,  fe  minent  &  s'entremi- 
»  nent;  feroti-ce  merveille,  s'il  commandoii  \  l'une  des  parties,  par  un 
»  commandement  nouveau ,  de  défaire  violemment  foo  tout ,  vu  qu'il  ne 
»  fubfifte  que  par  fa  défaite,  &  que  commandement  a  déjà  été  donné  aux 

»  parties   de  chaque  individu  élémentaire  ï  rencontre  de  leur  tout ? 

m  Maïs  comment  peut-on  douter  de  ce  pouvoir  de  Dieu ,  s^l  e(l  maître 
»  de  la  vie  fie  de  U  mort  des  hommes,  rf  nous  fommes  (et  ouvrages  com- 

9  me  vaiflcaux  frélés *  Y  a-t-il  de  la  diffiircnce  entre  nous  &  le  rcfie 

»  des  créatures,  quant  ^  la  fo'.imiffîon  &  ^  la  dépendance  du  créateur.,..? 

»  Que  fi   Pieu  a  ce  pouvoir  fur  la  créature  raifonnable fe  tuer  foî- 

9  même  n'eft  pu  une  aflton  du  premier  genre ,  qui  ait  fa  malice  ù  eora- 
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»  cînée,  fjuâ  nulle  bonne  inceotion  ne  la  puiflè  jamaû  arracher.  Ce  qui  ne 
»  fcn  pas  trouvé  Ci  étrange ,  fi  l'on  s'avîle  qu'il  y  a  d'autres  aftions  crues 

m  mauvaifei   univerfeTlemcnc  de    tout  le   monde qui  n'ont  pas  nëan- 

»  motos  (cette)  difformité Au  rang  de  celles-là,  je  mets   la   polyga* 

»  mie  de  plufieurs  hommes. 

D  je  prouve  encore  ,  par  d'autres  raifons,  que  cette  a^Hon  (de  fe  cuer 
m  foi-roème)  peut  être  plus  familière  à  Thorame  de  bien  ,  que  quelquei 
■  hommes  ne  s'imaginent;  &  premièrement,  au  commandement  que  Dieu 

•  a  donné  de  ne  tuer  point,  o^eft  pas  moins  compris  te  meurtre  de  loi- 
D  même  que  celui  du  prochain.  Or  il  arrive  des  circonftances  qui  donnent 
»  droit  ï  Thomme  de  tuer  Ton  prochain.  Il  en  pourra  donc  arriver  d'au- 
»  1res  qui  lui  donneront  pouvoir  de  fe  tuer  foi-môme.   « 

L'auteur  a  fenti  de  l'inconvénient  ï  dire  qu'un  homme  peur  fe  tuer  de 
fa  propre  autorité.  Pour  y  remédier,  il  veut  qu*on  ne  fe  tue  qu'après  avoir 
consulté  la  raifon.  »  Ce  n'eft  pas  de  nous-mêmes ,  dtt-il ,  ni  de  notre  pfo- 
m  pre  autorité  que  nous  agirons  contre  nous-mêmes  ;  &  puifque  cela  fe 
m  doit  faire  honnêtement  &  avec  une  aâion  de  vertu  ,  ce  fera  par  l'aveu 

•  flc  comnie  par  l'entt^rinement  de  la  raifon.  Et  tout  ainll  que  la  chofc  pa- 
n  bfique  tient  la  place  de  Dieu  ,  quand  elle  difpofe  de  notre  vie  ^  la  rai- 
m  Ton  de  l'homme  ,  en  cet  endroit ,  tiendra  le  lieu  de  la  raîlba  de  Dieu  ; 
»  &.  comme  l'homme  n'a  Vêtre  qu'en  vertu  de  l'être  de  Dieu  ,  elle  aura 
»  le  pouvoir  de  ce  faire  pour  ce  que  Dieu  le  lui  aura  donné  ;  &  Dieu  le 
n  lui  aura  donné  pour  ce  qu'il  lui  a  déjà  donné  un  rayon  de  la  lumière 
»  éternelle ,  afin  de  juger  de  IMtat  de  Tes  aâions  qui ,  étant  contme  une 
n  parcelle  d'un  tout  uniforme,  opère  par  la  même  forme  que  Ton  tout, 
n  &  ne  peut  nullement  juger  dcschofes,  conformément  à  fon  idée,  qu'el- 
r  les  n'ayent  autant  ou  plus  de  conformité  à  la  première  îdde  d'où  elles 

n  font  émanées Si  (l'aâion  de  fe  tuer)  femble  avoir  la  difformité  de 

»  celle  dei  Payens ,  la  diverfité  de  la  raifoo  qui  nous  y  ;tura  induit ,  l'a- 

D  doucira,  la  garantira  de  ce  blâme Nous  jugerons  de  nos  objets  par 

V   le  moyen  d'an  fent  clair  &  oet.  a 

L'auteur  venant  aux  raifons  qu'on  peut  avoir  de  fe  tuer  :  »  Pour  met- 
tre en  avant»  dit-il,  quelque  particulière  6n  qui  puilTe  judifier  cette  ac- 
tion fit  la  rendre  veriueufe,  je  dis  qu'il  peut  arriver  que  Thommc  y  fera 
j>  obligé  pour  le  bien  du  prince  âc  de  la  chofe  publique,  pour  divertir, 
o  par  fa  mort,  lei  maux  qu'il  prévoit  affurémeot  devoir  fondre  fur  elle, 

B  s'il  continue  de   vivre Qu'il  arrive  ,  pour  pofer  le  cas  ,   que  nous 

p  foyons  en  danger  de  perdre  la  perfonne  du  roi  (ce  que  Dieu  détourne 
»  fur  fcs  ennemis)  fait  que  paffant  de  Calais  à  Douvres ,  il  ait  été  em- 
»  porté  par  la  violence  des  vents  bien  avant  dans  la  mer,  foit  que,  par 
»  quelque  auiie  malheur ,  il  fe  trouve  réduit  en  quelque  détroit ,  &  en  l'un 
»  &  en  l'autre  ft  vivement  preffé  de  faim ,  qu'il  ne  puiffe  y  remédier  que 
m  par  la  mon  volontaire  de  celui  qui  l'accompagne  ;  celui  U  ne  fera-t-il  pav 
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»  oblige  de  s'immoler  pour  le  falui  du  prince  &  de  tour  rn  peuple. ',...? 
»  Je  le  prouve.  Dieu  n  eut  pas  fitôt  donné  ^  l'homme  L'avantage  de  la  rai* 
K  fon  ,  par-dcfTus  le  reHe  des  animaux ,  qu'il  en  réfulta ,  comme  une  pro* 
T-  prîété  de  PefTence ,  l'inclination  à  la  îociétë.  De  fone  que ,  fi ,  fôparer  la 
»<  propriété  de  l'efTcnce  de  la  chofc  eft  une  répugnarce  naturelle  qui  n^a 
7>  aucun  rapport  ^  la  puifTance  infinie  (parlant  humainement)  que  par  le 
r  moyen  de  fitnagination  »  on  peut  dire  qu'il  étoit  aullî  peu  poHible  à 
j5  Dieu  de  faire  l'homme  (ans  être  çnclin  à  la  fociété,  comme  à  l'homme 
»>  de  n'y  être  pas  porté  ,  ayant  le  don  de  la  raifon.  « 

Du  devoir  des  fujets  par  rapport  au  roi  ,  l'auteur  pafTe  au  devoir  des 
cfclaves  par  rapport  au  maître.  »  Quoique  le  maître  (dit-il)  ne  puifle  pas, 
m  à  chaque  bout  de  champ,  tuer  Tefclave  ,  pourquoi  (cra-t*il  néanmoins 
j*  hors  la  poffibiliré  des  événemens  honnêtes,  que  le  ferfne  puifTe  jamais, 

>  en  quelque  occafion  que  ce  foir»  confacrer  fa  vie  pour  celle  du  maUre? ... 
31  S'il  cH  obligé,  par  obéiflance,  de  s'expofer  pour  lui,  ne  pourra-t-it  pai 
T  arriver  que  de  foi-méme  ,  ou  apré^  Tordonnance  du  maître ,  ou  après 
3)  cette  de  la  raifon,  qu'il  aura  peut-être  plus  libre  que  le  corps,  il  fe 
3>  fente  obligé  d'éteindre  fa  vie  par  un  breuvage  mortel,  pour  la  confer- 
a>  vation  de  celle  de  fon  maître?....  L'homme  efi-il  moins  maître  de  fa 
7*  liberté  que  de  fa  vie?  Dieu  lui  a-t-il  moins  donne  l'un  que  l'autre! 
»  Ne  lui  a-t-tl  pas  donné  Tun  pour  l'autre  ,  puifqu'il  ne  t'a  pu  faire  vi- 
n  vre  qu*afîn  qui!  vécut  librement....  Néanmoins,  nous  ne  trouvons  pas 
ï>  de  cruauté  ï  te  dépouiller  de  fa  liberté,  &  à  le  voir  fonpirer  le  long  de 
»  fa  vie  fous  le  joug  d'une  miférable  fervitude.  La  vie  lui  demeurera  ,&  U 
^  fin  de  fa  vie,  qui  efl  la  liberté,  lui  fera  ôtée.  Il  pourra  perdre  l'un  fans 
»  l'autre  ,  fans  qu'on  prétende  qu'il  y  ait  de  la  cruauté,  &  même  avec  une 
n  obligation  i  une  telle  perte?  Et  il  ne  faura  jamais  difpofer  de  (a  vie  qu'il 

>  n'y  ait  de  l'horreur  Si  (e  l'ôter  &  i  l'ouîr-dire  !  a 

L'auteur  veut  aullî  que  les  enfans  fe  putfient  tuer  pour  leur  père,  fie  le 
père  pour  fes  enfans.  »  Pour  montrer  encore  (outre  ce  que  j'ai  dit)  l'o- 
r  bligatton  du  père  enver»  les  enfans,  comme  à  l'oppofite  celle  des  en&ns 
»  envers  leurs  pcrei,  je  crois  que,  fous  les  empereurs  Néron  &  Tibère, 
a>  ils  étoient  obligés  de  fe  tuer  pour  le  bien  de  leur  famille  &  de  leurs 
»  enfans.   n 

Le  grand  principe  de  l'auteur  eO  qu'une  partie  peut  être  obligée  de  fe 
détruire  pour  la  confervation  de  fon  tour,  oc  que  c'efl  au  tribunal  de  la 
raifon  qu'il  doit  être  décidé  quand  elle  y  eÛ  obligée. 

L'éloge  de  Socrate  eft  fuivi  de  ce  raifonnemenc  :  »  Le  vou1m-vou$  voir 
»  (Thomme  de  bien  meurtrier  de  fa  vie)  en  celui  ou  la  raifon  fembloic 
»  habiter  comme  en  un  temple  tiiatériel ,  mais  plutôt  où  elle  s'étoit  comme 
»  incorporée,  pour  rendre  le  corps  autfi  raifonnable  que  la  raifon  }  Voici 
»  comme  il  le  m^prife,  comme  il  l'expofe  ï  la  mort,  comme  il  y  croit 
.»  eue  obligé  pour  te  bieo  du  commun.. ,,.  Ouue  cela,  il  écoic  aimlé  Si 
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»  conduit  en  (es  aâions  par  un  g^nie  qui  fe  pUifoit  à  fa  convcrfatioa ,  & 
»  qui  fe  mèfoit  teltemeot  à  foa.enttîodementi  que  Iturs  communes  aérions, 
»  comme  fi  elles  eufTent  procédé  d*une  même  forme,  fembloiem  éïre  de 
»  tous  les  deux  comme  d'une  même  peribnne,  pui(qu*il  éroit  comme  une 
s  des  inielligences  fur  U  terre  qui  ne  lauroient  le  repentir  de  leurs  a^'ïious, 
>»  pour  ce  qu'elles  ont  par  avance  coûtes  les  coafidéracions  qui  pourruient 
»  par  après  caufer  le  repentir....  Et  qui  fait  s*il  ne  sVtoit  point  peut-être 
71  obligée  Dieu,  lequel  il  conooitToit  ou  fombrement  ou  clairement,  com- 
»  me  par  le  vczu  d*une  naïutetle  Ôi  infufe  religion ,  ou  à  tout  le  moins  à 
»  (on  géoic,  c*ell-à-dire,  à  fa  raifoo  fortiiîâe  dcii  illumioaiions  &  enfeigne- 
j»  mens  célcfles,  d'être  le  refiaurateur  de  la  raifon  ruinée?....  Pourfuivanc 
y>  cette  aâion  tragique,  afin  de  remarquer  en  ce  perfonnage,  par  un  étrange 

»  progrès  de  la  railon,  l'obligation  de  la  paitie  à  Pégard  de  Ton   tout 

»  Quelle  merveille  de  la  railon  parfaite  eft  cellc-H  !  (Socrate  fe  donnant 
V  la  mort)  ....  Ce  font  les  merveilles  que  Dieu  fait  voir  en  la  raifon,  qui 
»  eft  fon  image,  i  ceux  qui  fe  rendent  capables»  par  la  purîHcatiou  de 
»  leur  fens,  d*en  voir  rexemplaire  quelque  jour,  &  qui  bien  qu'éloignés 
>»  de  leur  origine,  durant  le  cours  &  les  pèlerinages  de  ce  monde,  ap- 
îî  prochent  néanmoins  le  plus  prés  de  leur  pays.  Et  qu'eût  fait  ce  per- 
i>  Tonnage ,  sM  eût  vécu  en  une  monarchie  auffi  policée  que  la  nôtre  * 
»  N*eût'il  par  Cru  que  fon  obligation  envers  le  monarque  &  fon  payv 
s  eût  monté  d'autant  de  degrés,  6fc.  s'il  eût  vu  de  furplut  encore  par  le 
»  même  efprit  de  prophétie  par  lequel  il  prédit  le  jour  de  fa  mort  à  fon 
31  ami,  &c.  « 

Après  avoir  en'eigné,  de  fon  mieux,  qu'on  peut  fe  tuer,  l'auteur  ap- 
prend à  te  faire  du  la  maniert;  la  plus  douce.  »  Qae  sM  y  a  de  l'horreur 
»  ^  ('enferrer  de  Tes  propres  mains,  (dit-il)  il  y  a  des  moyens  plu»  doux, 
n  qui  ne  tiennent  pas  tant  de  la  cruauté;  comme  par  rétention  d'haleine,  par 

»  la  fuffocation  des  eaux,  par  Touverture  de  la  veine Comme  l'homme 

»  n'eft  pas  obligé  de  conferver  fa  vie par  la  foutfrance  de  toutes  for* 

9  tes  de  courmens  &  de  douleurs,  auffi  efl-il  obligé  de  faire,  s'il  fe  peut, 
»  éleâioo  des  maux  &  des  tourmens  qu'il  doit  endurer,  &  de  ne  pas  vou* 
»  loir  mourir  d'uo  lent  &  cruel  fupplice,  &  qui  porte  au  défefpoir,  quand 
»  étant  réduit  ï  la  néceflité  de  mouiir,  il  peut  perdre  fa  vie  par  une  promp- 
»  te,  légère  &  paflagcre  douleur.  « 

5ainr  Cyrao  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  fît  cet  ouvrage,  &  n'avoir  pas  eo- 
core  acquis  cette  grande  rrpur&tion  qu'il  fe  Ht  depuis.  Là  plupart  de  fes 
propofitions  ne  font  pas  cxaii^s. 

Plufieun  perfonnes  lui  ont  reproché  &  fon  opinion  pour  le  facrifice  do 
la  vie  ao  prince.  &  les  exemples  fur  lerquels  il  s'eft  fondé,  A  dire  vrai, 
les  raifonnemens  quM  a  fiics  fur  l'état  d'un  efcUve  ne  font  pas  propres  à 
la  conféq^ience  qu'il  en  a  tirée,  parce  que  l'efclavage  eft  contraire  au  droit 
xusurel.  Ceux  qu'il  a  fbndét  fur  le  refus  que  iïc  Socrate  de  fe  fauver  d'uue 
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prifon  où  it  étoit  enfermé  injunemcnt ,  <Uns  un  temps  où  il  étoit  affur^ 
qu'on  alloit  le  Faire  ptirir ,  n*y  viennent  pas  non  plus.  Pour  trop  prouver, 
Saint-Cyran  ne  prouve  rien. 

Le  feuilUnt  Pierre  de  Saine  Romuald   t'attaqua  vivement, 
Emcri   Bigot,   né  i   Rouen  «  au  mois  d*oâobre  t6i6  ,  &  mort  dans  la 
même  ville  !e    iB  de  décembre  1689,  écrivit  en    1671  une  lettre  à  Vévè" 
que  de  Tulles  contre  la  queilion  royale,  &c  cette  tet[re   a  été  imprimée  à 
Ijaile  en    1690. 

L'auTeur  de  ta  méthode  pour  étudier  t*hiftoire  (a)  parolt  atiHi  dëfapprou- 
ver  la  déciTion  de  Saint-Cyran  ;  &  conm>e  Ci  la  règle  dépendoir  de  la  pra- 
liaue,  il  ne  craint  pas  d'afTurer  que  St.  Cyran  n'eut  pas  fait  lui-ménif  ce 
qwil  dit  qi^on  tfl  oblige  défaire.  Il  ajoute  que  quiconque  coonoitra  ce  que 
c'eft  que  vivre  À  le  prix  de  la  vie ,  ne  le  fera  jamais,  il  ne  s*agit  pas , 
dans  U  queftion  royale,  de  favoir  ce  que  Saint-Cyran  eût  fait,  ni  ce  que 
feroit  tout  aurre  homme  dans  U  circonftaoce  cxpU<{uée,  mais  ce  qo'on  fe- 
ffoit  obligé  de  faire. 


(il)  Lcnglet  du  Frefnoy  dans  le  catalogue  raifonné  ioim   à  fâ  méthode. 


SAINT-GERMAIN-JUVIGNY.    Auteur  Politique. 

SaMSON  de  SAINT-GERMAIN,  fieur  de  JUVIGNY ,  gentilhom- 
me ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  efl  Tauteur  d*un  livre  qui  a  pour  titre: 
traite  détaty  contenant  les  points  principaux  pour  la  confervation  des  monar* 
ckies.  Paris,  1619,  in-ii.  Ce  livre  eft  dédié  au  roi,  &  ne  contient  que  idS 
pages.  Je  ne  fais  C\  cet  auteur  efl  le  même  qui  elï  acculé,  dans  les  mé« 
moires  de  Sully,  d*avoir  publié  de«  libelles  contre  Maximilien  de  Béthune, 
&  qui  fut  pendu  en  effigie  en   [6 19   [a).  ^ 

Oiflribuer  avec  juflice  les  récomptafes  &  les  peines,  choiHr  de  bons 
minidres,  ne  pas  trop  donner  d*autorité  3k  un  feut,  n'en  point  con6er  à 
ceux  qui  ne  font  pas  de  la  religion  du  prince  de  de  PEtat ,  faire  régner 
Dieu  fur  les  peuples,  pourvoir  ï  Padminifiration  de  la  juHice,  ce  font,  ea 
général ,  les  ionrud)ions  que  Juvigny  donne  à  Ton  roi. 

A  ces  enfeignernens  deflinés  au  prince,  l'auteur  ajoute  des  règles  de 
conduite  pour  les  favoris,  a6n  quMIs  n'abufent  jamais  de  la  laveur  dont  ilg 
font  hor^rés. 

Ses  maximes  font  vertueufes,  &  annoncent  un  catholique  fiocérement 


(a)  V07CZ  les  ;i3fos  441)  &4f4  du  iiecoad  voL  dci  mtmoirts  dt  SuUy ,  de  l'édicioa  de 
«745- 
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ifttacht;  \  Ta  religion,  &  un  fiijet  fidellement  dévoué  à  Ton  roi;  mais  tout  y 
éft  fort  fnperficiel,' 

L'article  le  plus  long  eft  celui  ou  I*auteur  eorre  dans  une  efpece  de 
Controvcrfe  contre  les  caU'init^cs  François  (a) ,  donc  ce  nVtuic  pas  ici  la 
place  ;  car  le  retle  de  Pouvrage  ne  contient  que  des  rcHexions  purement 
politiques. 

L'auteur  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  ruppofé  que  le  gouvernement  de  l'é- 
glifc  étoit   monarchique. 


(<|J  Depuis  la  pa2«  67  ïtil'qu'À  tapage  lOl* 


SAINT-HYACINTHE,    AuUut  Politique. 

PaULTHEMISEUL  de  SAINT-HYACINTHE,  {a)  né  à  Orléans  en 
France,  je  ne  fais  en  quelle  année,  &  mort  à  lîreda  en  Hollande  en  1746^ 
connu  par  quelques  ouvrages,  (h)  eft  Tauieur  d'un  livre  imil^lé  :  »  Entre- 
I»  liens,  dans  lefquets  on  traite  des  entrepriJès  de  PEfpagne,  des  préten- 
»  tioDs  de  M.  le  chevalier  de  Saiot-Georges,  &  de  la  renonciaiion  de 
»  fa  niajsflé  catholique  :»  à  La  Haye,  chti  A.  de  Kogiffart,  1719,  in- il, 
320  pages. 

Ce  livre  ne  contient  que  deux  entretiens ,  dont  Arifle  &  l'hîlarette  font 
les  interlocuteurs.  C*eft  Arifle  qui  eft  le  doàeur ,  il  inftruit  Phijarette ,  & 
l*amene  iofenûblenicnt  à  fon  opinion. 

Le  premier  entretien  regarde  la  conjuration  du  prince  de  CelIamare,doDC 
Dous  avons  fait  un  article  particulier  fous  le  nom  de  cet  ambaftàdeur.  L^, 
Tauteur  foutient  la  validité  de  la  renonciation  que  le  roi  û*Efpagne  a  fiite 
i  la  couronne  de  France  ,  &  avance  beaucoup  de  propofnions  favorables 
au  duc  d'Orléans,  régent  de  France.  L'on  peut  confuUer  ce  que  nous  difons 
à  l'article  HEWONCIATrON,  des  renonciations  en  général,  &  des  renoncia- 
tions faites  dans  ta  maifon  de  France  en  particulier. 

Le  fécond  concerne  l'entreprife  du  prétendant  fur  les  Etats  de  la  Grande- 


(a)  Saint-Marc,  éditeur  Au  Boileau,  édition  de  1747,  en  ^  vvl.  în*-8vo.  dit  à  la  page 
166  du  tome  5,  que  Saint-Hyacinthe  étoit  un  aventurier  nommé  Bé'ajr, 

(i)  1".  Le  cAef'ifauvrt  d'un  incoanu  ,  par  le  doâeur  Maihanafius.  La  Haye,  1714,  in-n, 
C'eft  l'ouvrage  d'une  fociété  de  gens  de  lettres,  formée  alor»  en  Hollande.  Sdîengre,  Sa- 
crilerc.  Vanne  fût  Saini-Hyacinibe  en  éioient  les  principaux  membres.  1**.  Le  prince  Titl^ 
petit  roman,  qui  eft  une  laiyrc  contre  la  rour  d'Angleterre,  6c  un  éloiçc  du  prince  de 
Galles.  1*.  L'auteur  a  eu  queli|iie  pan  au  iournal  littéraire  5c  à  l'Europe  levante,  ouvra- 
gci  publiés  à  la  Haye  pendant  un  temps,  vers  iri6  &  1717.  4*-  RecAcrehcs  phihJopLiqut^ 
Jur  la  nictfffti  dt  j^ajfurer  par  foi-même  d<  U  vintét  ftir  la  certitude  de  nos  connoijfa/tcej  ,  4r 
fur  U  nature  des  êirn.  K«tterdam  6c  U  Haye ,  clici  Alexandre  Johnfoni  1743. 
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Hrecagne.  Cefl  dim  ce  fécond  cotreiien  que  Tauteur  tâche  de  moDirer  !'în- 
judice  de  la  lenutivc  du  chevalier  de  Saini-Ceorges»  de  de  hire  voir  que 
ce  prince  a*a  aucun  droit  ï  la  couronne  d'Angleterre  enlevée  à  Ton  père, 
îl  parle,  i  cet  égird ,  le  langAgc  dVn  Anglois,  &  c*eft  prefque  favoir  ce 
quM  dir  que  de  connoitre  la  minière  de  penler  de^  Anglois. 

Le  Ayle  de  Saiat-Hyaciaihe  eH  ptir,  &  Con  ouvrage  rcnenibte  affez  au 
livre  de  Uanifay  •  donc  on  en  a  parlé  ^  Ton  article.  Les  railonneTiens  ea 
font  ingénieur ,  mais  ils  tout  rarcnicnc  folides.  Ces  deux  écrivains  fôac 
fervir  des  talens  à  peu  près  ég^ux  à  deux  fins  diaméiritement  oppofées^ 
car  Saini-Hyacinlhe  veut  détruire  le  droit  du  prétendant  que  Ramlay  s'ef- 
fofce  dViablir.  Il  faut  comparer  ces  deux  livres. 

^aint-Hyacinthe,  dans  le  premier  entretien,  donne  de  grandes  louanges 
au  fyfléme  dont  les  années  1719  &  i7iu  ont  vu  le  cotnmencement  & 
la  fin.  L'événement  qui  a  été  funefte  i  un  monde  d'hoonctes  gens ,  n'a 
que  trop  judifié  que  ce  fylléme  malheureux  ne  mériioit  pas  d'être  loué. 
Sainc-Hyacinihe  ne  donne  pas  des  idées  juOes  des  diverfes  formes  de  gou- 
vernement. Les  François  (dît-il  fort  mal  ^  propos)  (a)  font  perfnadcs 
qu*€trc  roi  c*eji  avoir  U  droit  de  faire  impuncment  tout  ce  qti^on  veut.  Ja- 
mais on  n^a  et»  en  France  une  opinion  Ci  abfurde.  Si  les  loix  (  ajoute-t-il  )  {h) 
/ièpendent  des  volontés  (Pun  Jeul ,  voilà  le  gouvernement  defpoùijue.  C*ert  par 
une  fuite  de  Perreur  où  il  tombe,  qu'il  appelle  defpotiques  les  gouverne- 
mens  de  France  &  de  Savoie,  comme  ceux  de  Turquie  a  de  Molcovie  {c). 
Il  avoit  déj^  appelle  le  gouvernement  d^Efpagne  delpotique.  {d)  11  prétend 
que  le  gouvernement  d'Allemagne  eft  monarchique;  {e)  que  le  gouver- 
nement de  Venife  eO  oligarchique;  {f)  que  le  gouvernement  de  Ta  Hol- 
lande efl  ariflocratique,  {g)  &  que  le  gouvernement  des  SuifTes  &  de  l'O- 
ver-Yffel  eft  démocratique.  (A)  Ces  idées  fur  les  diverfes  formes  de  gou- 
vernement ne  font  pas  exaâes.  Dans  ces  entretiens,  Tun  des  interlocuteurs 
fait  réloge  de  l'obéiffance  &  du  dévouement  qu'on  doit  aux  ordres  de  fou 
prince;  mais  il  i'écarte  auflï-tôt  de  ce  fentîment  tout  raifonnable  qu'il  eff, 
&  loue  le  dénntérefTement  qui  porte  un  citoyen  Jk  perdre  fans  murmure  une 
charge,  plutôt  que  de  fe  prêter  ï  l'exécution  des  chofcs  qull  croît  con- 
traires aux  vrais  intérêts  de  foo  roi  &  de  fa  patrie.   Si  chaque  citoyen  fe 
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s  A  L  L  O.    (  Denis  de  )  8ï 

eonflîrus  juga  d'une  affaire  dont  le   Tovuerain  feul  a  droîr  de  juger,  que 
devient  le  principe  d*ob5flancc?  Que  devienneni  tes  droits  de   la  fouve- 


pnncipe  dobCinancc?  Q 
riinecé?  Que  deviendra  la  fociété  ? 


S  A  L  L  O  ,    (  Denis  de  )    Auteur  Politique. 

3 ALLO,  fcigoeur  de  la  Coudraye,  conreiller-clerc  au  parlement  de  Pa- 
ris, naquit  en  cette  ville  en  1616  &  y  mourut  en  i55y.  Il  conçue  en  1664, 
ic  exécuta  Tannée  fuivante,  le  projec  du  journal  des  favans,  lous  le  nom 
d*HédouviUe  fon  domeflique.  Le  zèle  que  montra  l'auteur  pour  des  maxi- 
mes qu^alors  on  n^ofoic  pas  établir ,  excita  des  plaintes  qui  6rent  arrêter 
l'ouvrage  au  bout  de  trois  mois.  On  voulut  contre  Pufage  de  ce  lemps- 
II,  donner  un  cenfcur  ^  Sallo  :  il  aima  mieux  difcontinuer  le  journal.  L'abbé 
Galois,  qu'il  avoit  afTocié  à  fon  de/Tein,  le  reprit  en  1666,  ik  la  follicîta- 
lîOQ  de  Colbert,  contrôleur-général  des  finances,  &  y  mit  fon  nom.  Labbé 
de  la  Roque  en  fut  chargé  en  1^7  j,  &  il  a  toujours  été  continué  depuis. 
Sallo  a  procuré  à  la  France  la  gloire  de  l'invention  de  ces  fortes  d^ouvrages 
périodiques.  Le  journal  des  favans  ef!  le  père  de  tous  les  jouraeaux  dâ 
r£urope ,  &  fa  poOériié  efl  fort  nombreufe. 

On  attribue  à  notre  Salto  un  livre  anonyme  qui  a  pour  tkre  :  »  Traité 
i>  de  l'origine  des  cardinaux  du  faint  Hege ,  &  particulièrement  des  Fran- 
V  çois ,  avec  deux  traités  curieux  des  légars  à  Larere  ;  &  une  relation  exaâe 
A  de  la  réception  (Se  des  vérifications  de  leurs  facultés  au  parlement  de 
»,  Paris,  faîtes  fous  les  rois  Louis  XII,  François  I,  Henri  II,  François  II 
»  &c  Charles  IX.  «  Cologne,  in-ia,  >6^$i  1^69,  1670  &  tSyz.  Les 
qtatre  morceaux  qui  forment  ce  livre  ,  compofeot  un  ouvrage  curieux.  La 
matière  y  efl  épuifée,  &  tout  fouvrage  e(l  plein  de  citations.  Les  traités 
des  légats  font  de  notre  auteur ,  fans  aucun  doute  ;  mais  il  y  a  fujet  de 
douter  que  celui  de  Toiigine  des  cardinaux  en  foit.  On  trouve  à  la  fin  de 
ce  livre  le  uaité  conclu  à  Pife,  le  ^^  de  février  i$6.|,  entre  ta  cour  de 
Kome  5c  la  cour  de  France  pour  PafTiire  des  Corfes.  L'édition  de  1712, 
coiuieot  mC-me  Thiftoire  de  cette  affaire  des  Corfes  avec  quelques-unes 
des  pièces  jutUÊcativet  ^  mais  cette  hifloire  fe  trouve  ailleurs  dans  iouc.ua 
autre  jour,  (a) 

Sallo  e{l  aufii  Tauteur  d'une  difTertation  curieufe,  demeurée  manufcrîie 
fur  la  quef!îoD  :  Si  !e  nom  de  la  femme  de  Louis  XIV  étoit  Maric'ThêreJc 
d'Autriche  ou  Marle-Thèrefe  d*Efpagne. 

C*efl  par  ordre  de  la  cour  de  France  que  l'auieur  fît  cette  dilTertatîoa  & 
le  traité  des  légats. 

{a\  Hift.  é«  dèmclcs  de  U  cour  de  France  av«c  la  cour  de  Roms  au  fujct  de  l'aâairf 
à»  Ccricï.  pir  Kcemet  de»  Maraia,  1707* 
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SAtTZBOURG,    Etat  EccUfiapque  Cutholiqut  iTAlltmagnt ,  à  rUrd 
de  Principauté  ArchtèpifiopaU. 

\^£T  Erar  eft  (îcué  dans  le  cercle  4e  Bavière,  entre  IVchidtichë  dMu- 
triche,  la  Scyrie,  la  Carnirhie,  le  Tyrol,  &  ta  partie  fupéfteure  de  l*éîec- 
torat  de  Bavière.  Soa  étendue  fuivant  quelques-uns,  efl  de  25  milles  d'Al- 
lemagne, d'orient  en  occident,  &  de  24  du  feptentrton  au  midi  :  fuivant 
d'autres,  qui,  peut*étre,  en  excluent  quelques-unes  des  montagnes  qui  la 
bordenc,  elle  eA  beaucoup  moindre,  Te  réduifanc  en  longueur  aum-bico 
qu'en  largeur  feulement  à  l'i  niillef. 

De  toutes  parts  c'efl  un  pays  de  montagnes.  Le  centre  en  eil  rempli , 
tout  comme  ta  circonfërcnce  en  efl  formée.  L'on  ne  peut  y  entrer  que 
par  des  paffages  fort  étroits,  &  l*on  ne  trouve  dans  Ton  intérieur  que  très- 
peu  de  vallons  plats.  Les  rivières  d'Ens  &  de  Muhr  y  prennent  leurs  four- 
ces,  de  même  que  celles  de  Satt/ach,'  de  Saal  &  de  Gaflhcin.  L'Inn  en 
effleure  une  petite  partie  de  la  frontière  occldeniale,  &  toutes  ces  eaux 
font  poiffonneufes. 

Soit  ^  raifon  du  fol,  foie  en  vertu  d'arrangemens  politiques,  Ton  ne  cul* 
tive  en  ce  pavs-Ià ,  aucune  forte  de  grains.  Tout  celui  qu'on  y  confomme 
fe  tire  du  dt?cné  de  Bavière,  ouï  en  échange,  prend  le  fel  de  Hallein.  Ce 
let  eft  en  ef^  l*une  des  richefles  de  la  contrée  \  \\  s'exploite  pour  le  compte 
du  prince,  ainfi  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer,  la  pierre 
olaminaire  &  le  maibre,  que  la  nature  y  plaça  dans  nombre  d'endroits. 
Cette  même  nature  y  fait  croître  des  herbes  de  piiurage  excellentes  6i 
irès-abondantes ,  donc  on  nourrit  quantité  de  bétail,  &  dont  on  élevé  en- 
ir'ftulrcs  des  chevaux  admirables  par  leur  force,  leur  agilité  Sx.  leur  fobritîté. 
Avec  ces  chevaux,  auxquels  toute  avoine  eft  refijfée,  mais  auxquels  on 
nVpargne  ni  Pherbe  ni  te  fbîo,  il  D*efl  aucune  des  montagnes  du  pays, 
que  l'on  ne  parcoure  avec  vitcfTe  &  commodité. 

L'on  compte  dans  cet  archevêché  llx  ville; ,  vingt-cinq  bourgs  i  mar» 
chés,  &  une  multitude  de  villages  âc  de  châteaux.  Les  villes  font,  Saliz- 
bourg,  capitale,  LftufTcn,  Tirtmanning,  Hallein,  Muldorf,  &  Radiait.  Elles 
font,  de  même  que  la  plupart  des  châteaux,  des  fieges  de  bailliages,  dans 
H  nombre  defquels  on  ne  comprend  pas  ceux  qae  IVchevéque  poffede 
encore,  foit  dans  la  Carinthie,  foii  dans  la  baffe  Autriche.  Il  y  avoit  au- 
trefois dans  ce  pays  quantité  de  fimilles  nobles  réputées  pour  nationales. 
Elles  y  lenoient  des  terres  &  des  feigneuries  en  propre,  de  elles  prcooieut 
féance  dans  l'affembléc  des  Etats  provinciaux.  Aujourd'hui  ces  familles  ne 
font  plus;  &  le  clergé  s*efl  emparé  de  leuis  biens.  Le  gouvernement  gêné 
quelquefois  par  elles ,  a  trouvé  moyen  de  s'en  débarraffer.  Les  unes  invi- 
tées ou  forcées  ï  prendre  le  puni  de  Téglife ,  fe  font  DécefTaitemeni  étein* 
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teii  &  \et  txjXTÇi  céàîtit  it  Toppredion  èe.  au  dégoût,  fe  font  expatriéei. 
En  forte  que  les  nobles  que  Von  voit  af^uellement  à  h  cour  &  dans  le 
chapitre  de  SaUzbourg,  font  des  éruogers  venus  du  duché  de  Bavière,  de 
rATchiduché  d'Autriche,  &  du  royaume  de  Bohême.  Cependant  c*eft  encore 
DO  pays  d*£iats,  mats  donc  le&  membres  ne  le  tirent  plu&  que  du  corps 
des  prélats ,  &  de  celui  des  villes  &  des  bourgs.  Quant  aux  payfaos  de 
Tarchevéché,  ils  ne  (ont  pas  ferfs  ;  ils  ne  font  tenus  à  aucune  efpece  de 
corvées  :  mais  ils  payent  d\i(rez  gros  impôts,  fit  ils  font  obligés  de  s'ar- 
mer pour  la  défenfe  du  pays.  Pour  cet  effet,  on  les  exerce  dès  l'enfance 
au  maniement  des  armes ,  &  on  les  inf^ruit  nngtiltërement  ii  tirer  au  blanc. 
Leur  luccés,  i  ce  dernier  ég^rd,  va  même  au  point  que  l'archevêque  de 
Saltzbourg  peut  »  dit  on,  faire  marcher  vingt- cinq  mille  hommes  dont  tout 
les  coups  de  fuGl   porteront  juOe. 

L^intolérance  fuivie  par  fyflême  dans  cet  archevêché,  en  a  6iît  fortîr 
depuis  deux  lîecres  une  multitude  d'habitans.  Trois  archevêques  en  parti- 
culier s*y  font  montrés  perfécuteurs,  favoir,  Marc  Sittich  de  la  maifon  de 
Hohenembs,  Maximilien  G^ndolphc,  &  Léopold-Anioine  Eleuthere  de  la 
maifoD  de  Firmian.  Sous  le  règne  de  ce  dernier,  en  17^2  ,  au-deU  de 
(rente  mille  proteRans  quittèrent  ce  pays,  &i  allèrent  s'établir  en  Prufre, 
en  Hollande,  Âe  dans  les  plantations  angloifes  de  TAmérique.  C'ette  émi- 
gration dès-lors  a  peu  difcontiDué.  Mais  on  peut  efpërer,  au  temps  où  nous 
fommes,  d*eo  voir  ceffer  la  caufe  ,  l'Europe  en  général  paroiffant  enfin 
reconnottre,  que  la  fagefTe  &  la  douceur  font  inféparablcs  du  véritable 
chtiflianifme. 

Le  commerce  qui  fe  feit  en  ce  pays-U  route  fur  le  travail  des  métatuc 
&  minéraux  que  l'on  y  fouille,  &  fur  celui  de  quelques  étoffes  groflîeres» 
liffues  de  la  laine  &  ou  61  que  produifeni  les  brebis  qu^on  y  entretient , 
&c  le  lin  que  l'on  y  feme.  Les  ouvriers  en  fer ,  en  cuivre ,  &  en  acier  y 
font  fur-tout  rrés- communs.  Il  s'y  fabrique  quantité  d^uOenfiles  de  métal 
pour  le  dehors ,  &  une  quantité  d'armes  à  ftu ,  de  Cabres ,  de  bayonnettes ,  &c, 
pour  le  dedans.  11  eft  peu  d'arfeoeaux  &  de  châteaux  en  Allemagne  mieux 
tournis  de  caooos,  de  mortiers,  de  moufquets,  &c.  que  ceux  de  ceito 
principauté. 

L'on  place  ï  l'année  716  la  fondation  de  cet  Etat  eccléfiafiique.  Le  duc 
Théodon  de  Bavière  en  permit ,  dit-on ,  alors  l'éreâion  i  S.  Robert ,  i  titre 
d'évéché ,  &  en  remplacement  du  fiege  de  Waîlerfée,  qui  dès  cette  époque 
ne  fubfifïe  plut.  L'an  798,  (x  dans  le  même  temps  que  la  biffe  Allemagne 
voyoit  naître  les  huit  évéques  d'Ofoabruck  ,  de  Muafler,  de  PaierborOt 
de  Hildeiheim  ,  de  Brème,  de  Wandalie,  de  Minden,  de  HalberHadt,  la 
haute  Allemagne  vit  élever  celui  de  Saitzbourg  ï  la  dignité  d'archevêque 
&  de  métropolitain  de  la  Norique,  de  la  Bavière,  &  d'une  partie  de  la 
Rhtctic,  de  la  Roheme,  de  la  Moravie  &  de  la  Pannonie.  La  charge  do 
légat  apodolique  dans  toutes  ces  provinces  lui  fut  même  dés-lort  conicrée; 
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xntU  celte  de  l^eat  aé  du  faint  Hege  en  Atlemagne,  &  la  prîmatîe  de  cet 
empire  ne  lui  furent  données  que  dans  le  XU  lîecle,  fous  le  regoe  de 
Henri  IV,  c^efl-à-dire,  dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  fe  faifott  un 
devoir  de  combler  de  biens  &  d'honneur,  tous  les  adverfairci  de  c(^  mal- 
heureux prince  \  car  dans  le  nombre  de  ces  adverfaires  Ton  compte  pour 
Tun  des  plus  ardens  &c  des  plus  obftinés,  l'archevêque  Gebhard  de  Saltz- 
bourg.  Qu^nt  \  U  dignité  primiti-ile,  il  Peur  en  commun  avec  les  arche- 
vêques de  Magdebourg ,  âc  depuis  Textioâion  de  ceux-ci ,  il  en  efl  de- 
meuré feul  en  pcfTcfTion.  Plurieurs  autres  prérogatives  appartiennent  encore 
à  cet  archevêque  ,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  Ipiritue!  *,  il  efl  au- 
lorifé  1^.  ï  porter  l'habillement  des  cardinaux ,  2^.  ii  n'avoir  que  le  pape 
feul  pour  juge  fupréme ,  ou  pour  révifeur  des  fentences  qu'il  prononce  en 
matières  eccléliafiiques;  3^.  à  difpofer  de  toutes  les  prébendes  canonicales, 
qui,  fuivant  les  concordats,  viennent  à  vaquer  fous  fa  métropole,  pendant 
les  mois  papaux,  à  en  difpofer,  dis-je,  par  la  permifTiOQ  du  pape,  per- 
miiTion  qui  fe  renouvelle  pour  lui  tous  les  cinq  ans.  4*^.  A  recevoir  de 
l'empereur  le  titre  de  votre  DiUSion ,  tandis  ^uc  tous  les  autres  princes 
ecc!éfiafliques  d*AIIem3gne,  qui  ne  font  pas  nés  princes,,  ne  reçoivent  du 
chef  de  l'empire,  que  ceux  de  IhnorahUy  &  de  Votre  Dévotion,  ^'*.  En- 
fio  il  a  fepr  évêques  pour  fuffragans ,  favoîr,  ceux  de  Freyling ,  de  Ratif- 
boone,  de  Brtxen,  de  Gurk,  de  Chtemfëe,  de  Seckau ,  &  de  Lavant.  £r 
ce  qu^il  y  a  de  remarquable,  c'efl  que  lui  feul  nomme,  confacre  &  con- 
firme ,  fans  la  participation  du  faint  nege  ,  les  évéques  de  Gurk  ,  de  Chiem- 
fée,  de  Seckau  &  de  Cavant;  privilège  extraordinaire,  &  qui  dans  le  monde 
catholique  n'efl  ratiribui  d'aucun  autre  archevêque.  Pour  le  temporel ,  fea 
prérogatives  ne  font  pas  moins  importantes  :  il  efl ,  après  les  archcvéquec 
éleéleurs  ,  le  feul  archevêque  d'Allemagne  qui  fiege  \  ce  titre  dans  les 
dictes  de  l'empire.  Dans  le  collège  des  princes,  il  alterne  avec  l'Autriche» 
tant  pour  le  dirciSoire  du  collège  que  pour  la  première  place  fur  le  banc 
des  eccléfîaniques.  Dans  le  cercle  de  Bavière,  il  partage  avec  le  duc  élec- 
teur U  direâion  du  cercle.  A  la  cour  impériale ,  il  jouit  de  l'honneur  ez- 
clufif  de  manger  )k  ta  table  de  l'empereur,  même  en  préfence  de  l'impé- 
ratrice ;  &  dans  les  dictes  germaniques ,  Tes  envoyés  oot  le  pas  devant  les 
princes  qui  peuvent  s'y  trouver  en  perfonne. 

Lct  taxes  que  cet  archevêque  paye  k  l'empire  pour  les  mois  romains, 
font  proportionnées  ^  foo  rang  &  a  fa  puifTaoce.  Elles  égalent  celles  des 
éleveurs ,  puifque  fuivant  la  matricule  il  doit  fournir  60  hommes  de  cava- 
lerie ,  âc  277  d  infanterie,  ou  bien  ïSi8  florins  en  argent.  Quaor  i  Ii  cham- 
bre impériale,  il  efl  tenu  i  une  contribution  de  6c8  rixdiilers  6^  creuizers. 

Le  chapitre  donc  fa  cathédrale  efl  coniporée,  &  auquel  il  doit  foo  élec- 
tion au  Trône  archiépifcopal ,  conftfle  en  vingt-quatre  membres  tous  três- 
jiobles  ;  à  ce  chapitre  font  attachées  par  hcritage  dans  les  rtuifons  de  Lo- 
droo,  de  Torrîog ,  de  Kuenbourg  &  de  Lambcrg^  les  charges  de  rnaré* 
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citai,  Ae  chambellan,  d'échanfon  &  de  maltre-d'hôid ;  &  de  Ce  chapirre 
encore  dépend  l*ordrc  de  Taint  Robert,  inHitué  Tan  1701  d  compofé  de. 
douze  chevaliers,  attreints  aux  mêmes  preuves  de  noblefTe  que  les  chanoî- 
□ei,  &  aux  mêmes  vœux  que  les  chevaliers  de  faint  Jean  de  Jérufalcnit' 
liranc  aufïl  une  ceriaiae  paye,  &  parvenaoi  après  dix  ans  de  fervice,  aux 
bonnes  places  milicaires  qui  peuvent  vaquer,  foit  dans  Saltzbourg  mème^ 
^DÏC  dans  les  châteaux  dellincs  à  la  garde  du  pays. 

Les  collèges  lupérieurs  auxquels  ce  prince  coniîe  Padminiflration  de  foD 
gouvernement,  font  un  confeil  d^Erat,  autrement  dit,  confeil-privë ;  un 
confîftoire,  un  confeil  aulique  ou  chambre^  de  juflice  )  une  chambre  de 
finances,  &  un  confeil  de  guerre.  Ses  revenus  annuels  font  \  rordinaire 
de  trois  à  quatre  millions  de  florins  ;  &  il  n'a  fur  pied  qu^un  régiment 
d'infanterie  de  mille  hommes  ;  &  deux  corps  de  cavalerie ,  chacun  de  cin-' 
c^uanie  hommes.  Une  milice  plus  nombreufe  lui  feroit,  dit-on,  inutile,  vu 
lès  remparts  que  la  nature  donna  de  tous  côtés  ^  fon  pays  ;  vu  la  difficulté 

tu'auroic  un  ennemi  d'y  trouver  une  plaine  pour  fe  camper;  vu  fon  de- 
mi loul  d'agriculture ,  &  conféquemment  la  peine  &c  l'embarras  d*y  por- 
ter fes  vivres  avec  foi;  &  vu  enBn  rindiiution  martiale  fous  laquelle  tous 
les  payfans  de  la  contrée  font  élevée ,  chacun  d^eux  ayant  fes  propres 
armes,  chacun  d'eux  fâchant  s'en  fervir,  &  tous  connoifTant  dus  le  bas  âge, 
les  rendez-vous  refpeâifii  qui  leur  font  prefcriis ,  &  où  ils  font  appelles 
par  les  fignaux  qu'on  leur  donue  au  befoin. 

Saltzbourg  ci\  la  capitale  de  ta  principauté  du  même  nom  :  trois  mon- 
tagnes &  une  plaine  environnent  cette  ville  :  ta  rivière  de  Saitz  que  l'on 
y  paffe  (ur  un  pont  couvert,  la  traverfe  par  le  milieu  ,  &  fon  circuit  e/l 
cflimé  de  cinq  mille  pas  géométriques.  Elle  tl\  munie  de  fbrtilîcaiions  bien 
emretenuea  :  elle  a  huit  basions  du  côté  droit  de  la  rivière  ,  &  trois  du 
côté  gauche.  Elle  a  un  châ:cau  non  moins  important  par  fon  afîiette  que 
par  (es  ouvrages;  il  efl  fur  une  des  montagnes  voinoes,  fourni  d'une  ar- 
cillerie  nombreufe  ,  &  pourvu  d'une  garnifon  qu'on  ne  change  point  :  il 
efl  fans  cefle  avîtaillé  pour  plufieurs  années  ;  &  rentrée  n'en  eA  ouverte 
AUX  curieux  qu'une  fois  par  an.  La  ville  eo  elle-même  eft  ornée  de  nom- 
bre de  beaux  édifices,  mais  fes  rues  font  étroites,  êc  fon  pavé  e(ï  à  l'an- 
tique. Le  palais  du  piince  eA  fuperbe  :  la  commodité  du  logement  s'y 
trouve  réunie  avec  la  grandeur  de  la  résidence.  Il  hit  face  entr^aurres  à 
une  fontaine  magnifique  ,  &  à  un  autre  palais  très-vaHe  &  très-propre, 
où  les  Ktati  du  pays  s'affcmblent,  &  où  Ic<;  collèges  fupérieurs  travaillent  : 
c'eft  aufl]  dans  ce  dernier  palais  que  ta  bibliothèque  de  la  cour  efl  placée. 
Les  autres  bâiimens  remarquables ,  font  la  maifon  de  plaifance  appellée 
MirakdU ,  la  maifon  de  IVvéque  de  Chiemfée,  celles  des  comtes  de  Lodron 
&  de  Kieobourg ,  6c  l'amphithéâtre  de  deux  cents  &  vingt  pieds  de  longueur  ^ 
tout  taillé  dans  le  roc.  Il  y  a  encore  de  plus  dans  cette  ville,  une  des  plus 
.belles  &  des  plus  riches  cathédrales  de  l'empire ,  avec  viogt-neuf  autres 
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églifes»  fepi  couveds,  cinq  hôpiuux,  troif  colicges,  &  une  unîver/îtd  Tort* 
dée  en  \6%o  ,  &  abandonnée  aux  bénediiflins  fous  l*agfémcnt  du  pape. 
SAlrzbourg  d'ailleurs  efl  avancugeufemeni  iituée  pour  le  commerce ,  mais 
la  liberté  de  confcience  en  elt  bannie  ,  &  ainfi  Ton  n'y  voit  pa?  la  po- 
pulation ,  rinduAhe  &  PopuTence  »  qui  donnent  des  attraits  «  du  bonheur 
&  de  Téclat  à  tant  d*aucres  lieux  plus  petits.  Long.  30.  40.  Ut.  37.  42. 


5  A  N  C  H  B    I ,  fumommé  LE    Phre    db    EA    Patrib,    Rai  de 

Portugal, 

V-»E  beau  furnom  vâut  mieux,  1orr<|u'î1  cft  mérité,  que  ceux  de  grand, 
de  batailleur,  de  conquérant,  de  brave,  &c.  Ce  ne  fut  point  à  Tadularion 
que  le  fage  &  venueux  Sanche.  fut  redevable  du  furnom  àc  pert  de  la  patrie; 
ta  reconuoiffince  publiaue  le  lui  donna,  &  fa  conduite,  les  aâions,  fa  vi- 
gilance ,  Ton  caranere  bienfaifant  l'en  avoient  rendu  digne.  Pendant  qu*il 
ue  fijc,  fom  le  règne  d*A!phonfe  H,  fon  père,  que  le  premier  citoyen  de 
TEtar,  il  fe  diOin^a  par  fa  valeur  &  fon  habileté  dans  la  fcience  des  com* 
bats  t  il  fe  rendit  redoutable  aux  cnnemit ,  &  acauit  une  célébrité  fort  éten- 
due, 0c  qui  régaloit  aux  plus  îlluflres  généraux  ae  fon  fiecle  :  mais  auflî- 
lôc  qu'il  fut  monté  fur  le  trône,  il  renonça  ï  la  gloire  des  armes ,  &  régna 
en  prince  pacifique,  de  uniquement  occupé  du  bonheur  de  fes  peuples.  Il 
fentit,  Ae  ne  fe  trompa  pas,  qu'un  loi  fage&  modéré, peut  faire  beaucoup 
plus  de  bien  ^  fe«  fujcts,  à  la  patrie,  qu'un  fo-.iverain  gtierrier  Se  conqué- 
rant. Saoche,  fils  d*AIphon('c  II ,  &  de  Mafalde  ou  Mathilde,  fîlle  d'Ame- 
dée ,  comte  de  Maurienne  &  de  Savoie,  princefTe  aulTÎ  célèbre  par  fes  taletu 

6  fon  mérite ,  qu'elle  l'ctoit  par  fa  beauté ,  tvoït  fuivi  fon  père  dans  les 
difT^remes  guerres  que  ce  prince  avoit  ou  déclarées  ou  foutenucs  ;  &  c'éioit 
en  partie  it  Ton  fils  quMlphoofe  avoir  été  redevable  de  ta  plupart  de  fes 
vifloiret  ÔL  de  fes  conquêtes.  Quelques  années  avant  la  mort  de  cet  ilIuAre 
fouverain ,  Sanche  avoit  époufé  Douce,  fille  de  Raymond,  comte  de  Har- 
celone ,  fie  f<Eur  du  roi  d'Arragon.  Il  avoit  trente-un  ans ,  lorfqu'Alphonfe 
cti  mourant,  lui  iranfmit  la  couronne,  dans  le  mois  de  décembre  itS^, 
&  comme  Ton  jugeoit  de  fon  règne  futur  par  les  inclinations  qu'il  avoit  eues 
jufqu'alors,  on  crut  qu'il  ne  feroit  que  guerrier;  on  fc  trompa;  dès  ce  mo- 
ment il  fe  promit  d'entretenir  au  fein  de  fet  Etats  la  paix  ,  autant  qu'il  lut 
feroit  polTible.  Il  forma  un  autre  projet,  celui  de  renare  le  royaume  au(fî 
flo  iiTant  qu'il  pouvoit  rêtrc;  &  pour  y  réutlir,  il  commença  par  faire  ré- 
parer ou  reconftruire  les  villes  qui  avoient  le  plus  rouffert  dans  les  derniè- 
res guerres  :  des  contrées  entières  étoient  totalement  délertes .  il  les  rcpeti- 
pla,  encouragea  l'agrîcnîture  par  des  bienfaits  &  par  des  récompenfes,  inP- 
liiua  de»  tribunaux ,  créa  des  magiftrais ,  fit  de  fages  réglenaeos  ^  publia  der 
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ïoîx  miles ,  veilU  foigneufemenc  à  leur  obfervation  ;  &  parvint,  \  force  de 
iravaux  ,  de  prudence  &  d^aitention  ,  à  changer  en  irès-pea  d'années  la  face 
de  TEtat ,  où ,  au  lieu  de  quelques  miférables  villages  ruinés ,  &  de  cam- 
pagnes incultes  ou  ravagées  qu'il  renfèrmoic  auparavant  ^  on  vit  des  villes 
bien  coollruites  ,  étendues,  commerçantes,  des  bourgs  fort  peuples,  des 
champs  fêniles ,  cultivés  de  couverts  d'abondantes  moiffons.  Silves,  ville 
fiiuée  dans  l'Algarve ,  &  pofTédée  par  les  Maures ,  gênoic  le  commerce  des 
Portugais  ,  &  d'ailleurs,  facilitoit  aux  infidèles,  par  la  Ucuation ,  Centrée 
du  royaume.  Sanche  eut  bien  déliré  de  s'emparer  de  cette  place  ^  mais  fes 
fujets  étoieut  tranquilles ,  TEtat  étoic  heureux  ;  &  il  ne  vouloit  point  troubler 
le  calme  qui  y  régnoic.  Une  circonliance  inatitndue  féconda  fes  délirs  :  une 
flotte,  compofée  en  crés-grande  partie  de  vaifTeaux  AogloJc  ,  &  momée 
d^uo  nombre  considérable  de  croîlés  qui  aHoïenc  follement  \  la  Terre-Sain- 
te ,  entra  dans  la  rivière  de  Lisbonne  :  te  roi  fie  aux  croifi^s  un  accueil 
diflingué,  leur  fournit  des  rafraîchiffemens ,  &  leur  propofa  de  l'aider  ï  con- 
quérir Silves  :  ils  y  confentirent  ^  l'expédition  fût  heureufe  »  la  place  fut 
emportée,  &  Sanche  abandonna  aux  Croifés  le  butin ,  qui  fut  trés-riche. 
Jacob-Abeo-Jofcph ,  roi  de  Maroc,  irrité  de  cette  entrepiile,  pafTa  en  Ef- 
pagne ,  \  la  léte  d'une  formidable  armée,  traverfa  la  Guadiane,  &  vint» 
bien  réfolu  de  recouvrer  Silves;  cette  ville  eut  vraifemblablemeni  fuccom- 
bé,  f\  par  le  plus  heureux  des  ha  fards ,  uo  vaiHeau  de  guerre  Aoglois,qui 
fe  trouvoit  dans  le  port  ,  &  qui  contenoit  on  grand  nombre  de  guerriers , 
n'eut  fecouru  les  Portugais  ;  cette  troupe  étrangère  fe  joignit  ^  eux  ,  fe 
jeta  dans  Silves,  &  obligea  les  Maures  de  lever  le  fiege.  Jacob- Aben-Jo» 
leph  crut  pouvoir  fe  venger  par  la  prife  de  Santuren  \  il  fe  trompa  encore , 
&  une  flotte  nouvelle  des  croifés  arrivant  à  Lisbonne,  les  croifés  allè- 
rent défendre  cette  ville,  dont  les  alFiégeans  furent  contraints  de  s'éloigner. 
Le  roi  de  Maroc  furieux  de  tant  de  revers ,  alla  en  Afrique  chercher  de 
oouveaux  fecours,  revint,  \  la  tète  d'une  armée  (i  nombreufe,  qu'il  reprit 
Silves,  &  il  eut  peut-être  pouffé  fes  conquêtes  plus  loin,  fi  la  guerre  qui 
s'alluma  entre  lui  &  le  roi  de  Cailille,  ne  l'eut  obligé  de  tourner  fes  armes 
contre  les  Caflillaos.  Environ  un  an  après,  une  flotte  de  croifés  Allemands 
fti  Flamands  étant  arrivée  \  Lisbonne,  Sanche,  animé  par  ce  fecours ,  mar- 
cha vers  Silves,  s'en  rendit  maître,  &  afin  de  s'épargner  le  foin  de  coq- 
ferver  cette  place ,  il  la  fit  démanteler. 

Il  y  avoit  quelques  années  qu'il  avoît  marié  Dona-Thérefe  fa  fiMe  avec 
le  roi  de  Léon  :  ce  prince  ctoii  parent  de  Dona-Thérefe  î  le  pape  connut 
œ  lien  de  parenté ,  &  il  jeta  l'interdit  fur  les  deux  royaumes  de  Portugal 
âc  de  Léon  ;  interdit  d  redoutable  alors ,  que  les  deux  rois  Crurent  devoir 
confemir  au  divorce.  Pendant  ce  trouble  ,  le  Portugal  effuya  de  grandes  ca- 
lamités *,  il  fut  affligé  par  la  famine  âc  par  la  pefle,  ébranlé  par  de  violen- 
tes fecoufles  de  tremblement  de  terre ,  &  agité  par  les  divifions  des  grandi, 
&  par  les  difpuies  non  moins  écourdiflances  des  ecdclialliques.  Les  moines 
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ne  manquèrent  pu  d'attritwer  foaf  ces  milhcurf  anx  effêri  de  la  coîere 
da  p^pe  ,  de  ^  U  Tcrrj  deilraâive  de  I*îaccrdit  :  Saoche  laifTa  calomnier 
les  moineii  &  empêcha  par  Tes  foins  Se  fa  vîgîluice,  ces  calamités  d*ëtre 
auffî  funeflcs  r|n*cile«  e*;f?cnc  pu  Pétre  :  il  répara  rôéme ,  du  moins  en  tri^ 
grande  parrie,  les  mxax  qu'elles  avoient  caufcs,  rétablir  le  bon  ordre,  fo 
cefTer  les  divi/ions  des  grands;  mus  oe  pot  pxrveoir,  &  il  s'y  étoit  bieû 
attendu  ,  ï  modérer  VécUt  dei  interminables  diPputes  der  eccléfiifliqoe». 
Quand  il  vit  le  boa  ordre  rétabli  ,  &  te  royaume  i  peu  prés  dins  Tétas 
fîoriflànc  où  il  éfoîc  avanc  les  évéoemeos  fàchem  qui  Pavoienc  a^té  ,  il 
entrepHc  la  réduâion  d'HIvas.  place  qui  lui  avoit  été  enlevée,  dans  la  der- 
nière guerre  par  le  miramolin  de  Cordoue  :  il  s'en  reodic  maître  ,  &  ce 
fuccés  fut  pour  lui  un  grand  fujet  de  joie  :  mais  il  i>e  jouir  pas  tong-tempi 
de  ce  triomphe ,  &  la  mort  t'enleva  i  Tes  peuples ,  inconfohbîet  de  le 

Î>erdre,  dans  le  moîs  de  mars  ma,  dans  la  cioquante-fep:ieme  année  de 
on  Âge ,  Se  après  vingt-^x  ans  de  règne.  II  ne  fut  point  avare  ,  ne 
chargea  point  le  Portueal  d'impôts,  bâtit  on  répara  beaucoup  de  villes  , 
répandit  beaucoop  de  bienfaits  ;  mais  il  fut  économe ,  &  il  laifTa  dans  fe* 
coffres  plus  de  fept  cents  mille  écuf  en  argent  comptant ,  quatorze  cctiC* 
marcs  dVgent,  oc  cent  marcs  de  vaiflèlle  d'or;  ce  qui,  dans  le  treizième 
fiecle ,  failoit  une  Tomme  prodigieufe  :  tant  il  eft  vrai  que  les  bons  rois, 

reuvent ,  avec  de  réconomie ,   fie  Tarn  charger  les  Dationi  dUmpôts .  &ire 
eaucoup  de  bien  ,  &  laifler  leurs  coffres  remplir. 


SANDERUS. 

J\|  ICOLAS  SANDERUS»  prêtre  Angïois  .  né  i  Charlevood  dans  le 
comté  de  Surrey,  diocefe  de  Wincheflcri  fut  fucceillvemeni  profeffeur  royal 
en  droit  canonique  3k  Oxford  ,  doâeur  i  Rome,  profeffeur  en  théologie  1 
Louvain,  théologien  du  cardinal  Hofius  au  coocite  de  Trente,  &;  nonce  de 
Grégoire  XIII  en  Efpaene.  Les  mauvais  traitemcns  faits  i  ceux  de  (a  re- 
ligion Pavoient  chafïé  de  fon  payst  &  '^  belbin  de  (es  frères  Py  rappella. 
II  fut  fait  fecrétemcnt  légat  du  pape  pour  accompagner  Jacques  FtUz-Mo- 
rits  qui  avoit  entrepris  d'enlever  l'Irlande  à  Elifâbcrh  ,  &  d*y  rétablir  la 
religion  caihoUque  ;  il  y  eut  en  effet  des  troubles  (  mais  &  te  royaume  Si 
la  rctigftfti  demeurèrent  fournis  ï  Klifabeth  (a).  Sandcrus  mourut  de  faim 
dans  un  bois  de  cerie  iOe  en  i^8i.  Cet  auteur  cH  connu  pnncipalement 
par  fon  hiftoire  du  fchifme  d'Angleterre  foui  Henri   VIII  (A).:   ouvrage 


(d)  fiijt.  TàuM.  m*  48  éd  an»»  ($79. 

(()  Cent  hifloire  efl  écrite  en  anvlob.  &  avus  en  avons  uq*  fort  bonne  (radodieri 
EraasôifeFar  Maacrqisi  chaaviaç  d«  Khciaui 
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^ëcrir  avec  un  étrange  craporremcnt ,  où  l'auteur  ne  coiiferve  pai  le 
Itère  d'un  hinorien,  &  qui  n'eft  pas  de  mon  ruiet.  J'ai  feulement  à 


carac- 

<jji  n'eft  pas  de  mon  fujet.  J'ai  feulement  à  rendre 
compte  de  deux  autres  ouvrages  de  cec  auteur  qui  penfe  comme  ua  ulcra- 
moncain  palTtoriDé. 

1.  De  vifibili  Monarchiâ  Eccîeftœ  ,  livre  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1^71  ^  Louvain  ,  in-folio.  C'efl  un  des  plus  amples  &  des  plus  par- 
tiaux qui  ayent  été  faits  fur  cette  matière.  L'auteur  s'y  propofe  de  prouver 
que  le  gouvernement  de  l'égtife  o*c{l  ni  démocratique  ni  arttlocraiique,  mais 

ruremenr  monarchique  ;  que  cette  monarchie  n'a  pas  feulement  commencé 
Jefus-Chàfl ,  mais  fubfillé  depuis  le  commencement  du  monde ,  &  que 
Jefus-Chrift  a  donné  ce  pouvoir  monarchique  -à  faint  Pierre  &  aux  porui- 
fês  Romains  fes  fuccefTeurs.  II  a  été  réfuté  par  un  livre  intitulé  :  Fidclis 
fcni  ififuieli  fubiiito  refponfso. 

H.  Nuoldi  Sanderi  jcdcs  j^pojiolica  ^  feu  de  mitirantis  eccUftœ  Romante 
yonflau ,  fummorumi^ue  pontïficum  Ramanonim   primatu  ^  atatie  in  omncs 
'genres  potepatc ,  in-^to.  Homa,  i5o8,  Ceft  encore  un  vain  effort  de  Sander 
pour  établir  la  monarchie  unîverfelle  du  pape. 


SANSOVINO,    jiuieur  Politique. 

r  RANÇOTS  SANSOVINO.  jurifconfulte ,  né  i  Rome  en  içar  ,  &  mort 
«I  Venife  en  1  586 ,  ei\  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Pet  Coverno  e  am^ 
miniftrarione  di  diverfi  Regnî  e  Répnblkhe  ,  cofi  antiche  corne  moderne  li~ 
bri  XXff.  in  Vincgia,  pretfo  Altobello  Salicato,  i^Sj,  in  $vo. 

Chaque  livre  contient  un  récit  fuccinéi  de  l*origine  &  de  la  f^rme  du 
gouvernement ,  des  corps  Ae  des  principales  charges  de  vingt-dtux  pays. 
0:t  ouvrage  efi  donc  en  abrégé  à  l'égird  de  ces  vingt- deux  Etats,  cequ'efi, 
i  Tégârd  du  royaume  où  j'écris  ,  le  livre  que  nous  appelions  PEtat  de  la 
France,  te  méchanifme  du  gouvernement. 

Je  rapporterai  ici  dans  le  même  ordre  que  l'auteur ,  le  nom  des  vingt- 
deux  Etats  qjî  onr  été  l'objet  de  fon  travail,  J.  La  France.  lî.  L'Allemagne 
moderne.  IIL  L'Argleterre.  IV.  L'Rfpagne.  V.  La  Turquie.  VI.  La  Perfe. 
VU.  Tuni*.  Vlll.  Fez.  IX.  La  Vologne.  X.  Le  Portugal.  XL  Naples.  XU.  La 
cour  de  Rome.  Xlll.  L'ancienne  Rome.  XIV.  Le  Corps  Helvétique.  XV.  La 
république  de  Ragufc.  XVI.  Celle  de  Lacédémone.  XVIL  Celle  de  Génet. 
XVJIL  Celle  d'Aihcnes.  XIX.  Celle  de  Luque.<t.  XX.  Celle  de  Venife. 
XXL  Celle  de  Nuremberg.  XX».  Celle  d'Utopie. 

Cette  dernière  république  n*a  jamais  exiOé ,  Se  l'auteur  n'auroit  pas  dû 
la  placer  parmi  des  Etats  réels.  II  ne  paroît  pas  non  plus  qu'il  dût  mêler 
les  anciens  Utats  avec  les  modernes,  ou  bien  il  falloit  qu'il  parlât  de  beau- 
coup d'autres  dont  l'auteur  ne  dit  rico.  Quelques-unes  des  républiques  qui 
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trouble;  &  le  rraitë  de  Quer^fque  (.i)  termina  cette  guerre.  Ce  traité,  fait 
entre  touîs  XIII,  Ôc  Ferdinand  H,  affura  le  Montferrai  &  Charles  de  Gon- 
zigue  IV  du  nom  j  duc  de  Manroue  &  de  Montfcrrat,  après  en  avoir  dé- 
taché la  partie  qui  tÛ  eo  de»  dtt  Pô  Se  au-delà  du  Taovo^  laquelle  fuc 
cédée  au  duc  de  Savoie. 

Dans  la  guerre  générale  du  commencement  de  ce  iîecle,  où  ta  maifon 
de  France  &  celle  d'Autriche  fe  difputoient  l'tfpagne  &  les  Indes,  le  duc 
de  Mantoue  embraffa  le  parti  de  la  m^ilbn  de  France.  Le  duc  de  Savoie, 
bcatr-pere  de  Philippe  \^  le  piît  aulfii  mais  la  promefTe  de  la  partie  du 
Montfèrrat  que  le  duc  de  Mantoue ,  mis  au  ban  de  l'Empire  ,  pofîedoir,  de- 
vint le  prix  dont  la  miKon  d'Autriche  tenta  la  foi  de  la  cour  de  Turin.  A 
celte  condition,  le  duc  de  tSavoie  trouva  jufle  la  cauTe  des  ennemis  dn  roi 
fon  gendre,  &  partagea  leur  qnçrelle  (£),  Il  fervit  bien  fes  nouveaux  allié*, 
d{  reçut  dans  In  Tuiie  le  prix  Hipulé  (c). 

L'empereur  Jofî^ph,  cédant  le  refle  du  Montfèrrat  au  duc  de  Savoie, 
h'.\  ccda  en  même  temp»  les  Larghfs  [d).  C*efl  un  canton  compofé  de  cin- 
quaûie-fept  fief!»  qui  faifoient  partie  des  domaines  du  duc  de  Maotoue, 
comme  marquis  de  Mooifcrrat.  Ces  Langha  devinreoc- bientôt  un  fujet  de 
querelle. 

Le  comte  de  Careiro,  comme  feîgneur  d*une  partie  du  comté  de  Mil- 
leHmo  ,  fît  une  efpece  de  ligue  avec  les  autres  pofTen'eurs  des  6efs  des 
Langhes  qui  font  tous  Génois.  Ils  refuferent  de  prêter  hommage  ï  la  cour 
de  Turin  ,  &  prétendirent  qu*ils  relevoieni  immédiatement  de  l'Empire. 
Un  décret  de  Tempereur  Jofeph  les  auionfoit  à  ne  reconnoitre  d^autre  fu- 
zerain  que  1*Empire;  &  ce  prince  fît  publier  à  Milan  {e)  un  autre  décret» 
par  lequel  îl  révoquoit  la  concenioo  faite  par  l'empereur  Ton  père  au  duc 
de  Savoie»  des  fîefs  impériaux  des  Langhes  dans  le  Milanez,  prétendant 
qu'ils  n'avoient  pu  être  aliénés.  La  cour  de  Turin  prouva  \  celte  de  Vienne 
que  les  ducs  de  Mamoue  avoient  joui  tranquillement  du  haut  domaine  fur 
les  fiefii  des  Langhis;  elle  obtint  (/)  un  décret  favorable  au  poncfToire  ; 
mais  Pempereur  en  rendit  en  m^me  temps  un  en  faveur  des  propriétaires 
dam  le  pétitoire.  De  nouvelles  plaintes  furent  portées  au  coofeit  aulique^  âc 


(.1)  Fait  le  6  d'avril  1631 .  &  confirma  par  le  traité  de  Munfter,  art»  91,  &  par  te 
Uaitê  dej  Pyrenéei,  art.  91. 

{b)  Traité  d'allunce  cotre  l'empereur  Leopotd  &  Vi£lor  AmédJe  duc  de  Savoie,  du 
5  ianvier  1703. 

(c)  Dans  le  commencement  de  1708,  ceflion  du  rcfl*  dn  Moiuferrat-Mamenan  à  Vic- 
tor-Amidée  duc  de  Savate,  par  l'cntpereur  Jofet'ii.  ^uî  fciî  en  doiuu  l'invciliture  le  7 
de  juillet  de  la  même  anntr. 

Cd)  En  exécuiioo  du  même  uatîé  d'sllUnce  du  ;  janvier  1703. 

(  t)  Le  17  d'oâobrc  i^cS. 

ir)En  '711. 
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Je  fifcal  de  l'Empiic  prit  fait  &  caufe  cintre  le  roi  de  Sardiigne,  mar- 
quis de  Monifcrrai ,  quUI  acciifa  de  vexer  les  vafTaiix  immédiats  de  l'Km- 
pire  Les  G^ooi»  fuivirent  ,  de  leur  part,  cette  affaire  avec  d'autant  plus 
de  vivacité ,  que  les  Langhes  pofTédées  par  ce  prince  ,  le  dévoient  met- 
tre en  état  de  traverfer  le  commerce  de  Gènes  à  Milan,  en  établilTaDl 
de  nonveauic  droits  fur  les  marchandtfes  qui  palferoient  par  Tes  terres. 

Il  paroit  confiant  que  les  Langkcs  avaient  été  données  en  fîef  immédisc 
par  Peinpereur  à  Aleran,  marquis  de  Montfcrrat,  en  forte  qu'on  pouvoit 
dire,  à  parler  en  général ,  q-j'clles  rclevoient  immédiarement  de  P£mpire; 
mais  d'un  autre  coié  ,  dans  l'ufage,  chaque  panie  de^  Lmghcs  avoit  été 
coaridéiéi:  comme  un  6ef  imm^rdiat  du  marq'iis  de  Moniferrar.  qui  avoir 
été  ÎDvelU  des  Langhes  en  général.  Toute  difficulté  fut  levée  à  Tavantage 
de  Turin,  par  le  traité  d*Uirecht,  qui  a  beaucoup  accru  le  patrimoine  de 
la  maison  de  Savoie. 

L'ille  de  Sardaigne ,  dont  Cagtiari  efl  la  capitale,  &  dont  les  habiians 
font  encore  prefquc  à  moitié  fauvages,  a  17^  milles  d'Italie  en  longueur 
du  midi  au  nord,  &  100  milles  en  largeur  de  Toccident  au  levant.  Elle  eft 
environnée  de  plufieurs  petites  ifles  adjacentes,  Afinara^  ta  Rojfa,  il  Ta- 
voUiOy  S.  Antioco ,  San-Pictro  ;  &  autres.  Elle  eft  dans  la  Méditerranée ,  Ç\ 
▼oi/ine  de  Tille  de  Corfe ,  qu*on  prendroit  de  loin  ces  deux  ifles  pour  un 
même  coniinent ,  comme  Ta  remarqué  Tite-Live  {a).  Cette  iOe  éfoit  (i 
décriée  des  te  temps  des  Romains  (/>) ,  que  Tibère  y  exila  tes  )ui&,  &  aue 
fes  fucceffeurs  y  reléguèrent  &  les  chrétiens  &  les  perfonnes  de  confidé- 
ralion  dont  ils  vouloient  fe  défaire.  Elle  fut  érigée  en  royaume  par  Pem- 
pereur  Frédéric  1 ,  &  tomba  en  quenouille  comme  les  autres  royaumes  de 
U  monarchie  Efpagnole,  dont  elle  faifoit  autrefois  partie.  Ce  font  les  traités 
ftits  dans  te  Hecle  où  nous  vivons,  qui  Pont  fait  pafTer  fous  d'autres  loix , 
&  c'eft  ce  que  je  vais  expliquer. 

Philippe  V,  roi  d'Efpagne,  avoît  cédé,  par  le  traité  d'Utrecht,  la  Sicile 
)  Viaor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  qui  s'en  étoit  en  conféquencc  fait  cou- 
ronner roi  (c).  C'eft  par  ce  même  traiié  que  la  maifon  de  Savoie  doit  fuc- 
céder  \  U  branche  Françoife  qui  règne  en  Elpagne,  au  cas  que  cette  bran- 
che vienne  \  manquer  de  defcendani,  &  en  fuppofant  Tamitié  &  Pallisnce 
de  la  Savoie  avec  TEfpagne  ;  mais  l'empereur  Charles  VI,  qui  avoit  été  le 
compétiteur  de  Philippe  V,  au  royaume  d'Efpagne ,  conielU  au  duc  de 
Savoie  la  qualité  de  roi  de  Sicile.  Ce  prince  ne  reconnoifToit  point  Phi- 
lippe V,  pour  roi  d'EfpagnCp  fie  Philippe  V,  ne  reconnoifloit  point  Char- 
te! VI ,  pour  empereur. 


(«)  n  décad.  Ub.  VII. 

(()  A  Palctooe  le  £4  de  décembre  1713. 
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SARDAIGNE, 


Le  prînce  Allemand  ne  î'étoit  rcU.hé  de  fcs  prctentîonï  fur  rEfpagnej 
ni  dans  le  traité  dX'trechï  oi^  il  n'etoît  point  inservenu  ,  ni  danj  ceux  do 
RïdiUdt  (a)  £c  de  Bade  (^)  qu'il  avoit  conclut  avec  U  France^  il  piéien* 
dit  que  Tes  iWiés  n'avoicut  pu  dirpofer  d*un  royaume  qu*i!  crnyoic  lui  ap- 
partenir. Les  a^cs  d'hollilncs  avoient  recomnienct;  enire  les  Llpagnols  & 
les  Atitiichieos;  mtit  U  France, l'Angleterre  &  la  HoUande.  intérclfdes  i  U 
p.iix  de  l'Europe»  voulurent  achever  leur  ouvrage  ,  S<  conclure  un  traité  (c) 
par  lequel  la  Sicile  éfoit  cédée  à  Tcmpcreur  Châties  V( ,  qui  devoit  céder 
au  roi  de  Sicile r  par  forme  d'équivalent,  le  royaume  de  Sardaigne,  &  Ton 


la  Hollande  perdirent  à  cela  même.  Elles  avoient  fouhaité  .  lors  du  traité 
d'Utrecht,  que  la  maifon  de  Savoie  poflëdàr  la  Sicile,  qu'elle  ne  pouvoic 
(c  flatter  de  confcrver  long-temps ,  (ans  le  fecours  de  ces  deux  puiiTaoces 
maritimes,  ce  qui  devoit  ntcefTairement  attacher  cette  maifon  à  leurs  in- 
térêts; au'lieu  que  la  Sardaigne,  qui  rend  à  peine  de  revenu  ce  qu'elle 
coûte  à  garder,  fera  toujours  un  lien  trop  foible  pour  retenir  U  cour  de 
Turin  dans  les  intérêts  de  l'Angleterre  À  de  la  Hollande,  lorfque  cette 
cour  délibérera  H  elle  doit  fe  déclarer  pour  ou  contre  ces  deux  puifTances, 
dan<:  tei  guerres  qui  pourront  troubler  le  repos  de  l'Italie. 

La  maifon  de  Savoie  entama  le  Milanez  par  le  traité  d'Utrecht,  en 
m^me  temps  qu'elle  fe  ménagea  les  autres  avantages  que  je  viens  d'ex- 
pliquer. 

Lorfque  Charles-Emmanuel  I,  furnommé  Téte-de-Fer,  époufa  (e)  l'in- 
fante Caiherine-Michellc  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II,  roi  d'Etpagne, 
&  d'Elifabeth  de  France,  fille  de  Henri  H,  il  fut  lîipulé  entre  les  deux 
cours,  que  le  fiU  aine  qui  naiiroit  de  ce  mariage,  auroit  le  Milanez,  & 
que  cet  Etat  étant  ainli  uni  au  Piémont  &  aux  autres  provinces  de  U 
maifon  de  Savoie,  on  lui  donneroit  le  titre  de  roi  Je  LomhdrJU.  Philippe- 
Emmanuel  qui  naquit  (/)  de  ce  mariage,  fut  élevé  dans  raltente  dt  cette 
grande  fortune.   Quelques  années  après ,  le  roi   engagea  fon  gendre  !k  lui 


(*)  Du  6  Je  mar»  1714. 
(A)  Du  7  de  fcptîmbrc  1714, 

(r)  Traité  fi^né  \  Lncdrct  le  1  d'août  1718  ,  appelle  de  la  quadruple  ajiiaocc,  parc* 
que  \t  maison  ac  Savoie  7  accctU  te  a  J<  novembre  de  la  mcciâ  ^nnce. 
(J>  La  Sardaigne  ell  fertile,  mais  <Uo  n'cA  |>aa  ptiupl». 
(^}  A  Sarri^ofle  eo  ijS]* 
(/)  En  15M, 
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t  Madrid ,  pour  lui  faire  prendre  de  bonne  heure 
'•■■-<.  Charles-Emmiouel  lui  envoya  donc  fon  TiIâ  aîné 
ir-Amédée.  Le  premier  mourut,  (a)  âgé  de  dix-neuf 
,  à  l'occafion  de  cette  mort,  des  fo'Jpcont  qui  prirent  leur 
Igfin  qu'eut  Philippe  II,  d'âvoîr  contraâé  cet  engagement* 
»3rurent  confirmés,  lorlque  le  roî  d'Efpagne  refufa  de  rccon- 
Ics  droits  du  6Is  aîné  euCTent  paffé  au  cadet.  Le  duc  de  Savoie, 
lire  valoir  fes  prétentions,  fit  alliance  avec  notre  roi  Henri  IV,  qui 
u  de  faire  la  conquête  du  Milanez  ,  pour  le  céder  enfuite  ^  la  mai- 
1  tic  Savoie,  en  échange  du  Genevois,  de  Nice  avec  toutes  (es  dépen" 
jianccs,  du  Faucigni ,  &  de  la  partie  de  fa  Savoie  qui  e(i  en-deçà  des  Ai- 
mais la  mort  funefte  de  Henri  IV,  fit  échouer  ce  projet, 
i'tus  de  cent  ans  &'étoîenc  écoulés ,  fans  que  la  cour  de  Turin  eût 
reçu  de  celle  de  Vienne  PinveAiture  de  fes  Etats ,  lorfque  deux  mioif- 
irw  de  Sardaigne  (^)  la  reçurent  des  mains  de  l'empereur  Charles  VI, 
de  toutes  leç  parties  des  Etats  de  leur  maître  qui  font  fitfs  de  TEnipire  : 
fbibic  lien  entre  les  princes!  Il  n'y  avoit  pas  un  mois  que  I*hotnmage  avoir 
été  fait  &  reçj ,  lorfque  le  vafrat  fit  la  guerre  \  fon  fuzsrain.  Fortifié  des 
armes  de  la  France,  le  roi  de  Sardaigne  enleva  en  peu  de  mois  (c)  le 
Milanez  à  Tcmpeteur;  mais  bientôt  la  paix  défarma  les  puiffaoces,  &  la 
cour  de  Turin  conferva  une  partie  de  fa  conquête. 

Par  le  mité  de  paix,  {d)  le  roi  de  Sardaigne  joignit  à  fes  Etats  le  No- 
varois  &  le  Toriooois;  &  il  fut  convenu  que,  comme  tout  le  duché  de 
Milan  efl  un  fief  de  PKmpire,  ce  prince  reconnoîtroit  pour  tels  ces  deux 
diOrifis  qui  en  ont  été  démembrés. 

JI  obtint  la  fupérioriié  territoriale  des  terres  des  Langhes  relevant  de  PEra- 
pire,  Ôc  en  joignit  au  traité  une  tifle  de  ^7  de  ces  terres. 

On  lui  céda  les  quatre  terres  de  San-Fidele,  Torre  de  Forti ,  Gravedo, 
&  Campo-.Maggiore,  en  conformité  de  la  fentence  prononcée  par  les  ar- 
bîiret  en  1712. 

L'empereur  Charles  VI  céda,  i  ce  fujct,  tous  fes  droits,  aflions  &  pré- 
xemiont,  au  roi  de  Sardaigne  6<  à  fes  delcendans  mMes  à  l'infini;  âc  à 
leur  défaut,  aux  princes  mâles  venans  de  princes  mUes  collatéraux  de  la 
mairon  de  Savoie ,  &  i  leurs  defcendans  maies ,  fuivant  Tordre  de  primo- 
géniture  étabW  dms  cette  maifon. 

Dés  quVn  conféqsence  des  préliminaires  qui  conduifent  Ik  cette  paix,  le 
roi  àc  Sardaigne  eut  opté  le  Novacois  &  le  Torronois  (  pour  les  deux  dîf- 


it)  En  i(cj. 

(*)  L«  comte  SoUri  de  Broglio  &  Hcnnirc,  à  Vienne  le  lo  de  feptcmbre  173?. 

{c)  PrudiM  l'hiver  de  1735»  ^  '73*' 

(J)  Du  iS  «it  DOTcmbtc  17*8,  art.  8.  Voyei  auûi  les  arciclej  6:  les  conveniioni  pri- 
Inioaif»  de  ce  uatié. 
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Iriâ*  du  Milanez  qui  dévoient  lui  appartenir ,  deï  trois»qui  font  en-deçi 
du  Tclln,  &  dont  le  Vigevanafque  cft  le  iroificme)  ce  prince  s^empar» 
à  main-armée  du  château  de  Sarravale,  &  ea  chafTa  les  foldacs  Autrichiens, 
loppo^aot  que  ce  château  fairoit  partie  du  Tortonojs.  Le  traité  définitif  (u) 
porta  quM  en  demcureroit  en  potreflion ,  tant  que  Tempereur  Charles  VI , 
ne  prouveroic  point  que  Sarravale  f^t  d*uQ  autre  diflriâ,  &  il  fi*a  plus  été 
queftion  depuis  de  cette  preuve. 

Bientôt  la  mort  de  Chailes  Vf,  offiit  une  occaGon  favorable  aux  princes 
qui  avoient  des  prétemioos  fur  fa  fuccetlion.    Le  roi  de  Sardaigne  fe  mie 
au  rang  des  prétcndans.  Les  rois  de  France  5c  d*Efpagnc,  la  reine  de  Hon- 
grie «Se  leurs  allies  qui  connoitroient  toute  ruiilitc  dont  la  porition  des  Ltats 
de  la  raaifon  de  Savoie  pouvoit  être  ^  l'un  des  deux   partis ,  cherchereni 
également  à  attacher  le  roi  de  Sardai^e  à  leur»  inrércîs.    Ce  prince ,  par 
une  conduire  finguliere,  doot  le  roi  fon  père  avoic  donné  plufieurs  exem- 
ples ,  balança  long-temps  entre  Puu  &    Taucre  parti ,  St   le  déclara  en6a 
pour  la  cour  de  V^lenne.    Pour  déterminer  cette  cour  à  lui   céder  encore 
une  partie   de   fcs  Etats  dWtalie,   il  6t  craindre  à  Thériticre  d'Autriche  « 
qu*il  ne  s'alliât  avec  les  rois  de  France  &  d'Efpagne ,  comme  Cofme  de 
Médicis,  grand-duc  de  Tofcane,  pour  engager  Pliilippe  II  à  lui  céder  U 
Touveraioetë  de  Sienne,  avoii  fait  appréhender  (h)  ï  ce  prince  que  Cofmo 
ne  s'alliât  avec  notre  roi  Henri  II  &  avec  le  pape  Paul  IV,  qui  faifoieuc 
alors  la  guerre  à  Philippe,  (c)  Le  même  artifice  qui  valut  Sienne  à  Cofme 
de  Médicts,  a  valu  une  nouvelle  cellion  à  Charles- Emmanuel  de   Savoie, 
i'ar  un  traité  conclu  entie  la  reine  de   Hongrie  &  le  roi   de  Sardaigne, 
dans  lequel  le   roi  de  la   Grande-Bretagne  e(l  partie  conrra^ante,  (J)  la 
reine  de  Hongrie  céda  à  ce  prince,  i^.  La  ville  &  le  diflriiâ  de  Vigevano, 
appelle   le    Vigevan^fque  ,  qui  étoic   rcHé  à  Charlei;  VI.  !<*.  La  partie  du 
Pavelan  qui  eil  entre  le  Pô  &  le  Tefin ,  en  forte  que  le  Tefin  fit  la  féoa- 
ration  des  deux  Etats  par  fon  milieu .  à  TexceptioD  feulement  de  fille  ror- 
niée  pir  le  canal,  vis-à-vis  la  ville  de  Pavie,  laquel'e  a  été  réfcrvée  k  U 
reine  de  Hongrie.  4''.  La   ville  de  Plaifaoce ,  avec  la   partie  du  PUifanrin 
jufqn'i  U  moitié    du  lit  de  la  rivière  de   Nuna.  4*^.  La  partie  du  comté 
d'Anghiera,  ou  de  TEtat  de  Milan  »  quelque  njm  particulier  qu'on  puifTe 
lui  donner,  qui  confine  avec  le  Novarois,  la  vallée  de  Sczia,  les  Grandes- 
Alpes,  &  le  pays  de  Vaîlai.'an  tournant  jul'qu'aux  prefeâures  SuifTea  de  Val- 
magta  &  de  Locarno,  A:  au  long  &  dan«  le  lac  majeur  jufqu'à  la  moitié 
de  ce  lac.   ^^  Comme  il  cA  important  (dit  te  traité)  pour  les  intéréu  des 


<-)  Arf.Vm. 

(4)  F.n  1^57. 

(  e  }  Hi^h  TAujff.  LU.  XFIU. 

id)  Traiti  de  Wormi  du  ij  de  fcptembtc  174J. 


pui  (Ta  a  cet 
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puîfTancei  contra<5lanteSr  que  le  roi  de  Sdrdaigoe  ait  U  communication  par 
mer  avec  les  Auglois,  la  reioe  de  Hongrie  lui  cède  tous  les  droits  qu'elle 
peut  Avoir  fur  la  ville  ôt  le  marquifai  de  Final,  s'attendanc  que  U  républi- 
que de  G^ncs  facilitera,  autant  quUt  fera  nécefTatre,  cette  dit'pofition.  On 
fait  les  inclure.«  que  cette  dernière  diipofîtion  Hc  prendre  aux  Génois,  Sc 
ce  qui  en  a  rc'fuhë.  La  cour  de  Turin  o'a  con(eTvù  que  le  Vigcvanafque, 
cette  partie  du  Pavefan ,  Ôc  le  comté  d'Anghîera,  qui  ert  d^autant  plu»  pré- 
cieux pour  le  rot  de  Sardaigne,  qu'il  oe  lui  manquoit  plus  que  ce  feul  paf- 
fagc  pour  être  maitie  de  tous  ceux  qui  conduifent  en  Italie  depuis  la  mer 
julqu'^iix  Crifons.  C'cfl  dans  ce  comté  d*Anghiera  qu'eft  fituci  le  Monc 
Simplon,  &  c*efl  le  feul  débouché  par  lequel  le  duchc  de  Milan  etlt, 
avant  la  ccllîon  de  ce  comté,  Ton  cotnmerce  libre  avec  la  France,  la  Suiffe , 
&  une  partie  de  rAllcnugne.  Il  faudra  à  prêtent  qu'on  s^afTijeitilTe  aux 
droits  qu'il  pliira  ik  la  cour  de  Tu<in  d''imporer  pour  ce  pafDge  par  le- 
quel s'tA  hk  prefque  tout  le  commerce  de  terre  de  l'Italie,  depuis  qu^ua 
modique  impôt  que  le  feu  roi  Viélor  avoit  établi  fur  les  marchandifes  quo 
lec  Italiens  hiroieni  pafTer  par  le  Monc  Cenis,  eut  engagé  tous  les  voitu- 
ricrs  ï  prendre  infenfiblement  la  route  du  Mont-Simplon. 

11  rcOc  !k  voir  Ick  conditions  arrêtées  encre  les  puilfances  belligérantes,' 
ëe.  les  voici  :  a  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  rcfltTa  en  po(rcl11on  de  tout  ce 
»  dont  il  )oui0bic  anciennemeoc  Ôc  oouveltemenr,  &  particulièrement  de 
■  l'acquintion  qu'il  a  £ùte  en  1743 ,  du  Vîgevanafque,  d'une  partie  du  Pa- 
a  vefan,  &  du  comté  d'Anghiera,  de  la  manieie  que  ce  prince  le  pofTedo 
a  aujourd'hui  ,  eo  vertu  des  celFions  qui  lui  en  ont  été  fait&s.  (a)  ^c 

UepuÏ!!  la  paix  de  ij'^B  ,  te  roi  de  .Sardaigne,  Charles-Emmanuel  s'oc- 
cupa Gonflamment  du  bonheur  de  Tes  fujcts  :  il  ^'appliqua  tout  entier  ^  faire 
fleurir  les  arts  amis  de  la  paix  ,  &  à  porter  dans  les  différentes  branches 
de  Tadminiflration ,  refprit  d'ordre  ,  de  jullice  &  de  réformation  que  ce 
monarque  avoit  reç*j  de  la  nature,  luivant  l'expreflion  d'un  auteur  moderne. 
Il  voulut  que  le  clergé  porûc  une  partie  des  charges  de  L'£cat,  commo 
il  jouit  des  avantages  communs  aux  autres  citoyens,  âc  en  outre  de  pri- 
vilèges particuliers  ;  les  biens  eccléfiaftiques  furent  impofés  pour  foulager 
les  biens  féculicrs.  L'adminiflration  des  finances  fut  mifc  fur  un  meilleur 
pied ,  U  répartition  des  impôts  égalisée ,  la  perception  fmipURée  ,  le  rem- 
pourfcment  des  dettes  de  l'Etat ,  Ôi  le  payement  des  intérêts  jufqu'^  l'a- 
moriiiTcinent ,  également  affurés.  Pour  mettre  le  comble  à  un  règne  fi  fa- 
ge,  Charles-Emmanuel  eut  le  bonheur  de  garder  une  exade  neutralité 
pendant  la  dernière  guerre ,  (b)  de  procurer  ainfi  à  fes  fujets  une  profonde 


(j)  Art.  VII  ép4  préliminaires  de  paix  rpncs  à  Aix-Ia-CJuj-çIIe  le  30  d'avril  174S;  6c 
«nictfl  Xll  an  ttthi  dctîmtil  conclu  au  mcine  lieu  le  18  d'oflobre  de  la  même  aanée» 
qui  y  eft  cr  ■' •  cunlotme. 

(t)  Ccl-  CJa  la  |>aix  de  I7U3« 

Tome  A-W'ia.  N 
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traoqoiniré  au  milieu  àts  fecoufTos  violentes  dont  le  relie  de  t^urope  fuK 
agité ,  &  de  mcriter  ainfi  dVtre  m^iateur  entre  les  puilUnces  bellig^^rantef. 

Charles-Ëmm&nuel  mourut  le  io  mars  177]!  »  chéri  de  (es  fujets ,  aimé 
&  refpeâi  de  toute  l'Europe ,  &  Tobjei  de  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  préfiereni  le  monarque  jufle  &  fage  au  conquérant.  Viâor-Amédée 
Marie,  né  le  16  juin  172e,  lui  a  fuccédé  &  marche  dignement  fur  les 
traces  de  fon  augufte  père. 

La  cour  de  Vienne  prétend  que  tous  tes  Etats  que  le  roi  de  Sardaigne 
pofTede  eo  terre-ferme  relèvent  de  PJBmpire;  &  les  jurifcunfulies  Allemands 
eo  éfablifTent  ainû  la  mouvance. 

Rodolphe  III  roi  de  Bourgogne,  confiera  en  1000  le  comté  de  Savoie 
^  Beriotd,  auteur  de  la  maifon  régnante  de  ce  nom.  Le  même  comte  Ber- 
told  en  fut  de  nouveau  invefli ,  après  la  mort  de  Rodolphe,  par  Tempe- 
reur  Conrad,  qui  y  joignit  le  pays  de  Chablais  At  de  Vallals. 

OthoD  qui  a  voit  époufé  l'hériiicre  du  marquifat  de  Sukc,  du  duché  de 
Piémont ,  &  de  la  feigneurie  d*AoIle  ,  réunit  le  tout  au  comté  de  Savoie, 
il  le  tranfmit  à  fa  polléritd. 

Amédée  II ,  Pun  de  Tes  deTcendans,  y  ajouta  la  province  de  Bugei  que 
J'empereur  Henri  lui  confëra. 

Amédée  III ,  héritier  de  ces  Etats,  fut  créé  en  ti  10  par  l^empereur  Henri  IV 
comte  de  Tempire,  &  devint  fon  vafïîil. 

En  I2C7,  l'empereur  Philippe,  en  invediflant  le  comte  Thomas  de  Sa-* 
voie,  premier  de  ce  nom  ,  de  tous  ces  mêmes  fiefs,  y  joignît  les  fcigncu- 
ries  de  Quiers  ,  de  Tc/lone  ,  de  Modon^  &  plufieurs  autres. 

En  12^2,  le  comte  Thomas  11  fut  ioveOi  par  Guillaume  roi  des  Romains, 
de  la  ville  de  Turin  ft  de  fes  dépendances. 

En  tz6} ,  Richard  ,  roi  d'Angleterre  &  roi  dcsRomaîns,  conféra  h  Pierre, 
comte  de  Savoie,  à  titre  de  Hef  mafcutin ,  rouies  les  terres  que  poilcdoic 
Armand,  comte  de  Kebourg,  au  jour  de  fon  décès, 

Henri  VU  rcnouveUa  en  mi?»  comme  empereur,  a  Amédée  V,  comte 
de  .Savoie,  les  mcrnss  invcOitures  qu^il  lui  avoit  accordées  comme  roi  des 
Rorojuns  ï  &  le  même  empereur  lui  donna  en  <p7,  Pinveftimre  condi* 
rîonndle  des  ville  &  comté  d*Aofte ,  pir  laquelle  il  ef]  flipulé  que  Ci  lui , 
l'empereur  ou  fes  fucceffVurs  votiloieot  rentrer  dans  cet  Eut,  il  s'en  réfer- 
voit ,  tant  pour  lui  que  pour  eux ,  la  faculté ,  en  lui  rembourfant  200  tnillc 
florins,  que  lui,  comte  oe Savoie,  s'obligcoit  d'employer  h  PacquifltioD  d'au- 
1res  terres  ou  feigneuries ,  qui  feroienc  fubMituécs  au  même  comté  &  re- 
leveroient  pareillement  de  I  empire. 

L'époque  de  l'ércdion  en  1416,  du  comté  de  Savoie  en  principauté  & 
duché,  n*efl  point  douteufe,  &  l'empereur  .Sigifmond  fait  mention  dans 
fon  diplôme  d'éreâion ,  non-feulement  de  la  Savoie,  mais  encore  dea 
•omtés  de  Chablais,  d'Aolle,  de  Nice,  &  autres  pays, 

£□   1^32,  le  duc  Amédée  I,  reçue  de  rempercur  Ferditiaad  H,  l*ia- 
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Teftitufc  dcj  duché»  de  Savoie,  de  Chablais,  &  d'Aorte,  arec  U  pnnci- 
pauté  de  Genève ,  &c. 

L'empereur  Léopold  permir  en  1690  ,  au  duc  Viâor  Amédée  de  réunir 
i  la  Savoie ,  tous  les  fiefs  qu^l  pourroic  acquérir  en  Italie  des  autres  vaf^ 
faux  de  Tempire  ,  pour  les  tenir  en  arriere-fiefs  mafculin?.  Ce  prince 
habile  profita  eo  effet  de  cène  faculté,  &  fie  l'acquifition  de  Dtiyfan  &  de 
plufieuri  autres  feigncuries,  dont  il  obtint  Hnvefliture  en  1599  ^  ^^  1700: 

Vi^or  Amédee  II  ,  reçut  eo  1708  ,  de  l'empereur  Jofeph  ,  l'invefliture 
des  provinces  d'Alexandrie  &  de  Valence,  de  même  qu'en  17Î3  ,  le  roi 
de  Sardaigne  régnant  reçut  de  Charles  VI ,  celle  de  Savoie  Se  de  tous  les 
fiefe  que  ce  prince  poffede  en  Italie.  Par  un  mandement  de  173a ,  du  mê* 
me  empereur  ,  le  même  prince  fut  mis  en  pofTeinoo  de  tous  les  fîefs  im- 
pénaux  des  Laoghcs,  avec  un  plein-pouvoir  d'y  exercer  tous  les  droits  ré- 
galiens &  de  fup<^riorité  territoriale  ,  à  charge  par  lui  demies  rcconnoître 
pour  fiefs  mafcvlins ,  mouvant  immédiatement  de  l'Empire. 

Le  roi  de  Sardaigne  n'cll  pas  feulement  prince  de  l'Hmpire,  comme  due 
de  Savoie,  il  en  efl  le  vicaire  perpétuel  en  Italie,  (a)  Il  a  féance  aux 
diètes  d'Allemagne ,  nuis  il  efl  exempt  de  fes  charges.  La  cour  de  Vienne 
prétend  que  les  anciens  empereurs  ont  donné  à  Turin  des  gouverneurs  , 
qui  avec  te  temps  fiirent  élevés  au  rang  de  comtes  &  de  marquis,  pzr  la 
grâce  de  l'empire  ;  &  que  depuis  que  cette  province  a  été  unie  à  la  Sa- 
voie, tes  comtes  &  ducs  en  ont  toujours  pris  l'inveftirure ,  auffi-bîcn  que 
de  la  tSavoie  &  de  leurs  autres  Etats.  Le  roi  de  Sardaigne  conteffe  la 
mouvance  du  Piémooc  &  de  quelques  parties  de  fes  Etats  de  rcrrc-fèrme; 
mais  il  avoue  que  le  Montfèrrat  qu'il  poffede,  8c  partie  du  Milanez  ,  dont 
il  efl  aujourd'hui  le  fotiverain ,  font  des  fîefs  de  rEmpire,  aulH-bien  que 
le  duché  de  Savoie. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Savoie,  habiles  ï  connoltre  leurs  intérêts; 
&  aâin  i  profiter  des  circonstances,  ont  fu  ,  au  milieu  des  deux  plus  grao- 
def  maifoni  de  l'Europe ,  à  travers  de  grands  dangers ,  &  étant  fouvent 
dépoffédés  de  leurs  Etats,  s'agrandrr  &  former  une  domination  afTez  puil- 
faote  ,  en  fe  déclarant  tantôt  pour  la  maifon  de  France ,  tantôt  pour  la 
maifon  d'Autriche. 

La  Savoie  eA  un  pays  montagneux ,  mais  les  vallées  y  font  affez  fêrtifet 
&  produifem  du  vin,  du  froment ,  &  autres  grains,  du  chanvre  &  du  lia 
en  quantité.  Le  Piémont  (où  fe  trouve  le  Val-d'Aofte  avec  le  comté  d'Afti) 
&  le  Montfërrat,  font  des  provinces  extrêmement  agréables,  &  en  môme 
temps  trcs-fcrtiles.  On  y  recueille  du  vin,  du  ris,  des  grains,  du  lin,  da 


(  f)  Voy«  U  pj((e  89 ,  de  la  première  piriie  du  fécond  tome  da  corps  imîrerfel  dîplo- 
titi(|D«  (lu  droit  ^ct  gm»;  6c  l«i  eapimUttoa»  dw  d«us  dcriùer»  cmpcrouri,  rapporta 
i  cDot  Ca^itulaiiun  dam  ca  diftipapaire. 
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chanvre,  de  h  foie  en  abondance.  le  comTé  de  Nice  efl  un  féjour  dé- 
licieux, mais  il  o^a  qu*une  très  petite  étendue. 

Les  revenus  du  roi  de  Sardaigne  peuvent  eue  de  trente  3i  quarante  mil- 
lions de  nos  livres,  &  ce  prince  nVnirctient  guère  en  temps  de  paix  que 
vingt  mille  hommes  ^  mais  pendant  U  guerre ,  les  alliés  qui  lui  fourniffeni 
des  fublîdes ,  te  mettent  conréqucmment  en  état  de  lever  d'autres  troupes 
&  d'en  foudoyer  d'étrangères.  Depuis  174^,  juTques  &  compris  174S,  ce 
prince  attaqué  par  les  Fraitçois,  les  £rpagools  &  les  Génois,  &  défendu  par 
les  Autrichiens  &c  les  Anglois,  eut  fur  pied  quaranie-huit  mille  hommes  » 
ou  en  troupes  réglées  ou  en  milice,  compris  11x00  SuilTes  ôi  ^600  Alle- 
mands qu^il  avoii  pris  à   Ta  folde. 

L*Eiac  de  terre-ferme  de  ce  prince  efl  fur-touc  confidérable,  en  ce  qu'il 
peut  ouvrir  &  fermer  l'entrée  de  l'Italie  aux  François.  les  Alpes  fervent 
de  rempart  aux*  ducs  de  Savoie  contre   la  France.  Ces  montagnes  n'avoient 

i'imais  été  inacccfTibles  aux  Fiançois,  fur-tout  depuis  que,  fous  le  règne  de 
.ouis-IcGrand  ,  ils  eurent  démoli  les  places  de  Savoie  &  principalement 
Montmelian  .  mais  le  fort  de  la  bruneiie  qui  efl  comme  la  citadelle  de 
Suze ,  &  qui  fut  conOruit  après  le  traité  d'Ucrechc,  efl  redoutable.  Le  roi 
de  Sa'daigne  a  fait  fortifier  tous  les  pafTages ,  depuis  ce  même  traité,  fur 
les  fioniieres  du  Dauphiné  &  de  Provence.  Nice  &  Villcfranchs  qui  efl 
défendue  par  un  trùs-bon  fort,  nommé  Montatban,  afTurent  ï  ce  prince  U 
communication  avec  IMIe  de  Sardaigne ,  &  le  mettent  i  portée  de  rece- 
voir des  fecours  par  mer;  il  a  plufieurs  bonnes  places  vtrs  la  Lombardie. 

Les  principaux  Etats  de  ce  ptînce  font  en  Italie,  &  par  conféquent  dans 
UD  pays  d'obédience.  Ils  avoicnc  toujours  été  dans  une  grande  dépendance 
àc  la  cour  de  Rome  ;  mais  le  roi  Viâor  y  fît  fix  changemens  qu'il  crut 
propres  ^  diminuer  cette  dépendance  1^.  Il  ôta  les  écoles  aux  jéfui'.es  & 
^  tous  les  religieux.  ï°,  11  dcfeodii  à  fes  fujets  de  faire  aucune  dorutîon 
ni  aux  égUfes  ni  aux  monafleres.  3".  Il  fournit  le*;  fonds  du  clergé  aux 
mêmes  impôts  que  ceux  des  autres  citoyens.  4°.  Il  flatua  aae  les  églifes  ne 
ferviroient  plus  d'afile  aux  fcélérats.  ^^.  11  ordonna  quun  juge  fëculier 
afrifleroii  aux  féances  de  l'inquifition ,  âc  aue  toute  fenteoce  de  ce  tribunal, 
Jion  revêtue  du  fuffrage  de  ce  juge  féculter,  fcroit  nulle.  6^.  Il  fe  mie  en 
pofTefTion  de  quelques  terres  que  le  pape  pofTédoit  dans  fa  Etats. 

La  maifon  de  Savoie  gouverne  fes  Etats  avec  une  autorité  abfolue. 

On  lient  i  la  cour  de  Turin.  1*.  Que  h  Savoie,  le  Piémont ,  &  tous  les 
£iata  que  ceitc  maifon  poffcde  en^deçli  de  la  mer,  font  héréditaires  pour 
les  m'itcs  feulement ,  quoique  cet  Etat  n'ait  été  formé  que  par  des  maria- 
ges ;  on  y  dit  que  U  loi  fondamentale  de  U  monarchie  Françoife,  connue 
fous  le  nom  de  loi  Saîiqiu  ou  de  fticcejjion  Françoifc ,  a  été  adoptée  fit 
obl'crvée  en  Savoie  &  en  Piémont»  depuis  que  la  maifon  qui  y  règne  cft 
fur  le  tiône.  Z°.  Que  tour  ce  qui  efl  uni  h  la  couronne ,  ou  par  tr>ité&.  ou 
pv  conquêtes,  ou  par  quelque  «uue  voie  que  ce  foie,  en  efl  infépsrable, 


SARDAIGNE. 


fi 


&  que  celui  qui  ne  fuccede  pas  à  la  couronne,  cfl  exclos  de  fuccédcr  en 
prticuHer  aux  accroin'emcns  qu^elle  a  reçus.  3°.  Que  te  domaine  de  la 
couronne  cO  inaliénable ,  même  à  titre  on6eux.  Ces  trois  maximes ,  la 
mail'on  de  Savoie  les  a  empruntées  de  celle  de  France. 

La  province  de  Savoie  tl\  régie  par  le  droit  Romain  ,  mais  elle  a  un 
droit  coutumier  non-écrit  pour  les  contrats  de  maiiage,  l'augmeni  de  doc, 
ies  joyaux,  le  douaire;  &  cette  coutume  laiffe  la  liberté  des  Hipulations 
daos  un  pays  où  l'on  ne  connoît  pas ,  comme  en  France ,  la  communauté 
def  biens  encre  le  mari  &  la  femme. 

Le  Piémont  &  les  autres  pays  au-deU  des  Alpes,  fournis  ^  la  domina- 
lion  de  la  mailon  de  Savoie,  font  régis  par  le  droit  Romain,  ï  l'excep- 
tion da  Vat'd'Aofle  &  de  la  partie  du  Milanez  que  cette  mailon  pofléde. 
l'iufieurs  villes  &  cantons  ont  des  flatuts  qui  leur  fervent  de  droit  muni- 
cipal ,  pour  les  mariages ,  pour  les  (uccetHons ,  &  pour  les  retraits  \  &  ces 
ilatuts  root  toi,  pouivu  que  le  fouverain  les  ait  confirmés.  Le  Val-d'Aofle 
cfi  régi  par  un  couiumier  écrit  &  auiorifé  du  fouverain.  C'efl  une  forte 
de  pays  d^Etats  oii  les  nobles,  divifés  en  pairs  &  non  pairs ,  s'affemblent 
comme  dans  une  efpece  de  diète,  &  où  l'évéque  dMoOe  préfide  en  qua- 
lité de  pair  né. 

Le  roi  Vi£tor  a  fait  un  corps  de  nouvelles  loîx  pour  ces  deux  provinces 
&  pour  Çti  Etats  en-deçà  de  la  mer ,  qui  efl  compofé  en  partie  des  or- 
donnances des  princes  fei  prcdéceireurs ,  &  en  partie  des  fiennes  {a).  Ce 
corps  de  loix  eO  difbibué  en  ilx  livres.  Le  premier  concerne  le  culte  de 
la  religion  catholique,  &  prefcrît  une  police  aux  jui^  qui  habitent  au-delà 
des  moniî  &  qui  y  font  tolérés.;  car  il  n'y  en  a  point  cn-dtçi.  Le  fé- 
cond regarde  Tadminidration  de  la  juflice ,  6c  marque  aux  magillrats  leurs 
devoirs.  Le  croifieme  règle  la  forme  des  procès  cîviU ,  depuis  la  requCie 
fondamemale  jufqu'à  rexécurion  du  jugement  inclufivement.  Le  quatrième 
fixe  la  procédure  des  affaires  criminelles.  Le  cinquième  efï.à  proprement 
parler,  le  recueil  des  loix  données  aux  fujets,  cane  pour  contrarier  que  pour 
oifporcr  par  dernière  volonté  &i  pour  fuccéder.  Ce  recueil  explique  le  droit 
ancien  et  en  fotme  un  nouveau  en  plufieurs  points.  Le  fixieme  concerne 
let  fiefs  5c  les  domaines,  déclare  ce  qui  efl  de  celui  de  la  couronne,  6t 
contient  routes  les  matières  qui  y  ont  rapport.  Ce  code  a  6té  tout  crédit 
aux  do£)eurs  en  droit  ;  &  l'avocat  parlant  ou  écrivant  ne  peut  fc  fonder 
que  fm  quatre  autorités.   L    Sur  le  code  Viâorien.    H.  Sur  les  coutumes 


(d)  Ce  code  fait  pour  iDUï  les  Etais  de  teire-ferme  a  ^té  donné  à  Turin  le  lO  de  iiivrier 
17a)  ;  il  1  pour  ritre  l.oix  &  co/tjlituiiont  du  roi.  On  commença  à  l'obtVrver  !c  i6  de  r.o- 
vembre  de  \i  même  année.  On  avoit  différé  la  publicition  do  fixieme  livre  de  ce  code; 
nui»  il  fut  en  Tigueur  depu»  comme  le»  cinq  ^uires-  Le  même  roi  Vi£tor  fit  en  17:9  utt 
nouvHu  code,  qui,  en  rendant  le  premier  inuiile,  en  a  renouvelle  les  dilpofirions ,  en  7 
fairani  i|uelqu«t  ctiacgemefu.  Ce  nouveau  code  contient  un  léglemcnt  paruculier  pour  la 
$»>Vi«t 
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&  fur  les  ftituts  approuvés.  III.  Sur  les  décifions  des  magirtrats  de  Piémonf 
&  de  Sivoie.  IV.  Sut  le  texte  pur  du  droit  civil ,  fans  que  la  glofe  puiHà 
fcrvir  d*2u(orité. 

Dans  les  affaires  eccléfuftiques,  on  obferve  le  concordat  fait  en  1728," 
entre  le  pape  Benoic  XUI  &  le  roi  Vîâor.  Ce  coocordac  &  le  code  émané 
du  roi  Vi6br,  peodanE  le  ponùBcac  du  même  Benoît  XUI,  furent  expofés 
à  quelque  contnidiâton  fous  te  poniifîcat  de  Clément  XII ,  qui  lui  fuccéda. 
Ce  pape  vcnoit  d*étre  élu  lorfquM  établit  (  a  )  une  congrégation  ,  pour 
examiner  quelques  dirpofitions  de  ce  concordat  Se  de  ce  code  qui  concer- 
nent les  églifes,  les  biens  &  les  perfonnes  eccléfiafliques,  dont  le  nouveau 
pontife  prétendit  que  tes  immunités  étoient  bleffées.  La  cour  de  Rome 
menaça  dVxcommuoier  les  oificiers  du  roi  de  Sardaigne  ;  ce  prince  a*ea, 
fut  pas  ému,  &  le  roi  (on  Bis  qui  ell  préfentenient  fur  le  trône,  oe  \*x 
pas  été  non  plut.  La  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours,  qui  en  avott 
été  troublée  pendant  près  de  dix  aas  ,  fut  rétablie  fous  le  poiuifîcat  de 
Benoît  XIV. 

La  Sardaigne  a  fes  ftacncs  paniculiers»  &  elle  td  au  furplus  régie  commo 
le  font  tous  tes  £cacs  de  U  monarchie  d'Ëfpagne,  dont  cette  ille  a  été 
démembrée. 


Impositions 
Dans  Us  Etats   du  Roi  de  Sardaî^t. 

JLiE  roi  de  France  ayant  jugé  à  propos  de  faire  prendre  des  înftruâion* 
fur  les  difi^rens  cadastres  qui  font  établis  dans  les  Etats  du  roi  de  Su» 
daigne^  ce  prince,  ï  la  réquifition  de  TambaHadeur  de  France  à  fa  coor, 
témoigna  le  plus  grand  déur  de  fatisfaire  aux  intentions  du  roi  :  en  coo'* 
féquence  le  neur  Harvoio ,  receveur  général  des  finances  de  la  généralité 
d'Alençon ,  fut  envoyé  à  Turin  ;  non  feulement  le  /oi  de  Saidaigoe  donn* 
ordre  i  fes  miniflres  de  lui  procurer  tous  les  éclair  ci  ffemen«  èc  toutes  les 
pièces  qu*il  pourroit  demander ,  niais  il  lui  accorda  plufîeur^  audiences  , 
lors  dclquelles  il  entra  dam  les  plus  grands  dcrâils ,  &  voulut  bien  s*afftjrer 
par  lui-mépie,  fi  tout  ce  qui  lui  avoit  été  fourni,  &  les  mémoires  qu*il 
avoir  rédigés  en  conféquence,  préfentoîeot  bien  exactement  le  tableau  do 
la  grande  opération  quMl  étoit  veau  exécuter  dans  fes  Etats ,  &.  dont  ce 
monarque  oéfiroic  que  te  roi  de  France  fïlt  inflruit. 

Il  eu  ï  propos  de  rendre  compte  du  fuçcéi  de  la  mi/fîon  du  fîeur  Har* 
voin  \  &  pour  cela  nous  allon*  retracer  : 


C«)  Dani  le  mots  d'aoâc  i7]o, 
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iP.  Les  nfAges  &  les  règles,  U  nature  des  privile^s  qui  exifloient  an- 
Cieoocmenc  dans  U(  Ëcats  dû  roi  de  Sardaigoe ,  ainli  que  les  abus  qu'ils 
avoient  iniroduiis, 

%°.  L'analyfe  des  pièces  que  ce  prince  a  hit  remettre  au  fieur  Harvoio. 

3".  La  forme  dans  laquelle  fe  fait  rimpofition  &.  le  recouvrement. 

40.  Enfin  les  avantages  qui  ont  réfulté  de  la  formation  des  péréqua- 
rioQs.  foie  pour  l'Etat  en  géuéral,  foit  pour  les  contribuables  ea  par- 
ticulier. 

Premier    ob;bt. 

£jK  Piémont ,  on  a  toujours  regardé  comme  une  loi  foodameotale,  quM 
BB  pouvoir  y  avoir  que  deux  natures  de  biens ,  les  uns  féodaux  ,  tou- 
jours exempts  de  tribut,  &  tA  autres  ruraux,  qui  y  ont  toujours  été 
aflujettîf. 

Itrtffulte  de  cette  loi,  que  Pexemption  on  l'afruieitifTement  au  payement 
des  impàïs ,  dépend  de  la  nature  du  bien  &  non  de  la  qualité  du  pro- 
ptiétairc,  par  conféquent  U  taille  y  a  toujours  été  réelle. 

L'inaliénabilité  des  biens  domauiaux  &  patrimoniaux  de  U  couronne^ 
e(l  encore  une  maxime  conOante,  inhérente  à  fes  droits  &  à  fon  indé- 
pendance. 

Rien  n*ctoic  donc  plus  important  que  la  confervatîon  du  domaine  dans 
toute  foD  intégrité,  ainfi  que  celle  des  biens  ruraux  fujets  au  tribut;  cepen- 
dant le  fléau  de  ta  guerre ,  les  befoins  &  les  néceflités  des  reflburces  ex- 
traordinaires ,  pour  U  confcrvation  &  la  défeofe  de  l*Etat ,  occaûonnerent 
pendant  pltiTieurs  (iecles,  une  inierverfion  dans  les  maximes ,  dont  les  abus 
devinrent  également  préjudiciables  au  fouverain  &  au  peuple. 

Il  paroit  nticefTaire  d'en  rappeller  quelques  époques,  pour  faire  connoifre 
Vétat  où  étoient  les  chofes ,  lorfque  le  roi  Vi6lor-Amédée  U  prit  la  rélo- 
luiion  de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre. 

Avant  le  quinzième  fiecle ,  la  plus  grande  partie  du  domaine,  ainli  que 
les  juiifdiclions,  avoient  été  aliénées  &  inféodées  à  perpétuité. 

£a  matière  R-odale  ,  il  y  avoit  une  autre  maxime  qui  défendoit  ^  jamais 
U  vente  &  l*atiénalîon  des  biens  féodaux ,  par  ceux  qui  les  ponédoîent  » 
fauf  aux  agnats  ;  &  faute  d'agnats  ils  étoient  réunis  de  droit  au  domaine. 

Les  befoins  de  PEtat  mirent  dans  la  néceffiré  de  donner  un  édit  le 
iç  juillet  147^,  qui  permit  à  tous  les  vafTaux  pofledaot  fiefs  nobles  &  au- 
tres biens  féodaux,  qui  étoient,  ou  feroient  à  Pavenir  dcpendans  du  do- 
maine ducal,  ainfi  qu*à  leur  poilérité ,  de  les  vendre  St  aliéner,  à  toutes 
fortes  de  titres,  en  faveur  de  toutes  perfonnes ,  pourvu  quelles  cuffcnt 
Pagrémeot  du  fouverain  pour  pouvoir  acquérir,  &  que  le  prix  en  fût  em- 
ployé i  marier  des  filles,  k  payer  les  dots ,  ^  acquitter  d'autres  dettes  âc  à 
pourvoir  \  des  befoins  de  quelque  nature  qu'ils  fuffent,  fans  avoir  égari 
■lue  agiuis,  6c  fatu  que  ces  derniers  pulfi^ai  p*y  oppofer. 
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Cette  dîrpofitîon  fut  encore  étendue  par  IVdit  du  16  oâobre  1491,  qui 
permit  ratiéDation  pour  la  reniiution  des  dots  &  le  payement  de  l'augmeoiw 

ta  fîeB  qui  dévoient  échoir  par  fuccenlon  ,  furent  déclarés  grevés  & 
affujcttis  au  payement  des  dots  &  des  dettes  pour  lerquclles  ils  avoieot  été 
légitimemeoc  hypothéqués,  fuivan:  l'édit  du  premier  dcicembre  1503. 

Cette  interversion,  dans  les  principes,  donna  lieu  aux  poirefTeurs  det 
fieB ,  de  nieitre  tout  en  ufage  pour  les  rendre  de  plui  en  plus  dirpouiblcf 
dans  leurs  mains. 

Il  sVtoic  incroduit  aalTî  des  innovations  dans  les  biens  ruraux  dont  une 
partie  avoit  été  affranchie  dea  tributs. 

Dès- lors  il  régna  une  égale  confuTioa  dans  les  biens  du  domaine  de  I» 
couronne ,  dans  les  biens  féodaux  &  dans  les  biens  ruraux  :  ce  qui  occa- 
sionna un  préjudice  égal,  tant  au  Touveitin  &  ^  la  nobtcHe,  donc  le  vrai 
patrimoine  confilloic  dan^  la  pofTeinon  intégrale  du  fief,  qu^au  peuple,  par 
la  diminution  des  biens  qui  dévoient  contribuer  au  payement  des  impositions. 

les  guerres  fe  fuccédcrenc  &  plongèrent  plus  que  jamais  l^Etat  dms  de 
nouvelles  confulions,  par  la  néccinté  de  tiouver  des  rcfTources  extraor- 
dinaires. 

Le  Roi  Viâor-Amédée  II  par  l'édir  du  7  mai  1706,  inféoda  U  feîzieme 
parrie  un  tiers  de  tous  les  biens  ruraux  qui  étoient  fujets  au  tribut,  il  Ie# 
déclara  exemple  de  touies  impofuions ,  en  leur  donnant  ta  qualité  6t  la 
nature  des  anciens  biens  féodaux,  avec  le  titre  dc.fî<.rs  nobles,  comme 
g^ils  l'eutTent  été  de  tome  ancienneté,  avec  pouvoir  de  les  vendre  &  alié- 
ner 1  perpétuité  ,  &  de  les    hypothéquer  librement. 

Les  poilefTeurs  de  ces  mêmes  biens  nouvellement  inféodés,  furent  dif- 
peafés  de  tout  fervice  perfonnel  en  temps  de  guerre;  ils  ne  furent  alfujet- 
lis  qui  une  impoOtion,  dans  le  cas  uniquement  oCl  elle  feroic  demandée 
à  cous  les  autres  valfaux. 

II  fut  même  permis  aux  communautés  d'inféoder  cette  partie  de  leur 
territoire,  &  pour  les  dédommager  de  ces  aliénations,  il  fut  ordonné  qu*il 
leur  feroic  déduit  une  portion  d^mpoiition. 

Tels  étoient  les  abus  qui  fubiîDoient  dans  la  principauté  de  Piémont;  îl 
n*eo  exiHoit  pas  moins  dans  le  duché  de  Savoie  ,  mais  ils  éroient  dNine 
cfpece  ditTére.ite ,  parce  que  U  taille  y  étoit  elle-même  d'une  autre  nature. 

£n  eflêt  elle  étoit  peribnnellc,  les  nobles  en  ctoienc  exempts  pour  tous 
les  biens  qu'ils  poffédoient ,  foie  qu'ils  fuifent  féodaux  ou  ruraux,  qu'ils  let 
exploiiaffcnt  ou  qu'ifs  les  donnaffenc  3i  loyer  ;  de  même  lef  biens  nobles 
qui  pafToient  dans  la  main  d*UD  roturier ,  écoient  aflujetiis  i  la  raille. 

Les  foaverains  de  ta  Savoie  avoieot  accordé  différent  anoblifTement  fie 
privilèges  d'exemptions  de  taille  à  titre  de  grâces  ^récompcnfe^  on  moyen- 
nant finance;  ils  avoient  fait,  comme  en  Piémont  dilférentes  aliéoaiionc 
du  domaine,  qtM  avoient  diminué  te  patrimoine  de  la  couionne. 

Sous  prciexte  des  privilèges ,  les  nobles  &  tes  ecdéfiailiques ,  aioli  que 
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tes  châtelains,  les  priocipiux  fermiers,  les  patiiciens  &  autres  gens  riche». 
s*excmptoient  de  payer  les  ponions  de  taille  qu'ils  doivent  fupporier  ;  les 
communautés  n'ofant  les  y  contraindre,  par  fa  crainte  des  mauvais  trai- 
temetis ,  ou  d*étre  conAitués  dans  de  grandes  depenfes  par  la  longueur 
des  procès. 

Plufîeurs  même  avoienc  fait  des  accords  avec  les  officiers  des  commu* 
naut^s  ;  d'autres ,  fous  prétexte  de  fe  faire  impofer  dans  le  lieu  de  leur  do- 
micile pour  l'univerfalité  de  leurs  pcfTefTions,  ne  payoient  que  pour  une 
ponion;  les  afféeurs  ne  pouvant  connolrre  la  valeur  de  leur  bien  :  tous  abus 
qui  occaûonDoient  nécefTatremeni  la  furcharge  des  moins  aifés  &  des  pau- 
vres cultivateurs,  &  qui  produlfoienr  des  arrérages  confidérables  dans  le 
recouvrement  des  tributs.  Ces  défordres  fubOficrent  jufqu'i  la  paix  de  1718. 

Le  roi  Viâor  conçut  alors  le  projet  d*y  remédier;  il  fit  à  ce;  effet  pu- 
blier le  code  de  1729. 

Cetie  loi  ordonna  qu'ik  l'avenir  le  domaine  ne  pourroit  plus  être  aliéné» 
éc  que  les  portions  qui  Pavoient  été  y  feroieni  réunies. 

Elle  ordonna  aufTi  que  toutes  les  terres,  poffefTions  &  biens,  qui  étoieot 
dans  l'étendue  delà  domination  du  fouverain,  n'auroient  d'autre  qualité  que 
celle  de  féodaux  ou  ruraux ,  &  elle  abolit  toute  autre  efpece  ou  nature  ^e 
bieoc,  aioÙ  que  les  privilèges  ou  exertiptions. 

Pour  déraciner  les  abus,  elle  prefcrivit  la  rénovation  du  cadaftre  dans 
les  Etats  du  Piémont;  feul  moyen  qui  pÛt  affurer  la  tranquillité  des  fujets 
tiillables. 

Par  l'édit  du  9  avril  1728,  le  roi  Viflor  forma  le  même  établiflement 
dans  le  duché  de  Savoie  «  où  il  n'avoir  pas  encore  eu  lieu. 

Le  clergé  avoit  également  profité  des  malheurs  qui  avoient  agité  l'Etat, 
pour  acquérir  des  bieas  confidérables  &  pour  les  foufiraire  ii  toutes  coa- 
iri  butions. 

Dès  le  24  juin  172S,  le  roi  Viâor  avoit  rendu  un  édit  qui  ordonnott 
que  »  tous  les  biens  qui  étoient  taillabtes  en  l'année  1620,  y  demeureroienc 
»  perpétuellement  obligés  à  l'avenir ,  &  fujets  à  toutes  les  charges  tant  im- 
»  pofées  qu'à  impofer,  quand  ils  feroient  paffds  ou  païreroient  par  la  fuite 
•  a  qui  que  cehjt;  foir  perfonne,  collège,  ou  univerfités  cccléfiafliques, 
»  fcculieics  ou  régulières,  fous  quelque  manière,  droits,  titres  ou  aoioos 
■  que  ce  pÛt  être.» 

Il  voulut  encore  que  généralement  n  tous  les  biens  qui  feroient  affignés 
»  ï  titre  de  patrimoine  clérical ,  fuffeot  fujets  &  coocouruffent  au  paye- 
>  ment  de  la  taille.** 

L'établiifemetit  du  cidiÛrc  en  Piémont  fut  confirmé  par  l'édit  du  5  mai 

I7?i.  ^ 

Celui  du  cadaftre  de  ta  Savoie  l'a  été  également  par  l'édit  du  15  feptem- 
bre  173^;  &  de  plus  il  a  abrogé  abfolument  tous  tes  privilèges  ï  titre  de 
oobleffe^  il  a  aHuietii  à  l'ixnpoUcioa ,  Caos  oulle  exception  quelconque  tou$ 
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les  biens  ruraux  de  leur  nature,  &  n*a  réfervé  d'exempiion  qu'aux  bîert 
véritablemem  féodaux  ôc  aux  biens  ecclélîaftiques  de  Tancien  patiimoino 
de  l*égHfe  feulenienc. 

Depuis  cette  époque ,  tous  \ts  bîens  ruraux  de  la  Savoie  font  donc  (ail* 
labiés ,  ceux  poffédes  par  des  nobles  d'aocienne  extraction ,  comme  ceux 
que  lienoent  les  ronjriersv  mais  aullî  tous  les  biens  véritablement  féodaux, 
font  exempts  de  la  taille,  quelque  quantité  quVn  poHede  te  feudataire  d'an- 
cienne extraction  noble,  &  ils  confervent  leur  exemption  ibit  qu^ils  foient 
exploités  ou  cultivés  par  te  propriétaire  ou  donnés  à  loyer,  ou  par  admo* 
diaiion  lï  des  taillables. 

La  taille  qui  étoic  perfonnelle  en  Savoie,  avant  l*édit  de  la  péréquation, 
y  efl  devenue  réelle  depuis  que  le  cadaOre  a  été  établi;  toutes  les  partie* 
font  rentrées  au  même  temps  dans  leur  ordre  ordinaire^  les  înconvéoieDS 
&  les  abus  ont  été  détruits. 

Quoique  la  principauté  de  Piémont  St  le  duché  de  Savoie  appartiennent 
au  même  fouverain,  les  péréquations  qui  y  exidoîent  ont  été  faites,  cepea* 
dant  fur  des  principes  &  d*après  des  méthodes  différentes. 

La  première  fut  faite  fans  le  fecours  de  l'expérience ,  auffî  rencontra-t-elle 
àts  difficultés  \  il  en  réfulta  même  des  inconvéniens  que  l'on  évita  dans  la 
fDrmation  du  cadaflre  de  la  Savoie ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  multipliant  lea 
opérateurs  Ôc  en  confommant  beaucoup  plus  de  temps  6c  d'argent. 

Par  les  traités  de  Wormcs  &  de  Vienne,  les  provinces  de  Novarre,Tor- 
tone  ,  OItrepo,  Siccomario  &  Vigevano,  ainfi  que  celles  d'Alexandre,  Va- 
lence &  Lomelline ,  dépendantes  du  duché  de  Milan ,  furent  confirmées  & 
cédées  au  roi  de  Sardaîgne. 

Les  premières  étoient  déj^  cadaHrées;  le  roi  jugea  néceffaire  de  cadaflrer 
les  autres  ;  l'expérience  de  ce  qui  avoit  été  &it  en  Piémont  &  en  Savoie, 
le  mit  à  portée  d'établir  des  règles  certaines  pour  parvenir  î  une  juOe  opé- 
ration, fait  relativement  i  ta  mcfure  Toit  eu  égard  à  l'eflimation,  &  il  n'ea 
efl  réfuUé  aucun  inconvénient  ni  aucune  plainte  ;  au  contraire ,  cet  éta- 
bliffement,  toute  proportion  gardée,  a  été  bien  moins  long,  le  nombre  des 
employés  a  été  diminué  de  plus  de  moitié  ,  Si  la  dépenfe  réduire  des  trois 
quans  ;  c'eft  ce  qui  détermina  le  feu  roi  de  Sardaîgne  k  faire  faire  des  co* 
pics  pour  le  roi ,  avee  le  plus  de  foin  &  d'attention  qu'il  fut  poffible  ,  de 
toutes  les  pièces  de  cette  dernière  péréquation ,  comme  méritant  à  tout 
égards  U  prcfèreoce ,  oa  en  va  donner  l'analyfe. 
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Second     odtbt 

Anaîyfe  dts  pièces  que  le  Roi  de  Sardaigne  a  fait  remettre, 

V>ETTK  opération  eft  fondée  fur  deux  bafes,  ta  première  confifte  dsoi 
l'établi^enienc  àcs  principes  qui  doivent  fervir  de  règle,  la  féconde  dan« 
la  direâion  &  l'exécution  du  travail. 

Jl  avoir  été  employé  dans  la  principauté  de  Piémont,  des  commifTaires 

fiour  rcubliffemem  du  cadaflre;  dans  le  duché  de  Savoie,  il  fut  confié  ï 
'intendant  général.  La  diver(îté  d'opinions  de  ces  différens  commilTairei  fur 
les  opérations,  détermina  le  roi  de  Sardaigne,  pour  la  formation  de  la  pé« 
réquiiion  des  provinces  conquifes,  à  établir  une  junte  confultive  auprès  de 
fa  perfonne,  dellinée  à  lui  préfenter  des  projets  uniformes  pour  chaque  opé- 
ration, qui  fufTcnC  diâés  par  U  juHice,  £[  également  utiles  à  Ton  fervicef 
&  ^  celui  du  public  ,  enfin  qui  pufTent  afTurer  le  fuccés  d*une  opération 
au(Ti  importante. 

Cette  junte  fur  compofôe  du  premier  préHdent  du  fénat.  du  contrôleur- 
général  des  finances ,  de  deux  préûdens  de  la  chambre  des  comptes ,  de 
deux  confeillers  d*Etat ,  Ôc  des  avocats  £(  procureurs-généraux ,  tant  du  fé- 
oat  que  de  U  chambre  des  comptes. 

Pour  la  direâion  de  ces  opérations,  il  créa  un  bureau  compofé  de  fujeti 
capables,  &  gouvernés  par  un  règlement  propre  pour  entreprendre,  conti- 
nuer ëi  accomplir  les  opérations,  Se  mit  i  la  léte  un  fur-iniendanr. 

C*eft  fous  fa  direction  &  dans  ce  bureau,  que  furent  formées  toutes  let 
opérations,  qui  enfuitc  furent  communiquées  à  la  junte,  6c  fur  Icfqueltet 
elle  propofa  au  roi  rout  ce  qoVlte  penia  devoir  être  utile  pour  Pexpédi* 
tien  de  toutes  les  affaires. 

L*oo  choifit  auffi  un  homme  de  mérite  &  de  talent  pour  diriger  le  plaa 
&  les  inflruâions   néceffaircs  &  relatives  à  la  menfuration. 

Ce  prince  trouva  différens  avantages  dans  ces  deux  établifTemcns. 

i".  L'uniformité  entière  &  abfolue  pour  toutes  les  opérations  de  cha- 
que cotmnunauté  d'une  même  province  ^  &.  pour  toutes  les  provincei 
eQir*elles. 

a".  Let  difRcuUés  n*ont  point  été  portées  devant  les  tribunaux  ordinai- 
res, ce  qui  en  impraiicable  dans  cette  matière,  par  rapport  à  U  perte  de 
temps  &  aux  frais  qui  en  réfulteroicot. 

3°.  Ënfia  on  a  trouvé  une  économie  très-grande  dans  les  dépenfes  in- 
difpeofables  qu*cntrdineat  les  opérations  d'une  péréquation  :  tous  avantages 
)a(hfiés  par  Tcxpérience  Se  par  la  coroparaîfon  de  cette  nouvelle  forme  ea 
ufage  dans  le  Piémont  &c  dans  la  Savoie. 

Dès  que  U  junte  &  le  bureau  ont  été  établis,  ils  fe  font  occupés  un!-< 
quement  des  objets  relatifs  ï  U  menfuration  ,  àc  fucceflivement  k  Tefo 
ùxuiioo. 
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Celui  qui  fut  choifi  pour  être  à  h  tête  des  géomètres,  forma  le  pttn 
pour  les  mefures  &  pour  toutes  leurs  bafes  »  fur  lefquelles  le  bureau  rédi- 
gea les  inflrudions  en  forme ,  &  après  qu'elles  eurent  éié  approuvées  par 
la  junte,  te  modèle  en  fut  envoyé  aux  intendaas. 

H  en  fur  ufé  de  même  pour  les  projets  de  manifcftes  &  d*inflruâiont 
concernant  IVBimacion  des  biens  de  chaque  nature. 

Cette  eflimatîoD  a  été  faite  conjointement  par  deux  eftimateurs  nommés 
par  chaque  communauté,  &  par  deux  autres  d'office,  dont  un  de  la  pro- 
vince ôc  l'autre  de  la  province  voifine,  afin  de  réunir  plus  de  connoillan- 
ces  fur  la  valeur  des  biens  quMs  avoieni  \  eflîmer. 

Ces  inOru^ions  une  fois  formées  &  envoyées  aux  intendans,  Padjudîcs- 
Hon  de  la  nienruration  fe  fait  au  rabais. 

Alors  le  géomètre  ,  conjointement  avec  les  indicateurs  de  la  commu- 
nauté, &  ceux  des  communautés  confinantes»  vifite  tous  les  confins  du 
territoire  &  en  trace  démonflrativement  la  figure^  eofuite  en  préfence  dev 
feuls  indicateurs  de  la  communauté,  îl  forme  avec  la  table  prétorienne, 
fur  Téchetle  qui  lui  a  été  remife  par  fon  direâeur,  le  périmètre  régulier 
du  territoire  «  il  y  marque  les  terrains  qui  peuvent  être  en  conteflaiion  ou 
enclav^és ,  par  des  lignes  en  points,  &  il  y  déilgne  tous  les  chemins  royaux 
&  publics  »  les  différens  canaux  ,  ruifTeaux  ,  lofTés  d'écoulement  &  autret 
objets  relatifs  au  terrain  ,  aînfi  que  le  cours  des  rivières  6c  la  poGiion 
des  vents. 

Lorfque  te  périmètre  d'une  communamé  efl  6nt ,  ît  efl  confiante  avec 
ceux  des  territoires  conBnans  en  préfence  des  géomètres  qui  les  ont  levés, 
ainli  que  du  dire^eur  ,  pour  confïater  ft  la  ligne  de  cîrconvallation  ds 
ce  périmètre ,  fe  rencontre  dans  toutes  fes  parties  avec  les  autres  tignci 
de  ctrconvallation  des  périmètres  des  territoires  confïnans  ;  après  cette 
vérification  I*on  dreffe  un  proccs-verbal  ,  qui  conftate  la  vérité  des  opé- 
rations &  la  quantité  en  fuperHcie  du  territoire  de  la  communauté. 

Ce  périmètre  efï  remis  au  dire^eur,  pour  lui  fervir  à  contrôler  les  opé- 
rations faites  en  détail  par  le  géomètre  lors  de  la  formation  de  ta  mappe^ 
ou  carte. 

Le  périmètre  achevé,  le  géomètre  forme  la  mappe  on  pUo  détaillé  de 
la  communauté  ;  elle  comprend  toutes  !e5  pièces  qui  en  compofcnt  le 
territoire,  même  celles  enclavées  apparrenant  à  un  autre  territoire,  ^  cette 
mefure  efl  faite  dans  la  refpeâive  étendue,  &  figure  de  chaque  pièce, 
avec  défignation  des  qualités  de  terrain  de  chacune  ;  elle  contient  égale- 
ment la  mefure  du  fol  de  tous  les  bâtimens,  des  églifes  &  couvcns ,  celle 
des  chemins  publics  &  royaux ,  celle  des  fleuves  &  torreos  ;  le  tout 
eft  calculé  féparément  &  véri6é  par  le  direâeur  dana  toutes  les  règles 
de   Tart. 

Cette  mappe  eft  levée  fur  une  échelle  différente  de  celle  du  périmètre^ 
le  géomètre  y  fait  les  mêmes  dîAinâioos  que  celles  portées  dans  le  péri- 
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tnetrc;  enfin  on  drefTe  au  pied  uo  procés-verbal  pour  en  conHater  ta  vé- 
riré  &  la  confif^ance. 

Le  géomecre  donne  une  explication  des  notes  qu'il  a  employées  pour  for- 
iner  les  diOinâions. 

La  mappe  eO    nécefTairement  compofôe  de  plusieurs  grandes  feuilles  de 

Î'apier  unies  enfembte,  H  elle  étoit  remife  aux  communautés,  elle  feroit 
ujetie  ï  des  inconvéniensi  pour  les  prévenir,  le  géomètre  efl  obligé,  par 
fa  foumilllon,  de  former  un  livre  contenant  les  ngures  de  toutes  les  pie- 
ces  qui  exillenc  d^ns  la  mappe  ,  &  ce  livre  doit  durer  autant  que  le  ca- 
daflre  \  à  la  tête  de  chacune  des  pages  font  infcriis  les  numéros  de  la 
mappe,  les  noms,  furnoms  &  qualités  de  chaque  propriétaire,  les  qualités 
des  fonds ,  leurs  cantons ,  leurs  degrés  de  bonté  ou  cla^e ,  la  mefure  de 
leur  fuperHcie ,  le  tout  pour  autant  de  pièces  qu'il  peut  en  tenir  dans  l« 
furptus  de  la  page. 

Dans  chaque  figure  ,  on  a  Tatcention  d*/  marquer  les  vents ,  ainfi  que 
les  confins. 

Lorfque  ce  livre  eft  coiiérement  formé,  on  relevé  le  montant  de  la  me- 
fure  de  chaque  pièce ,  pour  défigner  la  confinauce  de  chacune  ;  &  1  fi 
étant  additionnées  toutes  enfemble ,  elles  donnent  un  total  femblable  ^  ce- 
lui du  périmètre  &  ^  celui  de  la  mappe ,  cVH  la  preuve  que  le  figuratif 
crt  juiîc. 

Le  géomètre  forme  eofuîte  le  livre  d'indication,  dans  lequel  l'on  établît 
diflinâemeoti  dans  un  ordre  progreHif  &  fuccdlif,  les  numéros  relatifs  à 
U  mappe. 

Les  noms  de  chaque  pcfTefTeur,  avec  !a  déngnatîon  des  charges  dooC 
leurs  fond»  peuvent  être  grevés. 

La  qualité  des  pièces  &c  leur  charge  particulière,  relativemeat  \  la  cuU 
tare  du  fonds. 

L*rndicatioo  des  biens  prétendus  exempts. 

La  région  dans  laquelle  chaque  pièce  eft  firuée. 

Le  degré  de  bonté  de  chacune  &  la  quantité  de  mefure  de  chaque  pièce. 

Ce  livre  eft  communiqué  aui  experts  nommés  pour  l'eftimaiion  oui  conf- 
tatCDt  par  un  procès-verbal,  U  fixation  qu'ils  ont  faire  des  degrés  de  bonté 
du  territoire  de  U  communauté ,  félon  leur  naturel  refpeâif&  inirinfeque 
ërat ,  aioG  que  l'examen  attentif  quMs  ont  fait  de  toutes  les  pièces  féparé- 
meor ,  &  ^application  \  chacune  de  la  clafTe  qui  lui- convient  le  mieux, 
d*aprds   fa  boute  &  inirinfeque  valeur. 

Comme  ces  opérations  ne  peuvent  fe  faire  que  fuivant  l'ordre  des  du« 
méros  de  la  mappe,  elles  ne  feroient  point  connoître  aux  propriétaires ,  U 
totalité  de  chacune  de  leurs  pofTeinons;  aulU  le  géomètre  ell  obligé  de  for- 
mer un  autre  livre,  par  ordre  alphabétique,  des  noms  de  tous  les  pro- 
priétaires ,  de  forte  que  tous  les  numéros  des  pièce»  appartenant  à  un  mê- 
me polfelTeur ,  fc  trouvent  réunit  fous  foa  nom. 
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Dès  que  la  mâppe,  le  livre  d^mdication  &  le  livre  coloncaîre  font  ache* 
vii ,  on  les  publie  &  on  en  donne  communication  ï  chacune  des  parties 
iniérefTées,  ahn  qu'elles  foient  à  portée  de  hire  leurs  repréfentations  en 
cas  dVreur  ou  d^rniHion  ,  te  tout  dans  la  forme  prefcrite  par  tes  îaAruC^ 
tions  données  aux  délégués  à  cet  effet. 

Apres  celte  publication ,  &  lorfque  toutes  les  pièces  ont  été  reconnues 
par  les  propriétaires,  pour  être  fans  erreur^  ou  s'il  s*en  c(l  trouvé,  qu'elles 
ont  été  rc6t)Hées ,  le  géomètre  forme  te  livre  de  cadallre  pour  le  iervice 
de  la  communauté ,  relatif  à  ceux  dont  on  vient  de  rendre  compte. 

Si  tes  réfuttats  de  ces  différentes  opérations  donnent  une  quantité  de  me* 
fures  fembhbles  à  celle  réfultante  du  périmètre,  c*e/l  une  preuve  certaine 
au*i\  n*a  point  été  fait  d'erreurs  ;  Cx  au  contraire  il  »*en  étoit  gliffé  ,  il  ne 
ieroit  pa.s  poUible  qu'elles  échappafTent. 

Lorlque  ce  cadaltre  eft  fait  il  cft  remis  au  direfteur ,  &  le  géomètre  fe 
trouve  avoir  rempli  alors  rengagement  pris  par  fa  foumitTion  ,  &  p>r  con- 
féquent  tout  ce  qui  concerne  la  meofuration  &  les  opérations  qui  en  font 
U  fuite. 

Le  dircéleur  tranfmct  au  bureau  général  tous  les  cadaOres ,  &  les  eftî* 
fnateurs  leurs  procès-verbaux  d'eliime;  ils  y  font  vérités,  &  la  valeur  ca- 
pitale de  chaque  fonds ,  reliée  en  blanc  dans  le  cadaHre ,  efl  remplie  par 
le  bureau ,  ai  par  ce  moyen  toute  l'opération  efl  confommée. 

Le  bureau  forme  encore  le  livre  de  tranfport ,  pour  y  porter  toutes  lei 
muutions  &  chaogemens,  partages  &'divirion5  des  biens  infcriis  au  cadaf- 
cre  :  ce  livre  efl  divifé  de  façon  qu*il  efl  relatif  au  cadaflre,  &  aux  numé- 
ros de  la  mappe. 

On  y  infcrit  les  changemens  qui  arrivent,  renonciation  des  contrats  d» 
vente,  leurs  dates,  les  nom$  des  notaires,  la  délibération  du  confeil  de  U 
communauté  ,  qui  en  ordonne  le  changement  &  Tindication  de  U  pièce 
acquife  \  ta  quantité  de  chaque  pièce  &  la  valeur  de  chacune. 

Pour  donner  même  un  exemple  qui  pût  fcrvir  de  regîe  ,  on  a  porté 
fur  ce  livre  de  tranfport,  différens  changemens  émulations  fîâifs,  comme 
«*ils  avoîent  déj^  eu  lieu. 

En6n,  lorfque  ces  opérations  font  achevées  dans  toutes  les  communautés, 
on  rend  IVdit  de  la  péréquation  qui  en  afTure  l'exécution. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  matfe  des  impofitlons  que  Ton  doit 
afTeoir  fur  ces  fonds ,  5c  c'eft  encore  un  des  objets  dont  il  cft  oéceilâire 
de  rendre  compte. 
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Troisième     objbt. 


V^  K  détermîoe  la  mafTe  générale  du  tribut ,  on  la  dtvifs  enfuice  par 
provioce  &  par  communauté  ,  6c  Tétac  général  efl  arrêté  une  feule  toif 
par  le  roi  de  Sardaigne  ,  &  eofuite  dépofé  ï  la    chambre  des  comptes. 

L'on  envoie  une  copie  de  cec  état  à  chaque  intendant  pour  la  province 
doni  il  a  l'adminiflration ,  &  il  fait  paffer  au  fecrétaire  de  chaque  com- 
xnuoauté,  le  montant  du  Iribuc  qu^elle  doit  porter;  ce  tribut  fe  répartit  par 
un  fimple  marc  la  livre  ,  fur  chaque  polTefleur,  fuivant  la  mafTe  de  l'eftime 
de  Ton  bien ,  portée  au  cadaflre. 

Si  le  roi  de  Sardaïgne  accorde  des  diminutions ,  ou  qu'il  foit  obligé 
d'augmenter  le  tribut,  on  envoie  à  Tintendanc  la  portion  de  diminution 
ou  d'augmentation  que  doit  fupporter  fa  province  ;  il  la  répartit  relativc- 
meat  1  la  première  mafTe  dMmpofition  donnée  à  chaque  communauté,  3c 
il  en  flic  pafler  la  note  au  fecrétaire,  qui  hit  la  môme  opération  fur  cha- 
que année  ;  aînfi  il  ne  peut  y  avoir  dMnjufiice  de  la  part  de  celui  qui  fait 
le  rôle,  ni  de  contef^ation  entre  les  contribuables,  il  ne  petit  fe  rencontrer 
tout  au  plus  que  des  erreurs  de  calcul  aifées  à  reâïHer,  &  qui  fe  réfor* 
rocnt  de  l'autorité  de  l'intendant. 

Pour  former  le^cadaflres  du  Piémont  &  delà  Savoie,  il  a  fallu  établir  des 
confeils  dans  les  communautés ,  ce  qui  a  donné  lieu  ï  différens  rëgleracos 
rendus  par  le  roi ,  Viâor  &  le  roi  Ion  fucceffcur,  qui  ont  également  fia- 
tué  fur  la  forme  d'impcfer  6i  de  recouvrer  \  forme  qui  avant  cette  épo- 
que, étoic  femblable  à  celle  qui  fe  pratique  encore  en  France. 

Pour  l'intelligence  de  cet  objet ,  il  efl  néceflaire  de  fe  rappeller  que  la 
guerre  a  fubfiAé  pendant  plusieurs  fiecles  dans  ces  provinces  ;  les  commu- 
nautés qui  les  conipofenr,  avoient  été  obligées  de  former  des  emprunts  Sx 
de  conltitucr  des  renies  pour  payer  les  contributions  qu'on  levoîr  fur  elles. 

Les  befoins  des  fouverains  les  avoient  forcés  d'autoriler  les  communautés 
à  recevoir  des  infôodAtions ,  &  ï  faii'e  les  aliénations  ;  enfin  elles  avoieoi  em- 
prunté pour  des  befoins  particuliers;  au  moyen  de  quoi  elles  font  char- 
gées de  dettes  conlidérables ,  qui  ne  peuvent  être  acquittées  que  par  une 
impofuion  aonueUe  far  elles-mêmes. 

Le  rôle  de  chaque  année  cft  donc  compofé  du  tribut  royal  îc  de  la  fom- 
me  ncceffaiie  ï  irapofer  pour  acquitter  les  charges  locales,  &  les  dettes  de 
la  communauté. 

Lorfqu*iI  eu  queflion  de  régler  te  rôle  d'împoCtion  de  chaque  ann^î 
l'on  examine  dans  le  confeil  de  la  communauté  ,  toute  la  dépenfe  qu'elle 
eft  obligée  de  faire  dans  le  couranr  de  l'année ,  on  y  vérifie  tes  états  qui 
Ibot  préfentés  par  ceux  qui  prétendent  le  payement  de  quelques  fourni- 
lures  ou  vacations  Fiites  pendant  l'année  précédente,  &  ees  états  font  exa- 
minés pour  être  paffés ,  &  rejetés  ou  modérés  par  le  confeiI,  £c  foDl  eo- 
iimçpréfeotéa  ï  rinteudant  a6Q  d'y  avoir  l'égard  coavciuble« 
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Si  ceux  qui  compofent  le  confeil  ne  font  poioc  unanimement  dVccord , 
nîTurles  Ciufes ,  ni  fur  les  fommes,  ou  qu'elles  excédent  les  forces  de  la 
communauté,  on  fiit  mention  du  nombre  d'opporans  &  de  leurs  moiifij 
d'oppofition  ,  Tuf  lefquels  Tintendanc  donne  fa  décinoo. 

Les  revenus  de  la  communauië  font  au(ri  détaillés  dans  le  rôle  de  l'un- 
pontion  ,  de  même  que  le  reliquat  du  compte  de  rexaftcûr ,  de  l'aocée 
précëdenre,  s'il  y  en  a. 

H  tiï  défendu  au  confeil  de  faire  aucune  répartition  »  fous  quelque  titre 
ou  nom  que  ce  foit ,  Ci  elle  n'ell  approuvée  par  Pimendant. 

Le  fecretaire  ne  tire  point  les  fommes  dans  le  rôle,  mais  il  les  porre 
fur  un  brouillard  ,  après  toutefois,  que  le  rôle  a  été  examiné  dans  le  corï- 
feil,  que  toutes  les  dépenfes  y  ont  été  admifes,  &  que  la  fidélité  de  toutes 
les  parties  qui  le  compofent  a  été  afTcrmentée,  dont  il  efl  dreffé  un  pro- 
cés-verbal. 

Ce  rôle,  ainfî  que  le  livre  des  délibérations,  âc  toutes  les  pièces  de  dé- 
penfe  ,  font  préfentés  par  le  fecrétaire  &  un  député  du  confeil  ^  ik  rintendaot 
pour  avoir  fa  décifion. 

Lorfqu'il  a  rendu  fon  ordonnance,  le  fecrétaire  forme  le  cottei,  en  létc 
duquel  il  infère  tout  au  long,  un  double  du  rôle  Se  de  l'ordonnance  de 
l'intendant,  &  enfuite  il  y  couche  le  nom  Se  ta  cote  de  tous  les  panîcu- 
liers;  cette  cote  efl  déterminée  au  marc,  la  livre  de  la  maffe  de  Teftime 
du  bien  de  chacun  portée  au  cadaOrc. 

Lorfque  ce  rôle  &  ce  cottet  font  aintî  formés ,  le  fecrétaire  en  fait  une 
leâure  publique  aux  habitans  de  la  communauté  affemblés,  en  leur  no- 
tîHant  que  te  tout  réitéra  entre  tec  mains  du  fyndic  pendant  un  nombre  de 
jours ,  afin  qu'il  en  donne  communication  à  ceux  qui  le  fouhaiieronc  ;  fie 
le  temps  expiré,  ces  pièces  font  tranfmifes  à  l'exaâeur,  qui  eo  donne 
fon  reçu  au  fecrétaire;  c'eft  ï  quoi  fe  réduit  la  forme  de  l'impontioo  datts 
le  duché  de  Savoie. 

Les  rôles  de  la  principauté  de  Piémont  font  faits  dans  ta  même  forme; 
mail  indépendamment  du  rôle ,  Pon  drcflc  un  état  de  rimpofuion  perfon- 
Delle  »  qui  L'A,  ordinairement  à  raifon  de  is  fous  par  tére,  pour  les  per- 
fonnes  de  toutes  conditions ,  de  tout  fexe,  &  de  tous  âges-,  à  l'exception 
des  enfans  au-deffous  de  fept  ans  &  des  perfonnes  Agées,  incapables  de 
gagner  leur  vie,  qui  font  portés  dans  une  colonne  diflinéle. 

L'on  fait  aulTi  un  autre  état  fcparé ,  de  tous  les  bœufs  de  tirage  &  attelage 
que  poffede  chacun  des  particuliers  impofés  aufîî  uniformément,  plus  ou 
moins,  fuivam  les  befoins  de  la  communauté. 

Enfin  un  troifieme  état  qui  contient  les  négocians  Si  les  artifans  ;  le  con- 
feil après  avoir  confidéré  fcrupuleufemeot  St  fans  partialité  leur  plus  grand 
ou  moindre  trafic,  donne  à  chacun  fa  cote,  félon  la  règle  de  proportion 
établie  par  une  décifioo  du  roi  de  Sardaigne ,  &  dont  la  plus  forte  ne 
peut  excéder  i^  Itvrei,  même  il  impofe  au-deflbu<  de  U  fîxaiioD,  s'il  s'ap- 
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perçoit  qu'elle  foit  au-defTus  des  forces  du  trafic;  ceux  qui  CompoPent  le 
conlcil ,  (ont  d*auranc  plus  attentif  Jk  cec  égard,  qu'ifs  font  dans  le  cas 
d'éire  coodamoés  en  leur  nom  par  Tiatendant  au  dédommagement  des  con- 
tribuables, dont  les  pUinces  fe  trouvent  fondées. 

Cei  états  font  publiés  en  même  temps  que  les  rôles  &  le  cottet,  &  font 
aulB  préfeotës  h  l'iniendant  pour  qu'il  les  approuve. 

Ces  impofiiions  font  uniquement  appliquées  en  déduâion  des  charges 
particulières  des  communautés,  &  nullement  en  diminution  du  tribut  royal , 
de  forte  que  s*it  n'y  avoii  point  de  charges  particulières,  cette  impohtioa 
feroit  abolie. 

Au  conuaire,  les  revenus  communaux  que  chaque  communauté  peut 
avoir ,  font  portés  dans  le  rôle  en  déduâion  du  tribut  royal. 

Le  fecrétaire  de  chaque  communauté  forme  un  état  de  comparatfon  6\t 
rôle  de  rinipoûiion  de  l'année  courante,  avec  celui  de  la  précédente,  quM 
envoie  aux  royales  finances,  pour  qu'elles  Ibient  informées  de  tout  ce  qui 
a  été  impofé  dans  Pannée. 

Avant  de  remettre  le  rôle  entre  les  mains  d'un  exaâeur  ou  col!e£ieu^, 
it  fe  tient  un  coofeil  de  communauté,  où  on  reçoit  les  mifes  de  ceux  qui 
veulent  fe  charger  de  Pexaâion  de  la  taille  \  le  recouvrement  en  ert  ad- 
jugé ^  celui  qui  fait  U  meilleure  condition ,  on  ne  reçoit  point  de  mifes 
qui  excédent  les  quatre  pour  cent)  s'il  ne  fe  préfeote  perfonne  pour  ta 
mife,  o:i  qu'elle  excède  les  quatre  pour  cent,  le  fyndic  eft  obligé  de  &ire 
l'exaflion. 

L'adjudicataire  donne  une  caution  folvable  pour  la  fureté  du  recouvre- 
ment; les  officiers  du  confeil  de  la  communauté  font  néanmoins  obligés 
de  veiller  à  U  conduite  de  celui  qui  en  efl  chargé,  ï  peine  d'en  répondre. 

Le  payement  du  tribut  fe  fait  par  l'exaâeur ,  entre  les  mains  du  tréfo- 
fier  établi  dans  la  province. 

Auifitôt  que  le  cottet  efi  remis  ï  l'exaâeur  il  en  envoie  une  copie  à 
ce  rréforier, 

ta  taille  étant  réelle,  elle  efl  privilégiée,  &c  a  la  préférence  fur  tous  au- 
trei  créanciers;  préférence  ordonnée  par  les  réglemens  qui  contiennent  auflî 
le«  devoirs  de  Texaélcur;  &  comme  il  pourroit  s'en  écarter  fous  prétexte 
d'ignorance,  roffiticr  local  eft  obligé  de  lui  en  faire  leÔure  tous  les  mois , 
&  quinze  jours  avant  l'échéance  de  chaque  quartier. 

L'o/ficier  locil  avertit  i  la  mime  époque  tous  les  regiflrans,  au  fortic 
de  U  nicffc  paroiiTîale,  de  payer  inceflamment  le  quartier  échu  i  l'Cicac- 
leur ,  auquel  il  remet  un  certificat  de  l'am  qu'il  a  donné  au  général  de 
la  paroi^e,  afin  que  huit  jours  après  l'échéance,  l'exaâeur  puLfTe,  f^ns  au- 
tre formalité  ,  faire  procéder  i  la  faifie ,  vente  âc  adjudication  de«  fruits 
&  effets  des  débiteurs,  par  le  premier  huiffier  rct{ui«î,  même  par  le  juré- 
cricur  de  la  conimunauré,  Crt  la  prcfence  fenlîiTT'nt  de  l'officier  local. 

L'exaâeur  eft  obligé,  quinze  jours  avant  Vécheance  de  chaque  quartier» 
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d*aller  chez  tous  les  particuliers  de  la  paroifTe  «  pour  Te  fiire  payer  de  ce 
quMs  doivent,  afin  d'être  en  état  d'en  porter  le  montant  au  [reforier  de  U 
province,  le  lendcniain  de  IVchéance  du  quartier. 

Vexi&eoT  émarge  fur  Ion  cotict  Tardent  qu*il  reçoit 
lier,  &  lui  en  donne  quittance. 

La  taille  étant  réelle,  elle  efl  due  par  le  propriétaire;  cependant,  les 
fermiers  &  locatairci  ne  peuvent  payer  leurs  maîtres  »  s'ils  ne  leur  juflifîene 
poÎDt  des  quittances  de  l'exadeur  j  les  fruits  £<  revenus,  entre  les  mains 
oes  fermiers ,  font  réputés  iailîs ,  par  un  règlement  général ,  rendu  à 
cet  effet. 

Lorfque  Texaâcur  fait  le  payement,  le  tréforier  examine  Ton  cotiet , 
pour  voir  tM  ell  eo  re^e  fie  s'il  a  fait  Ces  diligences  ;  il  dreffe  un  étal 
ces  particuliers  arriérés,  &  Penvoie  à  Tintendant  ^  ce  dernier  décerne  tes 
contraintes  &c  fait  faire  les  pourfuites  dire£lement,  6c  envoie  au  cootrô- 
leur-général ,  pour  qu'il  en  rende  compte  au  roi  de  Sardaigne ,  U  note  de 
cous  les  nobles  &  gens  en  place  qui  font  en  retard  de  payer  le  tribut. 
«*Le  tréforier  eft  obligé  de  donner  Tes  quiitancen  ^  Vexit^cur  au  pied  du 
cotret  ;  de  même  ce  dernier  efl  aufli  obligé  de  faire  cmegiflrer  ces  quit- 
tances il  l'intendance. 

Les  pourfuites  fe  font  par  voie  de  brigades  militaires  ,  éi  par  voie  de 
faifie  &  vente  des  fruits  &  eiTer». 

Le  payement  des  tributs  fe  fait  chaque  année,  pour  les  deux  premier* 
quartiers,  le  %o  juillet,  le  troiiieme  dans  le  courant  de  feptcmbre,  &  le 
dernier  dans  le  courant  de  décembre  \  le  compte  s*en  rend  par  IVxaâeur 
devant  le  coofeil  de  la  communauté  ,  &  i!  cft  enfuiie  arrêté  par  l'io- 
leodant. 

Telles  font  les  dirpofitions  des  réglemens  faits  dans  les  Etats  du  roi  de 
Sardaigne,  pour  l'impofuton  Si  pour  te  recouvrement  des  tributs,  Sc  dont  il 
réfutte  de  grands  avantages  par  comparaifoa  à  Tancienne  forme ,  foir  re- 
lativement ï  la  diminution  du  travail  ,  foit  par  rapport  aux  frais  ;  avan- 
tages qui  doivent  toujours  être  une  fuite  oaturelte  de  toute  péréquation 
bien  faite. 

Quatrième    oeibt, 

^N  effet,  on  n'cft  plus  obligé  de  former  chaque  année,  des  brevets  RÎ 
des  comniilTîons  pour  chaque  province  ,  ni  même  de  faire  faire  des  tour- 
nées par  les  intendans. 

Il  n'exille  plus  d'iojuHice  dans  U  répartition,  d'animofité  entre  les  con- 
•  iribuablcs,  de  procès  entre  ces  derniers  &  les  collefleurs  ou  les  paroifîet  ; 
plus  de  furcharge  à  craindre,  nulle  demande  en  (uftaux  ou  en  comparai- 
Ion  de  cote,  plus  de  rejets  ni  de  rétmpoûiion  pour  les  frais  <)u'eotraiooient 
toutes  ces  opérations;  au  contraire,  Ton  voit  régner  la  jurticc  la  plus  équi- 
uble,  U  plut  funplei  U  plus  i  portée  de  tous  les  geas  lec  moins  dcLù- 
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rà  t  It  fëcanié  p  U  paix  ,  la  tranquillité  &  l*tjmon  entre  Cous  les  culti- 
vareur» ,  fources  de  la  population  comme  de  ramélioration  de  r^grïculiure. 

La  fimplicité  des  formes  &  de  la  procédure  introduite  pour  le  recouvre- 
ment ,  procure  également  les  plus  grands  foulagemens  aux  contribuables  ; 
&  tels  font  les   motifs  qui  les  ont  dëcermicés. 

On  a  confidéré  que,  û  Ton  iniroduifoii  des  formes,  des  procédures  pré- 
liminaires &  des  délais ,  avant  qu'un  créancier  pûi  faire  exécuter  fon  dé- 
biteur ,  c'étoit  par  U  raifon  que,  quelque  foît  le  titre  de  la  créance  ,  le 
débiteur  peut  avoir  des  moyens  à  oppoj'er  contre  fon  créancier. 

Eo  matière  de  recouvrement  ou  de  tribut  réel ,  réparti  par  la  voie  d'une 
jufte  péréquation  ,  la  dette  eft  confiante  &  ne  peut  jamais  être  contenée, 
même  torique  le  régîAraot  ne  la  devroit  pas  en  dtlIÎQitif ,  puil'quM  la  doit 
par  proviûon.  * 

la  dette  étant  établie  par  an  rôle  notiBé  aux  habicans ,  aucun  d'etut  oe 
peur  ignorer  ce  quM  doit. 

Le  rôle  cfl  vifé ,  par  conféquent  il  forme  un  titre  exécutoire. 

La  dette  éunt  donc  connue  comme  le  titre ,  &  le  privilège  ne  pouvant 
être  contcfté  par  un  autre  créancier,  on  n*a  point  trouvé  de  raifon  légitime 
pour  obliger  d'employer  de  nouvelles  formes  ni  des  procédures  judiciaires 
pour  contriindre  les  contribuables  ît  payer,  puifque  bien-loin  de  leur  pro- 
curer des  avantages,  ces  procédures  occafionnoient  précédemment  leur  mal- 
aife  &  fouvent  leur  ruine. 

Le  roi  de  Sardaigne  s'efl  encore  procdré  d'autres  avantages. 

£o  même  temps  qu'il  a  fait  procéder  i  l'opération  des  cadaflres ,  il  a 
fait  faire  un  dénombrement  général  dans  fon  royaume,  des  hommes,  des 
chevaux  &  detf  befliaux. 

La  forme  établie  dans  l'împofîtion ,  opère  tout  naturellement  chaque  an- 
née un  nouveau  dénombrement ,  ce  qui  c(i  on  ne  peut  pas  plus  utile , 
puifque  l'on  ne  peut  connoître  U  puiflànce  &  le  revenu  d'un  Etat,  fi  l'oo 
Ignore  le  plus  ou  te  moins  d'étendue  des  parties  qui  le  compofent. 

Jl  a  au(U  fait  réunir,  ^  fon  domaine,  tous  les  biens  qui  en  avoient  été 
aliénés  au  préjudice  des  conllitutioni  fondamentales  de  fon  Etat. 

U  cil  parvenu  ^  connoître  la  vraie  valeur  de  le  produit  réel  des  biens 
de  ce  même  domaine ,  de  forte  qu'il  en  tire  les  mêmes  avamages  que 
pourroient  eo  tirer  des  particuliers  qui  en  feroient  propriétaires. 

JI  a  fàît  rentter,  dans  U  maflie  des  biens  fujets  au  tribut,  tous  les  biens 
«equîs  par  les  gens  d'églife  ,  depuis  l'année  1^20,  &  il  y  a  également 
affujetti  ceux  qu'ils  pourront  acquérir  i  l'avenir  par  quelque  voie  &  ma- 
nière que  ce  puifTe  être. 

Par  la  racnfuration ,  on  eft  parvenu  i  connoître  la  fuperficie  du  fol  de 
l'Etat ,  U  par  conïéquent  le  revenu  &  la  richelfe  de  l'Etat  :  cette  fecotide 
connoiffince  a  conduit  ^  établir  la  jufle  balance  d'impofiiion  antiuelle ,  qui 
pouvoic  y  être  appliquée  avec  équiciï  ;  comme  aufTi  celle  que  ces  produc* 
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lions  peuvent  porter,  par  extraordinaire,  dans  un  temps  de  guerre  &  de 
ni-^lbcur  ;  objet  de  \a  dernière  importance ,  putfque  c^efl  le  ligne  certain 
qui  doit  dccider  le  IbuvCrain  pour  faire  une  paix  avantageufe ,  fuivant  let 
circonrtances ,  ou  pour  prolonger  la  guerre ,  afin  d^obtenir  de  plus  grande 
avantages. 

Le  dénombrement  des  terres,  celui  des  hommes,  &c  celui  des  beAiaux, 
ont  fait  connoitre  les  provinces  plus  ou  moins  peuplées;  par  conféquent, 
on  a  été  dans  le  cas  de  porter  la  population  &  la  culture  où  etlei 
niinquoient. 

Des  que  Ton  a  connu  les  produâtons  de  chaque  province,  même  cel- 
les de  chacun  de  leurs  cantons,  on  a  fu  H  elles  Tuffifoient  ou  non  ,  ou  fi 
elles  ëioienc  furabondantes  pour  la  confommation  de  leurs  habicans,  eu 
égard  aux  befoins  de> première  néceiritë  ^  lorfqu'clles  ne  Pont  pas  été,  on 
y  en  a  fait  verfer  pour  y  luppléer ,  &.  par-lk  on  a  prévenu  les  chertés  fie 
les  difenes  pariiculieres. 

Lorfqu'ellcs  (e  font  trouvées  furabondantes  ,  on  a  procuré  les  moyens 
uécefTa ires  pour  en  faciliter  les  débouchés  &  l'exportation,  en  formant  des 
chemins  lic  communication  :  la  milere  ,  qui  exifloii  dans  des  provinces 
par  le  défaut  du  débit  &  de  la  confommition  de>>  denrées,  a  cefié^  &  les 
ieigneurs  fit  propriétaires  de  biens  fitués  dans  ces  provinces,  privés  autre- 
fois de  tous  fermages ,  par  l'impoiTibilité  où  étoient  leurs  fermiers  de  les 
payer,  font  rentrée  dani  la  jouîffance  de  leurs  revenus;  dé?  lors,  ils  ont 
été  bien  dédommagés  de  la  privation  d'une  exiention  abuHve  de  privilè- 
ges pour  leurs  biens  ruraux.  Les  gens  de  bonne  foi  ne  peuvent  s'empÂ- 
cher  d'en  convenir  St  d'approuver  l'opération  ;  à  IVgard  des  cultivateurs  , 
ils  en  rendent  fans  celFe  leurs  hommages  &  leurs  adioni  de  grâces  au 
ibuveraÎD. 

En  connoifTant  le  nombre  des  citoyens  ,  on  a  connu  la  confommation 
générale.  Le  gouvernement  inflruii  des  diffc^rentes  produ^ons  des  terres  de 
V£tat,  a  fu ,  lèloo  les  circonflances  des  bonnea,  médiocres  ou  mauvaifes 
récoltes  ,  s'il  y  avoit  néceHïté  ^  rimponatîon  o'i  â  l'exportation  de^  den- 
rées,  &  le  degré  juHe  auquel  l'une  &  l'autre  dévoient  être  Bxées  :  dans 
le  cas  d'abondance,  on  a  fiit  rentrer  de  l'argent  dans  le  royaume;  par  la 
même  ration ,  ces  connoiffances  préviendront  à  jamais  les  chertés  âc  les 
famines  dans  le  cas  de  mauvaiTes  récoltes. 

On  eO  parvenu  auHi  à  une  économie  conddérabtc  fur  nombre  de  parties 
d'adminitlrdiion  ,  qu'il  efl  plus  aïfô  de  concevoir  que  de  détailler. 

Et  l'on  s'eft  aufli  procuré  des  connoiffancet  certaines  Se  entières,  fur  U 
force  ou  la  foibleffe  inirinfeque  de  chacune  des  parties  de  l'adminitlration, 
dans  le  plus  grand  détail  &  dans  la  plus  fcrupulcufe  exaâirude,  on  a  formé 
un  tableau  unique,  qui  fert  au  roi  de  Sardaigne  ï  régler  annuellcmenc 
toutes  lei  parités  de  fon  gouvernement. 
£afio  pour  donner  une  idée  des  frais  qu'a  eoCTilDé»  l'opératioa  du  ca* 
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daftre  ,  fuivant  Topération  ta  moins  coâieufe  de  ronres  celles  qui  ont  été 
fuivies  4ari<i  les  Eiars  du  roi  de  Sardaigne,  on  obfervcra  que  la  province 
dMlexaodre  contient  deux  cents  vingt  mille  journaux  du  pays,  revenant 
à  trois  cents  trente  mtUe  arpens  de  France  ;  la  dépenfe  x  monté  à  cent 
dix  mille  livres  ^  monnoie  du  Piémont,  valant  cent  trente-deux  mille  livres, 
jnonnoie  de  France;  d*où  il  réfulte  qu'il   en  a  coûté  huit  fous  par  arpeor. 

L'impoiitton  rerriroriale  monte,  dans  les  Etats  du  rot  de  Sardaigoe,  au 
cinquième  ou  environ  du  produit  des  terres. 

11  paroit  quM  ne  s.'y  perçoit  point  dMmpofitions  fur  les  denrées  £f  mar- 
chandifes  »  û  ce  n'efl  à  litre  de  douane  aux  entrées  âc'  forties  \  &  que  les 
dettes  des  communautés  s'acquittent  par  une  împofition  perfonoelle,  qui 
efl  une  véritable  capitatîon ,  égale  entre  tous  les  contribuables,  fans  divine* 
tion  de  rang  ni  de  fortune,  mais  dont  chaque  céte  ell  tenue,  de  telle  ma- 
nière qu'on  compte  les  femmes,  les  enfans  &  les  domefliques. 


SARDANAPALE,   Roi  d*Afyrie, 

\^Z  prince,  honieufement  célèbre,  ne  doit  Ton  immortalité  qu*à  fa  mol- 
Ictiê  &  à  Tes  vices.  Son  nom  efi  devenu  celui  de»  princes  affervis  ï  leurs 
fcns,  qui,  fans  talens  pour  gouverner ,  fe  font  des  plaiHrs  leur  unique  étude. 
Jkfooarque  înviûble  comme  Tes  prédécefTeurs ,  il  ne  ht  connoitre  qu'il  étoic 
roi  que  par  les  impôts  dont  il  accabla    Ton  peuple.  Dès  qu'il    fut    monté 
fur  le  trône ,  il  s'enferma  dans  Ton  palais  où  environné  d'un  troupeau  de 
concubines,  il  s'habilloii  &  fe  fardoii  comme  elles.  Son  fceptre  étoii  un 
fufcau ,  &  il   aimoit  mieux   qu'on  le  vantât  par  fon    adrefTc  à  filer  ,  que 
par  les  lalens  qui  font  le:;  grande  lois.  Honteux  d'être  homme,  il  fe  dégra* 
doit  pour  être  femme,  eo  permettant  de  lui  ^ire  ce  que  la  nature  prof* 
crjt,  &  ce  que  la  pudeur  alarmée  oblige  de  taire.  Ce  tableau  de  Tes  mœurs 
pourroit  avoir   été    furchargé  de    couleurs  odieufes.    Les    princes    m^itheu- 
rcux  font  toujours   flétris  par   les    partilans  de  leurs  fuccerteurs.    L'empire 
AfTyrien ,  déchu  de  Ton  ancien  éclat,  demandoir  uti  bras  pour  te  relever. 
Arbace-le-Mede  forma  une    conjuration  avec    Belefis ,  prêtre   refpeflé  ,  & 
plus  propre  \  vivre  dans  le  tumulte  du  camp,  que  dans  le  filence  du  tem- 
ple. Ce  prêtre  guerrier  qui  étoic  un  grand  allrologue ,  titre  alors  fore  im- 
pofani ,  lui  révéla  que  les  deftinécs   r'appelloient  à   l'empire  d'AfTyrie.  Un 
ambitieux  a  une  crcdulité  ruperfliiieulc  dans  ce  qui  flatte  Tes  dél'irs.  Arbace 
protnei  au  prêtre  aflrologue  le  gouvernement  de  Babylone.  Les  deux  conju- 
rés, fortifiés  de  l'alliince  d'un  roi    d'Arabie,  dirpofeni  les    Medes  &   les 
Pcrfes  \  la  révolte.  Leur  armée  forte  de  quatre  cents   mille  hommes   s'a- 
vança vcr<  Ntnive.  Sardaoapale,  réveillé  par  le  bruit  de  cette  révolte,  foit 
de  raâbupifTemeat  de  (ti  débauches  pour  combattre  les  rebelles  qui  effuye- 
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rcnt  deux  fjinglantes  dc'faites.  Helcfis  fir  parler  le  ciel  pour  relcper  le  cou- 
rage de  Tes  I'oUau.  Il  palU  U  nuit  \  confulcer  les  aftres  ,  &  il  annonça 
qu'une  armie  d^étrangers  marchoit  à  leur  fecour^.  Céioic  les  Biârient  qui 
venoienc  joindre  Sardanapale,  &  qui,  corrompus  par  Arbace,  pafTerent  dans 
fon  camp.  Les  rebelles,  fbrtifiL-s  de  leur  lecours,  tentèrent  la  fortune  d'un 
nouveau  combat.  Sardanipale  donnoit  alors  une  fête  miguifîqtie  î^  fon  armée 
vi^ofieufe  qui,  à  fon  exemple,  fe  plongeait  dans  lUvrelfe  ,  fans  prévoir  le 
danger.  Arbace  ,  averti  que  Tes  ennemis  écoient  dan»  rimpuilCance  de  fe 
défendre ,  fondit  fur  eux  «  &  en  fît  un  horrible  carnage.  Sardanapale  s'en- 
fuit en  défordre  dans  fa  capitale  014  il  fut  bientôt  alliage.  Il  envoya  fes 
troii  6U  &  fes  deux  filles  en  PaphUgonie  avec  tous  fes  tréfors.  Il  fe  pré- 
para ^  une  défenfe  vigoureufe.  Après  deux  ans  de  ftege ,  le  débordement 
du  fleuve  renverfa  un  pan  de  la  muraille.  L'oracle  avoit  prédit  que  Ninive 
ne  feroit  jamais  prife,  tant  qu'elle  n'auroit  point  le  Tigre  pour  ennemi. 
Sardanapale,  effrayé  de  cette  prédidion,  crut  que  le  débordement  du  fleuve 
annonçoit  fa  ruine  prochaine  :  alors  craignant  de  tomber  au  pouvoir  de  fes 
ennetnis,  il  fît  élever  dans  fon  palais  un  édifice  de  cent  pieds,  où  il  Ht 
drefTer  des  lits  d'or ,  &  des  tables  du  même  métal  pour  lui  &  i^%  concu- 
bines. Athénée  afTure  qu'il  y  fit  porter  un  million  de  talens  d'or ,  dix  mil- 
lions de  talens  d'argent  avec  fes  bijoux  &  fes  meubles  les  plus  précieux. 
Il  ft'y  renferma  avec  fes  eunuques  &  fes  concubines,  il  y  fit  mettre  le  feu, 
fit  il  périt  avec  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  &  de  plus  précieux.  Cette  mort 
a  paru  héroïque  aux  hilloriens  du  pig4nirtne  q.ji  difcnt  que  ce  fut  daot 
cette  feule  occaftoo  qu'il  fe  montra  véritablemeoc  homme.  On  grava  cette 
épîtaphe  fur  fon  tombeau  :  Pai  rt^né ,  fi*  pendant  que  pai  joui  de  la  lumière 
du  JoUd ,  pai  bu ,  pat  mangé ,  j'ai  cherche  la  félicité  dans  U  commerce 
du  femmes.  Convaincu  ^ue  la  yie  rCefl  ûu*un  pajagt^  &  ^ut  Us  routes  en 
font  ftmécs  d*amertume  ^  je  m*en  fuis  dédommagé  par  la  jouiffance  de  toutes 
Us  voluptés. 

VluHeurs  critiques  ont  prétendu  qu'il  y  a  eu  deux  Sardanapales ,  dont  l'un, 
prince  courageux  &  conquérant  fut  le  fondateur  de  Tarfe  &  d'Anchiale, 
quMs  diUinguent  du  Sardanapile  mou  &c  voluptueux  qui  fut  furnommé  la 
femme  ^  dans  qui  finit  le  royaume  d'Affyrie  qui  avoit  jeté  un  grand  éclat 
durant  Teipace  de  quatorze  cents  ans.  Quelques-uns  croîeat  recooDoitre  le 
Sardanapale  guerrier  dans  £ferhaddoa. 


s  A  R  P  I ,    (  Paul  )    Auteur  PoUnquc. 

X  AUL  SARVI,  que  tout  le  monde  connoît  fous  le  nomade  Fra-Paolo, 
né  ^  Venife  le  14  d*août  1^51,  entra  dans  l'ordre  des  fei;yites.  Le  pro- 
grès qu'il  fît  de  bonne  heure  &  en  peu  de  temps  dans  les' langues  latine, 
grecque  &  hébraïque,  dans  les  mathématiques,  dans  la  philolophie  &  dans 
fa  théologie,  dans  Thilloire,  dans  le  droit  &  dans  la  médecine,  &  fur- 
(oui  dans  l'anatomie ,  dans  la  connoifTancc  des  fiinples  &  des  minéraux,  lui 
acquit  une  grande  réputation,  avec  Teflime  des  favans  de  fon  temps.  Il  fuc 
d^abori  provincial  &  enfuite  procureur-général  de  fon  ordre,  &  y  eut 
quelques  autres  emplois  diflinguës.  il  mourut  dans  le  lieu  de  fa  naidance, 
le  i.f  janvier  1613  ,  chéri  des  Tiens,  déteDé  des  ennemis  de  fa  patrie,  & 
e(2imé  des  autres  étrangers. 

Ce  théologien,  que  la  feigneurie  de  Venife  fit  fon  confulteur,  fervic 
trop  bien  fa  patrie  pour  n^étre  pas  odieux  ^  ceux  qui  vouloient  ropprt- 
mcr.  Il  eft  Tauteur  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  hirent  compofés  pour 
cette  république  contre  la  cour  de  Rome,  au  fujet  de  l'excommunicatioa 
&  de  l'interdit  de  Venife ,  prononcé  par  Paul  V  (a).  Ce  pape  cita  {h)  Fra- 
Paolo  i  Rome  pour  rendre  compte  de  fa  conduite  ,  6c  fur  fon  refus  l'ex- 
communia ^  mais  le  religieux  foutenu  par  fa  république,  méprifa  Pexcom- 
Snunicaiion. 

-Ce  fut  ^cti  ce  temps-là  que  le  marquis  de  Bedmar  (c) ,  ambaifadeuc 
d'Efpagne  i  Venife  {d) ,  fit  publier  to  Squittinio  dclU  Uheria  Veneta ,  que 
let  Vénitiens  crurent  avoir  été  fait  par  l'ordre  de  la  cour  de  Rome.  Ils 
propûfcrcnt  i  Fr*-Paolo  d'y  répondre,  mais  ta  réfutation  n'étoit  pas  aifée, 
&  au  lieu  de  repouffer  dircdemem  le  coup  qu*0D  croyoit  que  le  pape  avoit 
porté  à  la  république,  Fra-Paolo  crut  qu'il  feroit  plus  utile  pour  elle  qu'il 
publiât  PhiOoire  quM  avoit  faite  du  concile  de  Trente ,  &  que  la  répuoli- 
que  mil  ainfi  U  cour  de  Rome  fur  la  défi^nfîve.  Cette  hiOoire  fut  en  effet 
imprimée  à  Londres  fous  le  nom  de  Piclro  Soavc  Polano  ;  c*efl  l'anagram- 
me de  Paul  Sarpi  de  Venife.  Cet  ouvrage  fit  voir  que  l'auteur  zélé  pour 
fa  patrie  étoit  bon  canonifle  &  aufTÎ  bon  politique  que  théologien  pro^od. 
Le  ftyle  n'en  eft  pas  bon;  c'cft  Tidiome  Vénitien,  oc  l'auteur  eft  d'ailleurs 
tombé  dans  quelques  erreurs ,  pour  n'avoir  paii  confulié  les  pièces  effen- 
lielles  qui  font  les  aâes  mêmes  du  concile.    L'hifloire  de  ce  concile  que 


,(it)  Par  un  br«f  du  17  d'avril  160t. 
it)  Dau  le  iriité  du  droit  eccléfiaflique  ,  ch.  4  fcft-  10. 
(e)  Vojrti  fon  article  dans  ctitt  bibliothèque  au  mot  Bedmak. 
U;  En  1606. 
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le  cardinal  Pallavicîn  oppoPa  ^  celte  de  Fra*Pao1i>,  n'a  pas  diminue  la  ré< 
puratioa  de  celle-ci,  au  jugemenc  des  hommes  d^Etac ,  des  magiArats,  des 
citoyens  &  des  perfooDes  pieufes,  eo  qui  le  zèle  de  la  religion  efl  éclairé. 
Si  i*on  veut  favoir  ce  qui  a  été  die  pour  &  contre  Fra-Paolo  &  fur  Pa- 
lavicin  ,  on  pe)it  cottltihcr  Peadroit  que  ^indique  en  note  (a).  L^hilloire  de 
Fra-Paolo  a  été  traduite  croîs  fois  en  François.  Diodati  ti\  le  plus  anciea 
des  trou  iradufteurs  :  il  étoic  Italien ,  &  il  a  été  accufé  de  n'avoir  pas  mieux' 
eoicodu  Ta  langue  ,  qiiM  D*a  parlé  la  notre.  Amelot  de  la  HûufTaye  a  fait 
la  féconde  traduâion ,  &  y  a  mis  des  notes  qui  mériieot  de  l'eAime.  La 
troïGeme  fort  fupérieure,  en  tant  que  traduâion  ,  ç(ï  de  Couraycr ,  doc- 
teur d'Oxford,  &  ci-devant  bibliothécaire  de  la  maifon  de  S«iinie-G<inc- 
vieve  de  Paris,  qui  a  remarqué  les  méprifcs  de  Fra-Paolo;  mai»  U  prcface 
Si  les  notes  dont  cette  troifieme  traduâion  a  été  accompagnée ,  doivcac 
être  lues  avec  d'autant  plus  de  précaution  paruo  catholique,  que  cet  cx-rt- 
ligieux  de  Sainte  Geneviève  a  été  obligé  de  fortir  de  là  patrie»  ^  caufe 
de  Tes  Cenumeos  fur  la  religion. 

Nous  avons  un  recueil  des  pièces  concernant  Pinterdii  de  Venife ,  dont 
U  a  été  fait  une  traduâion  de  Titalien  en  François  fous  ce  titre  :  Puces 
du  mimarjhU  Procès  ému  Pan  x6o6  cntrt  U  pape  Paul  y  0  Us  fcigncurs 
de  Venife.  Saint  Vincent.  Pierre  Marteau  1607.  On  y  trouve  Pexcommu- 
nication  &  riotcrdit,  une  lettre  du  doge  aux  eccIéfiafUques ,  une  lettre  dâ 
la  république  &  du  fénat  aux  communautés,  aux  fujeu  de  l'État,  avec  Ta* 
vis  &  les  écrits  de  plulîeurs  doâeurs  pour  &  contre. 

A  peine  Texcomuiunic^iion  &  Tinterdit  avoiem-ils  été  publiés,  que  les 
jurifconfultes  &  les  théologiens  prirent  part  à  cette  querelle  \  &  comme 
Fra-Paolo  le  rapporte  dans  Thinotre  qu^il  a  faite  de  ce  démêlé,  avant  le 
mois  d*aoûi  (  je  viens  de  dire  que  rimerdit  avoit  été  fulminé  au  mots  d*a- 
vril  )  on  vit  une  armée  dVcriv^ins  en  campagne.  Le  fénateur  Anioine  Qui* 
rini  publia  d'abord  une  difTertation  des  droits  de  U  république,  &  fon  ou- 
vrage approuvé  par  fix  théologiens  âc  quatre  jurifconlultes,  fut  autorifé  par 
le  confeil  des  dix.  Notre  Fia-Taolo  écrlvir  des  Cor.fidirations  fur  Us  Ctn^ 
fures  de  Paul  V  contre  fa  république  de  Venife.  \\  travailla  enfuite  avec  ûx 
autres  théologiens  au  Traité  de  Pfr.rerJif  qui  eut  alors  un  grand  éclat.  Deux 
jurifcoDlultes  anonymes  publièrent  une  hicre  adrcflée  au  pape.  Jean  Mar* 
TiUy,  prêtre  NapoUtain  &  doâeur  en  théologie,  Ht  paroirre  une  autre  let- 
tre anonyme  fous  ce  titre  :  Réponfe  d*un  do3eur  à  la  Utrre  d*un  ami  fur 
les  Ccnfurts.  Bellarmip  qui  fut  tenant  du  pape,  répondit  à  cette  lettre,  & 
Marfilly  réfuta  fa  réponle  |par  un  écrit  intitulé  :  Défenfe  de  Jean  MarfiUy 
en  faveur  de  la  réponfe  aux  huit  propoftrionx^  &è.  On  imprima  alors  uo 


(«)  La  ptttxu  qa'Amtlat  de  la  HouiTuyi  a  mk  à  U  iitt  de  U  traduâioa  d*  i'hiâoirt 
ds  Ffa-Pa9lv. 
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estrait  its  Teotîmens  du  célèbre  Gerfon  «  chancelier  de  l'unïvcrHté  de  Pa- 
ris, fur  il  validité  ti^s  excommunications.  Bellarmia  attaqua  cet  dcrit,  & 
Fra-Paolo  en  prie  la  défente  par  un  ouvrage  intitulé  :  Apologie  confrc  Us 
obj<3ions  du  cardinal  Bellarmin. 

Fra*Paolo  a  compofc  auHi  en  tcalien  un  autre  ouvrage  qui  a  été  traduit 
CD  François  fous  ce  titre  :  HiJIoirc  des  diffcrens  entre  le  pape  Paul  V  fir 
ia  république  de    Venife^  1615,  ît)-il. 

Quelques  autres  écrits  publiés  fur  le  même  fujet ,  Êrent  moins  de  bruïc 
que  ceux-U. 

Tous  ces  livres  avoicnt  été  précédés  d'un  autre  ouvrage  italien  raanurcrit 
de  Fra-Paolo  ,  qui  n'a  été  publié  quVn  1711.  Ce  conlulteur  de  !a  répu- 
blique Pavoit  conipoPé  pour  fervir  de  règle  à  la  confcience  du  fouverain, 
&  pour  fortifier  la  feigneurie  contre  les  frayeurs  des  foudres  du  Vatican. 
Oo  trouve  dans  l'ouvrage  mênie  la  raifoo  du  fecret  oii  il  a  été  retenu  pen- 
dant plus  de  cent  ans.  L*auteur  y  dît  »  qu*il  avoir  un  vrai  défir  de  con-* 
»  foler  les  grands  &  les  petits  «  mais  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  foit  à  propos 
ji  de  rendre  public  tout  ce  qu'il  a  3t  dire  fur  cette  matière,  parce  aue  lei 

B  princes  doivent  penfer  différemment  fur  cette  forte  d'aflâire Je  fou- 

»  haiierois  que  ce  peu  de  confeils  filt  réfervé  comme  le  tréfor  particulier 
X  du  prince,  pour  ceux-U  feuls  qui  font  \  la  tête  des  affaires,  u  Les  in- 
quifiteurs  d'Etat  ^  qui  le  livre  eft  adreffé,  fuivirent  l'idée  de  l'auteur,  qui 
accommodant  le  titre  du  livre  i  Tobjet  qu*il  fe  propofoit,  l'intitula  :  C0/1- 
fola\tone  délia  mente ^  ncl/a  tranquilUta  di  confcien^a,  caufata  dal  bon  modo 
di  ifivert  nella  eitta  di  Venetia ,  nel  pretefo  interditto  di  Paulo  V,  Une  co- 
pie du  précieux  manufcrit  efl  enfin  fortie  de  la  bibliothèque  du  fénat  de 
Venife,  ^  a  été  traduite  en  François.  La  tradu(5iion  a  été  imprimée  à  côté 
de  ritalîea  fous  un  titre  accommodé,  non  à  la  fin  que  l'auteur  avoir  eue 
en  vue ,  mais  au  fujet  qui  efl  traité  dans  l'nuvrage.  »  Les  droits  des  fou* 
tt  veraios  défendus  contre  les  excommunications  &  les  interdits  des  papes, 
V  par  Fra-Paolo ,  religieux  fervite,  confulteur  de  la  république  de  Venife, 
n  dédiés  2UX  trés-illullres  feigneurs  les  inquifiteurs  d'Etat  en  1606.  a  La- 
Hayc,  Henri  Scheurleer  ,  1711  ,  2  vol.  in- 12. 

Cet  ouvrage  dont  on  trouve  un  long  extrait  dans  U  féconde  parfie  du 
quatorzième  tome  de  la  bibliothèque  ancienne  &  moderne  de  Jean  Leclerc, 
cft  divilé  en  deux  parties. 

Dans  la  première  qui  compofe,  avec  la  tradut^on,  le  premier  volume, 
l'auteur  examine  douze  quei^ions  en   autant  de  chapitres. 

L  Si  le  [tzpt  &  l'égliie  ont  le  droit  d'excommunier.  Fra-Paolo  peofe 
qu'ils  l'ont;  que  c'a  été  le  fentinient  de  l'ancienne  églife,  dans  ces  temps 
ou  ceux  qui  éioient  éfevés  aux  dignités  eccléfiafliques  o'avoient  pour  patri- 
moine que  l'honaeur  de  Dieu,  &  le  plus  fouvent  que  les  tourmeos  du 
martyre,  6c  c'eft  en  ce  cas  qu'il  foufcrit  au  droit  de  l'excommunication. 
Jl  explique  ce  que  c'cfl  que  l'excommunication,  il  fait   voir  qu'elle  n'cft 
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pas  un  p&hé,  maii  U  peine  du  péché.  Il  établit  des  dif^ioflions  néceiTairei 
Sur  la  qualité,  fur  la  nature,  St  iur  l'efTct  de  l'excommunication. 

II.  Quelles  font  les  perfonncs  fujettes  ï  l'excommunicaiion ,  &  quelles 
font  les  caufes  pour  lefquelles  on  doit  y  avoir  recours?  Il  montra  qu'il  faut 
que  le  crime  ioic  énorme ,  déferpéré  6c  fans  remède  ;  que  ta  juOice  de 
l'excommunication  t(i  abfolument  néceflaire ,  parce  que  iefuE-Chrifl  ne 
peut  favorifer  rinjuflice ,  que  la  fcntcnce  dVxcommunication  peut  âtrc 
quelquefois  injuAe,  âc  que  par  confcquenc  ce  n'efi  pas  un  article  de  fot 
que  tout  excommunié  foie  privé  de  la  grâce  de  Dieu.  Après  avoir  rapporté 
les  conditions  nécefTaires  pour  rendre  valide  l'excommunication  particulière, 
il  obferve  qu'à  plus  forte  raifon  ces  mêmes  conditions,  &  peut-cire  en- 
core pluOeurs  autres ,  doivent  concourir  quand  il  s'agit  d'excoramunier 
un  fouverain ,  dont  TexcommunicatioD  caule  plus  de  Icaadale  que  celle 
d'un  particulier. 

III.  Si  Ton  peut  appeller  de  Texcommuoicaiion  fulminée  par  le  pape, 
&  il  foutient  qu'on   le   peut. 

IV.  Lequel  efl  fupérieur  du  concile  ou  du  pape;  fie  il  tient,  avec  raifon , 
pour  la  fupérioriié  du  concile.  Ici  Tauteur  parlant  de  la  convocation  des 
conciles,  attribue  trop  aux  papes»  &  ne  donne  pas  afTez  aux  princes  fé- 
culiersj  il  ne  s'efl  pas  loui-à-fait  préfervé  en  ce  point  de  la  contagion  de 
ropiaioo  des  auteurs  ultramontains  ;  mais  il  s'élève  avec  force  contre  l'abus 
de  la  confirmation  du  concile  de  Trente  par  le  pape. 

V.  Si  un  prince  légitime  peut  être  privé  de  les  Etats  en  vertu  de  Tex- 
communicatioo  \  on  entend  bien  que  l'auteur  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine 
à  établir  que  non.  Il  décrit  avec  véhémence  la  politique  Ai  les  intrigues 
de  la  cour  de  Rome.  ^ 

VI.  Si  l'on  encourt  Texcommumcation  avec  juflicc ,  en  troublant  ce 
qu'on  appelle  liberté  cccUfiaftiqae.  Plufieurs  diftinftions  partagent  ce  chapitre. 

Vil.  Ce  que  cVf)  que  U  liberté  eccléfial^ique  ,  fi  elle  e(i  reflreinie  aux 
intérêts  de  l'ég'ifè,  ou  û  elle  s'étend  jufques  fur  les  perfonnes  eccléfiafli- 
ques.  Cette  que{)ion  efl  éclaircie  par  pluiieurs  hypothefes. 

VJII.  Si  la  ponelTîon  des  chofes  temporelles  qui  appartiennent  \  l'églife, 
efl  de  droit  divin.  Il  prouve  que  non,  Ae  il  le  prouve  par  une  dilîerutîon 
pleine  d'érudition. 

IX.  Si  une  république,  ainfi  qu^un  prince  libre,  peut  âtre  privée  de  fet 
Etats,  en  vertu  de  l'excommunication.  Cette  queflion  eft  réloloc  avec  U 
cinquième  ;  &  c'étoit-U  que  l'auteur  auroit  dû  rapporter  ce  qu'il  dit  ici  \ 
mais  il  a  jugé  \  propos  de  traiter  dans  ce  chapitre ,  d'une  diffôrence  qui  fe 
trouve  en  faveur  des  républiques  dans  le  point  controierfé.  11  prétend 
que,  quand  même  ce  qu'il  a  démontré  Ceroic  faux,  &  qu'il  fcroit  certain 
qu'un  pnnce  libre  pourroit  être  dépouillé  de  fes  Etats,  en  vertu  d'une  ex- 
communication »  une  république  ce  poiirroir  ctro  cxpoféc  ^  la  même  peine, 
La  railon  en  elt  qu*oD  ne  doit  pai  confondre  rionocect  avec  le  coupable; 
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te<  fL-nareurs  qui  ont  opine  pour  l'aflion  prétendue   criminelle  avec  ceux 
qui  ont  été  d^avis  contraire.  Cette  diflinflion  paroit  trés-jufle. 

X.  Si  le  prince  féculier  a  un  droit  légitime  de  ^ire  payer  les  décimes 
au  clergé,  «  uae  autorité  indépendante  d*ordonner  ce  qui  etl  utile  ^  l*£tac, 
par  rapport  aux  biens  Ôc  aux  perfonnes  eccléfiafliques.  L'auteur  ioutient 
rarïïrmacive  de  cette  propofîiion;  &  il  la  fouiienc  par  des  maximes  cer- 
taines 6c  par  des  raifonncmens  d*iinc  grande  folidité. 

XI.  Si  le  prince  féculier  a,  de  lui-même»  le  droit  de  juger  les  ecclé- 
(ialliques  criminels;  il  prouve  qu'oui. 

XII.  Le  dernier  chapitre  traite  de  rinfailtibilité  du  pape,  infaillibilité 
qui  piffe  au-delà  des  monts  per  una  vcrifa ,  poUtica  que  bifogrfa  foffenere , 
pcr  il  hcne  dcIU  fedia  apof?olica  ,  6*  di  tutta  la  chriflianita ,  &  che  non  fa- 
rehbt  prudtnu  d'cffaminar  la  con  troppo  rigore.  L'auteur  f^it  voir  que  l'in- 
failIibiUié  n'exige  dans  aucua  homme.  C'eil  par-là  qu'il  fiait  la  première 
nanie  de  fon  ouvrage. 

I^  féconde,  qui  forme  le  fécond  volume,  contient  Papplicarion  des 
maxime)  génér;iles  aux  démêlés  qui  étotent  entre  la  cour  de  Rome  &  la 
fcigneurie  de  Vënife.  Fra-Paolo  rapporte  toutes  les  objections  de  cette  cour, 
6i  les  réfiiie  folidemert. 

Il  td  parlé  fort  au  long  dans  ce  fccond  volume  des  droirs  de  la  répu- 
blique de  Ventfe  fur  les  bàiimens  qui  oavigeni  dans  te  golfe  de  Venife. 
L'auteur  fît  depuis  fur  cette  matière  trois  traités  qui  font  partie  du  (ïxiemc 
tome  de  fes  ouvragée;  car  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  l'on  en  imprima  \ 
Venife  un  recueil  en  cinq  petits  volumes  ;  &  l'on  promît  de  ramaffer  tous 
tes  traités  qu'on  trouveroit  du  même  auteur.  On  tint  parole,  &,  en  i6S{, 
on  donna  un  fixieme  volume  imprimé  au  même  lieu;  ce  fixieme  volume 
comprend  quatre  différens  traité;.  Fra-Paolo  entreprend  de  prouver  d.ins 
le  premier  &c  dans  le  fécond  ,  que  les  Vénitiens  foat  maîtres  de  la  mer 
Adriatique.  Le  troifieme  a  été  écrit  par  Corneille  Frangipani,  jurifcotifulte 
de  la  république  de  Venife,  pour  prouver,  contre  te  cardinal  Uaronius» 
que  les  Véoittens  gagnèrent  une  bataille  navale  fur  l'empereur  Frédéric 
premier,  fit  que  ce  fut  par  une  fuite  de  cette  viâoire,  que  le  pape  Ale- 
xandre III,  qui  s^étoit  réfugié  à  Venife,  obtint  de  cet  empereur  les  fou- 
niiinons  extraordinaires  dont  on  a  tant  parlé ,  &  donc  quelques  écrivains 
doutent.  Le  quaiiieme  efl  un  ouvrage  de  notre  Fra-Paolo,  compofé  comme 
les  deux  autres  par  l'ordre  de  la  république  de  Venife.  Il  y  propofe  les 
moyens  dont  il  croit  qu'elle  doit  fe  fervir,  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
pour  rendre  fon  autorité  étemelle. 

Parmi  les  œuvres  qui  font  comprifes  dans  ces  fix  volumes ,  Ton  trouve 
un  Traite  des  bcnJpces  ^  dont  on  fuppofe  que  Fra-Paolo  eft  raurcur,  mais 

?ui ,  dan»  la  vérité ,  fiji  l'ouvrage  Je  Fra-Fulgencio ,  compagnon   de  Fra- 
aojo.   L'auteur,  qoel  qu'il  foii ,  y  explique  comment  les  biens  dont  les 
ccclé(îaf)iques  jouilfeut  font  entrés  dans  Pcglife,  l'ufage  auquel  ils  éioîenc 
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deHinés,  l'âdmlniflration  qui  sVn  h'ifoit  Anciennemeoi,  &  les  changemens 
■A  défirer  dins  Tufage  modem;.  Ce  traité  mcrite  d'être  lu  &  rctu  par  toui 
les  princes,  par  cous  les  hommes  d'Etar,  &  par  tous  lei  magidrats  ACten- 
tifs  à  conferver  les  droits  de  leur  nation.  Il  a  été  fait  de  ce  traité  une 
traduftion  françoifc,  imprimée  i  Amftcrdam  chez  Henri  Weftcin,  1685  , 
in-ia,  où  fe  liTcnt  ces  mots  :  Trdduii  0  vérifie  par  Vabhé  de  Saint'Marê ^ 
académicien  deîla  Crufca.  Ce  nom  du  tradudeur  éioit  fuppofé;  un  ecclé- 
ilaflique,  &  un  eccléfiaflique  académicien  à  Florence,  n'oferoir  avoir  tra- 
duit cet  ouvrage.  CVfl  Amclot  de  ta  HoufTaye  qui  Ta  iraduir,  &  la  qua- 
trième édition  de  fa  rraduflion  a  para  avec  des  noces  chez  le  même  U« 
braire,  &*daos  la  même  ville  d'AmAcrdam,  en  169J. 

Voyei^  CarticU  Amelot  DK  LA    HoussAYE. 

le  zèle  de  ce  fameux  ferviie  pour  fa  patrie  lui  fît  des  ennemis  puit^ 
fans  qui  penferent  le  perdre  plus  d*une  fois.  Entr'autrcs  dangers  qu'il  cou- 
rut, il  fut  un  jour  attaqué  par  cinq  afTaflins  qui  lui  donnèrent  trois  coups 
de  poignard  dont  il  guérir.  La  république  mit  à  prix  la  tête  des  adaHins, 
Sarpi  ne  douta  pas  que  la  cour  de  Rome  n*eut  part  \  cet  horrible  attentat. 
£e  pour  en  perpétuer  la  mémoire,  il  tic  graver  ce^  mots  fur  le  fer  meur- 
trier reflé  en  la  puitlance  \  Hic  efl  fiyhts  curice  Romana. 


SARRAZ   (  Jacques  DE  LA  )   DU  FRANQUESNAY,   Auteur 

Politique. 

Jacques  de  la  SARRAZ  du  FRANQUESNAY,  né  en  HoUande 
d'une  nmitle  originaire  du  pays  des  Grifons,  &r  tranfplanté  en  France,  eft 
l'auteur  d'un  livre  imitulé  :  Le  minifire  public  dans  les  cours  érrangeres , 
fcs  fonctions  &  fes  prérogatives.  Paris ,  Etienne  Ganeau  ,  1731.  H  traite  le 
même  fujet  que  Catlieres  avoii  traité  auparavant ,  &  que  Pecquei  a  traité 
depuis,  (a)  Son  principal  objet  efl  de  difcuter  les  privilèges  du  mini/Ire 
public;  mais  fes  idées  ne  font  pas  jufles.  11  me  paroit  qu'il  a  traité  plus 
heureufemeot  un  point  moins  confidérable ,  c*cft  celui  du  cérémonial.  Son 
livre  commence  par  une  differiation  préliminaire  fur  le  droit  public  ,  fu- 
perficiellc  &  peu  exaâe.  Le  fond  de  1  ourrage  efl  plein  d'idées  fauffes.  Dans 
un  livre  très-court,  car  il  ne  contient  que  ^n•^  pages  de  gros-romain, 
l'auteur  s'engage  dans  de  longues  dirtertaiions  (ur  la  différence  du  génie, 
de  l'efprit  &  du  bon  fens.  Ce  qu'il  die  ^  cet  égard  eH  juHe  en  foi,  mais  pou 
néceifaire  au  fujet  de  fon  livre. 


(  «)  Voyei  le»  article»  de  Calukrc»  &  de  Pecquet. 
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S  A  V  A  R  O  N,    (Jean)    jiuteur  Politique, 

^AVARON,  préfîdent  du  préfidial,  &  lieurenant-gënëral  de  la  fënrf- 
chiufTéc  de  Cicrraont  en  Auvergne,  fut  député  du  liers-Hiat  aux  Euts- 
K^aérauK  de  1614,  où  il  Joua  un  rôle  confidérable.  L'année  fuivante  il  fie 
imprimer  un  traité  de  la  fouveraineté  du  roi  &  de  Ton  royaume.  Les  Htars- 
généraux  étoîenc  encore  afTemblés.  L*autcur  adrefTe  Ton  ouvrage  aux  dé- 
puiéi  de  la  noblefTe»  Se  les  exhorte  de  perfévérer  dans  cette  opinion  que 
le  roi  n'a  de  fupérieur  que  Dieu,  &  que  fon  royaume  n*eft  Aijec  à  au- 
cune putifance  fpiriiu&tle  nî  temporelle.  C'efl  ce  que  l'auteur  entreprend  de 
démontrer  À  qu*il  démontre. 

Toujours  zélé  pour  la  gloire  de  fon  roi  &  de  fa  patrie  «  il  fîc  un  fécond 
Trjifè  de  la  jouvcrainctc  du  roi  &  de  fon  royaume,  Paris,  t6i^  ,  io-Svo. 
Cec  ouvrage  fut  attaqué  par  un  anonyme  dans  un  livre  quM  publia  in-Svo, 
dans  ta  même  année  161  {,  fous  ce  cicre  :  Examen  du  traité  de  ta  fouve- 
rainetê  du  roi^  où  Tanonyme  entreprend,  non  pas  de  combattre  direâe- 
ment  l'opinion  de  Savaron  ,  mais  de  réfuter  plufieurs  faits  hifloriques,  & 
àe  les  préfenrer  dans  un  point  de  vue  favorable  à  la  cour  de  Rome.  Sava- 
roo  ('éleva  contre  l'anonyme  avec  une  véhémence  que  le  feul  titre  de  fa 
réponfe  annonce  :  Les  erreurs  €,'  Us  impofiures  de  Pexamen  ^  &c.  1616.  Il 
détruit  folidemenc  les  raîfons  de  Panonyme.  On  oppofa  ^  notre  auteur  la 
tenfurcde  la  république  de  Jean  Savaran par  Jean  le  Cocq^  Paris,  1617,  in-ijto. 

Le  fécond  traité  de  la  fouveraineté  du  roi  contient  2^z  pages  &  eO  pré- 
cédé d'une  épitre  dédicatoirc  de  42  pages,  confacrée  j  la  gloire  de  Louis- 
le-Ju(le.  L'auteur  y  établit  que  le  roî  ne  peut  nî  aliéner  la  couronne ,  ni 
démembrer  la  moindre  partie  de  Tes  Etats,  ni  foumetire  la  fouveraineté  à 
^ui  que  ce  foit,  ni  aliéner  la  fouveraineté  des  Etats  qui  relèvent  de  lui,  & 
«)ue  le«  domaines  &  les  droits  qui  appanenoieot  au  prince  lorfquil  cfl 
inonié  fur  le  trône,  font  unis  irrévocablement  ^  la  couronne,  &  devicn- 
oent  inaliénables  comme  la  couronne  elle*  même  Tefi.  Toures  ces  propon- 
lions,  il  les  prouve  par  les  loix  du  royaume,  par  les  ordonnances  éti  rois, 
par  les  fermens  quMs  font  lorfqu'ils  font  facrés ,  par  les  témoignages  des 
princes  du  fang  &C  des  anciens  barons  du  royaume,  par  celui  des  conciles 
4c  det  papes,  par  les  arrêts  des  parlemens,  par  les  décîfions  des  Erats-géné- 
raus  du  royaume,  âc  par  le  fentimenc  des  jurifconfultes  de  des  hiAorieor. 
Il  n'y  a  rien  à  dé/îrer  ù  fti  preuves. 

Si  ces  principes  font  vrais,  comme  l'on  n'en  peut  douter,  il  faut  recon- 
noitre  que  Tauteur  leur  donne  trop  d'é'.endue;  il  en  fait  une  loi  entre  U 
nation  Françoife  &  les  nations  voifines ,  au  lieu  qu'il  faut  les  renfermer 
dans  l'enceinte  de  Tcmpirc  François  ,  entre  le  roi  &  les  fujets.  Le  roî 
fie  peut  aliéner  ta  couronne ,  au  préjudice  de  fon  fuccencur  ^  cela  cd  in- 
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conieflable.  Toute  tli^nattoD  fjiite  par  le  roi  i  Tes  fujecs  efl  foumife  ^  uno 
condition  de  rachat  perpétuel .  ceU  e(i  certain.  Mais  c'eft  fe  tromper  que 
de  croire  que  raliénation  (aite  de  quelques  p1ace5  en  faveur  d^un  prince 
étranger,  par  un  traité  de  paix  qui  a  cerminé  une  guerre  dont  TËtai  avoil 
intérêt  d'cire  délivré,  ne  foie  pat  légitime.  Le  ferment  dont  te  roi  autorife 
une  aliénation,  peut  être  vain  &  iltufoire,  comme  l'établit  l'auteur^  mais 
ce  D*eO  qu*à  Tégard  de  Ton  fuccc^enr  &  i  IVgard  des  Fiançoi^;  car  s'ii  ne 
lie  ni  te  lucccfleur  ni  les  fujets,  il  lie  conOammeot  celui  qui  Ta  fait.  L'au- 
teur dégage  trop  aifément  les  princes  de  leurs  ferment. 


SAUF-CONDUIT,    f. 


m. 


Vj'EST  une  efpece  de  privilège  qui  donne  aux  perfonnes  le  droit  d'al- 
ler &  de  venir  en  fureté,  ou  pour  certaines  choies,  celui  de  les  iranf- 
porter  aufli  en  fureté.  U  paroii  que  fuivanc  Fufage  6i  le  génie  de  la  lan- 
gue, on  fc  fert  du  terme  àc  paffi*port  dans  les  occafioos  ordioaires,  povr 
les  gens  en  qui  il  n'y  a  aucun  empêchement  particulier  dMler  6c  de  venir 
en  lureté  ,  Oi  à  qui  it  fert  pour  plus  grande  affurance  &  pour  éviter  toute 
difculTion,  ou  pour  lesdifpenfer  de  quelque  défenfe  générale  :  le  Sauf-con- 
duit fe  donne  à  gens ,  qui ,  fans  cela  ,  ne  pourroient  aller  en  fureté  dam 
les  lieux,  oii  celui  qui  Paccorde  eiï  le  maître;  ù  un  accufé,  par  exempte, 
ou  à   un  ennemi.  Cefl  de  ce  dernier  que  nous  avons  à  traiter  ici. 

Tout  Sauf-conduit  émane  de  Tautoriié  fouveraine  ,  comme  tout  autre 
aâe  de  fupréme  commandement.  Mais  le  prince  peut  commettre  i  fev  of- 
ficiers le  pouvoir  de  donner  des  Sauf-conduits  ;  o(  ils  en  font  revécus ,  ou 
par  une  attribution  expreffe ,  ou  par  une  conféquence  de  ta  nature  de 
leurs  fondions.  Un  général  d'armée  ,  par  ta  nature  même  de  (à  charge  , 
peut  donner  des  Sauf-conduits.  £t  puifqu'ils  émanent ,  quoique  médiate- 
ment,  de  l'autorité  fouveraine,  les  autres  généraux  ou  o^îciers  du  même 
prince  doivent  les  reTpeflcr. 

La  perfoone  nommée  dans  te  Sauf-conduit,  ne  peut  rranfporter  foo  pri- 
vilège i  utie  autre;  car  elle  ne  fait  point  s'il  efl  indifférent  i  celui  qui  l'a 
donné,  que  toute  autre  co  ufe  à  fa  phce  :  elle  ne  peut  le  préfumer;  elle 
doit  même  préfumer  le  contraire,  k  caufe  des  abus  qui  pourroient  en  naî- 
tre ;  &  elle  ne  peut  s'attribuer  plus  de  droit ,  qu'on  ne  lui  en  a  voulu 
donner.  Si  le  Sauf-conduit  eft  accordé,  non  pour  des  perfonnes,  mais  pour 
certains  eifets ,  cet  effets  peuvent  être  conduit*  par  d'autres  que  te  pro* 
pfiéiaire,  le  choix  de  ceux  qui  les  tranfporrent  eA  indifférent,  pourvu  qu*il 
d')f  ail  rien  dans  leur  perfoone  qui  puiffe  les  rendre  juflcmenc  fufpcâs  ï 
cc'ui  qui  donne  le  Sauf-conduît ,  ou  leur  interdire  l'entrée  de  fes  terres. 

Celui  qui  promet  fureté  par  un  Sauf-conduit,  ta  promet  par-tout  où  il  efl 
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lé  mtitre  ;  ooo  pis  feulement  dans  Ces  terres ,  mais  encore  dans  tous  les 
lieux  où  il  pourroît  avoir  des  troupes.  Et  noo-feulemsnt  il  doit  s'âbllenîr 
de  violer  lui  niéme,  ou  par  Tes  gens,  cette  fureta;  il  doit  de  plus  proté- 
ger âc  défendre  celui  ^  qui  il  Ta  promife ,  punir  ceux  de  (es  fujets  qui  lui 
auroicDt  flic  violence,  «  les  obliger  à  réparer  le  doiBmage. 

Le  droit  que  donne  un  Sauf-cbnduit  »  venant  entièrement  de  la  volonté 
de  celui  qui  l'accorde,  cette  volonté  efl  U  règle,  fur  laquelle  oo  doit  en 
mefurer  détendue  :  &  la  volonté  fe  découvre  par  la  fin,  pour  laquelle  te 
Sauf-conduit  zélé  donné.  Par  confcouenc,  celui  à  qui  on  a  permis  de  s'en 
aller,  o'a  pas  le  droit  de  revenir;  0(  le  Sauf-conduit  accordé  iîmplemeac 
pour  pafTcr,  ne  peut  fervir  pour  repafler  :  celui  qui  eft  donné  pour  cer- 
'taioes  afTtircf,  doit  valoir  jufqu'à  ce  que  ces  affaires  foient  terminées  âc 
qu'on  lit  pu  s'en  aller.  S'il  cH  dit,  qu'on  l'accorde  pour  un  voyage,  il  fer- 
vira  audî  pour  le  retour  ;  car  le  voyage  comprend  l'allée  &  le  retour.  Ce 
privilège  confiftaot  dans  la  liberté  d*aller  &  de  venir  en  fureté,  il  diffère 
de  la  perniidîoD  d'habiter  quelque  part;  &  par  conféquent  il  ne  peut  don- 
ner le  droit  de  s'arrêter  en  quelque  lieu  ,  &  d^y  faire  un  long  féjour ,  Ci 
ce  b'ctl  pour  affaires ,  en  vues  defquelles  le  Sauf-conduit  auroîi  été  demanda 
&  accordé. 

Un  Sauf-conduit  donné  à  un  voyageur  comprend  naturellement  fon  ba- 
gage ,  ou  Jes  bardes  6c  autres  chofes  néceffaires  en  voyage ,  &  même  un 
ou  deux  domefliques ,  ou  plus  »  félon  U  condition  du  voyageur.  Mais  à 
totu  ces  égards,  comme  aux  autres  que  nous  venons  de  toucher,  le  plus 
fur,  fur-tout  entre  ennemis  &  autres  perfonnes  fufpeâes,  eff  de  fpécifier 
toutes  chofes,  de  lei  articuler  cxa^ement,  pour  éviter  les  difficultés.  C'eft 
BUlfi  ce  qu'on  oblerve  aujourd'hui  :  oo  fait  meniioa  dans  les  Sauf-con- 
duits  ,  &  do  bagage,  &  des  domel^îquet. 

Quoique  la  permilfîon  de  ii'établir  quelque  part ,  accordée  î  un  père  de 
famille ,  comprenne  naturellement  fa  femme  &  fes  enfaiis  ^  il  n'en  cO  pas 
ainfi  du  Sauf'Conduit  '■,  parce  qu'on  ne  s'établit  guerre  dans  ua  lieu  faus  fa 
familfe,   &  qu^on  voyage  le  plus  fotivent  fans  elle. 

Le  Sauf'Conduit  accordé  à  quelqu^un  pour  lui  &  les  gens  de  fa  fuite , 
ne  peut  lui  donner  le  droit  de  mener  avec  lui  des  perfonnes  juflement  fuC* 
peâes  \  l'Ktat ,  ou  qui  en  feroîent  bannies  ou  fugitives  pour  quelque  cri- 
me ,  ni  mettre  ces  pcrfonnes-U  en  fureté ,  car  le  fouverain  qui  accorde 
un  Sauf'Conduit  en  ces  termes  généraux,  ne  préfume  pas  qu'on  ofera  s'en 
fervir  pour  mener  chei  lui  des  malfaiteurs ,  ou  des  gens  qui  l'ont  particu- 
li<ircment  offenfé.  ^ 

Le  Sauf-conduit  donné  pour  un  temps  marqué  expire  au  bout  du  ter* 
me;  &  fi  le  porteur  ne  s'efl  point  retiré  avant  ce  temps-là,  il  peut  être 
ariété ,  6c  même  puni  ,  fclon  les  circonfiances ,  fur-tout  s'il  parole  fufpe^ 
par  un  retardement  affetté. 

Mais  fi,  retenu  par  une  force  majeure,  par  une  maladie,  il  D*a  pu  sVn 


t%% 


s  A  U  F-C  O  N  D  U  I  T. 


•lier 
fureté 


ï  temps ,  il  faut  lut  donner  un  dé\ii  convenible  :  car  on  lui  i  promîf 
:,  &  bien  qu'elle  ne  lui  fut  proniife  que  pour  uo  certain  temps ,  ce 
n'eft  pa«  fà  faute,  $'il  n'a  pu  partir  dans  ce  lemps-Ii.  Le  cas  eft  difFcreat 
de  celui  d'un  ennemi,  qui  vient  chez  nous  pendant  U  trêve  :  nous  o^avooi 
fait  ^  celui-ci  aucune  promeffe  parciculicre;  il  profite,  à  Tes  périls,  d*uae 
liberté  générale  ,  donnée  par  la  fulpenGoo  des  hoflîlités.  Nous  avons  uni* 
qucment  promis  à  rcnnemi ,  de  nous  abfienir  de  toute  hoOilité  ,  jiirqii*i 
un  certain  temps  :  &  ïe  temps  palFé,  il  nous  importe  quVIes  puiflent  re- 
prendre librement  leur  cours ,  faos  qu'on  ait  ï  nous  opporer  une  multitude 
d'cxcufes  &  de  prétexte!.-. 

Le  Sauf-conduiE  n'expiie  pointa  la  mort  de  celui  qui  Pa  donné,  ou  au 
moment  de  fa  dépofition;  car  il  c(ï  donné  en  vertu  de  l'autorité  Touve- 
raine ,  laquelle  ne  meurt  point ,  &  dont  l'efficace  n*ef)  point  attachée  ï  U 
perfonne  qui  l'exerce.  Il  en  eA  de  cet  aâe,  comme  des  autres  difpoliiionff 
du  commandement  public  \  leur  validité ,  leur  durée  ne  dépend  point  de 
la  vie  de  celui  qui  les  a  faites,  à  moins  que  par  leur  nature  mime,  ou 
par  une  déclaration  expreffe  ,  elles  ne  lui  foient  peifonncllcs. 

Cela  n*empéche  point  que  le  fucceiTeur  oe  pu'ifCe  révoquer  un  Sanf-con- 
duit ,  s^it  en  a  de  bonnes  raifons.  Cclui-Sà  même  qui  Ta  donné  peut  bien 
le  révoquer  en  pareil  cas  ;  &  il  n'cR  pas  tenu  de  dire  toujours  Tes  raifons. 
Tout  privilège  peut  être  révoqué,  quand  il  devient  nuilible  à  l'EtJt  ;  le 
privilège  gratuit ,  purement  &  amplement  ;  6c  le  privilège  acquis  à  titre 
onéreux ,  en  indemnifant  les  întérerTés.  Suppofez  qu'un  prince ,  ou  Ton  gé- 
néral (e  prépare  ï  une  expédition  Te  crête ,  fouffiira-t-il  qu'au  moyen  d'uo 
Sauf-conduit  ob:eou  précédemment,  on  vienne  épier  fes  préparatifs,  pour 
en  rendre  compte  ï  l'ennemi  ?  Mais  le  Sauf-conduit  ne  peur  devenir  un 
piège;  en  le  révoquant,  il  But  donner  au  porteur  le  temps  &  la  liberté 
de  fe  retirer  en  fureté.  Si  oo  le  retient  Quelque  temps ,  comme  on  ft^oic 
tout  autre  voyageur ,  pour  empêcher  qu'il  ne  porte  des  lumières  à  Penne- 
mi  ,  ce  doit  être  faos  aucun  mauvais  traitement ,  Si  feulement  jufqu'à  ce 
^ue  cette  raifon  n*aît  plus  lieu. 

Si  le  Sauf-conduit  porte  cette  claufe ,  pour  aotanc  de  temps  qu'il  nous 
plaira ,  il  ne  donne  qu'un  droit  précaire  ;  oc  peut  être  révoqué  i  tout  mo- 
ment. Tant  Qu'il  ne  l'efl  pas  expreffément ,  il  demeure  valable;  il  tombe 
par  la  mort  de  celui  qui  l*a  donné ,  lequel  ceffe  dés-lors  de  vouloir  la  con- 
tinuation du  privilège.  Mais  il  faut  toujours  entendre  que  ,  du  moment 
que  le  Sauf-conduit  expire  de  cette  manière,  oo  doit  donner  au  poneur 
le  temps  de  fe  ^tirer  en  fureté. 
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ES  auteurs  qui  ont  parlé  des  Sanvagev,  ne  font  point  d'accord  en- 
ti'eux.  La  Potherie,  Charlevoir,  Coldeo ,  &c.  offrent  des  obfervationB 
paniculieres  qui  contraOent ,  dès  qu'on  tes  compare.  Environnés  de  Tant  de 
lémoios  qui  (e  contredirent ,  accompagnés  de  tant  de  guides  qui  nous  éga- 
rent ,  il  ne  refte  ,  pour  trouver  la  vérité ,  qu'à  faire  ufage  du  difcerne'* 
ment ,  en  dépit  de  l*auioriié  &  du  témoignage  de  chaque  voyageur  ca 
particulier. 

Quand  M.  Timberlake  dit,  que  les  Troquois  ont  un  goût  décidé  pour  I*é- 
loquence  &  ta  poéfie;  quand  it  dit  qu'ils  n'ont  d'autre  moyen  de  faire  for- 
tune chez  eux,  qu'en  excellant  dans  la  rhétorique  ;  quand  it  dit  que  leurs 
Jiaranguci  égalent  celles  de  DémoOtiene  ,  &  lurpafleot  celles  d'Jfocrate, 
gardons-nous  d'ajouter  foî  ï  M.  Timberlake  ,  &  à  tous  ceux  qui  font  des 
contes  de  cette  nature  ,  puifque  la  flupidité  en  ntalheureufemeni  te  ca- 
tadere  original  6c  commun  de  cous  les  Américains.  Ceux  qui  ont  tra- 
duit leurs  harangues ,  nVtoient  pas  fi  flupîdes ,  puifqu'its  ont  exaâement 
fcndu  des  difcours  prononcés  dans  une  langue  quMs  ne  comprenoient 
pas  mieax   que    Quinte- Curce    ne  comprenoit   le   fcythe   Se    le    perfan, 

âuand  il  imagina  ce^  belles  harangues  prononcée*  par  des  Ferfans  Si  de« 
tythes. 
Quand  M.  TimberUlce  nous  alTure,  que  ces  mêmes  Iroquoïs,  avec  leur 
art  oratoire  &  leur  profodie,  n'ont  aucune  idée  de  la  diverlicé  des  valeurs, 
qu'ils  ne  peuvent  compter  au-deU  de  dix ,  qu'ils  ne  faveoi  ni  manier  la  fcie ,  nî 
la  hache ,  que  rien  n'efl  plus  mat  adroitement  conflruit  que  leurs  cabanes  & 
leurs  canots  :  quand  il  amire  qu'ils  font  exceilîvemenc  ivrognes,  &  iï  chaque 
înnani  le$  dupes  de  leur  propre  ignorance ,  &  de  la  mauvaife  foi  des  mar- 
chand» d'Europe,  alors  nous  pouvons  croire  que  cela  eft  pofTible,  fans  ou- 
trager la  raifon  ou  le  bon  fcns. 

La  plupart  des  relaieurs  Anglais,  fous  prétexte  de  tracer  naïvement  le 
pcriraic  des  .Sauvages,  ont  fait  la  fatyre  de  leur  propre  nation  :  ils  font 
pleins  d'allégories  I  peut  être  ingénieufes  ,   mais  k    coup  (ur   înfupportables 

rur  quiconque  ne  s^ntéteffe  ni  aux  bills  du  parlement,  ni  aux  confeils  de 
James,  ni  \  toute  la  révolution  du  miniftere  brirannîque.  Des  écrivain» 
fort  eHimables,  pour  s'être  trop  fiés  ï  ces  relations  illuroires,  ont  prêté  aux 
Américains  des  vices  &  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas  ,  un  héroïfme  qui  leur 
efl  inconnu  ,  et  une  portion  de  bonheur  donc  ils  feroient  réellement  très- 
fàches  de  jouir.  Il  y  a,  fans  doute,  un  milieu  dans  ces  excès  ^  &  nous 
nous  Bitcons  de  l'avoir  faifi ,  en  réduifant  l'Américain  fauvage  ï  fon  inf- 
tinâ  animal. 

11  n'efl  proprement  ni  vertueux .  ni  méchant  :  quel  motif  auioit-il  dc 
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rètreï  L»  timidité  de  Ton  ame ,  )»  fa\b)t1Te  de  fon  «rprir,  la  nécefnté  de 
fe  procurer  fa  lublilhnce  au  fein  de  U  difetfc,  l'empire  de  la  fuperfliûon, 
&  les  influences  do  climat  l'égarent,  &  IVgarent  très-loin  i  mais  il  oe  s*ea 
apperçoit  pas.  Son  bonheur  eft  de  ne  pas  penler,  de  refter  dans  une  inac- 
tion pii faite,  de  dormir  beaucoup,  de  ne  fe  foncier  de  rien  ,  quand  fa  ùUn 
eiï  appaifée,  &c  de  ne  fe  foucier  que  des  moyens  de  trouver  fa  nourriture  | 
quand  Pappétit  le  tourmente.  11  ne  conMruiroit  pa»  de  cabane,  fi  le  froid 
ii  l'inclémence  de  Tair  ne  Py  forçoient  :  il  ne  Ibriiroir  pas  de  fa  cabane, 
s'il  n'en  étoit  chi(ié  par  le  bcfoin  :  fa  railbn  ne  vieillit  pas  :  il  lefle  enfanc 
jufqu'à  la  mort,  ne  prévoit  rien,  ne  perfectionne  rien,  &  laiffe  U  nature 
dégêoérer  à  fes  yeux,  fous  fes  mainK,  Wtk  jamais  Tencourager  At  fans  la 
tirer  de  fon  affotipifl'ement.  Foncièrement  parefTeux  par  naturel ,  il  eft  vin- 
dicatif par  foiblelfe ,  &  atroce  dans  fa  vengeance,  parce  qu'il  eft  lui-même 
infenfible  ^  n'ayant  rien  à  perdre  qtie  la  vie,  il  regarde  tous  {es  ennemif 
comme  fes  mc»'rtrier^.  Si  les  projet?  de  vengeance  étoienl  toujours  fonrcnns 
par  le  courage  de  les  exécuter,  il  n'y  aliroit  pas  d'animal  plus  terrible,  & 
il  feroit  auflî  dangereux  aux  Européens ,  qu'il  l'eft  à  l'égard  des  petites  hor- 
des de  fa  narion  avec  lefquelles  il  e(ï  en  guerre,  &  qui  n'étant  pas  plui 
braves  que  lui, rendent  la  partie  plus  égale,  &  éternifeni  les  combats.  Quand 
on  découvrit  le  Canada  en  1^2^,  les  Iroquois  ^ifoient  la  guerre  aux  Hu- 
ions, &  ils  la  font  encore  aujourd'hui  :  le  temps  n'a  ni  adouci  leur  haine, 
ni  épuifé  leur  vengeance. 

Le  doâeur  Kraff ,  qui  a  compofé ,  fur  les  mœurs  des  Sauvages,  no  livre 
moins  impertinent  que  celui  du  P.  Lafîceau ,  pr(?rend  qu'ils  font  cxcelTïvc- 
menc  orgueilleux,  &  n'elliment  rien  qu'eux-mc-mes.  Kraft  auroit  dû  faire 
attention  que  le  plus  furprenant  des  phénomènes  feroit ,  que  des  Sauvagef 
extrêmement  ignorans ,  ne  fuffenE  pas  aullî  extrêmemcnr  préfomptueux.  Ne 
connoiffant  rien  dans  la  nature  entière,  iU  font  &  doivent  être  timides, 
crédules,  &  par  conféquent  fuperflitieux  :  s'ils  entendent  le  tonnerre,  û  uq 
objet  nouveau  les  effate,  ils  adoreront  aujourd'hui  un  caillou,  &  demain 
un  arbre  :  ils  auront  de  la  divinité  les  idées  les  plus  abfurdei,  &  la  pein- 
dront prefque  toujours  comme  un  être  malfaisant,  qu'ils  tâcheront  d'appat- 
fer,  &  de  calmer  par  des  facrifîces  ,  &  des  offrandes  :  iU  auront  des  for- 
ciers  plutôt  que  des  prêrref. 

L'autoiité  qu'ils  rcfpeélent  le  plus,  eft  celle  des  vieillards  qui  peuvent 
tout  parmi  les  Sauvages,  auffi  longtemps  que  leurs  forces  ne  les  abandon- 
nent pas.  Si  qu'ils  peuvent  fe  procu-er  eux-mt-mes  leur  nourriture  :  mais 
dés  que  ces  vieillards  font  épuifés  &i  décrépits,  perfonne  ne  les  aide  ou  les 
fecourt  :  on  ne  leur  apporte  pas  même  à  manger,  &  ils  périffcnt  le  plu* 
miférablemcnt  du  monde,  &  a  peu  piès  comme  les  animaux  carnalfiers  par- 
venus au  dernier  terme  de  la  caducité,  qui  meurent  pleins  de  vie,  parce 
qu'ils  manquent  de  vigueur  pour  chalTer,  &  qu'ils  ne  manquent  pas  abfo- 
lumeac  de  force  pour  rcfpiier  encore  long- temps  ;  leurs  peiiti,  donc  ils  de- 
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vroîent  être  naturellement  fccounis,  ne  momrent  pas  ïe  moindre  retour  dç 
(endrefle  pour  les  ioim  de  leur  éducation,  il  faut  que  cette  ingratitude  qui 
Dous  faiiit  d'horreur,  Toit  oéaninoÎDS  une  loi  de  la  nacure  animale,  qui  ne 
t^ntéreffe  cju^ï  Tiodividu  qui  croie,  &  non  à  celui  qui  dépérit  après  avoir 
achevé  Ta  croifTance.  L'honitrie  fauvage  en  qui  toute  lumière  ef(  éieince  & 
ïout  ieniinienr  oblitéré,  ne  j'ecarre  guère  du  niveau  des  quadrupèdes.  & 
des  autres  aoimaux  abandonnés  à  leur  inftin^.  Cependant  on  a  prétendu 
que,  malgré  ce  cara^ere  impitoyable,  les  Sauvages  ne  font  pas  barbares» 
mais  que  les  peuples  civilifés  le  font.  Ce  jugement  outré  sll  celui  d*un  mi- 
faoïhrope,  oud*UD  infenfé  qui  s'étudie  triflement  à  chercher  des  motifs  pour 
hatr  te  genre  humaio.  Si  les  crimes  font  fréquens  chez  les  nations  les  plus 
poUcces,  il  ne  faut  en  accufer  ni  tes  fciences,  ni  les  arts  :(i  che7  ces  na- 
rttotif,  il  sVIeve  des  defputes  qui  écraCent  tout  fous  leurs  mains  fanglames» 
^fo\i$  leurs  avtuglef!  volontés;  il  ne  faut  pas  en  accuiér  tes  loix,  mais  la 
lâcheté  de  ceux  qui  ne  s'oppofent  pas  au  derpotilme,  ou  qui  l'endurent; 
quoique,  daas  nul  endroit  de  la  terre,  un  feul  homme  foit  plus  fort  que 
plulïeiirs  qui  pi  étendent  être  libres  St  fecouer  leurs  chaînes.  Je  crois  qu* 
tous  le»  dffpoiej  reirenibleot  à  Tibère,  qui  étoit  lui-même  furpris  de  ce 
oae  lei  Romains  n'avoient  pas  le  courage  de  le  contredire,  ou  de  lui  dé- 
lobéir,  &  qui  voyant  tout  le  lënat  rampant  à  Tes  pieds,  s'écria  d*indigna- 
dOD  i  O  /lomines  ad  firvitiitan  parafas!  Cet  exemple,  pris  de  Thiftoirc 
d'uoe  république  expirante  fous  le  pouvoir  arbitraire,  doit  nous  convaincre 

Sue  les  cfcUves  font  quelquefois  audi  coupables  que  les  tyrans,  6c  qu*il  efl 
iflîcile  de  favoir,  fi  la  liberté  a  plus  h  fe  plaindre  de  ceux  qui  PenvahifTeat, 
que  de  ceux  qui  ne  ta  défendent  pas. 

Si  l'on  prcnoit  pour  termes  de  comparaifon ,  de  malheureux  A(îitiqoef , 
fournit  aux  caprices  illimités  d^uo  fultan  barbare  &  fougueux,  &  des  Hu- 
fons  du  Canada  gouvernés  par  le  climat  &  leur  inclination  phyfique ,  il  y 
a  route  apparence  q<ie  l'avantage  feroit  du  coté  des  derniers;  mais  ce  a'e^ 
pas  des  abiii  qu'il  faut  tirer  des  indu£Hons  ;  c'e(i  comme  fi  l*on  vouloir 
prouver  qu'un  malade ,  qui  a  la  fièvre  chaude  ,  fe  porie  très-bicû ,  parce 
qu'il  n'a  ni  Thydropifie  ,  ni  la  pefle ,  ni  le  mal  de  Naples. 

Ofi  a  inutilepieot  examiné,  s'il  y  a  plus  de  bonheur  ou  moins  d'inquié* 
rude  dam  U  vie  fauvage  que  dans  la  conflitution  fociale  ;  ces  deux  états 
foDt  fi  éloignés,  û  oppofés  entr'eux,  qu'ils  excluent  naturellement  toute 
comparaifon,  ou  pour  les  comparer  il  faudroit  les  connoltre  tous  deux, 
&  les  connoitre  jufqu'aux  moindres  maux  &  aux  moindres  bieos  dont  ils 
font  fufceptiblcs  ;  il  faudroit  avoir  été  élevé  dans  l'un  &  l'autre.  Ht  voil) 
ce  qui  eO  impoifible.  On  a  vu  des  Sauvages  enlevés  à  l'âge  de  douze  ou 
treize  ans ,  tramés  dans  les  villes,  nourris  par  des  maîtres  grolTîers  &  flu- 
pides,  retourner  enfuite,  ^  la  première  occadon  ,  dans  les  forêts,  jeter 
leurs  vétemeos ,  &  reprendre  avidement  le  train  de  vie  de  leurs  fembla* 
b!es.  De  gratuit  philofopbe»  odc  raifooné  fur  ces  faits ,  Si  n'ont  pas  mao- 
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que  d'en  lirer  des  coofëquences  faufTes.  Cependant  il  tH  certain  qoe  fef 
imprelUom  de  rédncatioa  oot  produit  ces  retours  à  la  vie  primitive  ,  &C 
que  \e  rang  d'efcUve  qu*avoient  tenu  ces  Sauvages  dans  la  rociété,  n'ayant 
par  lui-ni(!me  rîen  que  d^avîtifTant  ^  ils  ne  s*étoieni  pas  cru  coinpenfÉ! ,  par 
leur  condition  aâuelle,  de  celle  danc  laquelle  ils  ecoient  nés.  Tour  ce  que 
nous  pouvons  favoîr  fur  ce  Tujet,  fe  réduit  à  ceci  :  il  y  a  des  (icuacionf, 
des  événemens  qui  flattent  l'homme  focia! ,  &  qui  feroient  le  tourment 
du  Sauvage,  û  tout-à-coup  la  main  d'un  Dieu  le  tranfporioit  de  fa  cabane 
dans  ta  fphere  de  notre  félicité.  Quant  au  bonheur  dont  il  jouit ,  on  peut 
le  comparer  zKez  furement  ^  celui  que  goûtent  parmi  nous  les  enfàos  qui 
font  Sauvages,  au  milieu  de  la  focicté,  julqu'au  terme  ou  leur  raifon  le 
développe,  &  que  l'inflruâion   l'éclairé. 

Je  fais,  à  n'en  pouvoir  douter,  (dit  un  auteur  diene  de  foi,  $*îï  n'entre 
point  un  peu  d'en i hou fiaCme  dans  fou  récit  )  que  les  Sauvages  du  Canada  vi- 
vent eofemble  6c  en  paix ,  quoiqu'il  n'y  ait  parmi  eux  aucune  efpece  de  ma- 
giflrat.  On  ne  voit  jamais  dans  cetie  partie  du  ihonde  de  querelles  ^  de  haines , 
de  guerres,  finon  entre  hommes  de  différentes  nations  èc  de  différentes  lan- 
gues, j'oterois  preCque  sppeller  cela  un  miracle  politique,  inconnu  1  AriAote , 
&  qu'Hobbes  n'a  point  remarqué,  tes  enfins  même  jouant  enfembîe,  en  vien» 
ncot  rarement  aux  altercations  ;  &  lorlqu'ils  commencent  .^  s'échauffer  ua 
peu  trop ,  ils  font  auflitôt  retenus  par  leurs  camarades.  Ces  peuples  oot  une 
horreur  naturelle  de  l'înceAe;  aulTl  ta  chafleté  dans  les  familles  e(i  admi- 
rable :  &  un  frère  n'ol'eroit  prononcer  eo  préfence  de  fa  fœur  une  parole 
un  peu  trop  libre.  Au  reHc,  qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  paix  daof 
laquelle  ils  vivent ,  foit  l'effet  d'un  caradere  lent  &  infcnfible  :  car  riea 
n'égale  leur  aâivicé  contre  l'ennemi  :  &  le  fentiment  d  honneur  e(k  chex 
eux  au  dernier  degré  de  vivacité;  ainfi  que  le  témoigne  l'ardeur  qu'île 
montrent  pour  la  vengeance,  &  ta  confiance  avec  laquelle  ils  meurent  au 
milieu  des  tourmens.  .Si  ces  peuples  pouvoîent  i  de  H  grandes  qualités  na- 
turelles joindre  un  jour  nos  arts  &  nos  connoiffances ,  nous  ne  ferions 
auprès  d'eux  que  des  avortons. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  points  ïmportans  où  les  Barbares  nous  paf- 
feot ,  fur-tout  à  l'égard  de  la  vigueur  du  corps;  &  à  l'égard  de  l'ame  même 
on  peut  diie,  qu'î  certains  égards,  leur  morale  pratique  efl  meilleure  que  U 
nôtre,  parce  qu'ils  n'ont  point  l'avarice  d'amaffer,  ni  l'ambiiioo  de  domi- 
ner. Nous  les  avons  rendus  pires  en  bien  des  chofes.  Nous  leur  avons  appris 
l'ivrognerie,  (  en  leur  apportant  de  l'eau-de-vie  )  les  juremen»,  les  blafphÔ- 
mes  t  &  d'autres  vices  qui  leur  étoieot  peu  connus.  Il  y  a  cher,  nous  plus 
de  bien  &  plus  de  mal  que  chez  eux.  Un  méchant  Européen  efl  plus  mé- 
chant qu'un  Sauvige;  il  raffine  fur  le  mat.  Cependant  rien  n'empécheroit 
les  hommes  d'unir  les  avantages  que  la  nature  donne  3k  ces  peuples ,  avec 
ceux  que  nous  donoe  la  raifon. 
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SAXE,    Grande  Contrée  d* Allemagne, 
Ckrcles    db  la  Haute  et  Basse- Saxb. 

X-(  A  5Uxe  efi  au  Tepteotrion  de  U  Bohême  fit  de  la  Franconie  »  à  Portent 
de  U  HeiTe  &  de  la  Wef^phalie ,  au  midi  de  TEyder  &  de  la  mer  Balti- 
que, &  à  Toccidenc  de  la  PruH'e  ,  de  la  Pologne,  de  la  SiléHe  &  de  U 
Luface.  On  lui  donne  environ  ^^70  milles  géographiques  en  quatre;  âc 
l'on  y  compte  740  villes  «  17g  bourgs,  6c  une  multitude  de  villages  &  de 
châteaux. 

L*Klbc,  roder  &  le  Wefer  iraverfent  U  Saxe  du  fud  au  nord  :  l'Aller, 
la  Lcine,  TOcker,  ta  Bode,  la  Sale,  TUnftrutt,  la  Mulde,  l'Eincr,  la  Sprée, 
le  Havel ,  la  Wanihe,  la  PerfanTe,  la  Péene ,  &c,  la  baignent  en  d'autres 
fcns  ;  elle  a  des  lacs  vers  Ton  Teptentrion  ,  &  des  montagnes  vers  Ton  mi- 
di :  &  elle  fe  partage  en  deux  cercles,  dont  l'un  s'appelle  de  haute-Saxe^ 
£c  l'antre  de  baffe-Saxe^  &  dont  le -premier  furpafTe  le  fécond  à  peu  piès 
d'uQ  quart  en  étendue  ,  &   de  deux  tiers  en  nombre  de  villes. 

il  y  a  ,  dans  le  cercle  de  hauie-Saxe,  vingt-deux  Etats  ,  membres  du  faine 
empire,  &  dans  le  cercle  de  balfe-Saxe  ,  vingt-quatre,  les  membres  du 
premier,  fuivant  te  rang  qu'ils  tiennent  entr'etix,  font  l'éU^cur  de  Saxe  âe 
cetui  de  Brandebourg,  les  ducs  de  Saxe-Weimar,  Saxe-Ëifenach  ,  Saxe-Co- 
bourg  ,  Saxe-Gotha,  Saxe-Alcenbourg ;  Saxe-Querfurt,  Pomeranie  citérïeu- 
re,  fit  Poa^éranic  ultérieure,  les  princes  de  Camin  &  d'Anhalt,  les  abbef- 
fe»  de  Qiicdlinbourg  &  de  Gernrode  ,  l'abbé  de  Walkenried ,  les  princes 
4e  Schwartzbourg-Sondershauren  ,  fit  de  Schvart/bourg-RudolOadr ,  celui 
de  Maosfcld  ,  avec  les  comtes  de  Stolberg  ,  de  Barby ,  de  Reufs  &  de 
Schonbourg. 

Les  membres  du  cercle  de  baffe-Saxe ,  fuivant  de  même  te  rang  qu'ils 
tiennent  enrr'eux  ,  font  les  ducs  de  Magdebourg  &  de  Brème,  ceux  de 
BronlTich-Celle  ou  Zell ,  tes  princes  de  Grubenhigue  ,  de  Calenbeig,  de 
Wolfenbuttel  &  de  Halberftadr  ;  tes  ducs  de  MeclcIenbourg-SchTerin  ,  do 
Mecltlenbourg-Guftro,  de  Holftein-GIuckf*adt  fit  de  HoHïein-Goitoif,  l'évé- 
que  de  Hildesheim  ,  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  ,  l'évéque  de  Lubeck, 
les  princes  de  Schverin ,  de  Rat/ebourg  fij  de  Blanckenbourg  ;  le  comte  de 
RiDCzau  fie  les  villes  impériatei  de  Lubeck,  de  CoÏÏlar,  de  Mulhatifea ,  de 
•  Nordhaufen,  de  Hambourg  fit  de  Brème. 

LVlcileur  de  Sajg  c\\  prince  diredeur  du  cercle  de  haute-Saxe  ;  fit  tes 
ducs  de  Magdeboirrg  Se  de  Bfeine,  à  l'aliemative ,  font  conjointement  avec 
l'aioé  det  ducs  de  Branfwic  ,    princes  diicileurs  du  cercle  de  baffe-Saxe. 
Celui-ci  n'a  pas  été  atfemblé  des  Pao    i6>j2  ,   S*,  celui  U ,  des  fan    iC-8j. 
Taoc  en  honimet  qu*ea  argeoc ,  ces  deux  cercles  foot  tenus  à  fournir  cha* 
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cim  un  dixième  i  l'E«t  &  i  U  caifTe  drf"  guerre  de  Pempire  :  cVft  eu  moint 
ce  qui  fui  réglé  en  irtifi  &  en  1707,  A  la  paix  de  WtHphalie,  il  fut  aulU 
r^glé,  que  dts  cinquante  aircflcurs ,  dont  ïi  chambre  imptiriale  (eroii  corn* 
potïe,  huit  feroiem  k  U  nomination  de  la  haute-Saxe,  &  quatre  i  celle 
de  U  bafle-Saxe .,  outre  un  treizième ,  qui  tantôt  (eroit  élu  par  l'un  de  cc« 
cercles  ,  &  tantôt  par  l'autre  :  mais  ceire  chambre  ayant  dès-lors  fubi  U 
réduâion,  dont  il  ell  parlé  dans  Ton  ariicte,  il  fe  trouve  qu'aujourd'hui, 
ces  deux  cercles  ne  lui  fourniffent  en  effet  que  chacun  deux  aflcfTeurs,  QuanE 
ï  la  religion ,  Pune  &  l'autre  Saxe  font  proteHanies  ;  &:  tout  catholique* 
romains  que  Toyent  aéluellenient  Téleâcur  de  Saxe,  l'évêque  de  Hildevheim 
&  le  prince  de  Mansfeld ,  iU  n'en  font  pas  moins  partie,  à  rairon  de  leurs 
Etats ,  du  corps  «îvangelique  de  Tempire. 

Le  partage  de  la  Saxe  en  deux  cercles  eut  lieu  ,  comme  celui  du  refie 
de  l'Allemagne .  fou»  le  règne  de  Maximi'ien  I  en  1^2.  Avant  cette  épo- 
que, &  ï  remonter  i  des  tc/iips  fort  reculés,  à  ceux  de  Charlemagne  lur- 
tout  &  de  Tes  devanciers.  Ton  trouve  que  la  Saxe  ,  bien-loin  d'avoir  U 
même  confiitution  âc  les  mêmes  membres  qu'on  lui  voit  aujourd'hui,  n'a- 
voit  ni  les  mêmes  bornes,  ni  les  mimes  peuples  qu'elle  a  eu  d^s-lors  :  elle 
s'étendoit  beaucoup  plus  ï  l'occident ,  &  beaucoup  moin^  au  fepientrion , 
à  l'orient  &  au  midi  :  elle  alloit  au  couchant  jufqu'à  l'Ems  6c  même  juf- 
qu'au  bas  Rhin^  mais  d'antre  part  elle  ne  comprenott  ni  la  nouvelle  Mar- 
che de  Brandebourg,  ni  U  Poméranie,  ni  la  Vénédie  ou  pays  de  Meclcel- 
bourg  ,  ni  la  Thurmge  :  c'ctoit ,  en  un  mot,  la  patrie  des  anciens  Wcft- 
phaliens,  Angrivariens,  Oflphaliens  ât  Nord-Albingiens,  peuples  idolâtres, 
long-temps  en  guerre  avec  les  Francs  &t  autres  nation;),  &  peuples  enfin 
vaincus,  baptifés  &  fournis  à  l'empire  d'occident  par  Charlemagne  en  805, 
apfès  plus  de  trente  années  de  rélîOance»  de  roulevemcnt  &  de  combats. 

La  répugnance  prefqu'infuimontable  des  anciens  Saxons  pour  le  joug  des 
Francs,  &  leur  valeur,  d  long-temps  éprouvée,  ne  furent  cependant  pas, 
après  leur  foumidion ,  des  motifs  pour  méprifer  leur  pays ,  &  moins  en- 
core pour  en  négliger  le  gouvernement,  Charlemagne  6t  fes  fucceffcurs 
confervereni,  même  à  la  contrée,  fon  antique  &  particulière  jurifprudcn- 
ce;  &  dcf  te  règne  de  Louîs-Ie-Germanique,  en  8^b,  il  y  eut  des  ducs  de 
Saxe  ,  membres  de  l'empire.  Le  premier  de  ces  ducs  fut  Liidolphc ,  Tou- 
che de  U  fimille  des  Ochons ,  de  bifaieul  de  H^nri  I ,  dit  l'Oifeleur.  Cette 
famille  pofFéda  la  Saxe  jufqu'ji  l'année  952,  qu'elle  U  renut  en  fief  i  U 
maiion  de  fîilling,  laquelle  s'éteignit  en  iio5,  &  fut  fuccédée  par  celle 
des  Guelphes,  qui  le  fut  ï  fon  tour  par  celle  d'Afcanîe,  l'an  im8.  Après 
cette  dernière,  qui  fubfilU  jufqu')!  l'année  141a,  vint  celle  de  Mifnie,  qui, 
dans  I)  perfonne  de  Frédéric-lc- Belliqueux ,  fut  tnveftie  du  duché  de  4Saxe 
par  l'empereur  Sigismond  ,  Tannée  142^ ,  &  qui,  partagée  depuis  l'an  i^i^Ç, 
en  branche  Albcrtine  &  eo  branche  Ëraeftme ,  jouit  encore  &  de  l*élec- 
corat ,  &  de  tous  les  pays  qui  pori.-aE  le  furaom  de  Saxe ,  excepté  le  du- 
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ché  de  lauenbourg.  11  cil  ^  obfervcr  ,  que  èé)\  ,  dans  h  famille  des  Oihnns, 
le  duché  de  Saxe  fut  honoré  delà  charge  de  vicane  de  rFmptre,  puifqtio 
Orhon  »  père  de  rOifeleur,  fui  nommé  à  la  régence,  pour  le  lemps  de  ta 
minorité  de  l'empereur  T  ouis  IV,  &  que  déj'a  dans  !a  hmille  des  Uillings, 
le  même  duché  tut  aulU  honoré  de  la  charge  d'archi-marécha!  de  rempirc, 
Bernard  en  ayant  fait  les  fbnâions  fouf  l'empereur  O:hon  111,  dans  nne 
afTemblce  cxrraofdinaire ,  tenue  à  Qoedlinbourg  Pan  *;l!^.  II  eO  i  obferver 
encore,  que  ce  fut  (ous  la  race  des  Guelphes,  &  fous  celte  d'Alcaoïe,  que 
le  pjys  coiimiença  ^  Te  divifer  en  ptufRUrs  Euts  di^iiifl»,  &  à  funner  le 
duché  de  Saxe  p  oprement  dit,  le  duché  de  Brun^wic,  cenx  de  Mecket- 
bourg ,  de  Pon  éranie  &  de  Hoiftcin  ,  le  marckgraviat  de  Brandebourg,  U 
principauté  d'Anhalt  ,  €'c.  &  que  ce  fut  fous  ces  mêmes  races  ^  que  U 
dignité  éle£)ora!e  fut  affe^ée  pour  jamais  ,  tant  au  duché  de  Saxe  qu'au 
marckgraviat  de  Brandebourg  :  quant  à  U  direction  des  cercles  ;  on  con- 
çoit qu'elle  n*a  pu  être  inftituée  qu'après  Pécabliffement  des  cercles  mémeif. 


SAXE.      (ÉLECTORAT     DH) 

JZjFAT  d'Allemagne,  fitué  dans  le  cercle  de  Haute- Saxe,  aux  confins  dti 
Brandebourg,  de  la  Luface,  de  la  Bohême,  de  la  Franconie ,  de  U  Thu- 
rînge,  du  duché  de  Magdebourg  tu  de  la  principauté  dVAnhati.  11  com- 
prend le  duché  de  Saxe  proprement  dit,  la  ptuï  grande  partie  du  raarqui- 
far  de  Mïfnie,  une  partie  du  Vogiland  &  la  partie  feptcntrionale  du  land- 
graviat  de  Thuringe.  Son  étendue  quarrée  eft  d'environ  ç^fi  milles  géogra- 
phiques. Sa  diviHon  générale  e(l  en  cercles  ou  provinces,  &  fa  divifion  par- 
ticulière en  bailliages  ou  préfeftureî.  Ses  cercles  font,  »°.  relectoral,  qui 
comprend  onze  bailliages,  a*.  Celui  de  Thuiinge,  qui  en  comprend  treize; 
3«*.  celui  de  Mifnie^  qui  en  comprend  quatorze;  4".  celui  de  I.tip/ig,  qui 
en  comprend  quatorze;  ^°.  celui  des  montagnes  métalliques,  Err/gcbirge, 
qui  en  comprend  quinze;  &**.  celui  de  Vogtiand,  qui  en  comprend  trois ^ 
7<*.  celui  de  Ncuftadt,  qui  en  comprend  trois.  Fuis  les  évêchéi  fécularifés 
de  Merfcbourg  fit  de  Naumbourg-Zeitz,  dont  le  premier  comprend  cinq 
bailliages,  âc  le  fécond  trois.  L'on  compte  dans  cet  éleâorat  au-deU  de 
aço  villes,  &  au  delà  de  ^000  villages  ;  la  capitale  en  efl  Dresde,  &  lej 
autres  villes  remarquables  en  font  Leipfick ,  Witremberg,  Freyberg,  Meif- 
fen,  Chemniîz,  Zwickan,  Merfebourg,  Nauenbourg,  Langenfaitza,  &  pju- 
fieurs  autres.  La  aobleffe  du  pays  ett  fort  nombrtufe;  elle  y  pofTede  en- 
viron itfoo  viUages  à  titre  de  ftigneurUs.  L'éleâeur  !nî-méine  y  tient  au- 
deU  de  1^0  châteaux,  maifons  de  pUifance,  &  maifons  de  chaffe,  &  près 
de  200  terres  domaniales. 
Confédérée  en  géoéral ,  cette  contrée  peut  pafTer  pour  une  des  roeHleuref 
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de  rAtlemagne.  Elle  cft  baignée  de  l'Elbe,  de  la  Sale,  des  deux  Muldes , 
des  deux  Elliers,  &  d*une  nmltirude  d'autres  rivières  moins  considérables, 
qui  coûtes  l'earichiflenc  &  Tégayenc,  toutes  fervant  à  la  pèche,  &  la  plu- 
pan  à  U  navigation,  fans  qu'aucune  croupifTe  dans  Ton  cours,  ai  forme 
par  conféquent,  dans  aucun  endroit  du  pays,  des  marécages  incommodes  : 
aufli  l'air  que  l'on  y  refpire  eft-il  par-tout  d'une  grande  fâlubrîié.  Le  fol, 
\  coût  prendre,  en  eiï  de  même  trés-bon  ;  il  o'eD  aucune  efpece  de  grains 
qui  ne  s'y  cultive  avec  fuccès;  les  légumes,  les  fruits,  le  jardinage  y  abon- 
dent;  il  y  croit  du  houblon,  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  de  l'anis,  du 
faffrazii  &  proche  de  Langenfalt/a ,  en  Thuringe,  l'on  recueille  du  paftel. 
Le  Wa  r^ufiit  en  Mifoie,  &  vers  Nauenbourg^  &  par- tout  il  y  a  de  belles 
forêts,  du  fauve,  du  gibier  &  du  gros  &  menu  bétail.  Il  y  a  çà  &  U  de 
la  terre  figillée  &  de  la  terre  à  foutons  fort  eOimées.  il  y  a  fur-tout  U 
terre  de  porcelaine  de  Aue  dans  l'Ertzgebirge ,  laquelle  donne  tant  de  ré- 
putation aux  fabriques  de  Mifuie  \  &  enfin  il  y  a  les  métaux  &  minéraux 
de  la«méme  province,  lefquets  fe  fouillent  dans  les  montagnes  qui  la  fé- 
parent  de  la  Bohême,  âc  confinent  en  argent j  en  fer,  en  plomb,  en  cui- 
vre, en  étain ,  en  cobalt,  en  cïnnabre,  en  bifmuth ,  en  foufre ,  en  alun, 
en  borax,  en  vif  argent,  &c.  richeffes  dont  on  fait  monter  le  produit  an- 
nuel 5  paiTé  8co  mille  rixdalers,  &  qui  ajoutées  à  celles  des  beaux  mar- 
bres, des  pierres  préctcufcs,  &  des  eaux  ralutâire<i  que  fournit  encore  U 
contrée,  en  font  en  effet  l'une  des  plus  favoril'ées  de  la  nature  que  Toa 
connoiffe  en  Europe. 

L*éIe£torai  de  Saxe  efl  un  pays  d'Hrats ,  qui  fe  convoquent  ^  l'ordinaire 
tous  les  fix  ans,  &  oui  font  compofés  de  trois  clafTes ,  favoir,  celte  des  pré- 
lats ,  celle  de  U  noblefTe  &  celle  des  villes.  Les  membres  de  U  première 
font  les  chapitres  de  Mei/fen,  de  Merfebourg,  &  de  Nauenbourg,  les  prin- 
ces de  Schwartzbourg,  les  comtes  de  Mansfeld ,  de  Solms  ,  de  Stolbcrg, 
de  Barby  &  de  Schonbourg,  avec  les  univerfirés  de  Lcipfick  &  de  Wic- 
temberg  :  les  membres  de  la  féconde  font  tous  les  gentilshommes  qui  [peu- 
vent prouver  huit  quartiers  de  noblcffe  du  c6ié  paternel  &  du  coté  mater- 
nel, Se  qui  poffedent  des  terres  dans  le  pays;  &  les  membres  de  la  rroi* 
fieme  font  102  villes  à  la  têic  defqucllcs  font  Leipllck,  Wiccemberg,  Drefde 
&  Zvickau  :  la  charge  de  maréchal  héréditaire  de  ces  Etats  appartient  à 
l'ainé  des  comtes  de  Lofer  de  la  famille  de  Salis  :  les  membres  de  U  pre- 
mière At  de  la  troifieme  ctaife  paroiffenr  ^  ces  Etats  par  députés,  &  parmi 
ceux  de  la  féconde,  il  en  efl  ptu/ieurs  qui  opinent  individuellement,  cha- 
cun ^  raifon  de  fon  fïef,  candis  que  le  refle  ne  le  fait  que  colleftivemeni, 
i  raifon  de  tant  &  tant  de  voix  par  bailliage.  L'efpece ,  le  nombre  &  U 
durée  des  impots,  font  ordonnés  Ôc  réglés  par  ces  Etats,  fur  les  requifi- 
cions  de  l'éleâeur  ;  &  l'on  croit  que  le  pays  rapporte  annuellement  au 
prince,  fit  ï  fept  million»  de  rixdalers. 

Ceft  dans  l'éteâoi-at  de  Saxe  que  naquit  au  feizicme  fiecle  le  luthéra- 
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fliGnei  qui  y  domine  encore,  &  qui  n'y  fooffîe  le  culte  public  d'aucune 
aiiire  conimuntoa  chrécienne,  G  ce  n'efl  dans  les  villes  de  Drefdc  &  de 
LeipHck,  où  les  caiholiqties  &  les  réformc5s  ont  chacun  leurs  églifes.  La 
maifun  éleâoralc  ,  qui  pour  monter  fur  \e  trône  ds  Pologne  en  1697, 
embrafla  la  religion  catholique,  n'a  apporté  aucun  chmgemcot  ï  la  croyance 
de  Tes  rujtfis  Saxon$t  elle  i^id  fait  uo  devoir  au  concraiic  de  les  maintenir, 
à  cet  égard,  dans  tous  leurs  droite  &  dans  tous  leurs  ufages,  n'ayant  pas 
niônie  refufé  de  fe  lier  fur  ce  chapitre,  par  les  déclarations  les  plus  for- 
melles &  les  plus  exprelCes ,  telles  que  celles  de  1697,  de  1706,  & 
de  17  î^. 

A  l'honnrur  du  génie  des  Saxons,  &  à  U  faveur  des  ërablifTemens  avan- 
tageux qui  le  foutienneot,  les  fciences  &  les  arcs  Heuriflent  beaucoup  dani 
cet  éUaorat.  Les  unîverfiiés  de  Leipfick  &  de  Wittemberg  fooi  i  h  folt 
riches  &  ccl^bres  ;  6i  ta  multitude  de  collèges  &  de  bonnes  écoles  répan- 
dues dans  te  psys,  n'atiefient  pas  moins  de  la  vigilance  louable  du  gou* 
vernement,  que  des  lumières  orofiiables  des  peuples. 

Les  fabriques ,  les  manufaéreres  &  le  commerce,  en  général,  y  font  de 
même  en  trtis-grande  aéHvité.  Indu/lrieux  &  vifs,  plus  peut-être  qu'aucun 
autre  peuple  de  IVMlcmagne ,  &  cela  par  des  raifons  tirées  de  la  uonié  de 
leur  climat,. de  la  variété  de  leur  folj  de  Tancienneté  de  leur  renommée, 
âc  de  Tefpece  de  liberté  que  leur  fuppofe  la  conliitution  de  leurs  Etats 
nationaux,  les  Saxons  (avent  très-bien  tirer  parti  des  dons  que  leur  fit  la 
nature i  ils  font  très-habiles  à  mettre  en  œuvre  chez,  eux,  &  à  débiter  au 
dehors,  I&s  utiles  produâions  de  leur  pays  :  ils  travaillent  &  exportent 
quantité  de  toiles,  de  dentelles,  de  draps,  &  autres  étoffes  de  laine,  de 
galons,  de  cuirs  &  de  peaux;  ils  ont  pour  la  teinture  des  couleurs  admi- 
rables :  leur  porcelaine  eft  une  des  plus  belles  de  l'Europe;  &  Ton  recher- 
che, fur-tout  dans  te  nord,  leurs  verres,  leurs  glaces  de  miroir,  &  leurs 
ouvrages  en  fluc ,  en  marbre,  en  pierre  ferpentinc,  en  fer,  en  acier,  en 
cuivre,  en  bronze  Se  en  étain;  ils  fournirent  de  plus  à  Tétranger,  des 
grains,  de  la  farine,  de  l'amidon,  du  bétail ,  &  des  bois^  &  il  fe  fait  en- 
fin à  Leipfick  un  commerce  en  change ,  compté  pour  l'un  des  plus  im* 
pprians  de  l'Allemagne. 

L'éleaorat  de  Sixe,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  appartient  k  la  mat* 
fon  de  Mifme  dès  l'année  i<^ii.  Partagée  en  deux  branches  l'année  148c, 
cette  maifon  a  conftamment  formé  dès-lors  une  irès-nombreufe  famille  de 
princes,  qui  ont  régné  dans  le  pays,  les  uns  fucceÛivement  &  les  autres 
coUatéralement.  La  branche  Erneftine  en  qualité  d*alnée ,  eut  d'abord  l'é- 
Icélorat ,  qu'elle  pofi'éda  refpace  de  Cl  ans,  tandis  que  la  branche  Alber- 
tîne  fa  cadette,  ponfédoit  quelques-uns  des  Etats  de  la  Thuringc  qui  por- 
tent le  furnom  de  Saxe.  En  1547,  l'éleâeur  Jean-Frédéric  ayant  été  battu 
&  dépcfè  par  Charles-Quînt,  fes  Erars  &  fa  dignité  pafferenc  au  d\c  Mau- 
rice, chef  du  la  branche  Albertine,  fit  Jean- Frédéric  avec  fes  enfans,  fut 
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envoyé  en  Thuringe.  L'élcâorat  «'étant  perpétué  parmi  le»  defcendans  de 
Maurice,  la  Thuringe  e(l  demeurée  le  partage  de  ceux  de  Jean-Fiédéric, 
en  faveur  defquels  fe  font  érigées  les  principautés  aâuelles  de  Cobourg, 
de  Golha,  de  Weimar^  d'Eifenach,  d^Hildbourghaufcn  &  de  Meynungen» 
outre  celle  d*Atienbourg,  éteinte  en  1671,  celle  d'EifenOad,  éceinie  en 
17071  &  celle  de  Romhild.  éteinte  eo  1710.  La  branche  Albertine,  de- 
venue éleâorale  en  is^7,  fe  démembra  Pan  i6^a,  &  forma  les  lignes 
collatérales  de  WeifTenfels  ou  Querfurih,  de  Merlebourg  &  de  Zeitz.  Ces 
lignes  ont  fubOllé,  la  première  juf^ues  eo  1746,  la  féconde  jufques  ea 
17^8,  &  la  trotfieme  iufques  eo  I7^^  A  ces  dates,  les  Etats  refpeâifs  eo 
ont  été  réunis  ï  ceux  de  la  ligne  éteâorale ,  laquelle  a  feule  régné  dés- 
Ion  fur  lei  pays  indiqués  au  début  de  l'article ,  &  poffede  de  plus,  hors  de 
rcnceiote  de  la  Saxe,  la  Haute  &  la  Bafle-Lurace,  &  une  panic  du  comté 
de  Henneberg,  ayant  d^ailleurs  porté  la  couroooe  de  Pologne  dirs  I*an  1^97* 
à  Pan  169). 

L*éleâeur  de  Saxe  efl  te  troisième  des  éleâeurs  féculïers  du  faini  Empire  « 
&  le  chef  du  corps  évangélique  :  Tes  titres  font  ceux  de  duc  de  Saxe ,  de 
Juiitrs^  de  Clcves,  de  Bcrg^  tPAngrie  &  de  IVeJfphalie^  archi-maréch^  & 
prince  tUSeur  du  faint  Empire  Romain ,  landrgraye  de  Thuringe ,  marquis 
de  Mi/nie  &  de  Luface^  burgrave  de  Magdebourg,  comte  de  Hfnneberg ,  de 
ta  Marck^  de  Ravensherg  ^  de  Barby,  ^  de  fiannau  j  feigneur  de  Rapcnjiein, 
Il  eft  vicaire  de  l'empereur  dans  les  pays  de  droit  faxon  ^  il  a  le  comte 
de  Pappenheim  pour  fubOiCuc  dans  la  charge  d'archi-raaréchtl ,  &  il  eft 
proteaeur  héréditaire  de  la  ville  impériale  de  Mulhaufen  ,  fie  de  tous  les 
joueurs  de  trompettes  de  l'AUemagoe. 

Ce  prince  qui,  fuivani  la  matricule,  paye  1^47  florins  pour  tes  mois 
romains,  &  1628  rixdalers  pour  la  chambre  impériale,  a  d'ordinaire 
to  mille  hommes  de  troupes  réglées  fur  pied  ,  &  tient  à  Drefde  une  cour 
très-brillanle.  Il  a  des  miniflres  &  confeillers  d*Etat  en  erand  nombre; 
lefquels,  à  leur  tour,  ont  une  multitude  de  fubalternes  ï  leurs  ordres.  Il 
en  faut  en  effet  beaucoup  pour  remplir  les  dix*huic  collèges  ou  chambres 
fupérieures,  auxquelles  Padminiflration  des  aftàires  de  l'Etat  efl  confiée; 
k  la  tête  de  ce»  chambres  font  le  confeil  du  cabinet,  le  coofcil  de  confé- 
rence, &  le  coofeil-ptivé. 
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Des    Impositions 

Dans  PLÎeclorat  ai  Saxe. 

A  Saxe  efl  régie  comme  les  autres  pays  d'Etats.  Le  fouTeraîo  fait  de- 
mander aux  Etais  affcmblés  les  fubfidcs  quUl  juge  convenables  j  les  Etat» 
délibèrent,  &  lorfque  le  montant  du  fubîide  eft  arrêté  &  fixé,  les  Etat» 
règlent  la  manière  dont  il  fera  pourvu  ^  Ton  acquiitemcnt. 

les  moyens  dont  on  fiu  ordinairement  ufage  pour  fe  procurer  le  mon* 
tant  du  fubfide,  conlirtent  dans  une  raille  qui  porte  fur  les  biens-fonds, 
dans  une  capitation  qui  s*impofe  fur  les  charges  Se  offices  feulement ,  & 
dans  les  droits  qui  fc  perçoivent  fur  U  bière ,  fur  le  vin  &  fur  le  papier 
jnarqué. 

Taîile. 

'A.  taille  sMmpofe  annuellement  diaprés  d'anciens  cadaflres  qui  n*oDt 
été  formés  que  fur  les  déclarations  des  propriétaires ,  &  fur  les  évaluatiooa 
qui  ont  été  faites  dans  le  temps  par  ces  mêmes  propriétaires,  du  produit 
oet  des  l^nds  qu'ils  déclaroienr.  Les  variations  qui  font  furvenues  fuccellï- 
vement  dans  U  valeur  &  le  produit  des  fonds  ,  n'ont  apporté  aucun  chan* 
gement  dans  la  répartition  &  fixation  de  la  uillc  que  doit  fupporter  cha- 
que propriétaire ,  de  manière  que  lel  panicutier  paye  quarante  pour  cent 
de  fon  revenu ,  tandis  que  d'autres  ne  payent  que  jufqu*^  concurrence  de 
dix  pour  cent.  Le  gouvernement  fe  propofe  de  remédier  ï  cet  inconvé* 
^ient,  en  ùifant  former,  avec  le  plus  d'exaâitude  &  d'ordre  qu'il  (en 
pollible ,  un  nouveau  cadaflre. 

Impât  fur  îa  Htrt, 

A.  confommation  de  la  bière  efl  irès-conGdérable  dans  la  Saxe  ,  deW 
VccablifTement  d*un  très-grand  nombre  de  brafferies,  tant  dans  les  villej 
que  dans  les  campagne^;. 

Chaque  propriétaire  de  brafTcrie  paye  2  florins,  (le  florin  en  Saxe  vaut 
Environ  ^i  fous  de  France  )  par  baril  de  bière  de  quatre  cents  quatre- 
vingts  bouteilles. 

)T  y  a  dans  chaque  village  un  commis  qui  conflate,  Jour  par  jour,  la 
vente  &  le  débit  du  braffeur  &  du  détailleur.  Il  e(l  furveillé  par  l'infpec- 
leur  du  cercle. 

Le  fabricant  Ac  le  débitant  qui  réHdent  dans  les  villes,  payent  indé-< 
pendamment  du  droit  que  l'on  vient  de  rappeller ,  favoir,  le  fAbricani 
2  Horios  par  baril ,  &  le  débitant  4  florins  par  baril  pour  l'accife  ;  ott 
fiiit  qoe  t^ccife  eft  le, droit  qui  fe  paye  dam  les  villes  fur  les  confom* 
tnmtnif. 
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E  via,  qui  croît  dans  la  Saxe,  ne  paye  aucun  droit,  lorCqu^il  efl  con* 
lonimé  dans  le  plat-pays;  mais  lorfqu^il  eîl  conduit  dans  les  villci,  il  paye 
Paccife ,  qui  monte  à  dix  fous,  monooie  de  France ,  pir  baril  de  ciaq'uamc 
bouteilles. 

Les  vins  qui  viennent  de  l'étranger,  Toit  quMtf  Toîent  deniotîs  pour  U 
coarommacion  des  villes,  foie  qu*il&  rellenc  dans  le  plat-pays,  payt-nr  huit 
livres  par  eymer;  l'eymer  forme  environ  le  tiers  du  muid  de  Bourgogne; 
ainfi  un  muid  de  vin  de  Bourgogne  payeroît  en  Saxe  24  livres  de  droit, 
le  tout  monnoie  de  France, 

Capitation. 

I  ^A  capkaiîon,  qui  ^toir générale  dans  la  Saxe,  â  ^té  reflreinte ,  eo  17^^, 
dans  l'aflùmblëe  des  Etats ,  aux  feuls  propriétaires  d*o6ices  civils  &  milt- 
caires. 

Papier  timbré, 

I  .A  manutention  du  papier  timbré  eft  la  môme  qu'en  France  ;  il  y  a  an 
bureau  général ,  &  des  bureaux  particuliers  pour  les  détails. 

1!  y  a  dans  chaque  cercle  des  receveurs  ou  caîfTisrs-généraux ,  &  dans 
chaque  ville  ou  communauté  des  receveurs  particuliers.  Les  appointemens 
de  CCS  caiffiers  &  receveurs  font  acquittés  fur  les  revenus  de  l*éleâeur ,  & 
ne   font  point  partie  des  impofiiions. 

Lorfque  le  cadaftrc  projeté  fera  entièrement  achevé,  on  eflime  que  Ici 
revenus  de  l*éleâorac  àz  Saxe  pourront  former  un  objet  de  ib  millioiu, 
argent  de  France. 


SAXE.     (DVCHBDB) 

.\-*'est  une  province  de  l'éledorai  de  Saxe  ,  fiiuée  entre  les  cercles  de 
Mifnie,  de  LcipOck  &  de  Thi^iinge,  &  entre  le  pays  dMiihaU  ,  le  Bran- 
debourg &  la  Lufàce.  Elle  peut  avoir  dix  milles  de  longueur,  fur  auunc 
de  largeur  :  elle  fc  divîfe  en  onze  bailliages,  &  renferme  vingt-qttatre  vil- 
les» trois  bourgs,  prés  de  cinq  cents  villages,  &  au-deU  décent  &  foixante 
terres  nobles.  Sa  capitale  eft  wittemberg.  Ce  n'cfl  pas  une  des  riches  pro- 
vinces de  réleâorati  elle  a  un  fol  (ablonneux,  que  TEIbe,  PEIOer  oc  U 
Muldc  ne  fertilifent  que  peu.  Quoique  honorée  du  licre  de  duché,  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'ancien  &  fameux  duché  de  .Saxe,  érigé  fous  Loutt* 
Je-Germanique ,  en  ^veur  des  Othons^  celui-ci  étoît  un  gra,ad  Etat,  donc 
qlle  oe  fit  juaftis  parûc.  Au  temps  des  Othons,  desBiLUngs,  desGudpbci 
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&'  des  Afcaniens ,  c'^toit  une  province  V^nede ,  que ,  par  dëdaîa  ou  par 
impuifTance,  les  princes  Saxons  n'avoîent  pas  fubjuguée,  mais  dont  Atbert- 
rOurs,  margrave  de  Brandebourg,  de  la  maifon  d'Afcanie ,  fie  enfin  la 
conquête  vers  la  fin  du  douzième  fiecle  ;  l'abandonnant  enfuite  k  Bernard» 
fon  fils  cadet,  devenu  duc  de  Saxe  l'an  1180.  Par  l'élévation  de  Bernard, 
cette  province  fut  donc  enclafîëe  dans  les  Etats  Saxofis  ;  &  par  les  arran- 
gemens  pris  à  la  longue  dans  le  pays ,  on  fit  revivre  pour  elle  le  titre  de 
duché,  qui  s'éteignoic  dans  l'ancienne  Saxe,  &  auquel  on  vouloit  pour- 
tant attacher  la  dignité  éleâorale  :  c'eft  aufli  par  confidération  pour  cette 
dignité ,  que  ce  nouveau  duché  eft  encore  titré  à^éUSoral^  Sa  que  dans  la 
divifioo  de  l'éleâorat  en  cercles ,  il  eft  le  premier  en  rang.  Dans  le  moyea 
âge,  on  comptoit  cette  province  parmi  celles  des  cantons  appelles  Plonim 
fie  Xtt^i. 
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S  C  A  G  X  1  A  ,  Minijin  de  Charles- Emmanuel  ^  Duc  de  Savoie, 

AlEXANORR  abbé  SCAGUA,  frère  du  comte  de  CAlufe.  miniaiv 
de  Charles  Ëmnuauet  I ,  duc  de  Savoie  ,  n'avoic  pi^  les  qualicéi  d'un 
graod  Dc-gocuteur  ;  mais,  die  Wicqueforc,  on  lui  peut  fore  bien  appliquer 
ce  qui  Te  die  proverbialemeot  :  tel  maître  tel  valet.  Le  duc  ,  qui  ctoiv 
le  plus  ambitieux  &  le  plus  iaquiec  de  cous  les  prioces ,  en  avoit  ^t  fon 
confident }  &  fe  fcrvoît  de  lui  eo  fes  plus  délicates  négociations,  il  fîiroic 
les  affaires  de  Savoie  auprès  du  pape  Paul  V,  en  qualité  d'ambafladeur , 
lorfque  Philippe  III ,  roi  d'Ëfpagne  envoya  à  la  cour  de  Rome  ,  la  con- 
noinànce  du  démêlé,  que  les  Vénitiens  oc  le  duc  avoîent  avec  la  maifon 
d'Autriche,  &  il  eut  radreffe  d'y  Uire  naître  tant  de  difficultéi,  que  le  pape 
ne  t'cD  voulut  point  mêler ,  en  quoi  il  exécuta  Tordre  &  l'ioieotioD  de 
fon  maître.  En  Tan  t6i6  il  éioic  ambaffadeur  en  France,  où  il  eut  bonne 
paît  aux  intrigues,  qui  firent  exécuter  le  comte  de  Chalais  à  Nantes,  &£ 
qui  meoaçoient  le  roi  éi,  te  royaume  d'une  horrible  révolution ,  ù  la  pru- 
dence Si  te  bonheur  du  cardinal  de  Richelieu  ne  PeufTent  prévenu.  Scaglia 
fie  pouvant  plus  après  cela  demeurer  dans  une  cour ,  où  il  avoit  voulu  per- 
dre te  premier  miniftre',  paHà  en  Hollande,  &  deU  en  Angleterre,  daot 
rintention  d*y  rufciter  de  nouveaux  ennemis  à  la  France,  &  de  &ire  en- 
voyer du  fecours  aux  Rochellois ,  de  aux  autres  religionnaires  du  royaume. 
Apres  cela  le  duc  de  Savoie  Penvoya  k  Madrid  ,  oii  il  rendit  de  crès-mé- 
chans  otHces  au  marquis  Spioola ,  qui  n'agilfoit  point  dans  Paffiire  de  Man- 
loue  félon  Phumeur  de  ce  prince.  Scaglia  avoit  de  Pefprit  \  mais  c'ctott  uq 
grand  brouillon  ,  aufTi-bten  que  fon  maître ,  &  plus  propre  ^  faire  des  af- 
faires qti*i  les  démêler  :  de  forte  que  bien  qu'on  ne  le  puiHe  pas  mettre 
au  nombre  des  fages  ambaffadeurs ,  on  lui  doit  pourtant  donner  place  par- 
mi lei  gens  habiles  ï  arrêter  ou  même  empêcher  tout-Ji-faic  la  conclufioa 
dei  mi(é«  &  aucrei  affairei  doat  ils  pcoveot  recevoir  quelque  dommage. 
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SCEPUS,   ou   ZIP5,   Province  de  U  Haute- Hongrie ,   à  titre  de 

Comté. 

^ETTE  province  efl  firuée  aux  frontierei  de  Pologne ,  &  dans  !es  monts 
Crjpacks ,  a  U  droite  de  la  Theilf.  On  lui  doDoe  eaviron  zS  milles  d*AU 
lemagne  de  circuit.  Elle  tire  foo  00m  d'ua  aocien  chàteiu  fort  élevé  ,  qui 
comniande  U  ville  de  Kirchdorf ,  Varallia  ,  &  qui  a  dans  foD  voifinage  une 
fource  d'eau  pétri^aote.  L'on  trouve  dans  cetie  province  25  villes  &  nom- 
bre de  bourgs  &  de  chàceaux,  dont  les  habitans  pour  la  plupart  font  les 
un»  d'origine  allemande,  &i  les  autres  d*origine  bohémienne,  n^  ^yant  que 
les  gentilthommes  qui  foient  d^origine  hoDgroife.  Dix-lept  villes  de  cette 
province  ^reoK  hypothéquées  ^  U  Pologne  par  le  roi  Sigifraond  en  14(1; 
ellei  en  ont  été  dégagées  de  nos  jours  par  l'empereur  Jofeph  II.  Sa  ca- 
piule  eA   Leutl'chau.  ^on  fol  produit  des  grains ,  des  légumes  &.  du  fourra* 

Se  ^  il  n*y  croit  pas  de  vin  :  les  monts  Oapacks  y  lont  plus  hauts  que 
ans  ilout  te  refle  de  leur  chaîne  ^  ils  y  renferment  quelques  mines  de 
fer  &  de  cuivre»  &  ils  y  donnent  naiffance  à  une  multitude  de  rivières, 
lioDt  les  plus  coniidérables  font  le  Popper,  UDunavetz,  le  Kuodert  (Her* 
ou)  âc  U  Golnitz. 


SCHACKENBOURG.    Province  de  Danemarc ,  dans  U 

Duché  de  Sckîefwig, 

V.^ETTE  province  fut  érigée  en  comté  l'année  \6y\  ,  en  faveur  de  la 
Emilie  de  Schalck,  qui  en  pofTede  la  feigoeurie.  Il  n*y  a  pas  de  villes 
dans  ce  comté  ;  mais  il  y  a  un  affez  bon  nombre  de  villages ,  ou  l'on  cut- 
itve  avec  grand  fuccès  le  grain  &  le  lin ,  &  où  l'on  fait  fut-tout  quaoiu4 
de  dcoicUes ,  prefqu'uiiTi  fines  que  celles  de  Flandre;. 
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yctux  troubles.  C'eft  à  cette  occafion ,  que  fiir  éîevë  \t  chiteiu  fart  qui  do« 
mine  fur  U   viUe ,  &  dans  lequel  td  le  dépôt  de  Parltllerie. 

Schafibufeeft  une  jolie  ville,  lî tuée  fur  la  rive  droite  du  Rhio,  entourée 
àe  vignobles  &  de  terrei  bien  cultivées.  Elle  renferme  environ  7000  unes. 
Le  pont  fur  le  Rhin,  qui  fait  ta  feule  communication  de  ce  canton  avec 
\t  rcAe  de  la  SuifTc  ,  a  été  eoirainé  plufieurs  fois  par  les  débordemens  du 
âeuve;  en  1754  il  fuc  en  panie  ruioé  par  les  eaux,  en  panic  démoli.  Il 
a  été  conHruic  de  nouveau  en  bois ,  d  un  feul  arc  ou  ceiutre  d*une  rive  ^ 
l'autre.  L'architeiJe  de  ce  nouveau  pont ,  qui  peut  pafl'er  pour  un  chef-d'œu- 
vre en  charpenterie,  efl  un  nommé  Gruebmaon  d'Apenzell. 

Le  go-jvemement  municipal  dans  fon  origine,  ciï  devenu  une  aridocra* 
lie  bourgeoiTe.  Dans  le  temps  que  la  ville,  aliénée  de  l'empire,  étoit  fou-! 
mife  aux  ducf,  ceux-ci  nonimotent  un  bailltf  pour  y  réfider  en  leur  nom. 
Un  avoyer  affilé  d'un  confeit  adminiflroit  la  juftice  &t  la  police.  Le  duc 
Léopold  ordonna  en  157^  que  le  petit  confeil,  préfidé  par  un  avoyer,  fe- 
Toit  de  feize  ,  &  le  grand  coofeil  de  trente  membres,  choifîs,  la  moitié 
parmi  la  nobleffe  domiciliée  dans  la  ville ,  Tautre  parmi  les  bourgeois  ar* 
tifans.  Douze  ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces  nombres  ^  vingt  pour 
le  petit,  Ôi  ï  foixante  pour  le  grand  confeil.  Le  duc  Frédéric  leur  ac-' 
corda  en  141 1  ,  de  diUribuer  la  bourgeoise  en  abbayes  ou  corps  de  mé- 
tiers, dont  chacune  formeroit  un  nombre  égal  de  fujets  pour  les  deux  con< 
feits.  C'efl  la  forme  qui  fubûde  encore  aujourd'hui ,  avec  quelques  chan- 
gemens  adoptés  en   16K9. 

Les  douze  abbayes  ou  zunfie,  donnent  chacune  cinq  membres  pour  le 
grand  confeil  des  foixante,  Ôc  deux  membres  pour  le  fénat  ou  confeil  dei 
vingt-quatre  :  de  force  que  le  confeil  combiné,  y  compris  le  bourgmef- 
tre  ou  préfident,  qui  depuis  1411,  a  fuccédé  à  l'avoyer,  efl  de  quatre- 
vingt  &  cinq  membres.  Ces  éleâîons  fe  font  par  les  citoyens  de  chaque 
abbaye,  à  la  plur^ité  des  fuffrages^  la  loi  veut  que  chaque  vacance  foit 
pourvue  quatre  heures  après  le  décès;  Tufage  efl  de  &ire  l*éle£>ion  dans 
Vaprès-dloée ,  quand  la  vacance  arrive  le  matin,  &  le  lendemain  quand  elle 
arrive  le  foir.  Huit  jours  apiès  Péleétion  ,  le  nouveau  élu  e(i  grabelé  par 
le  petit  confeil;  s'il  n*y  a  point  d*obje^on  légitime  contre  le  fujet ,  il  eil 
admis  au  ferment  de  purgation,  de  n'avoir  ni  corrompu  les  éteéleurs,  ni 
employé  l'intrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de  bourgmefire  de  ftaithal- 
ter  ou  lieutenant,  6c  des  deux  trcforiers,  fe  donneoc  dans  le  confeil  com- 
biné ,  ï  la  pluralité  des  voix. 

On  appelle  bourgmefire  ,  boargermeiper  ,  les  deux  chefe  ou  préfiden* 
du  gouvernement.  Us  alternem  dans  leurs  fondions  d'une  année  à  l'autre; 
au  moyen  de  cette  nouvelle  éleâion,  ces  charges  peuvent  refter  à  vie. 
Chaque  année,  le  lendemain  de  la  Pentecôte,  les  conieils  en  corps  fe  ren- 
dent de  ta  maifon  de  ville  ï  l'églife  de  St.  Jean ,  pour  préfenter  à  la  bour* 
gloifte  afTemblée  leur  nouveau  chef.  Celui-ci  jure  publiquement  Vobferva* 
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tioa  des  conflitutions  de  TEtat  &  des  immunités  de  U  bourgeoine;  fef 
confeils  61  les  bourgeois  prêtent  ferment  â  leur  tour.  Le  fl^ithalter  ou  lieu* 
cenaot  a  le  tfoiTicme  rang  ,  il  fait  les  fondions  des  bourgmeflres  dans  leur 
abience.  Les  deux  créforiers  ont  U  direfboa  des  finances,  U  furveillance 
fur  l'arfenal.  Comme  les  membres  du  peiic  confeil  font  pris  ^  portion  éga- 
le ,  deux  de  chaque  tribu,  celle  de  Uquetle  c(k  pris  le  bourgmeRie  ré- 
gnant, lui  Aibroge  un.  lieutenant,  qui  amfle  pendant  Tannée  de  Ta  préfec* 
rure  aux  aflemblées  du  fénar.  Les  deux  fénateurs,  chth  de  chaque  tribu  ^ 
font  appelles  ohhern  &  ^tnftmciptr ,  préfidcnt  &  tribun. 

C*efl  dans  le  grand  confeil  combiné ,  qu'en  vertu  des  loix  conftiiutio- 
nates  réfide  le  pouvoir  fupréme.  Les  diverf'es  parties  du  pouvoir  exécutif, 
U  police»  U  jurifdidion  ciiminetle  &  civile,  léconomie  publique,  le  dé- 
partement militaire,  la  police  eccUlianique  ,  €'c.  étant  diflribués  entre  les 
confeils  &  les  commifïioos  fubordonnées ,  ou  les  délibérations  font  prépa- 
rées ,  de  la  même  manière  ^  peu  près  que  dans  les  autres  cantons  arifio* 
cratiques  de  la  Suiffe,  il  feroit  fuperAu  d^entrer  là-deflus  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  population  du  canton  de  ScfiafTônfe,  indépendamment  de  U  capitale» 
efl  ef^imée  de  2.3,000  âmes.  Il  efl  fubdivifé  en  vingt  bailliages.  Les  mem- 
bres du  petit  confeil  ont  feuts  droit  d*afpirer  ^  ces  prëfe<5lures,  dont  le  ter- 
me n'eft  poiut  fixé.  Le  pays  efl  lèrtile  en  toute  forte  de  produâions.  Il 
donne  beaucoup  de  vins  &  d'une  bonne  qualité.  Les  récoltes  des  diver* 
blés  ne  fufHfem  pas  pour  nourrir  tous  les  habitans;  on  en  tire  te  fupplé** 
ment  de  la  Souabe.  D'ailleurs  le  pays  e(l  pourvu  de  belles  prairies  &  de 
bons  pâturages. 

L*objet  le  plus  ÎDiérelTani  de  tout  ce  diflrif)  efl  la  fameufe  catarafle  du 
Rhio^à  une  petite  lieue  au-deflbus  de  Schaiîoufe,  ce  Heuve,  dans  toute 
fa  largeur,  fe  précipite  dVn  roc  d'environ  quatre-vingts  pieds  d'élévation^ 
immédiatemeot  au  deiTous  de  fa  chute  »  le  Rhin  devic  -^  do  nouveau  n»« 
vigable. 
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Dbs    Droits 
Qui  fi  levtnt  dans  te  Canton  de  Sckaffouje. 


K  ne  peut  guère  donner  le  nom  d'impôts  aux  droits  qui  fe  lèvent  éxnt 
lé  canton  de   Schaffoufe. 

•  Tout  pariiculter  eft  obligé  de  déclarer  par  ferment»  la  quantité  de  vra 
^'il  fait  entrer  dans  fa  cave,  &  de  payer  4  fous  6  deniers  par  mefure^ 
ce  droit  augmente  d'un  tiers  au  détail ,  &    lorfqu'il  eft  porté  à  l'étr*Dger. 

'  Les  cabaretiers  &  caveroiers  payeac  d'ailleurs  une  petite  taxe  pour  Ift 
droit  de  teolr  auberge,  ^' 
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Lorfqne  VErat  a  6es  befoins  prefTanï,  on  augmente  les  droits  fijr  te  rin 
i  proportion  de  Tes  befoins. 

Le  fe!  eft  pareiltemsnt  fujec  à  uq  droit ,  mais  qui  efl  trèt-modique. 

Tout  officier  <]ui  recrute  potir  des  compagnie!  avouées  i  paye  un  fou  par 
homme  ^  la  chambre  des  recrues,  &  celui  qui  recrute  pourdea  compagnies 
Don  avoudcs  ;  i  fous  par  homme. 

Le  canton  de  Schaftbufe  jouit,  comme  les  autres,  des  dtxmes,  de  rcD* 
Vet  foncières ,  de  droits  de  lots  £c  de  droits  fur  les  fucce(rions  :  ces  droits 
font  de  même  genre  ,  &  font  régis  de  même  que  dam  les  autres  cantons; 

Les  p-ages  formeni  la  principale  richefTe  de  ce  canton.  Ces  péages  va- 
rient fuivant  la  qualité  &  quantité  des  marctundifes  importées  ou  ex-* 
portées. 

L*£tat  jouit  auffî  de  plufteurs  maifo&s  ,  boutiques  &  fabriques  ,  qu'il  loue 
à,  un  afïèz  bon   prÎK. 

Tous  les  revenus  du  canton  de  Schafraufe,à  l'exception  de  quelques  dix* 
mes  fie  du  droit  fur  le  vin ,  font  affermés. 


S  C  H  W  A  R  i ,    jiuteur  Politique. 

Ignace  SCHWARZ,  jéfuite,  a  compofé  ;  Injîltutionu  juris  unlverfalU 
natura  &  gentiurriy  Auguil*  '741  »  in-folio. 

Dans  le  defTein  d^nflruire  plus  de  iedeurs.,  l'auteur  a  choiH  un  flyle 
qui  ne  demande  pas,  pour  être  entendu,  une  grande  connoiffance  de  la 
belle  latinité,  Ôc  a  fuivi  la  nicihode  des  fcholalliques,  forme  &  flyle  qui 
ne  peuvent  plaire  aux  perfonnes  de  goût. 

L'ouvrage  commence  par  uns  expomion  hiflorique  de  t'ongtne  6c  du  pro- 
grés du  droit  naturel  &  des  gens;  &  après  avoir  déclaré  que  Dieu,  crda- 
ceur  fie  fouveraîn  légiOateur ,  eft  Torigine  du  droit  ^  de  la  jurifdldion  &  des 
ioix ,  fie  avoir  expliqué  i  fa  manière  la  nature  des  différentes  efpeces  de 
droit ,  l'auteur  demande  ce  que  c'étoît  que  le  droit  naturel  dans  (es  corn- 
rnencemens ,  c'ell-Si-dire ,  daus  Pécat  dUnnocence  fie  avant  la  chute  du  pre- 
mier homme.  En  traitant  cette  queflion  plus  curicufe  qu'utile,  il  parle auflî 
de  Pétat  de  pure  nature  ^  &  on  trouve  dans  cet  endroit  de  foo  livre  des 
chofes  qui  appartiennent  moins  à  la  jurifprudence  qu^à  la  théologie.  Il  nous 
importe  peu  de  favoir  quel  eût  été  le  droit  propre  de  l'état  de  pure  na- 
ture ;  mais  il  nous  importe  beaucoup  d^écre  inflruits  du  droit  qui  fubfUle 
parmi  les  hommes. 

Schwarz  prouve  que  la  loi  évangélîquc  a  beaucoup  perfeâionné  le  droit 
naturel,  prelqueeniiétemcnt éieinr  par  les  ténèbres  de  TidoUirie,  &  qu'elle 
hii  a  rendu  Ion  premier  écUt.  11  fe  déclare  pour  les  pères  de  Péglife  fie 
pouir  tes  fcholafliques,-que  PuâeadorfF,  fie   plufieurc  autres  écrivains  pro« 
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teftans ,  iccufent  d'svoir  confondu  le  droit  ntcurel  ivtc  U  morife  cTiré<1fn« 
ne.  Il  convient  que  les  pères  n'ont  pas  traité  dircâement  Si  fépïrément^ 
du  droit  nacorel,  6c  quMs  n*oot  pas  feulement  eu  en  vue  d'apprendre  aux 
hommcf  à  vivre  félon  U  loi  naturelle;  mais  il  fouiient  que  s'ils  fe  font  pro* 
pofés  de  former  des  chrétiens  ,  ils  n^onc  pai  laifTé  dans  tes  occafions  d'é* 
cablir  des  maximes  propret  ï  réformer  ce  que  le  paganifme  avoit  gâté  daof 
le  droit  naturel. 

ÎÀ  fïoifleni  les  prolégomènes ,  &  commeace  le  corps  de  l*ooYnge  qui 
«il  divifc  en  deux  parties. 

L&  première  commeace  par  les  aâes  humains ,  matière  dont  les  théolo- 
eiens  Icholafliquei  &  les  philofophes  fe  font  faifls.  Après  en  avoir  expliqué 
u  nature  &  toutes  les  queftions  qui  y  ont  rapport,  l*auteur  demande  ea 
quoi  conHAe  cfleoiiellemeot  le  droit  naturel,  &  il  répond  que  U  loi  na- 
turelle eft  VorJrc  ctabli  par  ta  fagejpt  divine,  &  gui  nous  efl  manifcpi 
par  U  tcmoignagc  de  la  eonfcicnec  ,  nous  prtfcrivant  de  faire  et  j//«  efl  con- 
forme à  la  droite  raifon ,  ^  nous  défendant  de  faire  ce  qui  y  efl  oppoft. 

Le  droit  des  gens  ,  qui  a  été  quelquefois  confondu  avec  le  droit  natu- 
rel ,  eft  fondé,  (elon  Scnvarz,  fur  Putiliié  commune  des  niiions ,  qui  font 
obligées,  chacune  pour  leurs  intérêts,  d'avoir  commerce  enfemble,  aveo 
une  entière  fureté  de  parc  &  d*autre ,  &  de  convenir  entre  elles  de  plu- 
lieurs  articles  Important  au  bien  public ,  Une  pendant  la  paii  que  pendant 
la  guerre. 

Après  avoir  parlé  des  devoirs  de  rhomme   envers  Dieu  ,  «voir  difcuté 

Sluueurs  quefliom  fur  quoi  les  controverfifles  fe  font  exercés  long-temps, 
I  Avoir  prouvé  contre  les  protelians ,  que  le  chef  de  l'Etat  ne  doit  pas  être 
Skéeeflai renient  le  chef  de  la  religion,  Tauteur  parle  des  devoirs  de  l'homme 
•nvert  lui-même ,  &  relevé  encore ,  à  cette  occaTion ,  pluûeurs  erreurs  de 
PufFendorff ,  ThomaHus  ,  &  autres    proicftans. 

La  féconde  partie  des  ioHiruiions  de  Pauteur,  commence  par  le  contrat 
de  mariage  coofidéré  précifément  félon  le  droit  naturel  ;  il  examine  U 
queftion  s'il  eft  indiffoluble  ou  non  ,  &  combat  encore  ici  les  doreurs 
protefUns.  Après  avoir  parlé  des  familles  paniculieres ,  il  ea  vient  i  U 
cooridéraiion  des  villes  &  des  Etats.  Il  examine  quelle  forme  de  gouver- 
nement cil  préférable  à  Tauire ,  &  il  fe  déclare  pour  le  gouvernement 
monarchique.  La  queOion  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement  eft  foivie 
de  la  queftion  du  donuine,  ou  de  U  poireffion  des  chofes,  &  l'auteur 
n'omet  pas  celle  du  domaine  de  la  mer.  U  diflingue  deux  fortes  de  mers; 
nne  qu'il  appelle  mare  infemum ^  ou  mer  interne,  intérieure,  parce  qu'elle 
entre  dans  les  terres ,  comme  la  mer  Méditerranée ,  le»  golfes ,  U  mer 
Adriatique,  les  détroits;  l'autre,  que  l'auteur  nomme  tnan  extcrnum ,  ou 
mer  externe ,  extérieure ,  qui  eft  l'Océan.  Selon  le  fentiroeni  de  l'auteur  , 
toute  mer  interne  peut  être  poffédée,  parce  qu'elle  eft  comm»  un  acccf- 
ibirc  des  terres  où  elle  eft  enTerrude.  L'04;t^n  mémo  peut  eue  poûédi^  ui 
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un  feos;  nuk.en  autre  fens.,,!!  oc.iAUfpit  Tâtre,  pirce  quUu  milieu  de  fa 

vafïe  étendue  I  it  e^  trop  éloigné  des  côtes. 
On  trouve  dans  le  mérae   livre   ud    rr»ité  du   droit  de   la  paix  ,  de  l« 
erre  ,  &  des  alliances  ;  &  ^  ta  Bn  de  tout  l'ouvrage ,  Ton  en  a  l'abrégé 


goerre 

en   iio  pages 


SCHWEDER,    (Gabriel)    Auteur  PçUtiqut, 

3CH\VëD£R|  confeilter  du  duc  de  Wirtemberg  &  profefTeur  du  droit 
&odal  &£  pabltc  en  ruDiverfité  de  Tubioge ,  publia  vers  Tan  i6So  une 
(on  bonne  iniroduâîon  au  droit  public  d'Allemagne.  Dan»  l*efjpace  d« 
Vingt  ans,  Touvrage  fut  imprimé  quatre  fois,  Ën6a  il  en  fut  hit  une 
cinquiesne  édition  fous  ce  titre,  qui  étale  coutei  les  perfcftions  de  Touvrage  : 
Insrodu&io  in  jus  puhlicum  imperii  Romano-Germanici  novi£imu m  ^  foliée 
ae  ffcmina  iiUus  junàamcnTa ,  «x  ipfis  fantibus ,  Ugihiis  fcittcet  fundamtn- 
tatibus  ^  aHiftjuc  puhlicis  imperii  0  oplimî  tiujus  imprimis  esviy  fcriptoribus 
■deprvmpta,  convcnitnft^ue  méthode  difpofita  fuccincîè  ^  perjpicuè  tamen  Ct 
■pùné  ,•  i/ifirf£s  quoqut  nobiliorihus  eoarroverfiis  ^  inttrdum  vel  vtrho  definiris^ 
txhibtfis^  adornaray  0  quintd  kâe  édition*  revîfa  ^  in  plurimis  locis  cof 
weâa.  &  auâa  à  Gabrieîc  Schuedero  V.  J,  D.  Conf.  Wirt.  Placitorun 
fiud.  &  juris  pubUci  in  illuj},  Eberh*  P^f-  ^^^  privilegio  MajeJ}^  Reg.  Pot, 
&  EU3,  Sazonia,  Tubinga,  fumptibus  vidua  PhiUberti  Bntnni  Bibliop, 
Typis  Grtgofii  Kerntri,  anno  tyoi  ^  in-Svo,  Il  a  été  fait  une  fixiemc 
édition  de  cet  ouvrage  encore  à  Tubinge ,  aux  dépens  de  Godefroi  StoU, 
libraire  ea  1707,  qui  eft  de  loio  pages  in-8vo. 

y  La  buUc  d^or,  les  capitulations  impériales,  les  recés  &  les  conOilUb 
tient  de  TEmpire,  les  traités  de  paix,  tant  fur  les  affaires  profanes  que 
fur  le  ù'\t  de  la  religion  ;  toîU  les  fources  où  Schveder  puife.  11  a  divîfé 
Ion  ouvrage  en  deux  parties;  Pune  générale  &  l'autre  particulière.  Dans 
la  partie  générale,  il  propofe  la  dcHnition  du  droit  public,  fa  fin,  foB 
<^jct  &c  (es  principes;  il  y  explique  hi^oriquement  &  avec  une  juHe  éienduç 
les  loi X  fondamentales  de  rBmpire;  il  remonte  jufqu*3t  fon  origine,  il  en 
HU  voirie  progrès,  les  changemens  qui  y  font  fui-venus,  fon  accroiffe^ 
Trient  ôi  foo.décUo  par  le  démembrement  de  fes  provinces,  fa  forme  & 
fon  état  moderne.  La  féconde  partie  cf\  fubdivifée  en  deux  fefiions.  Dans 
l'une,  il  ert  parlé  de  l'empereur  en  général,  de  Ttleâion  do  roi  des  Ro- 
nuins ,  des  droits  qui  appartiennent  à  Tempereur  pi  ivalivement ,  6c  de  ceux 
qui  lui  font  communs,  fort  avec  les  éleâeurs  feuls,  fott  avec  tous  les 
Btals  &  t'Ëmpiie.  Dans  loutre,  l'auteur  traite  de  chacun  de  ces  Etits 
«n  partkulier,  tefquels  font  difliogués  par  des  chapitres.  11  y  a  pliifTeurs 
quqfliohs  4e  droit  public  Ctt  Allemagne,  lefquellcs  foot  répandues  dana 
lOot  J'ouvre^   .'.  j    i    -^QVi-K,:  ^  :.ii^   •-# 
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DiVortgintdesStUnca.  ~~" — * 

J_iES  Sciences  font  Touvrage  des  pîas  grands  génicï.  C*eft  par  elles  que 
fininienfué  de  la  nature  nom  efl  dé^'OtUe,  ce  fooc  elles  qui  nous  oar^ 
sppris  les  devoirs  de  l'humaDÎlè,  &  qui  ont  arraché  oorre  ame  des  téne* 
bres  poJr  leur  faire  voir  coûtes  choies  hautes  &  baffes,  preniieret»  der- 
nières &  moyennes^  ce  font  elles  enfin  qui  nou»  font  paflèr  uo-âge  mal- 
bcuretix  fans  déplaifir  &  fans  ennui,  j*  JÛuflre  Memmîus,  celui-)i  fut  ua 
«  dieu  qui  trouva  l'art  de  vivre  auqael  on  donne  le  nom  de  fagelTe.  ■ 

L'hiflolrc  des  Sciences  eft  de  iou&  les  fujets,  celui  qui  doit  être  traité 
avec  le  plus  de  précaution  :  fans  quoi  on  Juppofera  des  caufes  qui  n'ont 
jamais  exii^é,  &  l'on  tombera  dans  l'abus  de  vouloir  réduire  ï  des  prin- 
cipes fiables  &  univerfisls ,  les  évéoemens  les  plus  contiagens.  Dans  quel- 
que pays  que  ce  foii ,  il  n'y  a.  toujours  qu'un  petit  nombre  de  perfonnc« 
qui  t'dpptiq-jent  aux  Sciences  :  U  pafHoo  qui  les  anime  a  fes  bornes ,  leur 
goût  &  leur  jugement  font  fujets  à  fe  gicer  :  le  moindre  incident  trouble 
leur  application.  D^o^  il  s*enfuic  que  le  hafard  ou  des  caufes  fecretes  & 
inconnues ,  ont  toujours  beaucoup  d'influence  fur  la  oaiffance  &  les  progrès 
de  tous  les  arts  qui  demandent  un  certain  degré  de  raflîoemeot.      <    ■'  ~  • 

Cependant  je  ne  faurois  croire  que  ce  (bit  U  entièrement  Touvrage  Ah 
hafard.  Il  efl  vrai  que  dahs  lous  les  temps  4c  dans  touter  les  nations,  il 
n*y  a  toujours  que  peu  d'hommes,  qui  iculiivéoc  les  Sciences  Avec  affez  de 
fuccés  pour  fe  taire  admirer  de  U  poUérité  ;  mais  ceux-lil  mime  n*ekiHe- 
roicnt  point ,  fi  des  leur  plus  tendre  enfance:,  ils  n^avoient  trouvé  des  cir- 
conlUnccs  propres  ^  développer ,  i  former  .&  à  nourrir  leur  goîh  tk  leur 
jugement  :  il  faut  donÊ  au  moins  qu^vaot  que  ces  excellcni  écrivains  pa- 
foitfent.  une  portion  du  même  efprit  âc  <iu  ttiéme  génie  ait  été  répandue 
dans  les  pays  qui  les  ont  produits  :  il  n'ef)  pas  polCihle  que  des  efpriti 
Aufiî  exquis  ayenc  été  extraits  d'une  roaffe  tout-à-fait  infîpide. 

Ovide  s'éciie  ,   tfi  dccas  in  nobis  ^  &c. 

//  rji  en  nous  nn.DUu,  dànt  U  feu  meut  nos  amçs^ 

te  feu  poétique  ira  cependant  rien  de  furnaturel  ;  il  ne  defccnil  pas  da 
ciel;  mats  il  parcourt  la  xcrre  :  il  paHc  d'us  etprit  dans  l'^uo-e ,  &  il  ex» 
ciic  les  tlammçs  les  i  plus  vives  len  ^ujt  où -il  trouve  les  rftioiériaux  les  pïus 
propres.  Aicil  U  queAion  fur  l'ofigme  «S:  les  progrès  des  Sdeoces  ne  fe 
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réduit  pa»  OTiquemenr  t  au  gtfnié  5:  "îi  Pcfpric  de  qaeîqrte»  particulîeir;  çllc 
regarde  plutôt  les  nations  entières  ;  on  peut ,  jufqu*^  un  certain  point ,  U 
réfoudre  par  des  caufes  ttniverrclles ,  &  par  des  principes  généraux.  Re- 
chercher pourquoi  lel  poète,  Homère,  par  exemple,  cft  né  dam  ua  fiecio 
plutôt  que  dans  un  autre,  feroic  une  entreprife  chitnérique  ;  au  lieu  qiiB 
fouvem  on  peut  fore  bteo  indiquer  les  cames  qui  font  que  dam  tel  ou  tel 
tempi ,  il  y  a  eu  chez  une  nation  plus  de  politeffe  &  de  favoir  que  chez 
Icï  nattons  voHines.  Au  moins  ce  (ujet  cft-il  aficz  curieux,  pour  eflbyer  de 
faflujettir  au  raîfonnemeot,  Se  de  le  réduire  k  ces  principes;  c'efl  ce  qui 
in*engage  ï  propofer  trois  obfervations  que  je  foumets  à  l'examea  &  i  U 
cetifure  dci  connoifTcurs. 

PremUrt  ohfcnaùon. 

XL  di  împDnîble  qoe  Tes  Sctencei  ayent  pris  leur  origine  dans  un  pays 
^ui  ne  jouiflbic  pas  de  fa  liberté. 

Dans  l'enfàncc  du  monde,  les  feules  précautions  que  prennent  les  hom- 
mes ignotans  &  barbares  coiUre  les  violences  &£  les  injunices ,  c*elt  de 
fihoiftr  un  ou  ptufieurs  chefs,  auxquels  ils  fe  confient  aveuglément,  fans 
fonger  ^  fe  munir  de  îoix  ou  d'inflitutions  politiques ,  qui  puifTent  les 
mettre  en  fureté  contre  leurs  attentats;  lorfque  Panturitc  eft  concentrée  en 
Une  (ètife  pcrfonne,  &  que  le  peuple  devient  fort  nombreux,  le  monarque 
ne  pouvant  fuffire  \  tout  &r  le  trouver  pir-iout,  eft  obligé  de  délégueir 
fon  pouvoir  ^  des  minières  fubalternes;  &  comme  l'expérience  &£  IV-du- 
cation  n^oot  pas  encore  formé  refprit  humain ,  le  prince  qui  jouit  d*un 
pouvoir  fans  bornes,  ne  fonge  pas  ^  borner  Tes  minières;  chacun  d^entr'eux 
exerce  une  pleine  autorité  dans  le  département  qui  lui  eft  confié.  I!  n'y  a 
point  de  Ioix  générales  qui  n^ayenr  leurs  inconvéntens ,  lorfqu'il  s^ajpit  de 
les  appliquer  ^  des  cas  particuliers  :  il  faut  une  grande  expérience  &.  une 
grande  pénétration,  pour  fentir  que  ces  înconvcnicns  font  moindres  que  ceux 
qui  réfulteot  du  pouvoir  arbitraire  des  fubahernef. 

\Jn  monarque  barbare  ne  peut  donc  jamais  devenir  légiflateuf.  Jouiffant 
d'un  pouvoir  fans  bornes,  &  n'ayant  pas  alTez  de  lumières  pour  en  diriger 
l'exercice,  il  ne  fongcra  pas  même  ^  imiter  celui  des  bâchas  ou  des  cadis, 
il  le*  UilTera  lyranniler  î  leur  aife  les  provinces  &  les  villages.  Le  czar 
Pierre  I ,  étoii  Uns  doute  un  génie  fupérieur  ;  il  étoit  pénétré  d'amour  &  d'ad- 
miraiipn  pour  les  ans  de  l'Europe  ;  mais  cela  n'empéchoit  point  qu'il  ne 
fit  beaucoup  de  cas  de  la  politique  ottomane.  }1  ne  fentoit  pas  combien 
elle  étoic  contraire  au  projet  qu'il  avoit  formé  de  poHr  fa  nation.  Le  def- 
potiTme  tend  toujours  à  opprimer  les  peuples  ôc  \  dégrader  les  efprits  ;  mais 
il  o'eft  lamais  plus  funeHe  que  loHque  le  defpote  liit  que  fa  domination 
doit  finir,  6(  que  le  temps  de  fa  durée  eO  incertain.  Alors  il  difpofe  d« 
U%  fujets  avec  une  autorité  auffi  abfolue,  que  s'il?  lui  appartenoicnt  en 
propre  ;  &  d'im  àuue  côté  il  les  néglige ,   ou  les  lyratinife  comme  s'iU 
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appartenoîent  l  un  autre,  &  que  leur  fort  ne  duc,  en  aucune  façon,  Vinté» 
relter.  Les  peuples ,  fous  une  telle  domination  ,  font  des  erdaves  dans  (outM 
ta  rigueur  du  terme  ,  &  ne  peuvent  afpîrer  ci  i  polir  leur  goÛt,  ni  ï  per-^ 
fe^lionner  leur  cnteodemeot,  uop  heureux  encore  s^iU  ppuvoieat  jouir  er^ 
paix  du  nécenaire. 

I   S'il  écoic  polTible  qu'avant  que  les  Sciences  parufretic  dans  le  monde  «  îl  y 
eut  un  monarque  afiez  fage  pour  s'ériger  en  légillateur,  &.  que  le  peuple, 
couvcmé  félon  tes  loix,  ne  dépendit  jamais  de  la  volonté  arbitraire  des  fu»^ 
baltcrnes,  dans  cette  forte  d'£tai,  les  Sciences  pourroiem  commencer ,  mais 
cette  TupporuioD  efi  manifènement  contradiâoire. 

11  peut  ariiver  que  dans  fon  enfance ,  une  république  n'ait  pas  plus  de  loi^^ 
qu^un  monarque  barbare,  &  que  rautorité,  dont  les  magitlrats  jouifTcnr, 
ne  foit  pss  moins  abfolue  ;  mais  outre  que  cette  autorité  eO  confidérable* 
ment  refrénée  par  les  fréquentes  éleflions  où  le  peuple  donne  fon  fuffiage^' 
il'eft  impoinblc  qu'on  ne  fente  avec  le  temps  la  néceffité  de  la  refréner, 
&  dès-lors  on  aura  des  loix  &  àcs  fiatms.  Il  y  eut  un  temps  où  les  con- 
fuls  de  Rome  jugeoient  de  toutes  les  caufes  en  dernier  refTort,  &  fant  étrft' 
àilreints  &  des  loix  pofîiivec  :  mais  à  la  fin  le  peuple,  ï  qui  le  joug  pefoit, 
créa  les  déccmvirs  :  ceux-ci  publièrent  les  dou^  tabUs.  Ce  corps  de  loix 
avoit  peut-être  moins  de  volume  qu'un  feul  aàe  du  parlement  d'Angle- 
terre ;  &  ce  furent  pendant  quelques  générations ,  les  feules  loix  écrites  \ 
les  feules  par  lefquelles  cette  célèbre  république  régloit  le  droit  de  pro- 
priété, &  la  nanire  des  châtimens  ;  mais  elles  lufHfoieot  pour  affurer  !l  cha* 
cun  fà  vie  &  fes  biens,  pour  empêcher  que  les  uns  ne  funenr  foulét  par 
les  autres.  Dam  cette  iltuaiion,  les  Sciences  peuvent  fe  pouffer  &  Beurir^ 
mais  il  n'efl  pas  pofTible  que  cela  arrive  au  niilieu  d'une  fcene  qui  ne  pré- 
lente  qu'opprefîîon  d'une  part  &  efclavage  de  l'autre  ;  &  cette  icene  ert  ffe 
réfultat  du  dcfpotifme.  De  l'établilTemeni  des  loix,  rélulte  la  fêcurité ,  1i 
iécuricé  engend/e  la  curiofité,  5c  la  curioficé  eA  la  merc  de  la  Science  ... 
Sous  un  prince  abfotu  ,  plongé  dans  la  barbarie,  tous  les  miniftres  ,  tout 
les  magiOr^is  font  auQi  ablolus  que  lui-même;  6c  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  étoulTer  i  jamais  l'induArie,  la  curiofiié  &  la  Science. 
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Seconde  ohfcn/ation, 

lEN  ne  favorife  autant  la  naifTance  de  la  politefTc  &  du  favoir,  qu'on 
nombre  d'F.tats  voifins  indépendant,  entre  lefquels  le  commerce  &  U  po- 
litique ont  forme  des  liaifons.  L'émulation  d'abord  qui  ne  fiuroit  manquer 
de  régner   entre   ces  Etats,  tend  manifcrtement  à  les  peifeâionner.  Mai*, 
une  raifon  princîpile,  c'tft  que  dms  des  territoires  ainfi   limités,  le  pou-J 
voir  de  l'autorité  le  font  aufli.  LorfquMs  fe  communiquent  par  la  voie  de«. 
a/ts  &  du  commerce,  la  jaloufie  commence  à  naître  :  aucun  de  ces  Ktati 
ne  Veut ,  en  maucrc  de  goût  &  de  raironoemeot,  recevoir  det  loix  d'une 
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■ntrc  mrion  :  les  produ^ions  de  Tart  font  examinrfcj  avec  foîn  &  d'un  œil 
critique.  Les  opinions  populaires  oe  paHenc  pas  fî  aifémeDi  d*un  pays  dans 
l'autre,  &  font  moins  contagieufes  :  on  les  rejeté  d^abord  pour  peu  <}u'€Ues 
heurtent  les  préjugés  nationaux. 

La  Grèce  fut  d^abord  un  amas  de  petites  principautés  qai  bientôt  devin- 
rent des  républiques  :  uaies  déjà  par  un  proche  voifinage,  pailant  la  mê- 
me langue,  ayant  les  mêmes  intérêts,  ces  provinces  relferrerent  leur  lien 
en  fe  communiquant  leur  comjuerce  6i  leurs  connoi (Tances.  La  beauté  da 
climat,  la  fertilité  du  terroir,  Tharmonic  &  la  force  du  langage,  toutes  les 
circonftances,  dis-je  ,  fembloient  concourir  pour  y  faire  naître  les  arts  6c  les 
Sciences.  Chaque  ville  eut  (es  arti^es  ôi  fes  philofophes,  qui  diCputoienc 
U  palme  z  ceux  des  peuples  voiHos  :  cet  difputes  aiguifoicnc  les  efprîts  : 
pendant  que  chacun  fe  revendiquoit  la  préfôrence,  les  objets  fur  le/quels 
Je  jugement  peut  s'exercer  fe  raultiplioient  :  &  les  Sciences  firenc  éciore, 
de  leur  feioi  ces  chef-d'oeuvres  qui  font  encore  aujourd'hui  le  fujet  de  no- 
ire admiration.  L'Europe  moderne  efl  en  grand,  ce  que  ta  Grèce  avoit  été 
en  iiiigaature.  Qu'efl-ce  qui  arrêiale  fuccès  de  U  philofophie  cartéHenne, 
pour  laquelle,  vers  la  Hn  du  fiecle  pafTé,  U  nation  Françoife  eut  un  lî  fort 
attachement  ?  Ce  n'eft  que  l'oppofirion  des  autres  peuples  de  TEurope  qui 
ne  tardèrent  pas  h  découvrir  le  ioible  de  cette  philofophîe.  Ce  ne  font  pas 
les  compatriote]  de  Newton  \  ce  font  les  étrangers  qui  ont  fait  fubîr  i  fa 
théorie  l'épreuve  U  plus  rigoureufe,  &  Ci  cette  théorie  peut  vaincre  les  obf- 
taclei 
d' 
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ont  fait  remarquer  la  fcandaleufe  licence  du  nôtre.  Les  François  à  leur  tour, 
fe  font  convaincus  que  l'amour  &  la  galanterie  ont  rendu  leur  théâtre  trop 
cffônûné,  &  cornmenceot  à  approuver  le  gouc  plus  mâle  de  quelques-uns 
de  leurs  voiûns.    *■ 

Il  n'y  a  aucune  des  qnirre  parties  du  monde  qui  ibit  autant  coupée  par 
des  lacf,  des  rivières  &c  des  montagnes  que  l'Europe^  &  de  toutes  les  con- 
trées de  PEurope,  il  n'y  en  a  aucune  qui  le  foit  aut;inc  que  la  Grèce.  Delà 
vient  que  ces  régions  font  féparécs  en  plufîeurs  Etats,  &  la  nature  elle-même 
fcmWe  ivoit  f^it  cène  réparation.  Anfii  la  Grèce  a-t-elle  été  le  berceau  deg 
Sciences,  &  l'Europe  leur  domicile  le  plus  confiant. 

Troifttmc  obfcnaùon 

\Jvojqvn  les  goiivememcn«  libre»  foîent  le  terroir  le  plus  propre 
pojr  les  arts  8c  les  Sciences ,  cda  n'empêche  pourtant  pis  qi*on  "C  'cs 
jwtlTe  tcanfpUnter  dans  toiitiîs  fortes  d*Eiats;  îe»  répuWiq'tes  ftivorifeot  da- 
vantage le  progcti  des  fcienccs,  &  les  monarchies  civilifces ,  celui  des 
bejur-2ru, 

Tçmc  XXVIIL  V 


M« 


SCIENCE. 


EHff  ne  s'accorde  pas  moins  avec  !a  fagelTe  &  avec  ta  prudence,  qu'avec 
la  nattiie  î^  avec  la  giénérofité,  &  lorfquVtle  Te  renferme  dans  de  juHes 
bornes ,  elle  contribue ,  plus  que  toute  autre  chofc ,  à  former  la  jeuneiTe 
des  deux  fexes.  Daas  tous  les  végétaux  «  on  remarque  une  liaifon  confiante 
entre  la  tleur  &  le  germe  :  &  dans  le  règne  animal,  la  luture  a  voulu  que 
Vamour  fie  le  plaifir  le  plus  doux  des  individus  de  Puoe  êc  de  l'autre  ef- 
pece^  maïs  !a  jouiffance  corporelle  n'eft  pas  la  feule  qu'on  doive  recher- 
cher :  il  n*y  a  pas  jufqu'aux  bêtes  brutes  qui  ne  jouent  Si  folâtrent.  &  ces 
cxpre0ioas  de  leurs  tendres  folies ,  font  leur  plus  grand  plaifir.  On  ne  fau- 
roit  nier  que  refprît  ne  doive  avoir  beaucoup  de  part  aux  divertiffemens 
des  êtres  raifonnables  ;  &  fi  Ton  retranche  de  l'amour  ,  le  fel  de  la  raifon  , 
de  la  converfation  ,  de  la  fympaihie,  de  Parnîtid  &  de  la  bonne  humeur, 
il  redera  ^  pqine  de  quoi  piquer  le  goût  d'un  hoonéie  homme. 

La  meilleure  école  des  mœurs  eft  une  fociété  de  femmes  vertueufes.  Je 
prëférerois  une  fociété  d'amis  choifis  ,  avec  lefquels  je  poiirrois  me  livrer 
paifiblemeot  aux  charmes  de  la  raifon  ;  mais  comme  on  ne  rencontre  pas 
tous  les  jours  des  compagnies  aufïi  délicîeufes,  les  compagnies  mêlées  oi^ 
il  n'y  a  point  de  femmes ,  me  paroifTent  le  plus  infipide  des  amufement. 
Il  y  a  une  partie  de  Phonneur  moderne  qui  eft  en  même  temps  une  partie 
elTentielIe  de  la  morale  :  elle  confifte  dans  PexaÛiiude  à  teoir  fa  parole  ÔL 
Ses  promefles,  &f  à  dire  toujours  la  vérité. 
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QiiatrUme  obfcrvaùan. 


U  moment  ou  les  arts  «Se  les  Sciences  ont  aneîot,.jao5  an  Etat,  leut 
dernier  degré  de  perfe^iou ,  ils  commencent  à  décliner  :  cette  décadence 
cfl  oaiurelte  ou  plutôt  néceffaire .  &  il  n'arrive  jamais ,  ou  du  moins  il  eft 
bien  rare  que  les  arcs  &  les  Sciences  renaiffent  dans  les  pays  qui  autrefois 
les  avoteot  vu  fleurir. 

Cette  maxime ,  quoique  conforme  \  Texpcrience ,  doit  paroiire  peu  rai- 
fonn^bie  au  premier  abord.  Si  le  génie  naturel  des  hommes  eO  <k  peu  prés 
le  même  dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  tes  contrées ,  qu'y  «-t-il  de  plus 
propre  ^  cultiver  &  \  perfcâioimer  ce  génie  ,  que  d'avoir  fans  cefîe  de- 
vant les  yeux  des  modèles  exquis  propres  î  former  le  goût ,  &  \  6xcr  les 
objets  les  plus  dignes  d'être  imités  l  NVf)  ce  pas  aux  modèles  qui  font  ref- 
tés  de  l'antiquité  que  nous  devons  la  renaifTince  des  arts  arrivée  11  y  a  deux 
fiecles,  &  les  progrcs  qu'ils  ont  faits  depuis  par  toute  l'Europe  f  Et  pour- 
quoi fous  le  règne  de  Trajan  &  de  fec  fucceffeurs  ,  lorfqu'ils  étoient  eo- 
core  en  entier,  lorfque  tout  l'univers  les  admiroît  fie  les  étudioic,  n'ont-ili 
pas  produit  les  mêmes  cftl'ts?  Du  temps  de  l'empereur  Juniuien ,  Homère 
pafToit  encore  parmi  Us  Gr.ecs  pour  le  poeie  par  excellence ,  comme  Vir- 
gile paimi  les  Romains. 

Après  i'émulatioa,  le  plus  pui£kjac  ccilart  pour  pafveiûr  au  grandi  C*cA 
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U  gloire.  Un  écrivain  qui  entend  reieocir' amour  de  lui  ]es  ëloges  qu'on 
donne  à  Tes  premières  produâions,  fe  feni  de  nouvelles  forces^  aiguillonné 
par  ce  moiif,  il  aitcint  fouvent  un  degré  de  pcrfcâion  qui  étonne  fes  lec- 
teurs &  qui  le  furprend  lui-même;  mais  lorlque  toutes  les  places  honora- 
bles foDt  prifes,  les  nouvelles  tetitatives  comparées  auï  ouvrages  les  plus 
excellens  en  eux-mêmes,  6c  dont  la  réputation  eft  déj^  faite  ;  ne  font  que 
6roidemeni  reçues.  Si  Molière  &  Corneille  portoient  aujourd'hui  fur  le  ihéâ' 
tre  les  produaions  de  leur  jeuneffe^  efllmées  dans  leurs  temps»  ils  feroicaC 
découragés  pour  jamais  par  Tindiftérence  Si  le  dédain  du  public. 

Il  n*eft  peut-être  pas  avantageux  pour  une  nation  de  recevoir  des  arts 
trop  petfeoionnés  de  fes  voidns.  L'éniulacion  s'éteint.  Ôc  le  feu  de  la  ieu- 
neUe  s'évapore.  Tant  d'ouvrages  finis  de  peintres  Italiens  tranCporté*!  en  An- 
pic  terre  ,  au  lieu  d'encourager  nos  artifles,  font  ta  véritable  caufe  du  peu 
de  progri?  que  le  noble  art  de  la  peinture  a  fait  parmi  nous.  Il  parolt 
qu'il  en  fut  de  même  ï  Rome,  lorlqu'clle  reçut  les  ans  de  la  Grèce.  Le 
grand  nombre  de  belles  produaions  qui  ont  paru  en  France ,  répandues 
Sans  toute  l'Allemagne  &  dans  le  nord,  empêchent  ces  peuples  de  cultiver 
leurs  propres  langues,  &  les  rendent  efclaves  de  leurs  voifms ,  dans  tout 
ce  qtiî  regarde  les  connoiffances  agréables. 

Outre  que  les  modèles  admirables  des  anciens  ont  paru  dans  des  lai:- 
goes  qui  ne  font  entendues  que  des  favans  ,  les  beaux-efprics  modernes 
oc  font  pas  abfolumenc  comparables  ï  ceux  qui  vivoieni  dans  ces  temps 
reculés.  Si  Wallcr  étoit  né  à  Rome  fous  le  règne  de  Tibère,  fes  prc 
micres  productions  vues  à  côté  des  odes  Ci  Bnies  d'Horace ,  eufTcnt  été  fifflées  : 
an  lieu  qu'en  Angleterre  la  fupériorité  du  poète  latin,  n'a  fait  aucun  tort 
^  la  réputation  de  Ton  poëte  ;  trop  heureux  que  fon  climat  &  Ton  langage 
^ent  pu  produire  cette  foible  copie  d'un  fi  excelleoi  original.  En  un  moc 
les  tns  «  les  Sciences ,  femblables  ï  certaines  plantes ,  exigent  un  terroir 
Iraii,  &  quand  il  efl  épuifé ,  ni  l'art  |  ni  l'iuduHrie  ne  peuvent  lui  faire 
rien  produire  d'exquis  &  de  parfait. 


J)t  tutiUU  à<s  Sciences  &  dis  Arts  dans  un  Etat, 

B  S  hommes  ne  font  hommes  qu'autant  qu'ils  cultivent  leur  efprît.  Ce 
n'cf)  pas  par  les  facultés  du  corps  que  nous  femmes  au  deffus  des  ani- 
maux ;  c'efl  par  celles  de  Tefprit.  Maïs  H  on  ne  le^  exerce  pas,  fi  on  ne 
les  perfisâionne  pas,  que  font-elles?  A  quoi  fervent*elles ?  Pour  en  juger, 
il  fuffît  de  comparer  les  nations  policées  aux  nations  barbares.  Comment 
peut-on  préférer  la  nation  grofîîere  à  ta  nature  perfeâlonnée ,  le  manque 
de  moyens  de  fubûfler  ï  une  vie  aifée  ,  la  grolfiéreté  à  ta  poUteffe,  la  fu- 
reté des  poflcÛîoiii  doat  OD  jouit  fous  Uproteâioo  des  !oi2|  au  droit  dtt 
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plus  fort  &  au  brigandage  qui  ao^aotic  les  fortunei  &  Vétkt  des  familles  } 
Il  «n  des  arts  &  des  ^cîeaces  dont  la  fociéré  ne  peut  fe  pafTer.  Voyez 
les  fauvages,  il  leur  faut  des  huites,  des  iaOrumens  de  péchc,   de  chaffe 
Si  de  guerre  ;  ils  ont  leur  botanique  6c  leur  médecine. 

Sortons  de  cette  barbarie.  Le  pourrons-nous  fans  arts  &  faos  Scieoccfc? 
L'Europe  fans  l'hydraulique  ,  ferûit  couverte  de  marais,  comme  l*eft  l'A- 
mérique. Dans  les  terrains  élevés,  il  faut  des  arpenteurs  pour  les  mefurer 
&  les  partager;  il  h\iz  des  machinales  pour  conflruire  des  moulins  ;  il  faut 
des  ingénieurs  pour  diriger  le  cours  des  ruiffeaux  &  des  torrens.  Toute  fo- 
ciéié ,  qui  mérite  ce  nom,  a  befoio  d^(!cre  gouvernée.  Il  faut  de  la  Science 
pour  gouverner.  Ceux  qui ,  par  le  hafard  de  ta  naiffance ,  font  dans  une 
pofitîoD  à  ne  pouvoir  apprécier  les  torts  intiois  que  foufTrem  plui  ou  moiiu 
les  gouvernemens  européens  par  les  fautes  donc  l'ignorance  efl  caule,  ne 
femiront  peut-être  pas  auifi  vivement  ces  inconvéniens  que  s'ils  en  avoient 
été  les  témoins.  Il  faut  des  lumières  pour  fe  laiffer  gouverner.  L'expérience 
prouve  que  plus  le  peuple  efl  abruti,  plus  il  cfl  capricieux  6c  oblîtoé  :  la 
difBculté  cfl  bien  plus  grande  de  vaincre  Ton  opiniâtreté ,  que  de  perfuadcr 
des  chofes  juftes  a  un  peuple  affez  policé  pour  entendre  raifon, 

La  phyfique  contribue  à  perfedionoer  1  agriculture.  La  botanique ,  la 
chymie ,  l'anatomie  confervent  ou  rendent  la  fanté.  La  méchanique  influe 
fur  tout.  L'aflronomie  e(i  oécefTaire  à  la  navigation ,  Thifloire  Vcfï  aux  lé- 
giûateurs  ,  aux  magiflrats,  aux  miniflres,  aux  fouverains.  Les  lettres  for- 
ment la  jeuneffe,  réjouilTent  la  vieillefl*e ,  donnent  du  luflre  i  la  fortune, 
confolent  dans  les  revers,  plaifent  au  dedans  de  la  maifon,  nlncommodeoi 

S  oint  au  dehors ,  veillent  les  nuits  avec  nous ,  voyagent  avec  nous  ,  rtû' 
ent  aux  champs  avec  nous, 
La  guerre,  quelquefois  nécelfaire  &  fouveot  entreprife  trop  lépérement, 
que  □Vxige-i-ellc  pav  de  connoîfTances  !  La  feule  découverte  de  la  pou- 
dre en  a  tellement  changé  la  méthode  «  que  les  plus  grands  hdros  de  l'an- 
tiquité ,  s^îls  pouvoieoc  revenir  au  monde ,  feroient  obligés  de  fe  mettre 
au  fait  de  nos  découvertes  pour  conferver  la  réputation  qu'ils  ont  ù  /uAe- 
menc  acquife. . .. 

Les  arts  &  les  Sciences  fe  tiennent  par  la  main ,  nous  leur  devons  tout  : 
ce  font  les  bienfaiteurs  du  genre-humain.  Les  fourbes ,  les  impofleurs  , 
ou  les  imbécilles  font  donc  les  feuls  qui  puifTeni  s'oppofer  aux  progrés  des 
Sciences ,  &  qui  puifTenc  prendre  à  tâche  de  les  décrier.  Extrau  tTun  dif' 
cours  du  roi  de  Prujfc ,  lu  par  M.  TfiUhauU  dans  PaJimbUc  pubUqut  de 
Pacadimit  royale  des  Sciences  de  Berlin  U  a.^  janvier  ijji%  Jour  de  Cari'' 
r^iyerfaut  de  ta  naijfançt  du  roi. 
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J.    III. 

Vt  Vamour  des  Sciences. 

A  paffîoQ  de  la  gloire  Si  la  paflion  des  Sciences  fe  reHembleot  dans 

leur  principe  i  car  elles  viennent  l*une  &  Patmedu  reniimeatde  notre  vide 
&  de  notre  imperfedion.  Mais  l'une  voudroit  fe  former  comme  ud  nouvel 
être  hors  de  nous;  fie  Pauire  &*atrache  ï  étendre  &  î  cultiver  notre  fonds  : 
ainfi  la  palÎTon  de  la  gloire  veut  nous  agrandir  au  dehors,  iSe  celle  des 
Sciences  au  dedans. 

On  ne  peut  avoir  Pâme  grande,  ou  refprit  un  peu  pénétrant,  fans  quel- 
que paiTion  pour  les  lettres.  Les  arts  font  confacrés  à  peindre  les  traits  de 
la  belle  nature^  les  arts  &  les  Sciences  embrafTent  tout  ce  quM  y  a  dans  la 
penfée  de  noble  ou  d^utile  ;  de  forte  quMl  ne  refte  à  ceux  oui  les  rejet- 
icnr ,  que  ce  qui  cft  indigne  d'érre  peint  ou  enfeigné.  C'eft  tres-faufTement 
quMs  prétendent  s*anéier  à  la  pofîeCTion  des  mêmes  chofes  que  les  autres 
ramufeot  \  confidérer.  Il  nVfl  pas  vrai  qu'on  poHède  ce  qu'on  difceroe  Ci 
mal,  ni  qu'on  e(iime  la  réalité  des  chofes,  qusnd  on  en  méprife  l'image  : 
l'expérience  fait  voir  qu'ils  mentent ,  &  la  rétiexion  le  confirme. 

Pcrfonoe  néanmoins  n'ignore  que  tes  bons  livres  font  l'effence  des  meil- 
leurs cfprits ,  le  précis  de  leurs  connoiffances  &  le  fruit  de  leurs  longues 
veilles  :  l'étude  d'une  vie  entière  s'y  peut  recueillir  dans  quelques  heures; 
c'eft  un  grand  fecours. 

Deux  inconvéniens  font  ïk  craindre  dans  cette  pafTîon  :  !e  mauvais  choix 
&  Texccs.  Quant  au  mativais  choix ,  il  tfi  probable  que  ceux  qui  s'attachent 
à  des  connoiffaoces  peu  utiles,  ne  feroient  pas  propres  aux  autres  :  maia 
TeAis  peut  fe  corriger. 

Si  nous  étions  lagec,  nous  nous  bornerions  ^  un  petit  nombre  de  con* 
noiffances,  afin  de  les  mieux  pofTéder  :  nous  tâcherions  de  nous  les  rendre 
familières  &  de  les  réduire  en  pratique  \  la  plus  longue  &  ta  plus  taborieufe 
théorie  n'éclaire  qu'imparfaitement;  un  homme  qui  n'auroit  jamais  daofé, 
poffédcroit  inutilement  les  règles  de  la  danfe  :  il  en  eft  de  même  des  mé- 
tiers d'efpfit. 

Je  dirai  bien  plut  :  rarement  l'étude  eft  utile  lorfqu'elle  n'eft  pas  ac- 
compagr>ée  du  commerce  du  monde.  Il  ne  hut  pas  féparer  ces  deux  cho- 
fei  :  l'une  oous  apprend  II  penfer,  l'autre  à  agir,  Pane  à  parler,  l'autre  ï 
écrire  *,  l'une  à  difpofer  nos  aâions ,  &  l'autre  ^  tes  rendre  ^ciles.  L'ufage 
du  monde  nous  donne  encore  Tavantage  de  penfer  nacurellemeot ,  &  l'ha* 
bitudc  des  Sciences,  celui  de  penfer  profondément.       ^ 

Par  une  fuite  néceflaire  de  ces  vérités ,  ceux  qui  font  privés  de  l'un  5r 
de  l'autre  avantage  par  leur  condition ,  étalent  toute  la  foiblelfe  de  l'efcrit 
humaio.  La  nature  ne  porte-t-elle  qu'au  milieu  des  cours  &  dans  le  iein  * 
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des  villes  Boriffantes,  des  eCprics  aimables  &  bien  faits?  Que  fàic-elle  pouf 
le  laboureur  préoccupé  de  ies  befoios  ?  Sans  doute  elle  a  Tes  droits ,  il  en 
&UC  convenir.  L*art  ne  peut  égaler  les  hommef;  il  les  lalHe  loin  les  unt 
des  autres  dans  la  même  diflance  où  ils  font  nés,  quand  ils  ont  la  mcmo 
application  \  cultiver  leurs  talens  ;  nuis  quels  peuvent  être  les  fruits  d*ua 
beau  naturel  négligé? 


SCOLTI,    (  Alexandre  )    TiabiU  Négociattur 

EUX  qui  ont  écrit  totit  ce  qui  s'eft  pafTé  au  fujet  du  différent  qui 
arma  la  république  de  Venife,  &  quelques  autres  poteniais  d'Italie  coiïtre 
les  Hafberins,  il  y  a  plus  d'un  fiecle,  ne  peuvent  pas  affez  admirer  TadrefTe 
Se  la  prudence  du  comte  Ferdinand  5cotii  qui  oégocioit  te;  intérêts  du  duc 
de  Parme  auprès  du  fénat.  /e  ne  trouve  point  qu*il  fe  foit  mêlé  d'autres 
affaires  publiques,  mais  il  faut  avouer  qu'il  ht  en  celle-ci ,  qui  étott  des  plus 
intriguées,  &  où  il  avoit  à  combattre  t'obnination  naturelle,  &  prefqu*învia- 
cible  d'une  république,  qui  ne  voulott  point  ouir  parler  de  rompre  avec 
le  pape ,  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvoir  attendre  de  la  prudence  con- 
fommée  du  plus  habile  miniflre.  Ccjx  qui  voudront  prendre  la  peine  de 
lire  avec  application,  tout  ce  qui  t'cfl  pa(fé  en  cette  négociation,  &c  par- 
ticutiérement  à  Venife ,  demeureront  d'accord,  que  je  ne  loue  pas  afTez  ua 
homme  qui  réulHt  fi  bien  dans  un  métier,  dont  il  n'avoit  jainais  fait  pro« 
felHoa.  Cela  o'eA  pas  fort  extraordinaire  eu  Italie. 


SCUDERY,    (  Çcorge  de  )   Mteur  Politique. 

V^  ET  écrivain  moins  connu  par  le  grand  nombre  de  Tes  ouvrages,  que 
par  les  fatyres  de  Boilesu,  e(i  auteur  des  Dijlours  politiques  dix  rois,  im- 
primés ï  Paris  en  164H,  in-^o.  Si  en  1663,  16S1,  St  là&i,  io-ia.  Il 
y  examine  les  caufes  qui  ont  pu  produire  certaines  aâions  des  princes. 
&  il  eo  met  les  raifons  dans  la  bouche  des  princes  aulFi-biea  que  les  rai* 
fons  contraires;  il  introduit  tes  princes  faifanc  des  -harangues  i  ce  fujet. 
Charles  V  y  parle  \  fes  fœurs  ;  Lotiix  IV,  à  fes  fujets  révoltés;  MathÙM 
Corvin,  aux  ambafladcurs  de  la  république  de  Vcni(e;  Mahomet  II,  aux 
iuûflàires;  Ferdinand,  au  duc  de  N^jéra;  don  Henri,  au  comte  d'Albe> 
Tormes;  don  Sanchc,  au  comte  Garcia  de  Cabra;  Emmanuel,  à  Jean  ds 
Meocfet  j  Charles IX,  ÏJcta  de  Mom-Luc 9  don  Ramire ,  aux  Etais-géoériux 

do 
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4e'fi)n  royAume;  Jacques  I,  au  duc  de  Léoox  ;  Henri  VIT,  à  Thomas 
Sraoley;  ^olyman  U,  à  Uu{lan  BifTi  ^  ScanJerberg,  ^  fes  capitaines; 
Henri  ni,  3i  Pybrâc  &  à  Philippe  des  Fortes;  Henri  V\l\^  à  ThomasCrom- 
ifel,  fon  chîmbellan;  Pepin-le-Bref,  ï  l'archevêque  de  Mayence;  Tamer- 
lao,  empereur  des  Tartares ,  ^  Axatla,  fon  Ueucenant-génëral  ;  Hugues  Ca- 
pct,^  Fcéddric,  comte  de  Méii  ^  &  CuHave-Adolphe,  k  Oxcnfliera,  foa 
chancelier. 

Voici  queh  font  les  fujets  des  dlfcours  de  ces  princes  :  d  S'il  efl  &  pro- 
B  pos  de  fe  démettre  de  l'empire  :  (4)  quM  efl  bon  que  les  rois  parlent 
»  hardiment  :  qu'il  ne  faut  pas,  faire  des  Fautes  par  exemple  :  quM  ne  hat 
P  pas  juger  des  aâions  des  rois  :  que  toutes  les  voies  d'augmenter  fa  puif^ 

■  lance  ne  font  pjs  licites  :  qu'il  ne  faut  jamais  déferpcrer  Tes  ennemis  a 

■  lî  la  fanté  cf\  préférable  à  la  couronne  :  que  Pintéréc  gcVéral  efl  préfif- 
n  rabic  ï  rintêrêt  particulier  :  qu'il  eft  à  propos  d'éloigner  ceux  qui  font  fu(^ 
»  pefh  au  prince,  même  en  leur  faifant  du  bien  :  fi  la  royautti  peut  erre 

■  pafragée  :  H  les  rois  doivent  ie  fouvenir  des  outrages  qu'ils  ont  reçu* 
»  avant  de  monter  fur  le  trône:  s'il  eft  bon  de  prendre  une  couronne^ 
»  &£  comme  conquérant,  6c  comme  légitime  héritier,  ou  comme  mari  d'une 
»  princeffe  bériùere  :  que  la  foi  doit  être  inviolable  entre  les  princes  :  fî 
m  Von  peor  manquer  de  foi  à  ceux  qui  en  manquent  les  premiers  :  fi  qq 
»  roi  éleâif  doit  abandonner  ceux  qui  l'ont  élu  pour  un  royaume  plus  con- 
B  (idérable  :  qu'il  faut  tout  facriRer  ï  la  gloire  :  ^'il  efl  permis  de  fe  faire 
«  roi  :  qu'il  faut  abailTer  les  fuperbes  &  pardonner  aux  fournis  :  s'il  efï 
s  mile  ï  un  roi  d'avoir  un  premier  miniflre;  &  que  les  cooquérans  doi- 
»  vent  s'expofcr  au  péril   de  la  guerre.  « 

Rien  n'eft  moins  néceffaïre  que  la  leélure  de  ce  livre  pour  apprendre 
la  politique.  Un  difcours  oratoire  où  l'on  va  toujours  au-delà  du  but ,  eft 
pe^i  propre  \  donner  de»  idées  jufles  des  chofes.  Cet  ouvrage  ne  doit  être 
regardé  que  comme  ua  efTai  des  raifons  dont  00  peut  autorifer  une  aâion. 


C  a)  L'aoteur  cite  Diodéttea  comme  le  feul  prince  qui  ait  abdiqué^  &  il  fe  trompe. 
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SEDAN,    ViîU  &  Gouvernement  de  France. 

V^E  gouvernement  eO  touc-ï-faic  dîftinft  Se  f^partî  de  celui  de  Champagn« 
doot  il  ne  dépend  que  quant  à  la  généralité;  &  il  reiroitït  eo  matteret 
civiles,  au  parlemenc  de  Metz.  CMtoic  autrefois  une  petite  fouveraineté, 
de  laquelle  dépeodoient  17  villages,  &  qui  appartenoir  aux  archevêques  d« 
Rheiiiis^  un  defqucls  Téchangea  au  roi  pour  Cormicy.  Elle  pafla  eofuite 
daos  la  maifon  de  la  Marck,  &  par  le  mariage  de  Charlotte  de  la  Marck 
avec  Henri  de  la  Tour  d*Auvergne  dans  celle  de  ce  dernier.  Frëd<iric-Mau- 
lice,  Tun  de  Tes  defcendani,  &  duc  de  Bouillon,  la  céda  à  la  France 
ea  i6^t  ,  en  échange  des  duchés  d'Albert,  de  Chiieau-Thierry  ,  du  comté 
d'Evreux ,  &c. 

Sedan,  ville  crés-forre ,  fur  la  Marne,  aux  confîns  de  Luxembourg,  Se 
Tune  des  clefs  principales  du  royaume;  chef-lieu  d'une  ëleâion  de  fon  nom, 
avec  un  château  très-important ,  muni  d'un  arfenal  confidérable  ,  fur-tout 
en  ancicooes  armes;  gouverneur,  préfidial,  juOice  royale,  maîtrife  parti- 
culière des  eaux  &  forêts,  &c.  Oo  y  compte  une  paroifTe,  un  fémioaire 
dirigé  par  les  pères  de  la  million  de  faint  Lazare,  un  collège  ci-devanc 
aux  jëluites,  &  deux  couvens.  On  la  divife  en  trois  parties,  favoir  la  haute 
ville  ceinte  de  murailles  flanquées  de  huit  basions ,  &  fortifiée  à  la  ma- 
nière du  chevalier  de  V^ille,  de  même  que  la  citadelle  qu^elle  renferme; 
la  baife  ville  comprife  dans  une  efpece  d*ouvrage  i  couronne  irréguliere; 
&.  le  grand  fauxbourg  défendu  par  cinci  b-iflions,  &c.  On  y  fabrique  des 
draps  tins  fort  renommés  &  plufieurs  eipcces  de  ferges.  Avant  la  rëvoca-. 
tion  de  l'édit  de  Nantes ,  il  y  avoit  ï  Sedan  une  célèbre  univcrCté  réformé^.! 


SÉDITION,   f.    f. 

J—  ES  Séditions  peuvent  avoir  différentes  caufes  prochaines  ou  ëloigoéej. 
Elles  peuvent  oairre  de  la  rigueur  du  gouvernement;  des  injuftices  faites  à 
des  corps  ou  à  des  grands  qui  ont  la  faveur  du  public;  du  poids  des  im- 
pôts ;  des  nouvelles  entraves  dont  on  veut  gêner  la  liberté  :  ce  font  U  let 
caufes  principales  &  les  plus  prochaines. 

On  eft  étonné  d*en  trouver  les  caufes  éloignées  dans  le  contrafte  de  la 
plupart  de  celles-l>.  La  foibleffe   des  loix,  la  liberté   foufferte  jufqu'i   la 
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îicence,  Pimpunitë  des  crimes  &  roUîveté  des  fujets,  difpofeDC  le  peuple 
aux  émotions  ,   pour  peu  qu'on  l'y  exciie. 

Mais  11  cinfe  la  plus  générale  parmi  Us  éloignées,  e(l  l'ePpric  fie  Thabi- 
tude  de  la  guerre  :  femblable  ï  ces  corpuicul»  invifibles  qui  nageai  dans 
l'air ,  éc  qui  infeclent  une  région  d^uoe  maladie  épidémique ,  le  vertige 
guerrier  pénètre  riiuaginatiou  &  TexaUe. 

Il  prépare  les  troubles  doniefiiques,  comme  l'ardeur  du  foleil  diflîpe 
Thumidité  da  bois  &  le  rend  propre  à  brûler  :  lourd  &  mair.f  auparavanr, 
le  moindre  fouffle  fufRt  après  pour  mettre  en  mouvement  les  parties  ignées 
qu'il  renhrme.  De  même  lans  cet  efprit  les  raifons  de  plaintes  &  de  mur- 
mure leroieat  foibles  pour  échauâèr  un  peuple  nmirri  ï  l'ombre  de 
la  paix. 

Lorfque  les  erprit»  font  difpofés  ,  Taftion  eft  machinale  :  on  a  vu  le 
fon  des  cloches  précipiter  les  cnioiions  &  eo  augmenter  le  feu.  Tout  ce 
'qui  porte  l'alarme  avec  rapidité  &  fans  en  apprendre  le  fujcfl^  trouble  les 
cerveaux  Si  les  anime.  Les  rues  fe  rempliffcot  d'un  peuple  qui  ne  fortiroit 
pas  de  chez  lui ,  s'il  favoit  la  raifon  pour  laquelle  on  l'appelle  :  mis  ea 
mouvement,  il  marche ,  il  s'agite ,  fans  examiner  de  quel  côté  il  e(l  pouffé-* 
Outre  les  chofcs  qui  allument  les  Séditions,  on  doit  confidérer  celles 
qui  feroient  employées  mal-^propos  pour  les  éteindre.  Ce  feront  l'autorité 
&  la  force,  lorfqu'elles  font  inluiRrantes  pour  abattre.  Si  qtielquefois  la 
hauteur  &  l'audace  ont  réulG,  c'efl  contre  un  peuple  accoutumé  à  la  fer- 
vitude  &  il   trembler. 

La  confiance  à  icfufer  les  demandes  d'une  ville  mutinée  >  lorfqu'on  y 
ApperçoLt  quelque  jullice,  eft  encore  un  mauvais  moyen.  Les  conlèils  in- 
flexibles d'Appius  ne  furent  |amais  goûtés  du  fétut  romain;  il  s'étoit  re- 
penti d'avoir  luivi  ceux  de  Coriotan. 

La  condefcendance  trop  précipitée  vaudroit  audl  peu  ;  elle  e(l  capable 
d'enorgueillir  &  d'infpirer  de  nouvelles  prétentions. 

On  ne  doit  pas  compter  Entièrement  fur  la  précaution  de  tenir  le  peu- 
ple d'une  ville  défarmé,  je  dis  d'une,  parce  quM  y  a  plus  d'inconvéniens 
que  d'utilités  ï  ôrer  les  armes  au  peuple  de  la  campagne  \  &  que  cette 
opération  refpire  le  derpoiirme  &  la  tyrannie,  lorfqu'on  n'a  pa;.  des  raifons 
fortes  &c  prochaines  de  craindre  un  foulevement.  11  efl  fufHfaot  de  dtifen- 
dre  qu'il  les  porte  hors  de  fa  maifon  ,  &  d'y  veiller. 

La  nêcelTité  des  armes  n'eO  pas  la  m^mc  dans  une  ville  où  la  police  6i 
la  proximité  des  habitations  protègent  la  fureté.  U  c()  prudent  de  défarmer, 
mais  on  ne  fauroit  ôier  la  Bamme  aux  féditieux.  La  Sédition  cependant  ferz 
moins  cruelle  &  plus  facile  à  réprimer.  Le  peuple  brûlera  quelques  mai- 
fons  qui  lui  feront  odieufes;  il  s'arrêtera;  Si  (î  l'incendie  va  plus  loin,  il 
travaillera  peut-être  le  premier  à  Péteindre.  Les  autres  armes  que  la  fureur 
lui  fournit,  ne  lui  donneront  pas  un  courage,  encore  moins  un  pouvoir 
égal  de  fe  défendre  contre  celles  avec  lefquelles  on  peut  l'attaquer.,..  On 
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SEDAN,    ViUe  &  Gouvernement  de  France, 

K^  E  gouvernemenc  cH  tout-ï-faît  diftïnf)  Af  f^paré  de  celui  de  Chimpagn* 
doot  il  ne  dépend  que  quant  à  la  gén<fralité  \  &  il  rcffottit  eo  nutieres 
civiles,  au  parlement  de  Metz.  Cétoit  autrefois  une  petite  fouveraiocré, 
de  laquelle  dépendoiem  17  villages,  &c  qui  apparceDoit  aux  archevêques  de 
Kheims^  un  defquds  Tcchangea  au  roi  pour  Corniicy.  Elle  pafia  cofuite 
dans  la  maifon  de  la  Marck,  &  par  le  mariage  de  Charlotte  de  la  Marck 
avec  Henri  de  la  Tour  d* Auvergne  daos  celle  de  ce  dernier.  Ftédtkic-Méu- 
rice ,  Tun  de  Tes  defcendani ,  &  duc  de  Bouillon  ,  la  céda  ^  la  France 
en  i£^i  ,  en  échange  des  duchés  d*  Albert,  de  Chàieau-Thierry  ,  du  comtâ 
d*£vreux,  &c. 

Sedan,  ville  trè^-forte ,  fur  la  Marne  »  aux  confins  de  Luxembourg ,  & 
l'une  des  cle^  principales  du  royaume;  chef-lieu  d'une  éleâion  de  Ton  nom, 
avec  un  château  irès-imporrant,  muni  d*uQ  arfenal  confidérable  ,  fur-tout 
en  anciennes  armes;  gouverneur,  préfidial,  juflice  royale,  maiirtfe  parti- 
culière des  eaux  &  forêts,  &c.  On  y  compte  une  paroilTe,  un  féminaire 
dirigé  par  les  pères  de  la  million  de  faint  Lazare ,  un  collège  ci-devanc 
aux  jéujîtes,  &  deux  couvens.  On  la  divife  en  trois  parties,  favoîr  la  haute 
ville  ceinte  de  murailles  flanquées  de  huit  basions ,  &  fortifiée  1  la  ma- 
nière du  chevalier  de  Ville,  de  même  que  la  citadelle  quVUe  renferme; 
la  baffe  ville  comprife  dans  une  efpece  d'ouvrage  i  couronne  irréguliere; 
&  le  grand  fauxbourg  défendu  par  cinq  biflions,  &c.  On  y  fabrique  des 
draps  tins  fort  renommés  &  plufîeurs  efpeces  de  ferges.  Avant  la  révoca- 
tion de  redît  de  Nantes ,  il  y  avoit  <k  Sedan  une  célèbre  univerCté  céfonoéflbl 


SÉDITION,   f.    f. 

JLES  Séditions  peuvent  avoir  difïïreni€s  caufes  prochaines  on  éloignées. 
Elles  peuvent  naîire  de  la  rigueur  du  gouvernement;  de^  injuflices  faites  i 
des  corps  ou  h  des  grands  qui  ont  la  faveur  du  public;  du  poids  de^  im- 
pôts; des  nouvelles  entraves  dont  on  veut  gêner  la  libetié  :  ce  font  13i  let 
caufes  principales  &  les  plus  prochaines. 

On  eft  étonné  d'en  trouver  les  caufes  éloignées  dans  le  coDtrafle  de   la 
plupart  de  celles-lï.  La  foiblefTc   des  loix,  U  liberté   foufièrte  jufqu*à   U 
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icence,  rimpunite  des  crimes  &  PoUîveté  des  fujcts,  difpofeni  le  peuple 
aux  émoitODS  ,   pour  peu  t^iron  l'y  excite. 

Mais  U  C2iil'e  la  plus  gânérale  parmi  les  éloignées,  efl  l'erprit  &  lUiabi- 
tude  de  U  guerre  :  fembUble  à  ces  corpufcules  iavillbles  qui  nagent  dans 
r^tr ,  &  qui  infct^enc  une  région  d'une  maladie  épidcmique ,  le  vercige 
guerrier  pénètre  l'imagination  &  l'exalre. 

U  prépare  les  troubles  domelUques,  comme  IVdeur  du  foleil  dîfîîpe 
l*humidicé  du  bois  &  le  lend  propre  à  brûler  :  lourd  &  mallîf  auparavanr, 
le  moindre  ToufEe  fufHt  après  pour  mettre  en  mouvement  les  parties  ignées 
qu'il  renferme.  De  même  (ans  cet  efprit  les  raifons  de  plaintes  &  de  mur- 
mure ieroietii  foibles  pour  éciiauâèr  un  peuple  nourri  à  lonobre  de 
la  paix. 

Lorfque  les  efpritJ  font  difpofés  ,  l'avion  eft  machinaîe  :  on  a  vu  (e 
fon  def  cloches  précipiter  les  cmoiions  &  en  augmenter  le  feu.  Tout  ce 
qui  porte  l'alarme  avec  rapidité  &  fans  en  apprendre  le  fujea^  trouble  les 
cerveaux  Si  les  anime.  Les  rues  fe  remplifîeot  d'un  peuple  qui  ne  fortiroîc 
pas  de  chez  lui ,  s'il  favoit  la  raifon  pour  laquelle  on  Pappolle  :  mis  en 
mouvement,  il  marche,  il  s'agite,  fans  examiner  de  quel  côté  il  cft  poufTé; 

Outre  les  chofes  qui  allument  les  Séditions ,  on  doit  confidérer  celle? 
qui  feroient  employées  mal-i-propos  pour  les  éteindre.  Ce  feront  Taurorité 
&  la  force,  lorfqu'elles  font  ioluâirantes  pour  abattre.  Si  q.ielquefbis  U 
hauteur  &  l'audace  ont  téulli,  c'eÔ  contre  un  peuple  accoutumé  à  la  fer^ 
vitude  &  à   trembler. 

La  confiance  ^  refufer  les  demandef  d'une  ville  mutinée ,  lorfqu'on  y 
apperçoit  quelque  juliice,  eil  encore  un  mauvais  moyen.  Les  conleils  in- 
flexibles d*Appiu«  ne  furent  jamais  goûtés  du  fènat  romain  ;  il  s^étoit  re- 
penti d'avoir  fulvi  ceux  de  Coriolan. 

La  condefcendance  trop  précipitée  vaudroit  auflî  peu  ;  elle  efl  capable 
d'enorgueillir  &  d'infpirer  de  nouvelles  prétentions. 

On  ne  doit  pas  compter  entièrement  fur  la  précaution  de  tenir  le  peu- 
ple d'une  vUle  défarmé,  )e  dis  d^une  ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'inconvéniens 
que  d'utilités  à  ôier  tes  armes  au  peuple  de  la  campagne  ;  &  que  cette 
opération  refpire  te  defpotirme  &  la  tyrannie,  lorfqu^on  n'a  pas  des  raifons 
fortes  &c  prochaines  de  craindre  un  foulevement.  U  eU  fufHlant  de  détéa- 
dre  qu'il  les  porte  hors  de  fa  maifon ,  &  d*y  veithr. 

La  néceflîté  des  armes  n*efl  pas  la  même  dans  une  ville  où  la  police  & 
la  proximité  des  habitations  protègent  la  furcié.  U  eft  prudent  de  défamier, 

aïs  on  ne  fauroit  ôtcr  la  flamme  aux  féditieux.  La  Sédition  cependant  fera 
inoins  cruelle  flc  plus  facile  à  réprimer.  Le  peuple  brûlera  quelques  mai- 
fons  qui  lui  feront  odieufes;  il  s'arrêtera  ^  &  fi  Tinceodie  va  plus  loin,  il 
travaillera  peut-être  le  premier  à  l'éteindre.  Les  autres  armes  que  la  fureur 
lui  fournit,  ne  lut  donneront  pas  un  courage,  encore  moins  un  pouvoir 
égal  de  fe  défendre  conue  «eUe&  avec  lesquelles  ou  peut  l'attaquer,.,.  Oo 
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SEDAN,   Vittc  &  Gouvernement  de  France, 

V^E  gouverocmenr  eft  (out-i-fair  diftinft  &  f^paré  de  celui  de  Champagne 
donc  il  ne  dépend  que  quant  à  la  généraMié  ;  &  il  reffonic  en  matières 
civiles  I  au  parlement  de  Metz.  C'étoic  autrefois  une  petite  fouveraineié , 
de  laquelle  dépendoieni  17  villages,  &  qui  apparteooit  aux  archevêques  de 
Rheimsv  uo  desquels  l'échangea  au  roi  pour  Coroiicy.  £Ue  pafla  eafuiie 
dans  la  maifon  de  la  Marck,  &  par  le  mariage  de  Charlotte  de  la  Marck 
avec  Henri  de  la  Tour  dMuvergnc  dans  celle  de  ce  dernier.  Ftédcric-Mau- 
rice ,  Tun  de  Tes  dcfcendans ,  &  duc  de  Bouillon ,  la  céda  )!  ta  France 
en  1541,  en  échange  des  duchés  d'Albert,  de  Château-Thierry  ,  du  cotnté 
d*£vreux ,  &c, 

Sedan,  ville  crès-forre ,  Tur  la  Marne,  aux  confins  de  Luxembourg,  & 
Tune  des  clefs  principales  du  royaume;  chef-lieu  d'une  éleâion  de  foo  nom, 
avec  un  château  très- important,  muni  d'un  arfenal  confidérable  ,  fur-tout 
en  anciennes  armes;  gouverneur,  préfidial,  judice  royale,  maîrrife  parti- 
culière des  eaux  &  forêts,  &c.  On  y  compte  une  paroiHe,  un  féminaire 
dirigé  par  les  pères  de  la  mi^on  de  faini  La/.are ,  un  collège  ci-devanc 
aux  jéluites,  &  deux  couvens.  On  la  divife  en  trois  parties,  favoir  la  haute 
ville  ceinte  de  murailles  flanquées  de  huit  badions ,  &.  fortifiée  2i  la  ma- 
nière du  chevalier  de  Ville,  de  même  que  la  citadelle  qu'elle  renferme; 
la  baffe  ville  comprife  dans  une  efpece  d'ouvrage  à  couronne  irréguliere; 
&  le  grand  fauxbourg  défendu  par  cinq  biHions,  &c.  On  y  fabrique  des 
draps  fins  fort  renommés  &  plufieur^  efpeces  de  ferges.  Avant  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  il  y  avoit  à  Sedan  une  célèbre  unîverûté  céfonnée; 


SÉDITION,   r.   f. 

J_  ES  Sëdiûons  peuvent  avoir  différentes  caufes  prochaînes  on  éloignées. 
Elles  peuvent  naître  de  la  rigueur  du  gouvernement;  des  injuflices  faites  i 
des  corps  ou  à  des  grands  qui  ont  la  faveur  du  public;  du  poids  des  im- 
pôts ;  des  nouvelles  entraves  dont  on  veut  gêner  la  libeiié  ;  ce  font  U  let 
caufes  principales  &  le»  plus  prochaines. 

On  efl  étonné  d'en  trouver  les  caufes  éloignées  dans  le  cootrafle  de  la 
plupart  de  celles-^.  la  foibleflê  des  loix,  U  liberté   foufîerte  jufqu*^   U 
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licence,  Timpunitë  des  ciimes  &  Voiiiveté  des  fujets,  difporeac  le  peuple 
aux  émoiioDB  »  pour  peu  t^a*on  Vy  excite. 

Mais  U  cairfe  U  plus  générale  parmi  les  éloignées,  efl  l'efprtc  &  Thabi- 
tude  de  la  guerre  :  lemblable  à  ces  corpufcules  iaviiibles  qui  nageât  dans 
Tatr ,  &  qui  infei5lent  une  région  d'une  maladie  épidémique  «  le  vertige 
^icrrier  pénètre  riiiwginatioQ  &  Texalte. 

Il  prépare  les  troubles  domeiliques,  comme  l'ardeur  du  foleil  diffîpe 
l'humidité  du  bois  6c  le  tend  propre  à  brûler  :  lourd  &  malHf  auparavant, 
le  moindre  fouffle  fuffît  après  pour  meure  en  mouvement  les  parties  ignées 
qu'il  renterme.  De  même  Tans  cat  efpric  les  raifoas  de  plaintes  &  de  mur- 
mure li^roieat  foibles  pour  échauâèr  un  peuple  nourri  ^  l'ombce  de 
la  paix. 

Lorrque  les  cfprir»  font  difpof^s  ,  PafHon  eft  machinale  :  on  a  vu  le 
fon  dcf  cloches  précipiter  les  émotions  &  en  augmenter  le  feu.  Tout  ce 
î^ui  porte  Talarme  avec  rapidité  &  fans  en  apprendre  le  fujoa^  trouble  les 
cerveaux  &  les  anime.  Les  rues  fe  remplifTcot  d'un  peuple  qui  ne  fortiroic 
pas  de  chez  lui  ,  sM  favolt  la  ratfon  pour  laquelle  on  l'appelle  :  mis  en 
mouvementi  il  marche,  il  s*agite,  fans  examiner  de  quel  côté  il  efl  pouffô; 

Outre  les  chofcs  qui  allument  les  Séditions ,  on  doit  confidérer  cellef 
qui  feroient  employées  mal-àpropos  pour  les  éteindre.  Ce  feront  l'autorité 
&  la  force,  lorsqu'elles  font  iniuihfantes  pour  abattie.  Si  quelquefois  la 
hauteur  &  Taudace  ont  iéu(fî|  c*e(l  contre  un  peuple  accoutumé  ï  la  fer- 
vitude  &  i   trembler. 

La  confiance  ^  refufer  les  demandes  d'une  ville  mutinée  ,  lorfqu'on  y 
apperçoir  quelque  juilicci  e(l  encore  un  mauvais  moyen.  Les  con(éils  in- 
flexibles d'Appius  ne  furent  jamais  goûtés  du  fônat  romain  ;  il  s'étoic  re^ 
pcnti  d'avoir  fuivi  ceux  de  Coriolan. 

La  condefcendance  trop  précipitée  vaudroil  aufTi  peu  ^  elle  eft  capable 
d'enorgueillir  &  d'iofpirer  de  nouvelles  prétentions. 

On  ne  doit  pas  compter  entièrement  fur  la  précaution  de  tenir  le  peu- 
ple d'une  ville  défarmé ,  je  dis  d'une ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'inconvéniens 
que  d'unlités  \  oitr  les  armes  au  peuple  de  la  campagne;  &  que  cette 
opération  refpire  le  defpoiifme  ôi  la  tyrannie,  lorfqu'on  n'a  pa.%  des  raifons 
fortes  &  prochaines  de  craindre  un  foulevemenc.  Il  ell  fufËfaot  de  défen- 
dre qu'il  les  porte  hors  de  fa  maifon  ,  5c  d'y  veiller. 

La  nécefTité  des  armes  n'eH  pas  la  même  dans  une  ville  où  la  police  iSc 
la  proximité  des  habitations  protègent  la  fureté.  U  ci)  prudent  de  défarmer, 
mais  on  ne  fauroit  ôter  la  Bamme  aux  féditteux.  La  Sédition  cependant  fera 
moins  cruelle  &  plus  facile  à  réprimer.  Le  peuple  brûlera  quelques  mai- 
fons  qui  lui  feront  odieufes;  il  s'arrêtera^  6c  (i  l'incendie  va  plus  loin,  it 
cravaillera  peuC-£tre  le  premier  à  l'éteindre.  Les  autres  armes  que  la  fureur 
lui  fournit,  ne  lui  donneront  pas  un  courage,  encore  moins  un  pouvoir 
égal  de  fe  déhadrc  contre  «elles  avec  lefquelles  oo  peut  l'attaquer....  Oa 


SEDAN,    VilU  &  Gouvernement  de  France. 


l^E  gouvernemenc  e(l  touc-^-faic  diftjnâ  &  fépàri  de  celui  de  Champagn*' 
donc  il  ne  dtipend  que  quant  à  la  généralité;  Ôc  il  refToitii  en  nutieres 
civiles,  au  parlemeoc  de  Metz.  C'étoît  aucrefoii  une  petite  fbuveraineid , 
de  laquelle  dépendoienc  17  village*,  &  qui  appartenoic  aux  archevêques  de 
Rheims;  un  defquels  l'échangea  au  roi  pour  Cormicy.  Elle  paila  eofuiie 
dans  la  maifon  de  la  Marck,  &  par  le  mariage  de  Charlotte  de  la  Marck 
avec  Henri  de  U  Tour  dMuverpie  dans  celte  de  ce  dernier,  Frédéric-Mau- 
rice ,  l'un  de  Tes  defcendins ,  «S:  duc  de  Bouillon  ,  la  céda  ^  la  France 
en  1641,  en  échange  des  duchés  dVYlberc,  de  Chàteau-Thieny  ,  du  comté 
d'Evreux ,  &c. 

Sedan,  ville  crès-forte ,  fur  U  Marne,  aux  confins  de  Luxembourg,  âc 
Vont  des  clefs  principaleii  du  royaume;  chef-lieu  d'une  éleâionde  Ton  nom, 
avec  un  château  trés-împortant ,  muni  d'un  arfenal  confidérable  ,  fur-tout 
en  anciennes  armes;  gouverneur,  préfidial,  ju^ice  royale,  maîtrifc  parti- 
culière des  eaux  6c  Forêts,  &c.  On  y  compte  une  paroifTe,  un  féminaire 
dirigé  par  les  pères  de  U  mitïioo  de  faint  Lazare ,  un  collège  ci-devanc 
aux  jëfuites,  &  deux  couvens.  On  la  divife  en  crois  parties,  favoir  la  haute 
ville  ceinte  de  murailles  flanquées  de  huit  baflions ,  &  fortifiée  ù  la  ma- 
nière du  chevalier  de  Ville,  de  même  que  la  citadelle  qu^elle  renferme ï 
U  baffe  ville  comprife  dans  une  efpece  d'ouvrage  ^  couronne  irréguliere; 
Si  le  grand  fauxbourg  défendu  par  cinq  baflions,  &c.  On  y  fabrique  des 
liraps  fins  fort  renommés  &  plufieurs  efpeces  de  ferges.  Avant  la  révoca- 
iton  de  l'édit  de  Nantes,  il  y  avoit  ï  Sedan  une  célèbre  uoiverfîcé  réformée. 


SÉDITION,   f.    f. 

JLES  Séditions  peuvent  avoir  différentes  caufes  prochaînes  00  éloignées. 
Elles  peuvent  naître  de  la  rigueur  du  gouvernement  ;  de«  injuflices  faites  à 
des  corps  ou  ^  des  grands  qui  ont  la  fai'cur  du  public  \  du  poids  des  im- 
pots î  des  nouvelles  entraves  dont  on  veut  griner  la  libeité  :  ce  font  U  le» 
caufts  principales  &  les  plus  prochaines. 

On  cfî  étonné  d'en  trouver  les  caufes  éloignées  dans  !e  contrafte  de  U 
plupart  de  ce!Ies-Ii.  La  foibicffe   des  loix,  U  liberté   foufterte  jufqu'i   U 
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;auie  i«  pius  gcner»ic  parmi  ici  eioignew,  eil  leiprit  OC  I  naoï- 
guerre  :  fembUble  ï  cci  corpufcules  iovifibïes  qui  nageât  daos 
li  infcdem  une  région  d*uDe  maladie  ^pidémique ,  le  vertige 
letrc  riruacination  ôt  VexïUe. 


ncence,  Pimpunité  des  cn'mes  St  Voifivcté  det  fujets,  dirporeac  le  peuple 
aux  cmoEioos  ,  pour  peu  qu'on  Vy  excite. 

Mais  U  caufe  U  pjus  générale  parmi  Ici  êloign^w,  eft  refprit  &  Thabi- 
ludc  de  la  guerre 
l'air,  &  qui 
guerrier  pénètre  l'iruagi 

Il  prépare  les  troubles  domeluques,  comme  Tardeur  du  foleil  diflîpe 
Phumidiié  du  bois  &  le  rend  propre  i  brûler  :  lourd  &  mi(ïif  auparavant, 
le  moindre  fotjfBe  fuffit  après  pour  mettre  en  mouvement  les  parties  ignéeg 
qu'il  renferme.  De  mtme  (ans  cet  efprit  les  raifons  de  plaintes  &  de  mur- 
mure leroient  foibles  pour  échauffer  un  peuple  nourri  à  l'ombre  de 
la  paix. 

Lorfque  les  efprit*  font  à\(poUs  ,  Taftion  eft  machinale  :  on  a  vu  Ifi 
fon  des  cloches  précipiter  les  émotions  &£  en  augmenter  te  feu.  Tout  ce 
qui  porte  TaUrme  avec  rapidité  &c  fans  en  apprendre  le  fujoSh  trouble  les 
cerveaux  &  les  anime,  les  rues  Te  rempIiiTeot  d'un  peuple  qui  ne  fortiroic 
pas  de  chez  luî ,  &M  favoic  la  raifon  pour  laquelle  on  Tappelle  :  mis  ea 
mouvement,  il  marche ,  il  s'agite ,  fans  examiner  de  quel  côté  il  eft  pouffé. 

Ouire   les   chofes   qui  allument  les  Séditions,  on  doit  confidérer  celle* 

âui  (croient  employées  mat-i-propos  pour  les  éteindre.  Ce  feront  Pautorité 
:  U  force,  lorlquVUes  font  inluffifantet  pour  abattre.  Si  quelquefois  U 
hauteur  &  t'audace  ont  réulli,  c*eft  contre  un  peuple  accoutumé  i  la  fer- 
vitude  3c  i  trembler. 

La  co.nftance  ^  refifer  les  demandes  d'une  ville  mutinée  ,  lorfqu'on  y 
spperçoîc  quelque  juftice,  eft  encore  un  mauvais  moyen.  Les  conléiU  ia* 
flexiblei  d'Appius  ne  furent  jamais  goûtés  du  fénat  romain  ;  il  s'étoit  re- 
penti d'avoir  luivi  ceux  de  Coriolan. 

La  condefcendance  trop  précipitée  vaudroii  aufTÎ  peu  ;  elle  eft  capable 
d'enorgueillir  &t  d'iDfpîrer  de  nouvelles  prétentions. 

On  ne  doii  pas  compter  entièrement  fur  la  précaution  de  tenir  le  peu- 
ple d'une  ville  défarmé,  je  dis  d'une,  parce  qu'il  y  a  plus  d'inconvéniens 
que  d'utilité»  à  ôier  les  armes  au  peuple  de  ta  campagne;  âc  que  cette 
opération  refpire  te  defpotifme  &  la  tyrannie,  lorfqu*on  n*a  pa.s  de;»  raifons 
fortes  fie  prochaines  de  craindre  un  foulevement.  Il  eft  iuffîiaot  de  défen- 
dre qu'il  les  porte  hors  de  fa  maifon ,  &  d^  veill'^r. 

La  néceftîte  des  armes  n'eft  pas  la  même  dans  une  vïlîe  où  la  police  & 
U  proximité  de*  habitaiioni  protègent  la  fureté.  U  eft  prudent  de  dcfaimer, 
mais  on  ne  fauroit  ôter  la  ftamme  aux  féditieux.  La  Sédition  cependant  fera 
moini  cruelle  &  plus  ^cife  à  réprimer.  Le  peuple  brûlera  quelques  mai- 
fons  qui  lui  feront  odieufes;  il  s'arrêtera  j  &  li  l'incendie  va  plus  loin,  îl 
travaillera  peut-être  le  premier  à  l'éteindre.  Les  autres  armes  que  U  fureur 
lui  fournit,  ne  lui  donneront  pas  un  courage,  encore  moins  un  pouvoir 
égal  de  fe  détendre  conue  ceUe»  avec  lefquelles  oo  peut  l'attaquer....  Oa 
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«Sic  qu'on  ne  hifTe  aux  ciihoUques  d'IrUode  qu*un  couteau;  on  ne  fauroît 
b'.àiner  cette  conduite. 

Hntre  les  moyens  que  ta  faine  politique  fournie  contre  les  SédhioDS,  le 
plus  recomm^ndable  e(l  d*cgir  avec  affez  d'équiic*  pour  n^en  point  donner 
des  prétextes.  Mais  il  arrive  que  tes  réglemens  les  plus  judicieux  reacoa- 
trent  des  comradiâeurs  6t  des  infenfés.  Quelquefois  aulii  ceux  qui  font  char- 
grs  d'exécuter,  convertiffenc  en  vexations  éc  violence  ce  qui  étoit  juUe  au 
fond.  Je  lie  pardonne  pas  au  miniOre  de  s'armer  dans  ce  dernier  Câs,  s*il 
ne  k^arme  contre  les  violateurs  des  ordres.  Les  feules  apparences  dVne  fa- 
liifââion ,  légère  vis-Vvis  des  fujeis  fidèles,  fournis  en  efftt  &  maliraitcs, 
défarmeroient  le  peuple,  l'attacheroient  plus  fortement,  s*il  éioic  pollible, 
à  leur  fouverain,  &  lut  feroieoc  bénir  le  gouvernemem;  c'eft  une  circonf- 
lance  paritculieie. 

£n  général  ta  politique  deminde  que  la  monarchie  6c  l'arinocratie  fc 
montrent  au# Séditions,  &  encore  plus  contre  les  révoltes,  avec  l'autoiité 
armée  &  menaçante ,  pour  s'arrêter  au  moment  de  l'humiliation  &  du  repemir. 

Je  parle  ici  de  la  ïbuveraineté  elle-même  :  mais  le  magirtrat  prépolé  au 
loin,  &c  les  républiques,  de  deux  cfpcces  par  leurs  loix  ou  par  Tufage, 
doivent  chercher  â  radoucir  le  peuple  \  on  le  peut  en  accordant  comme 
une  grâce,  ce  qui  paroit  ju(le  dan^  ce  qu'il  défire  :  fi  les  circonflanccs  t'y 
oppofenr,  il  faut  tourner  fon  imagination  vers  quelqu*auire  objet  capable 
de  le  frapper  :  c'eO  aiufi  que  les  coofuls  propoloieni  une  expédition  à  ua 
peuple  guerrier.  H  faut  connoiire  fon  côté  foibte;  lui  prodiguer  les  cfpd- 
rances  )  tâcher  de  rappetler  fa  raifon,  faos  paroitre  défapprouver  fa  manie. 
Si  OQ  cherche  dans  le  principe  ï  le  convaincre  de  Tes  torts,  on  refTemble 
à  celui  qui  l'opiniàtreroit  à  parler  raifon  vi&-Jt-vis  d'un  homme  dont  le  feoc 
cH  égaré,  il  faut  flatter  les  paffions  fortes^  ceux  dont  elles  ^'emparent  ne 
doiveoE  pas  exciter   rindignation,  mais  la  pitié. 

l)n  doit  mettre  au  rang  des  caufes  de  Sédition  les  harangues  adreffées 
•u  peuple.  Les  exemples  (ans  nombre  fuffirenc  à  peine  pour  faire  compren- 
dre combien  Tétoquence  e(i  puilTante  fur  la  multitude.  Les  Gaulois  rcpré- 
fentoient  lîercule-le- celtique  fous  la  figure  d'un  vieillard,  qui  tra'tnoïi  après 
lui  les  peuples  enchaînés.  Les  chaînes  paroilToient  fortir  de  fa  bouche,  & 
attachées  aux  oreilles  de  ceux  qu'il  contraignoit  à  le  fuivre. 

Mais  11  l'éloquence  efl  une  des  caufes  des  émotions  populaires,  elle  eA 
au(Tî  un  de  fes  remède^.  On  a  vu  les  peuples  fe  rendre  à  U  douce  pcrfua- 
fion  ;  elle  tempère  U  férocité,  elfe  polit  les  maurs,  ramenée  l'humanité. 
E(bpe  avoit  raifon  de  fervir  des  langues  comme  la  meilleure  4c  U  plas 
pernicieufc  de  toutes  les  chofcs. 

L'utile  ou  le  vicieux  de  l'éloquence  dépend  de  U  probité  de  l'orateur. 
On  la  compare  aa  miel  dans  la  bouche  de  Phomme  de  bien  ;  elle  cA  uo 
glaive  dans  celle  du  mauvais  citoyen. 

Celle  qu'anime  U  vériuble  piété ,  efl  la  fource  des  plut   grands  biens , 
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H  plue  dangereufe  cfl  celle  qui  fe  décore  faufTemencdu  vernis  de  U  reli- 
gion. L'héré/iar()ue  NeOorius  dans  fa  chaire  ,  difoit  à  Tempereur  :  „  Donne- 
■  moi  la  teire  vide  d'hérétiques,  je  te  donnerai  te  ciel.  Abîmes  avec  moi 
»  tes  héréciques ,  &  je  ruinerai  avec  toi  ta  pulHànce  des  Perfes.  '*  Le  fa* 
meux  Savonarole  nVtoit  qu'un  énitfTaîre  dt;  Sadetin  de  Florence.  La  France 
n'oubliera  jamais  Ie&  maux  que  lui  ont  fait  loufTnr  les  prédicateurs  atta- 
chés aux  Guifes  \  cette  partie  mérite  Pattemion  particulière  du  gouvcr* 
oemenc. 

L'éloquence  prife  en  eîïc-méme  eft  plus  miifible  mi'avantageufe  :  elle 
fait  répandre  un  faux  jour  fur  les  objets;  elle  les  groHic  ou  les  diminue  k 
(on  choix  \  elle  fait  frapper  par  les  moindres»  &  déguifer  les  plus  impottans. 

Le  jufte,  le  vrai,  le  railonnable,  n'ont  befoin  d*aucon  art  pour  fe  faire 
goi^rer.  La  vérité  éclaire,  la  raifon  perfuade  fans  fecours  emprunté.  Ce  que 
;e  dis  de  Véloquence  fe  doit  entendre  de  Part  de  la  rhétorique  ,  &  non  du 
choix  dans  rexprellion. 

La  confpiration  ou  conjuration  ^  e(i  une  efpece  entre  la  fadion  &  la  Sé- 
dition; elle  a  toutes  les  fureurs  de  Tune  6e  de  Tautre.&plus  de  noirceur. 
EUe  n'cft  pas  fi  norabreufe  ,  la  trahifon  la  nourrit  dans  les  ténèbres,  elle 
fe  mantfcfie  avec  autant  d*éctat  que  la  Sédition  ;  mais  fes  coups  mefurés 
porteur  avec  plus  de  certitude,  lorfque  le  Hletice  Ta  favorifée. 

Dans  lei  républiques  la  conjuration  menace  la  conflitution ,  dans  la  mo- 
Hftrchie  la  vie  du  prince ,  dans  la  tyrannie  elle  étend  fes  vues  fur  Tua  & 
fur  Tauire. 

La  compaflîon  ne  fera  jamais  écoutée  dans  la  punition  de  ce  crime,  &^1 
entreprend  de  changer  la  forme  de  la  république.  II  ei\  inutile  de  donner 
des  maximes  lorfqu^il  attaque  la  perfonne  du  monarque  ;  il  ne  prendra  de 
confeil  que  de  tui-méme  dans  une  occaHon  qui  le  touche  de  Û  près. 

)e  rapporterai  cependant  un  traie  politique  de  Fernand  Certes ,  conqué- 
rant du  Mexique.  Un  foldat  ayant  conipiré  contre  la  vie,  avoir  féduit  plu- 
lîeurv  de  fes  compagnons ,  qui  tous  s*étoient  engagés  par  leur  signature.  Le 
foldat  découvert,  hJr  faifî  en  préfcnce  de  Cortcs.  Inltruic  auparavant  qu'une 
lifte  contcnoit  les  feirgs  des  conjurés,  il  sVn  empara  ;  il  ne  punie  que  le 
premier  coupable,  &  m  courir  le  bruit  qu'au  moment  qu'il  avoit  été  pris 
il  avoit  déchiré  &  avaté  un  papier.  Aucun  des  conjurés  ne  crut  être  décou- 
vert ;  cous  s^efToicerent  par  leur  zefe  &  par  leurs  lervices ,  i  écarter  Tom- 
bre  du  foupçon  qui  pouvoir  tomber  fur  eux.  De  pareils  traits  réufliront 
toujours  à  un  bon  prince,  jamais  ^  un  tyran. 

Ceux  qui  ont  cru  le  parti  de  la  clémence  pics  propre  à  étouffer  les 
confpirations  ,  ont  cru  qu'il  étoit  de  la  fageffe  de  ne  point  chercher  à  dé^ 
couvrir  les  complice*  par  la  rorture.  Je  préférerois  la  clémence  alFurémenr^ 
mais  je  pcnferois  que  le  prince  qui  auroit  la  réputation  de  ne  vouloi.''  point 
connoitre  les  confpirateurs ,  rendroit  fes  fujets  plus  hardis  à  cntrcprcndie, 
&  tes  conjurations  plus  familières.  Il  doit  chercher  à  la  connoitre  *,  &  s'il 
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veut  leur  pardonner,  il  peut  feindre  comme  Cortéi,  de  )ta  ignorer.  Mat4 
il  fiuc  qtis  rigQoraace  tic  paiffb  être  prâiumée  voloouire;  ii  elle  étoic  U 
lutte  d*une  oégligeoce  réelle,  elle  feroU  flupidité. 


SÉDUCTEUR,     f.    ni. 

SÉDUCTION,    f.    f. 

XmIË  Sédui^eur  efl  celui  qui ,  dans  U  feule  vue  de  la  volupté ,  tâche  avea 
art  de  corrompre  U  vertu  ,  d'abufer  de  U  foiblefie ,  ou  de  Tignorance  d*uoe 
jeune  perfonne.  $i  j'avois  à  tracer  le  progrès  que  fait  un  Scdudeur  ^  je  pour- 
rots  dire  cju'fi  U  familiariré  de  les  diTcours  Ubres.  fuccede  la  licence  de  les 
aâions*,  la  pudeur  encore  farouche  demande  des  méfiagemens ,  Ton  n'ofe 
fe  permettre  que  de  petites  libertés,  Ton  ne  furpreod  d*abord  que  de  légè- 
res favetirs  ,  6(  forcées  mcme  ea  apparence,  mais  qui  cohardiffent  bientôt 
À  en  demander,  qui  difpofenc  ï  en  laifTer  prendre,  qui  conduilcot  i  eo 
accorder  de  volontaires  &  de  plus  grandes  ;  c'efl  ainfi  que  le  cœur  fe 
corrompt,  au  milieu  des  privautés,  qui  radoucilTent,  qui  humaoifeni  infen- 
(îblemenc  U  tîerié  ,  qui  afroupifTeni  U  raifoo  ,  qui  enflamment  le  faog  ; 
c'ef)  ainfi  que  Thonneur  t*endort ,  qu'il  s*erxfevelii  dans  des  langueurs  dange* 
reufes  ,  où  en6n  il  fait   un  malheureux  naufrage. 

n  La  prudence,  dit  le  Bramine  ,  va  parler  &  (MnOruire  ;  prête  l*oreille , 
■  6  fille  de  ta  beauté ,  &  grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  ctcur  ï  ainH 
M  ton  efprit  embellira  tes  uaits  ,  ainfi  tu  conferveras  ,  comme  la  rôle  a  qui 
x>  tu  rclfembles ,  un  doux  parfum  après  ta  fraîcheur. 

D  Au  mauo  de  tes  jours  ,  aux  approches  de  ta  jeuneffe,  quand  Tes  hom- 
D  mes  commenceront  ^  prendre  plaifir  à  lancer  fur  toi  des  regards ,  dont 
V  la  nature  te  développe  fourdement  le  myftere ,  te  danger  t'environne  ; 
jt  ferme  Toreille  à  Penchanicment  de  leurs  cajoleries;  n*é€oute  point  les 
»  douceurs  de  la  Séduâion. 

B  Rappelle-toi  les  vues  du  créateur  fur  ton  être;  il  te  fit  pour  être  U 
m  compagne  de  Thommc  ,  &  non  refclave  de  fa  padion.» 

Le  ttom  de  Scduâeur  ne  fe  donne  pas  feulement  ï  celui  qui  attente  è 
U  pudeur,  ^  Pinoocence  d*une  femme  ou  d*uoe  fîlle,  mais  a  quiconque 
en  eocralne  un  autre  par  des  voies  illicite»  ï  une  mauvaife  aâioo. 
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DECLARATION       DU       ROI, 
Conummnt  U  rapt  dt  Sêdu3ion, 

DoDoée  à  Mtrly ,  le  ii  novembre  1730. 
JUg'tprit  en  Pdrkmcnt, 

lOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu»  Roi  de  Fraoce  &  de  Navarre;  A  tous 
ceux  qui  ces  préfentes  lettrée  verront ,  Salut  :  Tootet  les  or<lonnaDces 
qui  ODt  été  fàitCE  par  les  rois  nos  prédécefTeurc  pour  provenir  ou  pour  pu- 
nir le  TApt  de  Séduifiion ,  ont  eu  principalemeot  en  vue  d*arïermir  l'autorité 
dei  perei  fur  leurs  cnfans,  d'alfurer  f honneur  &  la  liberté  dei  mariages, 
êc  d'empêcher  que  des  alliances  indignes  par  la  corruption  des  mcrurs^  eo- 
core  pluB  que  par  l*inéga1ité  des  conditions,  ne  flétriflent  Thonneur  déplu- 
fieurt  famillet  ilIuRres ,  &  ne  deviennent  fouvenc  U  caufe  de  leur  mine. 
C'cd  par  det  traits  fi  marqués  que  les  loix  ont  pris  foin  de  caraâérifer  ce 
eenre  de  crime  qu'elles  ont  appelle  rapt  de  Séduâion  ;  &  comme  la  fu» 
Boniatioa  peut  venir  également  de  l*un  ou  Paulre  côté,  &  que  celle  qui 
vient  de  U  part  du  fexe  le  plus  fbible  «  efl  fouvent  U  plus  dangereufe,  les 
ordonnances  n*om  mis  aucune  diflîn^'on  &  cet  égard,  entre  les  fils  &  les 
filles,  &  elles  les  ont  afTujenis  également  à  U  peine  de  mort,  félon  que 
les  uns  ou  les  autres  reroieni  convaincus  d'avoir  été  les  auteurs  de  U  fubor- 
nation  :  telle  eft  la  difpofition  de  Tarticle  XLII  de  l'ordonnance  de  bloîs ,  U 
coutume  de  Rretagne  réformée  peu  de  temps  après  cette  ordonnance,  s'y 
éioit  conformée  dans  l'article  407,  &  s'il  reftoït  quelque  doute  fur  le  fetw 
de  cet  article  ,  c'étoir  par  les  ordonnances  pofiérieures  que  les  juges  au- 
roienr  dû  en  expliquer  la  difpofition;  nous  favons  cependant  que  par  un 
ancien  ufagti  contraire  au  véritable  objet  des  ordonnances ,  &  môme  de  U 
loi  municipale,  on  a  confondu  en  flretagne tout  commerce  criminel,  avec 
le  rapt  de  Séduâion ,  &  Ton  y  a  donne  un  fi  grand  avantage  à  un  fexe 
fur  l'autre,  que  U  feule  plainte  de  la  fille  qui  prétend  avoir  été  fubor- 
née  ,  &  la  preuve  d'une  (impie  fréquentation  y  font  regardées  comme  un 
mocif  fufBfani  pour  condamner  l'accufé  au  dernier  fupplice  \  mais  cet  excès 
de  rigueur  eft  fcientôt  fuîvi  d'un  excès  d'indulgence.  Sur  la  requête  de  la 
fille  qui  dtmande  à  époufer  celui  qu'elle  appelle  fon  fuborncu^ ,  &  fur  le 
coofenrcmeof  que  h  crainte  de  la  mort  arrache  toujours  au  condamné,  un 
Commiffaire  du  parlement  le  conduit  à  l'églife  les  fers  aux  pieds ,  pendant 
que  U  fîUe  efl  en  liberté,  éi  c*efl  \ï  ,  que  fans  publication  de  bancs,  fans 
le  confeniemeni  du  propre  curé,  fans  la  permirtion  de  l'évêque,  &  parla 
feule  autorité  du  juge  fccultcr  ^  ft;  conroamie  un  eugjgemcnt  donc  U  d«- 
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bïuche  a  été  le  principe,  &  dont  les  fuites ,  prefque  toujours  crîflet,  o&C 
rendu  cetre  juriPprudence  odieufe  à  ceux  même  qui  la  fuîvenc  fur  la  foi 
de  Pexsmple  de  leurs  pères  :  nous  apprenons  d'ailleurs  qu'il  y  a  d'autrei 
partemens  dont  Pufage  ne  difTt^re  de  celui  du  parlement  de  Bretagne,  qu'ea 
ce  que  le  mariage  oidonné  par  la  jufhce  y  prévient  &  y  empêche  la  coo- 
damoation  de  l'accufé  ,  au  lieu  quVa  Bretagne  il  ne  fait  que  la  fulvre.  Mais 
plus  cette  juiifprudence  a  6aic  de  prog  è^  dans  une  partie  confidér:ib1e  de 
notre  royaume,  plus  nous  Tommes  obligés  d'en  retrancher  Teicvs,  &  de  la 
renfermer  dans  les  véritables  bornes  :  nous  le  devons  \  la  faioteiê  de  la 
religion ,  pour  empêcher  qu*on  n*abufc  d*un  grand  facrement  en  uniilÏDt 
deux  coupables  par  un  lien  forcé,  fans  obierver  les  folemnités  prefcrites  par 
les  loix  de  PégliCe  &  de  PEiat  ;  nous  ne  le  devons  pas  moins  k  la  conier* 
vation  de  notre  autorité  qui  e(l  blelTée  par  une  juafprudeoce,  où  les  ju- 
ges exerçant  un  pouvoir  dont  nous  nous  fommes  privés  nous-mêmes ,  fonc 
S  race  i  celui  quMs  ont  regardé  comme  coupable  d'un  crime  que  les  loix 
éclarent  irrémiflible  ;  enBn  le  bien  public  6c  Pimérét  commun  des  famil- 
les réclament  notre  fecours  contre  un  ufage  qui  donne  fouvenc  lieu  d'ap- 
pliquer la  peine  de  la  SédufHon  ^  celui  qui  a  été  féduîc;  &  la  récompenfe 
à  la  féduârice,  enforte  que  contre  l'imemion  des  loix,  une  févérité  appa- 
rente ne  fert  qu'ï  donner  un  nouvel  appât  au  crime,  8c  qu'au  lieu  que  le  vé" 
TÎtable  rapt  de  Séduction  doit  mettre  un  obitacle  au  mariage,  ta  débauche 
k  laquelle  on  donne  le  nom  de  rapt,  devient  un  degré  pour  y  parvenir: 
c'efl  par  des  confidérations  Ci  puiffantes  que  nous  jugeons  ï  propos  de  défô- 
rer  aux  repréfentations  que  les  Et^ts  de  notre  province  de  Bretagne  nous  onl 
faites  fur  ce  fujet,  âc  nous  nous  portons  d'autant  plus  volontiers  k  leur  don^' 
ner  cette  nouvelle  marque  de  notre  proieâion ,  que  ce  font  eux  qui  aiuonc 
Thonneur  de  nous  avoir  excités,  par  leurs  vœux  a  faire  le  même  bien  aux, 
autres  provinces  oii  le  mcme  abus  c'étoit  introduit.  A  CES  CAUSES,  flc 
autres  à  ce  nous  mouvans ,  de  l'avis  de  notre  confeil,  &c  de  notre  certaine 
fcience,  pleine  puifDnce  &  autorité  royale ,  nous  avons,  par  notre  préfeora 
déclaration,  fiatué  Si  ordonné  ^  iUtuoos  6t  ordonnons,  voulotxs  &  oou* 
plait,  ce  qui  fuit,  u 

Article     prsmxbr. 

n  les  ordonnances ,  édits  &  déclarations  des  rois  nos  prédécefTeurf ,  qui 
concernent  le  rapt  deSédudion,  notamment  ratiicle  XLÎI  de  Tordonnance 
de  Blois.  &  la  déclaration  du  ^6  novembre  1659,  feront  exécuté»  feloi  ^ 
leur  forme  &  teneur,  dans  toute  détendue  de  notre  royaume,  pays,  terres' 
&  feigneuries  de  noire  obéifTance  :  ordonnons  en  conféqucnce ,  qu'i  la  rc^ 
quête  des  parties  iniérefféei,  ou  à  celle  de  nos  procureurs-généraux  &  du 
leurs  fubdituts,  le  procès  foie  fait  &  parfait,  fuivant  la  rigueur  defdirea 
ordonnances,  \  tous  ceux  ou  celles  qui  feront  accufés  d'avoir  féduit   êc 
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fuboroé  par  artifices ,  intrigues,  ou  autres  niauvaifes  votes  des  Ri$  ou  fillesï 
(  même  des  veuves  )  mineurs  de  vingt-cinq  ans,  pour  parvenir  à  un  ma- 
riage ^  rinlu  ou  fans  le  conreniemenc  des  pères,  ttieres,  tuteurs  ou  cura- 
teurs  &  pirens ,  fous  ta  pulHance  ou  autoricé  defquels  ils  fooc.  « 

B  II.  Voutoiiii  que  ceux  ou  celles  qui  teronc  convaincus  dudîc  rapc  de 
fêduâion  foient  condamnes  â  la  pcîne  de  morr,  fans  qu^il  puiffe  être  or- 
donné, qu*iU  fubironc  ceue  peine  s^ils  n^aimeni  mieux  épouJèr  la  perfonne 
ravie,  ni  pareillement  que  les -juges  puitfeni  permertre  la  célébration  du 
mariage  avant  ou  après  la  condamnation  pour  exempter  l^accufé  de  la 
peine  prononcée  par  les  ordonnances,  ce  qui  aura  lieu,  quand  même  la 
perlonne  ravie  &  (es  père,  mere^  tuteur  ou  curateur  reqtjerroieot  eiprefTé- 
meot  le  mariage.  « 

D  111.  Les  perfonnes  majeures  ou  mineures,  qui  nVtant  point  dans  tes 
cîrconHances  ci  deffub  marquées,  fe  irouverooi  leulement  coupables  d\m 
commerce  illicite ,  feront  condamnés  à  celles  peines  qu'il  appariîendra  fé- 
lon l'eiigence  des  cas ,  fans  néanmoins  que  les  juges  puifTent  prononcer 
contre  eux  la  peine  de  mort.  Ci  ce  n^ell  aue  par  Patrocité  des  circon(tan- 
ces,  par  la  qualité  &  PimJignité  des  coupables,  le  crime  parut  mériter  le 
dernier  fuppllce,  ce  que  nous  laifTons  à  Phonneur  &  à  la  confcience  des 
juges,  qui  ne  pourront,  en  aucun  cas,  décharger  Taccufé  de  la  peine  de 
mort,  ioui  la  condition  ou  fur  l'offre  Fiite  par  les  parties,  de  &*unir  par 
le  lien  du  mariage ,  le  tout  ainfi  quM  t(ï  porté  par  l'article  II  de  notre 
prtîfente  déclaration,  dans  le  cas  de  rapt  de  fédudion.  u 

»  IV.  Voulons  au  furplis  que  toutes  les  ordonnances,  édits  &  déclara- 
lioni  qui  concernent  le  rapt  de  violence ,  &  pareillement  toutes  celles  qui 
ont  été  fiites  fur  les  folemnités  néceflaires  pour  la  célébration  des  maria- 
ges ,  notamment  fur  la  publication  des  bans ,  &  fur  la  préfence  du  propre 
curé ,  foienc  ex«6temenc  &c  inviolablcment  obfervées  félon  leur  forme  & 
teneur.  Si  donnons  en  mandement ,  à  nos  amés  &  féaux  tes  gens  tenans 
notre  cour  de  parlement  de  Bretagne,  que  ces  préfentes  ils  aient  \  faire 
lire,  publier  Se  enregiHrcr,  &  le  contenu  en  icelles  faire  exécuter  félon 
fa  forme  &  teneur  ^  car  tel  e(l  notre  ptaîfir,  en  témoin  de  quoi  nous 
avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  à  Marly  le  vingt- 
deuxième  jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cents  trente ,  &  de 
notre  règne  le  feizicme.  Signé  LOUIS.  £t  plus  b^s'j  par  le  roi  ; 
Phclypeaux.  « 
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Conjuration  de  Scjan  contre  Tibère, 

OÉ/AN  âvoit  fins  comrcdic  de  plus  grandes  qualités  que  Cinna;  maïs 
foo  ame  réumfToir  aufli  tous  les  vices,  toutes  les  padîons;  on  croit  même 
qu'il  éroii  cncoie  plus  méchant,  encore  plus  fcëldrat  que  Tempereur  Tibère, 
doot  il  étoit  le  coofidenc,  le  minière,  l'ami.  AuHî  perfide  que  Ton  maiire, 
il  poiriîdoic  à  un  égal  degré  Part  de  diïRmuler;  comme  Telprir  de  Tibère^ 
l*efpric  du  vicieux  Séjau  ne  rouloit  que  de  noirs  projeis.  Cruels  &  fangul- 
naires  l'un  &  l'aurre ,  perfonne  ne  Tavoit  comme  eux  affcfter  de  la  dou- 
ceur &  de  la  modération.  Hommes  d*£tat,  politiques  profond;,  ils  avoienc 
toutes  les  qualités  nécefTaires^  foit  pour  bien  gouverner,  foit  pour  être 
les  tyrans  &  les  fléaux  d'un  vafte  empire  :  ils  aimèrent  mieux  l'un  &  l'au- 
tre (i  faire  détefler,  que  de  fe  faire  chérir  :  une  conformité  C\  marquée  de 
goâts,  d'inclinations r  de  vices,  de  talens ,  ne  pouvoit  qu'unir  étroitement 
CCS  deux  illuflres  fcélérais;  mais  Séjan  avoit  cet  avantage  fur  fon  maître, 
que  celui-ci,  du  moins  pendant  bien  des  années,  fut  Hncérement  attaché 
è  fon  miniflre,  qui  ne  parut  aimer  l'empereur  que  pour  le  tromper,  & 
commettre  impunément  les  crimes,  à  la  ^veur  defquels  il  avoit  projette 
de  s'élever  au  trône  des  Céfars. 

Les  vues  de  Séjan  étoient  d'une  ambition  d'autant  plus  audacieufCt 
elles  étoient  en  apparence  fi  fort  abfurdes ,  que  les  obftacles  ]e%  plus  infur- 
moDtables  fembloient  lui  interdire  le  rang  auquel  il  afpiroir.  Fils  de  Séjus 
.Strado,  fimple  chevalier  Romain,  fa  naiOance  étoit  fi  médiocre,  qu'il  étoît 
même  étonnant  qu'il  eAr  pu  devenir  la  féconde  perfonne  de  l'Empire  : 
d'ailleurs  entre  le  trône  &  lui,  quand  même  Tibère  eut  cefTé  d'être  ,  il 
y  avoit  la  famille  impériale,  généralement  refpeâée,  puiffante,  accréditée, 
fit  qu'il  ne  pouvoît  guère  eTpérer  de  détruire.  Outre  un  fils,  Tibère  avoit 
pluneurs  petits  neveux  qui  avoient  des  droits  inconteflabtes  à  fa  fuccefTion. 
Mais  c*étoit  précifément  fur  l'extinflion  totale  de  cette  famille  que  Séjaa 
fondoit  fes  efpéranccs;  &  il  étoit  bien  alTuré  qu'aucun  de  ces  concurreni 
n'échapperoit  aux  coups  qu'il  s'étoit  propofé  de  leur  porter.  Comme  il 
prévoyoit  que  fes  complots  Si  fes  attentats  feroicnt  vraifemblablement  dé* 
couverts,  il  cpmmença  par  prendre  des  précautions,  pour  que  l'empereur 
ne  pût  venger  le  fang  de  fon  fils  &  de  les  fucccfleurs.  Il  n'etoit  fait  don- 
ner la  charge  de  préfet  des  gardes  prétoriennes,  qui  étoient  difperfées  dai« 
les  différens  quartteri  de  Rome,  &  dam  les  villes  voiimeF.  Afin  de  pou- 
voir tout  entreprendre  fans  crainte,  fou^  prétexte  d'accoutumer  ces  troupes 
à  la  difcipline  militaire,  il  obtint  de  Tibère  l'ordre  de  les  réunir,  &  à 
force  de  UrgelTes ,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  gagner  l'aficdioa  dc$ 
foldats. 


Sëjan  ne  fon^  pluj  qu'à  écarter  du  trône  Drufus,  fils  de  Tibère, 
jeune-homme  d'un  caradere  impétueux ,  &  qui  momroit  un  penchant  dé- 
cidé à  liddbauche;  mais  doué  cependant  d'excellentes  qualités.  Ceqoi  prou- 
voîc  fur^iouc  dans  ce  prince  une  extrême  bonté,  c'étoic  l'alSeétioo  nngu- 
liere  qu^ï  avoit  eue  pour  Germanicus  Ton  frere  adoptif;  amitié  d'autant 
plus  rare,  que  Tibère  préférant  Germanicus  à  Ton  propre  fils,  Pavoic  dé- 
claré Ton  fucceffeur  à  l  Empire.  Tel  étoic  le  redoutable  concurrent  dont 
Séjao  avoir  ^  le  délire  ;  il  prie  pour  cet  afTaffmat  des  moyens  aflurés.  Ce 
prince  avoit  pour  Ion  malheur  époufé  la  fœur  de  Germanicus,  Liville, 
d'une  beauté  parfaite ,  mais  dVne  corruption  extrême ,  de  la  plus  coird 
atrocité.  Le  miniflre  feignit  de  concevoir ,  ou  peut*étre  conçut  réellement 
pour  elle  un  violent  amour.  Sa  paffîon  fut  écoutée^  il  obtint  tout  ce  qu'il 
défiroit ,  &c  lorfqu^il  lût  bien  convaincu  de  la  tcodrefTe  de  Liville,  il  fe 
plaignit  amèrement  de  Pobflacle  qui  les  empêchoit  de  s'unir,  &  lui  pro* 
pofa  de  chercher  des  moyens  qui  leur  donnaient  la  liberté  de  fe  lier  par 
des  nœuds  plus  (acres  &  plus  indifTolubles  que  ne  l'éioit  celui  d'un  com-* 
merce  criminel,  l'réie  ï  tout  entreprendre,  Liville  promit  de  faire  périr 
fon  époux,  à  condition  que  fon  amant  commenceroit  par  répudier  Apicate 
qu'il  avoir  époufée.  Cette  condition  fut  acceptée,  prcfqu^aufntôt  remplie, 
&  la  perfide  Liville,  fit  donner  à  Drufus  un  poifon  qui  le  mit  au  tombeau. 
Tibère  parut  peu  fenfible  ^  cet  événement  :  Séjan  avoit  pris  foin  depuis 
long-temps  de  le  rendre  jaloux  du  mérite  de  ce  prince. 

La  mort  de  Drufus  laifToit  encore  ï  Séjan  bien  des  vii^imes  à  immoler. 
En  effet,  outre  un  fils  unique  de  ce  malheureux  prince,  Germintcus  avoit 
nanfmis  fei  droits  ï  Tes  trois  fils ,  le  jeune  Drufus  Ôc  Nero  qui  l'un  & 
Paotre  étoïent  atfez  âgés  pour  fuccéder  i  l'empereur ,  S<  Caïus  qui  dans 
l'enfance  encore ,  parvint  au  trône  dans  U  fuite,  âc  fut  nommé  Catiguta. 
L'ambitieux  mioiflre  fongea  d^dbord  à  fe  défaire  de  Drufus  &  de  Nero  \ 
main  il  éfoit  d*autant  plus  difHcile  d'attenter  ^  leur  vie,  qu'ils  étoient  en- 
▼ironnés  de  domefliques  d'une  fidélité  incorruptible ,  &  qu'Agrippine  leur 
mère  veilloit  fans  cofTc  ^  leur  confervation.  Agrtppine  étoit  Tune  des  plut 
vertueufes  Romaines  de  fon  liecle  \  elle  étoit  refpeâable ,  e'.le  étoit  refpec- 
téc;  mais  elle  «voit  tant  de  fierté,  tant  de  hauteur  qu'elle  écoit  peu  ai- 
mée. L'adroit  Séjan  fut  profiter  de  ces  défauts  ;  il  la  brouilla  avec  routes 
les  femmes  de  U  cour,  &  avec  Tibère  lui-même,  auquel  il  ne  ceffoit  de 
repréfenter  Agrippioe  comme  une  femme  dévorée  du  défir  de  dominer, 
&  qui  fôrmoit  de  puiffames  cabales  pour  élever  fes  fils  fur  le  trône.  Le 
perfide  eut  peu  de  peine  ï  irriter  Tibère  contre  U  veuve  de  Germanicus, 
aloff  qu'il  la  fui  eut  rendue  odieufe ,  il  s'attacha  ï  l'irriter  elle-même  par 
les  délagrément ,  les  mortifications  ,  les  affronts  qu'il  lui  fàifoit  effuyer. 
agrippioe  Ce  plaignit  amèrement  ^l'empereur  qui,  bien  loin  d'écouter  fes 
plaintes,  la  menaça  de  la  punir. 

Pour  achever   de   rendre   Nero  également  odieux  ï  Terapereur,  Séjan 

y  a 


»7> 


S    È    J     A 


fiifoit  repr^femer  fans  ccfTe  k  ce  jeune  prince,  quNt  ^toit  temp»^  de  fiïre 
valoir  Tes  droits ,  &  de  fe  placer  fur  le  trône ,  mal  rempli  par  un  vieillard , 
ennemi  de  la  guerre  &  uniquement  occupé  de  Tes  plaifirs.  Nero  n'avoic 
que  fort  peu  d'ambition;  ces  conleilti  ne  le  perfuaderent  point,  mais  comp- 
tant fur  la  fidélité  de  ceux  qui  les  lui  donnoicnt,  il  parloic  aulTi  librement 
Îiue  fa  mère  des  injuAices  de  Tempereur ,  de  fes  vices  ÂC  de  Pinfolence  de 
on  miotflre,  auquel  ces  propos  écoient  fidellemenc  reodus,  en  lorie  que 
Tibère  informé  de  tout  ce  quM  difoit,  lui  témoigna  autant  de  haine  qu*à 
fa  mère.  Le  malheureux  Nero  ne  Te  doutant  point  de  la  caufe  de  fa  dif- 
grace,  croyoît  du  moins  pouvoir  confiera  Julie  fon  cpoufe  le  refTeniiment 
quM  avoit  de  la  pcrTcfcuiion  qu'on  lui  fatfoit  éprouver^  mais  il  étoit  encore 
trahi,  &.  la  perfide  Julie,  étroitement  unie  avec  Liville,  rapportoir  tout  ï 
celle*ci,  qui  ne  laiflbit  rien  ignorer  à  5éjan.  A  Tc'gard  du  jeune  Dnjfuc, 
fon  caraâere  6er ,  hardi ,  entreprenant ,  le  6c  atfémenc  tomber  dans  le 
piège  qu'on  lui  tendir,  &  on  eut  peu  de  peine  à  lui  perfuader  quM  dévoie 
prétendre  au  trône,  à  Pezclufion  de  Nero.  Séjan  fomentoic  zvcc  adrefle  U 
difcorde  entre  les  deux  frères ,  &  candis  qu'il  les  noircifToii  l'un  &  Tautre 
auprès  de  Tempereur  ,  il  accabloic  de  carefles  Drufus  auquel  il  ne  cefToic 
de  répéter,  qu'avec  tous  les  citoyens  il  le  regardoit  déjli  comme  le  maître 
de  rÊmpirc. 

Quand  Séjan  fut  parvenu  à  détacher  entièrement  Tibère  de  fes  petits- 
neveux  ,  quand  il  crut  que  Ton  maître ,  par  fbiblefTe  ou  par  crainte  ne  pou- 
voir lui  rien  refufer,  il  alla  lui  demander  I.iville  en  mariage  ,  moins,  lui 
dît'il,  par  ambition  que  par  zèle,  6c  pour  mettre  les  enfans  de  Liviltc  \ 
rabri  des  entreprifes  injuOes  d'Agrippine.  Pinfolence  de  cette  demande 
n*écUira  point  Tibère  fur  les  vues  de  fon  m'inïiïre ,  &  ce  ne  fut  que  par 
amitié  mé.'ne  pour  ce  favori ,  qu*il  ne  voulut  point  conl'emir  &  cette  pro- 
polîtion.  »  Se  vous  perdrois  moi-même,  lui  dit-il,  H  je  vous  accordoit  votre 
»  demande  ,  &  vous  auriez  pour  ennemis  rous  les  Romains  qui  l'empor- 
»  tent  fur  vous  par  la  naiffance.  u  Séjan  accoutumé  à  obtenir  coût  ce  qu'il 
demandoit  ,  étoit  fort  éloigjié  de  s'attendre  il  ce  refus  ;  il  n'en  fut  cependant 
point  déconcerté  ;  au  contraire ,  il  ne  fongea  plus  qu*à  hâter  Texécuiion  de  fes 
comp1ot< ,  &  de  perdre  en  même  temps  renipereur  &  louie  fa  famille. 
A  cet  cfF;:t  il  approuva  beaucoup  le  dedéin  que  Tibère  avoit  pris  de  paf- 
fer  le  reOe  de  les  jours  dans  le  fein  du  repos  &  des  plarftrs  ,  de  laifTer  k 
fon  miniflre  le  pénible  foin  de  Tadminiflration  ,  flc  de  choifir  une  retraiie 
agré.iblc,  où  il   put,  faos  inquiétude,  fuivre  Tes  inclinations. 

Tibère  décidé  par  les  confeils  de  fon  favori ,  fe  retira  d»us  ViÙe  de  C««. 
prée,  où  il  alla  fe  6xer  avec  un  petit  nombre  de  conf.dens  choills,  tout 
vendus  à  Séjan,  Ce  dernier  reOé  lèul  k  Rome  avec  le  pouvoir  le  plus  ab- 
fotu  ,  prit  des  mefures  pour  empêcher  qu'il  ne  parvint  à  Caprée  aucune 
lettre  ae  toutes  celles  qu'on  pourroit  écrire  contre  lui  :  Si  pendant  qu'il 
exerçoic  impuoénipnt  fur  le  fvDat  6c  fur  les  citoyens  U  plus  lyraanique  [Hiif* 
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ûnce,  fcs  émifTaires  aigrirent  ï  un  tel  point  l'empereur  contre  Agrippî- 
nc  ,  qu'iK  lui  perfuaderent  avoir  voulu  rempoifonner,  &  contre  fes  enfans 
qu*il5  acculèrent  de  vouloir  lui  ravir  le  Cupréiiie  pouvoir ,  qu'il  écrivit  con- 
tre eux  au  fénat  une  lettre  dans  laquelle  .  après  les  avoir  chargés  des  cri- 
tncii  qu'il  croyoit  ou  qu'il  feignoit  de  croire  réels,  il  paroifToit  déCncr 
aa'on  les  fournit  aux  rigueurs  de  la  loi.  Le  peuple  informé  de  ces  accufa- 
tioos  courut  en  foule  au  fénat  &  demanda  à  grands  crfs  qu'on  refpeflit  la 
veuve  <Sc  les  enfans  de  Gcrmanicus  ;  &  le  tumulte  fut  n  vif,  que  les  fé- 
Dateurs  o^oferent  rien  décider.  Séjan  qui  s*étoit  flatté  qu'on  ne  balanceroic 

Ïioinc  i  porter  un  arrôC  de  mon  contre  ces  trois  illuflres  accufés,  écrivit  k 
'empereur  que  fa  lettre  &  fcs  ordres  avoient  été  mépiifés,  que  le  fénac 
avoit  lâchement  déféré  aux  clameurs  de  quelques  mauvais  citoyrns  qui  ^ 
fiées  de  cette  déférence  ameuioient  le  peuple  contre  la  majeflé  impériale. 
I.'empcreur  irrité  envoya  au  fénat  une  féconde  lettre  remplie  de  menaces 
contre  le  peuple,  de  reproches  &  d'outragts  contre  Agrippine  &  fes  enfans; 
il  déclaroit  enfin  qu'il  fe  réfervoit  feuï  la  coonoifïànce  de  cette  affaire. 
Dés-lors  on  prévit  la  perte  de  la  veuve  &  des  enfans  de  Germanicus  :  on 
ne  fc  trompa  point  :  Agrippine  fut  reléguée  dans  l'iile  Pandatoria  ,  où 
«prés  avoir  fubi  les  plus  indignes  traitemens,  tes  plus  violentes  tortures  , 
elle  périr.  5es  enfans  furent  d  clarés  ennemis  du  bien  public.  Néro,  envoyé 
en  exil ,  fe  tua  lui-même ,  ne  voulant  point  périr  par  la  main  du  bour- 
reau,  et  Drufus  fut  ren^rmé  dans  un  des  appartemcns  du  palais,  où  oa 
le  laiffa  mourir  de  faim. 

Le  monflrueux  Scjan  fe  voyoit  au  comble  de  fes  vœux  &  croyoit  tou* 
cher  au  moment  de  &*af1èoir  fur  le  trône.  Ses  brillantes  efpérances  paroif- 
foient  d'autant  plus  fondées,  que  le  fénat  &  le  peuple  rampoient  devant 
lui,  êc  qu'il  jouiffoit  de  toute  la  puiffance  impériale.  On  juroit  par  fa  for- 
tune comme  par  celle  de  Tibère  ;  on  célébroit  des  jeux  publics  le  jour  de 
fa  naiffaoce  ^  on  lui  avoit  érigé  des  ftatues  dans  tous  les  quartiers  de  Ro- 
me ,  fie  l'on  brùloit  perpétuellement  de  l'encens  devant  elles.  Ce  furent  ces 
bonneuri,  r^ffedion  des  troupes  &  les  manières  hautaines  de  Séjan  envers 
le  pcdpic  6c  la  Doblefie  qui  éclairèrent  enfin  Tibère,  lui  firent  compren- 
dre qu'il  rifquoic  tout,  s'il  oe  fe  hâtoit  pas  de  détruire  fon  propre  ouvra- 
ge :  il  en  prit  la  réfoluiion  &  il  l'exécuta  avec  une  adrefle  qui  trompa  la 
politique  du  miniftre  ,  ébloui  par  les  nouveaux  honneurs  que  lui  fit  dé- 
cerner l'empereur,  qui,  fe  radociani  pour  le  confulat,  le  rendit  par  cette 
dîOinâion  finguliere  encore  plus  odieux  qu'il  ne  l'étoit.  L'empereur  vouloic 
peu  ^  peu  rendre  fon  ancien  favori  l'objet  de  l'exécration  publique  avant 
que  de  le  perdre;  mais  il  découvrît  par  une  lettre  d'Amonia ,  mère  de 
Gcrmanicus,  que  fon  minifh-e  avoit  formé  contre  (es  jours  une  confpirarîon 
qui  dcvoit  éclater  dans  peu.  Tibère  inilruit  de  ce  compîor ,  ne  i'occupa 
que  des  moyens  d'en  itrer  promptement  une  éclatante  vengeance.  Mais  il 
ctoit  trop  dangereux  d^eroploycr  la  force  ouverte  contre  un  homme  qui 
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avoit  \  fa  dîfpofition  les  gardes  prétoriennes ,  &  qui  d'ailleurs  iVroît  aN 
taché  la  bienveillance  d\ioe  troupe  de  icéicrsts ,  dont  il  écoic  le  proieélcur. 
Avdnc  que  d'en  venir  à  U  deraiere  extrémité ,  Tibère  voulut  fonder  la  vé^ 
ritable  difpofuion  des  Romains.  Dans  cette  vue,  il  âtfcfïa  une  conduite  en 
apparence  trés^bi^arre.  Quclaue(bîs  il  comblok  fon  miniflre  d'éloges,  quel- 
qiicfois  il  Taccabloit  d^inveaives ,  £(  il  vu  <}ue  ta  foule  s'approchoit  ou 
(Vloignoic  de  Séjao ,  ï  proportion  que  ce1ui>ci  paroilToic  croître  ou  dimi- 
nuer en  faveur. 

L'empereur  bien  afFuré  alors  qu'il  pouvoic  tout  tenter,  écrivit  au  f^nac 
une  foit  longue  lettre  dans  laquelle  il  n'ctoic  d'abord  nullement  queflion 
de-Séjan;  enluiie  il  y  avoit  quelques  traits  contre  ce  minière,  puis  il 
étott  pailé  d'autres  affaires»  ^  la  fuite  defquelles  Tibère  reveaaat  fur  Séjan» 
ie  plaignoit  amèrement  de  lui  «  &  la  lettre  fînilToit  par  des  ordres  de  &ire 
juflice  de  deux  fénateurs  dévoués  au  miniflre ,  &  de  mettre  celui-ci  ea 
prifon.  Macron ,  chargé  par  Tibère  de  porter  cette  lettre  au  fénat  afTemblé* 
arriva  de  ouït  à  Rome,  alla  communiquer  fes  ordres  au  conful  Régulus , 
&  rencontra  le  lendemain  matin  Séjan  qui  parut  très-éiooaé  que  Macroo 
n^cuc  pafc  commencé  par  lui  hire  part  de  raffiire  qui  t'attiroïc  3k  Rorae. 
»  N'en  foyez  point  furpris,  lui  dit  Macron,  ces  dépêches  ne  contiennetu 
»  autre  chofe  qu^une  déclaration  de  l'empereur  qui ,  vous  affociaot  à  la  puif* 
D  fance  tribunicienne  ,  a  voulu  vous  (urprendre  agréablement,  m 

Séjan  tranfporté  de  joîe  va  au  fénat,  écoute  avidement  la  leâure  de  la 
lettre  de  Tibère ,  fait  peu  d'attention  aux  premiers  reproches  qu'elle  ren- 
ferme ,  &  raffuré  par  la  confidence  de  Macron ,  attend  impatiemment  la 
fuite*,  mais  cette  fuite  fût  terrible,  &  à  peine  a-t-il  entendu  la  leâure  de 
l'ordre  de  Varréier,  que,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  il  oe  s'ap- 
perçoit  point  de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui  ^  il  ne  voit  pas  que  ce 
même  fénat  qui,  quelques  momens  auparavant  étoit  profterné  à  (es  pieds ,  ne 
le  regarde  plus  qu'avec  mépris.  On  le  faifit,  &  tandis  qu'on  le  conduit  en 
prifoo ,  le  peuple  informé  de  fa  chute,  s'alfemble  en  foule  &  l'accable  d'où* 
trages.  Dés  le  même  jour  les  fénateurs  le  condamnent  à  mort  ;  cet  arréc 
eft  exécuté  fur  le  champ,  Ôc  fon  corps  e(ï  jeté  dans  le  Tibre.  Toute  fa 
famille  fut  enveloppée  dans  la  difgrace  :  on  fît  mourir  tous  fes  eafans  qui 
n'avoient  eu  aucune  part  \  fes  complots  :  on  n'eut  pas  même  égard  aux 
larme«  ni  \  lUûnocence  d^une  petite  6lle  qui  denundoit  ingénument,  pour- 
quoi, n'ayant  fait  aucun  mal,  on  vouloir  la  punir;  &  comme  il  étoic  con- 
tre les  loix ,  qu'on  fit  mourir  un  enfant  au-defTous  de  Tige  nubile ,  ota 
aflîire  que  le  bourreau  eut  ordre,  de  U  violer  avant  que  de  récrangter.  Il 
o'étoit  pas  étonnant  que  fous  Tibère  il  y  eut  des  juges  aflez  iniques  & 
barbares ,  pour  prononcer  un  tel  arrâi. 


SEKENDORF.   {Vitt-Louîs  de)   SELDE-N,    ( /m/ï  )        17^ 


SEKENDORF,    (Vite-Loui»  de)   Auteur  Politique, 

A. PRÈS  avoir  rcmpîi  avec  honneur  pluficurs  ptaces  importantes,  dans 
l'ordre  cÎTil ,  cet  homme  habile  dans  la  théologie ,  le  droit  &  la  politi* 
oue,  mouruc  confeiller-privé  de  Péteâeur  de  Brandebourg  &  chancelier  de 
luai^rficd  de  Hall,  le  18  dëcemb.re  1691.  laifTant  plufieurs  ouvrages 
eOimës,  entr'autres  un  Traite  du  gouvernement  des  princes  d^ Allemagne  ^ 
imprima  ï  Francfort  en  i66\^  en  ud  volume  10-410,  eu  Allemand. 


S  E  L  D  Ë  N ,    (  JeiD  )   Jurtjconfultt  Anglois. 

3  EAN  SELDEN,  né  \  Salvinton  dans  la  province  de  SufTex  le  16  de  dé- 
cembre 1^84,  &  mort  à  Londres  le  30  de  novembre  i^V^*  ^  ^^^  "°  ^^'* 
vani  perfonnage.  Ses  Œuvre^  împrîmces  à  Londres  en  Anglois,  en  1716. 
eo  )  volumes  in-folio,  rendent  un  témoignage  éclatant  à  fon  érudition, 
fans  faire  un  grand  honueur  à  foa  génie.  Tiois  de  fes  livres  doivent  avoir 
ici  leur  p!ace. 

I.  Lti  Ai:g*ois  sVioient  brouillés  avec  leurs  voifîas  (  H  néanmoins  des 
infulaircs  ont  des  voifios  )  au  fujet  de  la  liberté  que  ces  voifins  prenoienc 
de  venir  pécher  du  harang  fur  les  côtes  d'Angleterre.  CMtoient  les  Hol- 
landois  fur-iouc  qui  alloient  à  cette  pêche ,  &  qui  envoyoient  même  leurs 
gens  i  terre  pour  y  fécher  leurs  filets  &  pour  acheter  les  chofes  nécefTai- 
res,  &  les  Anglois  les  troubtoieni  de  temps  en  tempi.  Ces  mêmes  Hol- 
landois  avoïcnt  eu  de  pareils  diffJrens  à  foutenir  contre  les  ËfpâgDols  et. 
contre  les  Portugais  pour  le  commerce  des  Indes.  Fernind  Vafquez ,  Ef- 
pagnol ,  avoit  éciit  en  ^veur  de  fon  pays.  Grotius  avoic  aufli  pris  la  plume 
pour  le  iicD  ,  &  avoir  compofé  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Mare  libcrum^ 
où  il  foutenoit  que  le  domaine  que  les  Anglois  &  les  autres  nations  pré- 
lenâotcnt  fur  la  mer ,  n'exiQoit  ni  ne  pouvoit  exiger.  Selden  le  réfuta  par 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Mare  claufum  jeu  de  dominia  maris,  Londioi 
1636,  iQ-8vo,  dont  il  y  a  eu  plufieurs  autres  éditions  latines,  &i,  dont  il 
a  paru  autîi  deux  iraduâions  angloifes,  l'une  en  16^2  ,  l'autre  en  1Û63. 
Selden,  que  Grotius  appctla  depuis  Tejfahcratieus ,  c'eft-l-dîre,  le  domina- 
ttur  de  la  mer,  y  foucient  que  l'empire  de  la  mer  Britannique  appartient 
3i  U  couronne  d'Anglererre ,  &  il  le  fait  avec  politefTe  pour  Grotius-,  car 
en  parlant  de  lui  &  de  Vafquez,  il  en  donne  cette  idée  :  Clarijjimi  qui' 
dem  utrique  y  fed  erudiùone  &  nitort  ingenii  impares,  Jcan-Ifaac  Ponranui, 
hiflorien  fit  critique  rcfita  le  mare  claufum  en  16^7,  dans  fes  difcufTioni 
hiiloriquct  touchant  U  hbené  de  la  mer.  Baptide  Burgus  écrivit  aulTi  CoD" 
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trc  ce  même  traité,  &  Seïden  répondit  dans  Ces  Vindicia  imprimées  \  Lon» 
dres  en  1653 ,  in-i^to. 

lî.  Le  traité  du  droit  de  !i  paix  &  de  la  guerre  de  Grotius  venoic  de 
paroUre  ,  lorfqtie  Selden  voulut  encore  être  foo  rival.  Il  fie  un  fyflénie  de 
toutes  les  loix  des  Hébreux  qui  concernent  le  droit  naturel,  âc  les  fépara 
d'avec  celles  qui  fe  rapportent  S  la  conflirution  particulière  de  la  républi- 
que des  Juifs.  Ce  (yfïcme  a  pour  titre  :  De  jure  njturali  (y  gentium  juxtà 
difcipUnam  Hehraorum,  Londini  1640.  Si  Selden  fut  fufceptible  de  jaioune 
pour  la  gloire  de  Grotius,  il  ne  Hc  rien  d'utile  pour  la  Henné,  &  ne  con- 
uibua  pas  au  piogrés  de  U  fcience  du  droit  naturel.  Il  prodigua  dans  cet 
ouvrage  cette  v^fïe  érudition  dont  Ces  autres  livres  font  pleins,  &il  le  fît  danf 
le  même  défordre  &  avec  la  même  obfcurité  de  llyle  qu'on  a  remarquée 
dans  toutes  fes  œuvres  latines  &  angloifcs  (j). 

11  prétend  que  les  maximes  de  la  raifon  confidérées  en  elles-mémet 
n'ont  pas  une  autorité  Tuffifante  pour  nous  obliger  ^  &  il  veut  par-Iît  mon- 
trer la  nécellité  de  recourir  au  pouvoir  légillitif  de  Dieu,  foutcnanc  que 
ces  maximes  n'acquièrent  proprement  force  de  loi ,  que  parce  que  la  con- 
noiffance  qu'on  en  a,  vient  de  Dieu  qui,  en  les  faifant  conooltre  aux  hom- 
mes ,  les  leur  donne  ainfi  pour  des  loix  fuffiramment  publiées.  Selden  ne 
tire  donc  point  les  principes  du  droit  naturel  des  pures  lumières  de  ta 
raifon,  mais  des  préceptes  donnés  à  Noé,  qu'il  fixe  à  fept,  quoique  le 
nombre  en  (bit  incertain.  Son  livre  ne  contient  proprement  qu'une  com- 
pilation des  décil'ions  des  rabbins,  &  par-U  même  il  eH  inutile;  car  les 
Juiffi  ont  peu  connu  le  droit  naturel. 

Dès  que  ce  peuple  n'eut  plus  de  prophètes,  fcs  doÔeurs  conrompirem  Ici 
principes  les  plus  înconteHables  du  droit  naturel  par  de  fau(Tes  glofes,  par 
des  traditions  humaines,  &  par  des  fubtitités  milérables.  {h)  n  Si  quelqu'un 
»  (  difoienr  les  fcribes  fie  les  pharifiens ,  que  Jefus-Chrill  c  aîte  pour  cette 
»  raifon  d'hypocrites  ti  de  conduâeurs  aveugles  )  jure  par  le  temple ,  il 
>i  ne  s'engage  à  rien;  mais  s'il  jure  par  l'or  du  .temple ,  il  cO  obligé  de 
n  tenir  foo  ferment.....  Si  quelqu'un  jure  par  l'autel,  il  ne  s'enetge  \ 
ji  rien  i  mais  celui  qui  jure  par  l'offrande  qui  eft  fur  l'autel ,  eft  obngé  de 
n  tenir  Ton  ferment,  a  (c)  Quico/ijr/e  aura  dit  à  fon  père  ou  è  fa  mère  : 
et  dont  j'aurais  pu  vous  ajjijler  tft  confacrè  à  Dieu  ;  ne  doit  alors  honorer 
fon  père  ni  fa  mère  {d)  C'étoit  la  décifion  de  ces  dofieurs  impies.  Un  Juif 
le  croyoit   difpenfé  de  rendre  aucun  devoir  aux   premiers  hommes  d'une 


{â)  Pages  »i  Oc  »t.de  U  dernière  idîtion  de  la  bibUotheiiue  choîiïe  de  ColoimH»8c 
la  premicre  partie  du  rutieme  tome  de  la  bibUoihefiue  angloîfe  écrite   ea  ftao^ois. 

ih)  Matth.  H.\ 

Cf  ^  Matth.  23. 17*  18.  *}• 

id)  Matth.  1$.  \, 
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■utre  naiioD  ;  s^tU  n'embraiïbient  la  religion  judaïque,  (a)  Les  Juifî  s*ima- 
gîooient  quMs  n'éioieuc  obligés  d'obéir  qu'aux  magiflratï  de  leur  nation,  & 
c*eft  fur  ce  principe  qu'ils  eofeignoienc  qu'il  n'écoic  pas  permis  de  payer 
le  tribut  ^  l'empereur  Romiin ,  quoiqu'il  fur  en  pailtble  pofTeirion  de  leur 

?ays.  (^)  Jcfus-Ch'iA  en  cent  eodroiis  de  l'évangile  reproche  aux  do£lcurs 
uifs  leur  do^rine. 

Le  talniud  '^  les  livres  des  rabbins  font  pleins  de  maximes  déteOsbte^  On 
y  trouve  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  maudire  les  chrétiens,  (c)  qu'il  n'eft 
fis  permis  de  fecourir  un  idolâtre  en  danger  de  périr ,  {d)  âc  mille  autres  prin- 
cipes horribles. 

ni.  Oifcours  hiflorique  &  politique  fur  les  loix  &  le  gouvernement  d'An- 
gleterre ,  depuis  les  premiers  temps  jufqu'au  règne  de  la  reine  Elifabeth, 
avec  une  apologie  de  l'ancienne  cooHitutioo  des  parlemens  d'Angleterre. 
Cet  ouvrage  Anelois  imprimé  pour  la  première  fois  en  1649,  a  été  réim- 
primé plulieurs  hiis.  La  dernière  édition  a  été  faite  \  Londres  chez  Daniel 
Brovoe  en  1739,  in-folio. 


C  j  )  Monh.  î.  47, 
ib)  Manb.  13.  17. 

(r)  Lettres  de  Grotiai,  part.  L  epi/l.  m. 
.  C^^  Maimofiidtj  Je  JJoiolMr.  verjikiu  &•  eam  nctls  D'wnyfii  Vojii.  cap.  la  §.  >, 
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Projette  par  H  EN  Al   XV  ^  Roi  de  France,  ^' 

VyN  aflure  que  lîeorï  IV ,  (  pluïieurs  mémoires  du  temps  en  font  foi  ) 
pour  prévenir  cette  ^équcnte  &£  prefquc  toujours  inutile  effufion  de  fang 
nnmain  qui  dévafte  l'Europe,  avoit  con^u  le  projet  d'un  Sénat  ou  aréopage 
4e  fouverains,  devant  lequel  dévoient  (e  plaider  les  caufes ,  &£  qui  dcvoic 
décider  de  tous  les  grands  intérêts  des  nations.  Chaque  pui^ance  devoir 
y  envoyer  fes  députés  ou  ambaffadeurs,  pour  y  porter  fa  voix,  &  y  mé- 
nager (es  intérêts  pinicutiers.  On  auroit  fait,  d'un  commun  accord,  des 
loix  fondamentales  dont  le  code  eut  formé  le  droit  uoiverfel  des  gens,  &c 
levd  une  armée  formidable,  non-feLilemcnt  pour  faire  refpeâer  les  décrets 
de  l'aréopage,  &  exécuter  Tes  fenicnccs,  mais  pour  garantir  l'Europe  de 
toute  învaTion  étrangère  &  de  toute  ufurpation.  Au  moyen  de  cet  arrange- 
ment, tous  les  fouverains  auroient  pu  congédier  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupes,  qui  devenoicnt  dès-lors  inutiles,  &  n'en  conferver  que  le 
nombre  néceiraire  pour  leurs  gardes,  &  pour  mettre  leur  pays  à  couvcrc 
Tvmi  XXVm.  Z 
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des  attentats  témé'aiies  des  fujets  rebelles^  des  voleurs  &  autres  rectoral] 
VoiU  encoie  vo  ryOème  politique.  Nbis  qut;lc{ue  brillant  que  puilVe  parotui 
un  pareil  projet,  il  a  le  défaut  infigne  d'être  impraticable.  II  fandroit  (é 
figurer  TEurope  platonicieaDe,  pour  croire  que  tous  les  fouveraios  vouluffeat 
dépofer  une  partie  de  leur  autorité  (uprénie  entre  les  m^iins  d*un  Sénat 
général ,  que  les  maîtres  des  plus  grands  Etats,  ne  fe  rendtoicnt  pts  auHi 
les  maîtres  des  délibérations  de  ce  Sénat ,  que  les  foibIc&  n'en  rccevroîeol 
pas  moins  la  loi  qu'auparavant  ;  que  chaque  Etat ,  à  mcttire  quMï  augmen- 
teroit  en  habitans  6c  en  forces  intrinfeques,  n'auroit  pas  des  hommes  tous 
prêts  pour  faire  des  levées  foudaines  des  qu'il  le  croiroit  léfé  par  l'arét»-* 
page,  &  que  par  conféquenc ,  it  faudroit  toujours  en  revenir  à  la  voie  dev 
armes.  Quelques  expédients  qu'on  puifTc  imaginer,  quelques  précautions 
qu'on  prenne ,  il  ell  dans  la  nature  ,  que  les  grands  fa(lcnc  renêntir  les  cfTcts 
de  leur  fopétiorité  aux  petits,  &  que  les  hommes  ne  puiffcnt  toujours  vivre 
en  paix,  mais  qu'ils  aient  recours  aux  voies  de  fait,  lotfqu'ils  croient  avoir 
épuifé  celle  de  la  douceur  Si  de  la  peifuaiion.  £o  matière  de  politique, 
il  faut  fe  détromper  des  idées  fpécuUtives  que  le  vulgnire  fe  forme  fur  la 
junicCf  l'équité,  la  modération,  la  candeur,  &  autres  vertus  pareilles  ii 
nations  &  de  leurs  condui^curs  :  tout  fc  réduit  Hnalemeoc  à  la  puiffance.'' 
Nous  voyons  une  image  de  ce  Sénat  fouverain  h  la  diète  de  l'Empire 
germanique:  elle  eft  établie,  it  quelques  variétés  près,  fur  le  même  mo- 
dèle propofé  par  Henri  IV,  ainfi  qu'on  1*4  vu  à  l'ariicle  Allf.MACKïT. 
Ceft  une  machine  Singulièrement  compofée,  èi  qui  auroît  été  dérangée 
depuis  long-temps,  Ci  le  fang-froîd  APernand  rte  h  confervoit  dans  on 
mouvement  conDant.  Mais,  malgré  toutes  les  conHitution^  rondamentales, 
malgré  toutes  les  luïx  de  l'Empire  ,  il  efl  notoire  que  la  puiHance  refpec- 
rivc  des  membres  de  ce  corps  influe  beaucoup  fur  toutes  te»  nicfures  qui 
y  fyït  prifes,  &  qu'avec  les  mêmes  droits  &  prérogatives,  Iti  fuiblcs  i»*y 
jouecc  pas  le  même  lôle  que  les  forts. 

Syfi/me  de  réunion  contre  un  ennemi  commun. 

-X  L  cft  encore  un  fyft<5me  politique  ,  que  la  nécenité  doit  faire  en^- 
br^lFer  aux  puiffances  de  l'Europe  ,  lorfqu'elles  font  toutes  menacées  par 
un  danger  commun,  j'entends  par  une  învaTion  de  quelque  peuple étrargcr. 
Le  péril  qui  les  menace,  en  pareil  cas,  doit  réunir  tous  leurs  intérêts*  Nulle 
calamité  ne  caul'e  de  maux  plus  cruels  que  le  débordement  des  njtions 
barbares.  Si  elles  ne  font  repoufTées,  tout  eft  bouleverfé ,  tout  eft  perdu. 
Tous  les  peuples  européens  fe  reflentircnt  de  la  malheurcofe  invafion  des 
Goihs  &  des  Vandales,  qui,  femblables  aux  orages  les  plus  affreux  ,  venoienc 
ibndre  fur  les  pays,  &  abymoieni  tout  dans  leur  paffage.  ta  formidable 
Rome  fut  atuquée  jufques  dan»  l'enceinte  de  fes  murs.  Une  ligue  générale 
cil  le  feul  rempart  qu^on  puill'c  oppofer  ï  de  pareilles  inondanooi.  Chaque 
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pnifTAnce  doit  k\oTS  acconrir  au  danger  ,  &  y  porter  des  fecolirs  aufTÎ  prompts 
qu'efficaces.  11  fcroic  i  m  pardonnable  de  (c  iouOraire  à  ua  devoir  fi  nacuiel 
par  une  bafTe  jaloune»  ou  par  le  motif  de  quelque  petit  intérêt.  S'expufer  à 
pafTcr  le  dernier  fous  un  joug  étranger,  c'e(l  affiirémeot  uoc  pitoyable 
politique.  Aullt  avons-nous  vu  tous  les  princes  chrt)iiens  prêter  une  aflif- 
tance  gitMircufe  à  Pcmpereur,  lorfque  les  Turcs  ayant  pénétré  jufqu'à 
Vienne,  en  formèrent  le  lîcge.  ^i  les  Germains,  du  temps  de  Tibère, 
du  temps  de  la  grande  migration  des  peuples,  du  temps  de  Charlemagne» 
«voient  été  auflî  unis,  ils  auroicnt  pu  faire  une  réfiflance  invincible.  Au 
point  heureux  que  fe  trouvent  aujourd'hui  les  affaires  en  Europe,  je  con- 
viens qu'il  n'y  a  aucun  danger  prochain  à  craindre^  mais,  ïorfque  je  jeite 
uo  regard  fur  la  mappe-monde,  que  je  confidere  les  pays  immenfes  donc 
cft  compofé  l'empire  Ottoman,  les  armées  innombrables  qu'il  peut  mettre 
ïur  pied)  quand  je  penfe  que  cette  énorme  monarchie  pourroit  avoir  quel- 
que joiiT  ï  fa  tête  un  Mahomet,  un  Soliman;  quand  mes  yeux  parcourent 
ces  vaftcs  contrées  d^où  foriiient,  vraifemblâblement,  autrefois  les  Scyihes 
&  les  SarraCrnSf  je  reconnois  combien  il  importe  aux  puîflances  européennes 
d*avoir  fans  celle  un  ail  attentif  fur  les  progrès  de  ces  peuples;  combien 
cMec  font  imprudentes  de  concourir,  par  des  alliances  ou  d^autres  petits 
ioréréts,  à  leur  agrandilTement;  combien  fur-tout  elles  pèchent  coolie  les 
reglcfi  de  ta  faiot  politique,  lorf'qu'elles  permettent  à  des  nations  étran- 
gères de  s'ingérer  dans  les  affaires  d'Europe,  &  qu'elles  y  attirent  un  eflàim 
de  leurs  troupes.  C*eft  avoir  eo  effet  la  vue  trop  courre  pour  des  hom- 
mes d'Etat. 


SÊRVIEN,    (A  bel)    Ncgociateur  François. 

AlBEL  SERVIEN,  araba(Tideur  plcnipotentiaire  de  France  à  MunHer, 
avec  le  duc  de  Longueville,  &  avec  Claude  de  Melme,  comte  d'Avaux, 
éioit  un  très-grand  miniflre,  &  des  plus  habiles  de  Ion  métier  ^  mais  pour 
bien  faire  fon  caractère ,  &  en  même  temps  celui  du  comte  d'Avaux ,  fon 
coUcgoe,  je  me  fervirai  du  parallèle  que  Vittorio  Siti  fait  de  ces  deux  per- 
fonniges ,  afin  que  l*oo  y  voie  le  portrait  &.  les  qualités  de  l'uo  6l  de  l'au- 
tre. Il  dit  donc,  que  d'Avaux  avoit  autant  de  mérite  qu'aucun  autre  mi- 
nière du  royaume  ,  &c  que  dans  les  emplois  continuels ,  dont  il  avoit  étc 
chargé,  î!  «voie  acquii  une  expérience  &  une  prudence,  qui  le  rendoient 
capable  du  maniement  des  affaires  les  plus  importantes  ;  qu'il  en  avoit  donné 
des  preurei  étant  ambaflàdcur  ï  Venile ,  dans  TalliaDce  qu'il  y  fît  conclure 

f>oqr  les  iotéiéts  du  duc  de  Manioue  :  dans  U  trêve  qu'il  négocia  heureu- 
èmcnr  3t  Hambourg;  mais  particulièrement  dans  la  fuite  de  la  négociation 
de  Munftcr,  doiu  celle  qu'il  fît  ï  La  Haye,  en  Tan  t6^^  ,  feifoii  partie. 

Z  X 
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Tclîement  qu'on  le  croyoit  au-deffuj  de  toutes  !es  affiîrcF,  quelque  diffi- 
ciles ou  épineufes  qu'elles  fufiènr.  Mais  quM  etoir  pesant  &  rnde  pluiôt  qu'é- 
veillé &  poli;  quoiqu'il  réparit  ce  défaut  par  une  application  infatigable v 
employant  quelquefois  des  femaines  entières  à  retoucher  fes  ouvrage?,  en- 
core qu'ils  ne  fullcnt  que  de  peu  de  ligne?.  Qu'il  avoit  fort  bonne  oiîinion 
rie  fa  pcrfonne ,  &  qu'il  ne  pouvoit  foufiîir  qu'on  mît  qui  que  ce  fût  et» 
comp-iraifon  ou  en  égalité  avec  lui.  Que  Servien  au  contraire  avoit  U  ré- 
putation d'un  des  plus  habiles  hommes  du  royaume  :  qu'il  avoit  exercé  U 
charge  de  fecrétairc  d'Etat,  fous  le  difficile  miniftere  du  cardinal  de  Rî- 
cheliea ,  avec  une  très  grande  Aiffifancc,  aufli  bien  que  celle  d'ambafladeur 
extraordinaire  aux  traités  de  Qucrafque,  qu'il  avoit  fait  conclure  avec  une 
adrerte  ad-nirable  ;  qu'il  avoit  l'efprit  vif,  préfeot,  &  tout  de  fnu  ,  propre 
pour  l'humeur  &  pour  le  génie  de  la  nation.  Que  c'étoit  pour  cela  ou^il 
avoir  de  la  peine  ï  céder  ï  d'Avaux,  qui  étoit  fon  ancien  dans  l'emploi, 
&  auffi  plu«  conlldérable  ï  caufe  de  fes  parents ,  qui  pofTédoicnt  les  pre- 
mières charges  de  h  robe.  Tellement  qu'on  pouvoit  dire  d'eux  ce  qu'on 
difoît  autrefois  de  Céfar  &  de  Pompée ,  que  fiTun  ne  pouvoit  point  fouffiir 
d'égal,  l'autre  ne  vouloit  point  reconnoitre  de  fupérieur.  I.'ùn  avott  un  zete 
trop  ardent  pour  la  religion  catholique  romaine  ,  &  l'autre  étoit  trop 
ombrageux ,  emporté  &  violent  :  mais  ils  étoicnc  tous  deux  hautains  &  fa- 
perbes  avec  excès.  Ceux  qui  pourroient  croire  que  je  ne  donne  pas  un  air 
affez  narjrel  i  leurs  portrairs,  n'ont  qu'à  lire  les  lettres  qa'ils  fe  font  écrî- 
tzî,  &  qu'ils  ont  bien  voulu  publier,  quoiqu'ils  ne  s'y  faHènt  pas  grand 
honneur  ,  non  plus  qu'au  roi  leur  maître.  Il  ftut  avouer  que  s'il  y  avoic 
queloue  chofe  d'incommode  en  d'Avaux,  Il  y  avoit  quelque  chofe  d'infup- 
ponaole  en  Servien  ;  que  celui-ci  n'avoit  pas  la  probîcé  ni  le  défioiérefle- 
ment  de  l'autre,  &  que  fi  Servien  a  laiffé  une  grande  réputation,  d'.Avaux 
en  I  laiffé  une  beaucoup  meilleure.  Le  comte  d'Avaux,  foo  neveu,  a  ajooté 
un  nouveau  luftre  3k  la  mémoire  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  &  aug- 
menté le  nombre  des  grands  hommes,  que  U  maifoo  de  Mefmes  a  pro- 
duit». ]1  faut  avoir  eu  un  mérite  bien  extraordinaire  pour  avoir  été  employa 
au  congrcfi  de  Nimegue ,  où  les  intérêts  de  prefque  tous  les  fouverains  de 
la  chrétienté  ont  été  difcutés  Si  réglés  ,  &  potir  avoir  pu  obliger  le  roi, 
fon  maître ,  i  le  faire  entrer  dans  un  emploi ,  pour  le  moins  auflî  difficile 
que  l'autre,  en  l'honorant  de  l'ambifTade  extraordinaire  de  Hollande,  où 
il  fit  éclater  fon  habileté ,  fa  pénétration  &  fes  éminentcs  qualités  ;  car  com- 
me dans  les  importans  emplois,  où  le  roi  foo  maître  l'eft  fervt  de  M.  il 
avoii  donné  des  preuves  d'une  grande  capacité,  il  continua  de  donner  des 
marques  de  fon  adreffe  d.ins  celui-ci,  qui  n'ctoir  peut-être  pas  d'un  fi  grand 
éclat  q'ie  les  précédens,  maïs  qui  étoit  pour  le  moins  auffi  confidérable  pour 
les  difficultés  &  les  conféquences.  Koyq^  CarticU  MgshB  ,  où  vous, 
irvuvere^  une  rcUtion  hijion^uc  &  ahrcgcc  de  fon  ambaffadi  dt  HoUnndt-, 
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SERVITUDE,    f.    f. 

J_iES  jurirconfuUe'  entendent  par  Servûude  un  droit  qui  afTujettic  un  fonds 
i  quelque  fprvice,  pour  l'ufage  d^un  autre  fonds  qui  appartient  ï  un  autre 
maître,  comme  par  exemple,  le  droit  qu'a  le  propriétaire  d*un  héritage 
de  pafTcr  par  le  ^bnds  de  Ton  voifin  povir  aller  au  fien  ^  le  droit  de  faire 
couler  un  égoCic  fur  le  fonds  d'autrui ,  &c. 

L'ordre  de  !a  fociété  civile  n'aiTujettic  pa$  feulement  les  hommes  les  uns 
aux  autres,  p-^r  les  befoins  qui  rendent  néceffaire  l'ufage  réciproque  des 
offices,  des  fervices  &  des  commerces  de  perfonne  à  perloone;  mais  il  rend 
de  plus  néccfTaires  pour  !*ufage  des  chofes ,  des  anujettiiremens  ,  des  difpen- 
daoces,  &  des  liaifbns  d'une  chofe  à  l'autrej  fans  quoi  on  ne  pourroit  tes 
mettre  en  ufage.  Ainfi  pour  les  chofes  mobiliaires,  il  n'y  en  a  point,  ou 
prefque  point,  qui  viennent  en  nos  main;,  dans  l'état  où  elles  doivent 
étTC  pour  nous  fervir ,  que  par  l'enchaînement  de  l'ufage  de  plufieurs  au- 
tres; foit  pour  les  tirer  des  lieux  où  il  faut  les  prendre,  ou  pour  les  mettre 
cncruvie,  ou  pour  les  appliquer  au  fervice  efT.-iilif.  Aînlî  pour  les  immeu- 
bles, il  n'y  en  a  point  auili ,  ou  prefque  point ,  dont  on  puiffe  tirer  ou  les 
i>uits  ou  les  autres  revenus,  que  par  l'uTage  de  diverfes  chofes  :  &  fouveot 
même  en  faifant  fervîr  un  fonds  pour  Tutage  d^un  autre  ;  comme  on  fait 
par  exemple,  fervîr  un  héritage  pour  donner  pafTage  à  un  autre,  ou  une 
maifon  pour  recevoir  les  eaux  d'une  autre  maifon  voifme.  Ce  font  ces  for- 
tes d'aflu/ettiffemens  d'un  fonds  pour  l'ufage  d'un  autre  qu'on  appelle  Ser- 
vituifts ,  &  on  ne  donne  pas  ce  nom  aux  affujettiOemens  qui  rendent  une 
cbofe  mobiliaire  hccetfatre  pour  l'ufage  d'une  autre  »  foit  meuble  ou  im- 
meuble. 

Ces  Servitudes  ont  deux  carafleres  qui  les  diflinguent  de  tout  autre  uf^ge 
qu'on  peut  faire  d'unft  chofe,  pour  Pufage  d'une  autre.  Le  premier  eft, 
qu'elles  font  perpëruelles;  au  lieu  que  chacun  des  autres  affujettiifemens 
n'efl  pas  de  durée.  Et  l'autre,  que  dans  ces  Servitudes  des  fbnds,  l'héritage 
(ujct  a  la  Servitude  efl  roujoars  \  un  autre  maître  que  le  fonds  auquel  il 
rH  aflervi.  Car  on  n*appelle  pas  Servitude  te  droit  qu'a  le  maitre  d'un 
fonds  d'en  uler  pour  fbi. 

Ce  font  ces  fortes  de  Servitudes  qui  affujettiffcnt  le  fonds  de  l'un  au 
fervice  du  fonds  d*un  autre,  qu*oo  a  mis  au  rang  des  conventions,  parce 
que  les  Servitudes  s'établiffcm  le  plus  fouvcnt  par  convention  ;  comme  dans 
ime  vente ,  dan;  un  échange ,  dans  une  tranfaâion ,  dans  un  paaage  :  & 
quoiqu'elles  s'érablifleni  quelquefois,  ou  par  des  teflamens,  ou  parla  feule 
voie  de  U  judice  ,  on  a  dû  placer  en  ce  lieu  une  matière  qui  ne  peut  pas 
être  mife  en  divers  endroits,  qui  a  dans  celui-ci  foo  ordre  nature). 

Toute  Servitude  donne  \  celui  &  qui  elle  eil  due  un  droit  qu'il  n'auroU 
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pis  naturellement  ;  5e  elle  diminue  U  liberté  de  l'ofage  du  fonds  afTervi, 
aïiujettilîiint  le  maure  de  cet  héritage  à  ce  qu'il  doit  iouffrir,  ou  faire, 
ou  ne  pas  faire,  pour  Uifler  t'ufage  de  la  Servitude.  Aind  celui  de  qui  le 
fonds  e(1  fujet  à  xm  droit  de  pstT^ge ,  doit  fouffiir  rinconimodiré  de  ce  paf- 
fage  :  atnti,  celui  dont  le  mur  doit  porter  le  bà(iinem  élevé  au-deffui;  cli 
obligé  de  refaire  ce  mur,  s*it  en  eO  befoio  :  aiafi  tous  ceux  qui  doivent 
quelque  Servitude,  ne  peucni  rien  fùre  qui  en  trouble  Pulage. 

Quoique  les  Servitudes  oe  Ibicnt  que  pour  les  perfonnes,  on  les  appelle 
réelles^  parce  qu'elles  /ont  iniéparablcs  de&  fonds.  Car  cVH  un  fonds  qui 
feit  pour  un  autre  fonds;  &  ce  fervice  ne  pafle  à  la  perfonoe  qu'i  caufe 
du  fonds.  Ainfi,  on  ne  peut  avoir  une  Seniiude  qui  confifte  au  droit  d*co- 
trer  dans  le  fonds  d'un  autre,  pour  y  cueillir  des  fruits,  ou  s'y  promener, 
ni  pour  dVitres  ufages  qui  oc  fe  lappoTtent  pas  à  celui  d'un  fonds.  Mais 
un  pareil  droit  feroit  d'une  autre  nature,  comme,  par  exemple,  ce  feroîc 
un  louage,  fi  on  en  traitoit  pour  un  prix  d'argent. 

La  Servitudes  font  de  plufîeurf  fortes  ,  félon  les  diverfes  fortes  de  foodf , 
fie  félon  les  diffctens  ufiges  qui  fe  peuvent  tirer  d'un  fonds  pour  le  fer- 
vice  d^un  autre.  Ainfi ,  pour  1e5  maisons  &  autres  bàtimens  ,  l'un  efl  affu- 
jetti  pour  TufA^fi  de  l'autre  ou  à  ne  pouvoir  éire  haufTé,  ou  3i  recevoir  les 
eaux,  ou  à  un  droit  d^a^puycr,  &  autres  feniblables  :  &  pour  les  héritages 
de  la  campagne  l'uo  efl  af{ii;citi  pour  rirfagc  de  l'autre  ou  à  un  patfage, 
ou  ^  une  prife  d'eau ,  ou  à  d^autres  dlHcrens  droits. 

Les  Servitudes  font  toutes  comprîfes  fous  deux  efpeces  g^n^rales;  l'une 
de  celtes  qui  font  naturelles,  6c  d'une  abfotue  nécetîîté,  comme  la  dtrch^rge 
de  l'eau  d'une  Iburce,  qui  coule  dans  le  fonds  qui  cft  au-deirou^^  l'autre 
eil  de  celles  que  la  nature  ne  rend  pas  abfolument  nécelfures,  mais  que 
les  hommes  éiablifTent  pour  une  plus  grande  commodité,  quoique  le  fonds 
fervant  ne  toit  pas  natuieltement  alTujetii  it  l'autre.  Comme  s'il  e(l  convenu 
qu'une  matfon  oe  pourra  erre  hauffée  pour  ne  pas  nuire  aux  vues  d'une 
autre  nuifon  ;  qu'elle  recevra  la  décharge  des  eaux  de  la  maifon  voifine  : 
que  te  pon'eifeur  d'un  fonds  pourra  prendre  de  l'eau  d'une  fource,  ou  d'un 
ruilfeau  àitii  le  fonds  voifin,  foii  en  de  certains  temps,  comme  pour  arro- 
fer  fon  héritage,  ou  pour  un  ufage  continuel,  comme  pour  conduire  ua 
aqueduc  \  travers  rhériiage  voifm  pour  une  fbntame. 

Toutes  le:,  efpeces  de  Servitudes  font  ou  pour  l'ufage  des  malfons  •!<  au- 
tres bâiimens,  ou  pour  l'ufage  des  autres  fonds,  comme  prés,  terres,  ver- 
gers, jardius,  &  auttes  ;  foit  qu'ils  loienc  titués  dans  les  villes,  ou  ï  U 
campjgne. 

Le  droit  de  Strrvitudc  comprend  les  acceflbires  fans  lefquelt  on  ne  pour- 
ront en  ufer.  Ainfi ,  la  Servitude  de  prendre  de  l'eau  d'un  puitt  ou  d'une 
fource  emporte  U  Servitude  du  paffage  pour  y  aller  :  aicli  la  Servitude 
d'où  paffage  emporte  la  libetté  d'y  faire,  ou  réparer  l'ouvrage  néceflaire 
pour   s'en  fervir  ;   fie  Ij   le  travail    ne  peut  fe  faire  dans  l'endroii  où  U 
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Servitude  cfl  fixée,  00  pourra  travailler  dans  les  environs,  feloo  que  la 
Dcce0îté  peuc  obliger  \  niais  en  réparant ,  on  ne  peut  rien  innover  à  Pan- 
cicn  éiat. 

Le  droit  &  Tufage  d'une  Servitude  fe  regîe  p,tr  le  titre  qyi  IVtablit  :  & 
elle  a  Tei  bornes  &  Ton  étendue  félon  quM  a  été  convenu ,  fi  le  titre  eft 
une  conveniioQ  ;  ou  félon  ce  qui  a  été  prefcrit  par  le  teiïament  fi  la  Ser- 
vitude a  été  établie  par  un  tcftamenr.  Ainfi  celui  à  qui  it  ef)  dû  une  Ser- 
vitude, ne  petit  pas  en  rendre  la  condition  plus  dure  »  ni  celui  qui  la  doit 
ne  peut  empirer  te  droit  de  la  perfonoe  à  qui  elle  c(\  due  \  mais  Tun  8i 
Tautre  doivent  s'en  tenir  au  titre,  foit  pour  la  qualité  de  !a  Servitude, 
ou  pour  les  manières  dont  Tun  doit  ufer,  &  Tautre  foufFrir.  Ainfi ,  par 
exemple,  li  un  droit  de  paffagc  efl  feulement  pour  les  perfonnes.  on  ne 
peut  pas  sVn  lervir  pour  piffer  i  cheval  ;  &  fi  on  a  droit  d'y  pafTer  pen- 
dant le  jour,  on  ne  pourra  y  aller  la  nuit.  Que  C\  la  manière  d'ufer  de 
la  Servitude  étoii  incertaine;  comme  fi  ta  place  néceffàire  pour  un  paffage 
n'étoit   pas  réglée  par  le  ii:re,  (île  le  feroit  p^r  Tavis  des  experts. 

Comme  les  Servitudes  dérogent  à  la  libené  naturelle  à  chacun  d'ufeT 
de  (00  bien ,  elles  font  rcAreintc^  à  ce  qui  fe  troirve  précîfémcnt  néceffaire 
pour  Vufage  de  ceux  \  qui  elles  font  dûeç ,  &  on  en  diminue,  autant  qu'il 
fe  peur,  l'incommodité.  Ainfî  celui  qui  a  un  droit  de  padàge  dans  le  fonds 
d'uo  autre,  fans  que  le  titre  marque  le  lieu  où  il  pourra  pafler ,  n'aura 
pas  la  liberté  de  choiGr  fon  pafl^ge  où  il  lui  plaira  ;  mais  il  lui  fera 
donné  par  l'endroit  le  moins  incommode  au  propriétaire  du  fonds  aflcr' 
vi  ,  &  non  ,  par  exemple ,  A  travers  d'un  plant  ou  d'un  bàtimenr. 
Mais  fi  le  titre  de  la  Servitude  ou  la  poireffioo  rcgie  le  paffagc  ,  quoi- 
que par  un  endroit  incommode  au  propriétaire  du  fonds  aflèrvi,  il  faut 
57  tenir. 

Les  Scrvitndes  l'étaWiffent  6c  s'acquièrent  non- feulement  par  des  con- 
ventions eu  par  des  tef^ameos,  mais  auffi  par  l'autorité  de  la  juHice,  fi  ce 
font  des  Servitudes  naturellement  néceffaires  qui  foient  refufcet.  Ainfi  lorf- 
que  le  propriétaire  d'un  héricige  ne  peut  y  aller  que  par  un  paffage  dans 
le  fonds  voifin,  on  oblige  le  propriétaire  de  ce  fonds  k  donner  ce  paffage 
par  l'endroit  le  moins  incommode,  &  en  dédommageant.  Car  ceite  nécef- 
fité  tient  lieu  de  loi ,  &  il  eA  de  droit  naturel  qu'un  hérirage  ne  demeuie 
pac  inutile,  &  que  ce  propriétaire' fouffre  pour  foo  voifm  ce  qu'il  voudroic 
en  pareil  befotn  qu'on  foutait  pour  lui. 

Le  droit  de  la  Servitude  peut  ^'acquérir  fans  titre  par  ta  prefcrîption. 

C'cft  encore  une  efpecc  de  titre  pour  conferver  &  prcfcrire  une  Servi- 
tude que  la  preuve  qui  fe  tire  de  l'ancien  état  dus  lieux.  Et  il  fert  aufTî 
pour  régler  la  manière  &  l'ufage  de  la  Servitude.  Ainfi ,  rentrée  d'un 
padàge,  les  bornes  d'un  chemin,  un  jour  hors  de  vue,  un  canal  plaqué 
contre  un  mur,  un  toit  avec  faillie,  &  les  autres  marques  femblabîts  des 
Servitudes,  en  règlent  l'ulage.  Ei  il  n\(i  permis  ni  il  celui  qui  a  la  Servi- 
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tude,  ni  ^  celuî  qui  li  doit  fouf&ir,  de  rien  innover  ï  l'ancien  dtat  où  (c 
trouvent  les  lieux. 

On  peut  acquérir  ra^ranchiffement  d'une  Servitude  par  prefcription ,  k 
plus  forte  ratfon  que  U  Servitude.  Et  fi  ccTui  dont  Thérita^e  étoit  fujec  ï 
quelque  Servitude  s*en  efl  af^anchi|  pendant  un  temps  fuAifaat  pour  pref- 
crire,  U  Servitude  aeCvbCiiic  plus.  Ainfî,  celui  dont  la  maifon  éioit  affer- 
vie  ^  ne  pouvoir  être  hautfée,  n*e(\  plus  fujec  k  la  Servitude  ,  fi  ayant 
haulTé ,  U  a  polfédé  fon  bAiiment  élevé,  pendant  le  temps  de  U  prefcrip- 
tioo.  Et  il  en  efl  de  même  de  la  manière  d'ufer  d*uae  Servitude  «  uofî  ce* 
lui  qui  avoit  droit  d'ufer  d'une  prife  d'eau  te  jour  ôc  la  nuit ,  perd  Tu- 
fage  de  la  nuit  sM  le  laiffe  prefcrire  ;  &  (i  fa  Servitude  étoit  ou  ï  toutes  heu- 
res ,  ou  à  quelques-unes ,  il  efl  reflreint  !k  celles  oCi  la  prefcriptioo  l'aura  limité. 

Les  Servitudes  étant  attachées  aux  fonds  &  non  aux  pcrfoones ,  elles  ne 
peuvent  paffcr  d'une  perlonoe  à  l'autre  (i  le  fonds  n'y  piflë.  Et  cdui  qui 
a  un  droit  de  Servitude  ne  peut  le  transférer  ï  un  autre  eo  gardant  loa 
fonds,  ni  eo  céder,  louer,  ou  prêter  t'ufage.  Ainfi,  celui  qui  a  une  prife 
d'eau  ne  peut  en  faire  parc  3t  d'autres.  Mais,  Ci  le  fonds  pour  lequel  U  prife 
d*eau  étoic  établie,  fe  divife  entre  pluHeurs  propri:;taires,  comme  entre  hé- 
ritiers, légataires,  acquéreurs,  ou  autrement;  chaque  portion  confervert 
l'ufage  de  ta  Servitude  à  proponion  de  fon  étendue  ,  quoique  quel- 
ques portions  en  eulTent  moins  de  befoin  ,  ou  que  l'ulage  y  en  fût 
moins  utile. 

La  partie  du  fonds  affervi  fur  laquelle  fe  prend  ta  Servitude,  comme  le 
chemin  fujct  ï  un  paffage ,  appartient  au  maître  du  fonds  fujet  ï  la  Servi- 
tude ^  &  celui  ï  qui  elle  ferr,  n*y  a  aucun  droit  de  propriété,  mais  il  a 
feulement  le  droit  d'en  ufer. 

Une  même  Servitude  peut  fervïr  ï  l'ufage  de  deux  fonds.  Ainfi  une  dé- 
charge d'eau  peut  fervir  à  deux  maifoos  :  aioû  uo  palTage  ou  un  aquedui 
peuvent  fervir  pour  deux  ou  pluHeurs  fonds. 

Quoiqu'une  Servitude  paroilfe  inutile ,  comme  feroit  une  prife  d'eau 
Celui  dont  le  fonds  n'en  aurait  aucun  befoin ,  ou  qui  en  auroit  de  rcHe 
dans  fon  héritage,  on  peut  ou  coofcrver  ou  acquérir  une  telle  ServirtKle. 
Car  outre  qu'on  peut  poffèder  des  chofes  inutiles,  il  pourra  arriver  qu'on 
les  mette  en  ufâge. 

Celui  qui  n'a  U  propriété  d'un  héritage  que  par  indivis  avec  d'autres  , 
ne  peut  pas  en  affujettir  aucune  partie  à  une  Servitude  fans  le  confeatemenr 
de  tous  :  &  un  feul  peut  rempéchcr,  jufqu'à  ce  que,  les  portions  étant  par- 
tagées, chacun  puifle  affujettir  la  Henné  fi  bon  fui  fembïe.  Ec  aulH  celui 
qui  poifcde  par  indivis  une  portion  du  fonds  pour  lequel  i\  ed  àù  quelquî 
Servitude,  ne  peut  feul  affianchir  le  fonds  aflervi  ;  mais  ta  Servitude  relie 
pour  les  portions  des  autres.  Car  les  Servitudes  font  pour  chaque  patrie  du 
fonds  où  elles  font  dues ,  &  chacun  des  propriéciircs  a  imérct  à  la  Servi- 
Xude  pour  fa  poicion. 

Les 
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les  Servitudes  fe  confervent  contre  la  prercription,  non-fetiîement  par 
Pufige  qu'en  foor  lei  propriétaires  des  fonds  pour  lefquels  elles  font  ducs, 
mais  mufli  par  celui  qu'en  peuvecc  faire  cous  autres  pofTefTeurs  qui  foDC  au 
lieu  du  maître;  comme  les  fermiers,  les  locataires ,  les  ufufruitiers ,  &  ceux 
même  qui  polfedent  de  mauvaîfe  foi  >  car  ils  coDfervent  au  iruiue  la  pof- 
fetlion  de  fa  fervitude. 

Si  une  Servitude  eft  due  pour  rufage  d'un  fonds  commun  à  plufieurs,  la 
poffeffion  d^un  feul  la  conferve  entière  pour  tous  \  car  c'ci)  au  nom  com- 
mun qu'il  poffede.  Mais  fi  plulieurs  ont  chacun  leur  droit  ds  Servitude  en 
pardculier ,  quoiqu'au  même  endroit  du  fonds  affervi ,  chacun  ne  conferve 
que  fon  droit,  il  peut  être  prefcrit  à  Tégard  des  autres  qui  n'en  ufeot  point. 

Si  UD  des  propriétaires  d'un  fonds  commun,  pour  lequel  il  efl  du  uno 
Servitude,  a  quelque  qualiié  qui  empêche  qu'on  ne  prescrive  contre  lui , 
comme  Ci  c*eA  un  miueur,  la  Servitude  ne  fe  perd  point,  quoique  l'un 
&  l'autre  cdfenc  de  pofTédcr ,  parce  que  le  mineur  la  conferve  pour  le 
fonds  entier. 

Les  Servitudes  des  maifons  Se  des  autres  bâtiment  font  de  plusieurs  for- 
ces, félon  les  befoins,  comme  décharges  des  eaux,  les  jours,  les  vues,  ua 
firoit  d'appuyer ,  un  paffage ,  &  autres  lembtables.  Mais  il  n'y  en  a  aucune 
qui  foit  naturellement  néceffaire  ,  &  de  telle  forte  que  celui  qui  bâtit  dan» 
ion  héritage  puifTe  obliger  fon  voifin  k  fonffrîr  une  Servitude  pour  l'ufage 
de  Ion  bitimenc,  s'il  n'en  a  ni  titre  ni  ponelTion.  Car  il  peut  ^  doit  faire 
fon  édifice  dam  l'étendue  de  fon  fonds  ^  en  gardant  les  diflances  nécefîai- 
re»,  Ac  fans  entreprendre  fur  le  fonds  qui  enjoignant  au  fien.  Et  fî  quel- 
que Servitude  lui  ell  nécelïaire ,  &  qu'il  ne  l'ait  point ,  il  ne  peut  l'acqué- 
nr  que  gré  !k  gré. 

Le  droit  de  la  décharge  des  eaux  d'un  toit  efl  une  Servitude  qui  peut 
être  différemment  établie,  ou  de  telle  manière  que  tout  le  toit  ait  la  faillie 
&.  fa  décharge  dans  le  fonds  voifm ,  ou  que  toute  fon  eau  ^'amaffe ,  &  s'é- 
coule par  une  feule  gouttière  avancée,  ou  par  un  canal  plaqué  contre  un  mur. 

La  décharge  d'un  égoûi  dans  le  fonds  voifin  eft  une  Servitude  pour  l'u- 
(âge  d'une  maîlbn,&  on  peut  en  établir  d'autres  femblables  félon  le  befoin. 

Les  jours  font  les  ouvertures  pour  recevoir  la  lumière  dans  une  cham- 
bre ,  ou  un  autre  lieu;  &  les  vues  ont  de  plus  un  afpeâ  libre  fur  les  en- 
virons ou  de  la  ville,  ou  de  la  campagne. 

Les  Servitudes  pour  ce  qui  eft  des  jours  font  de  deux  fortes.  L'une  de 
celles  qui  donnent  au  propriétaire  d'une  maifon  le  droit  d'ouvrir  fon  mur 
ou  un  mur  mitoyen  ;  pour  prendre  un  jour  du  côté  du  fonds  de  fon  voï- 
fin ,  avec  le  droit  d'erapccher  que  le  voifin  n'élevé  fon  bâtiment  jufqu*i 
6ter  ce  jour  :  &c  l'autre  de  celles  qui  donnent  droit  d'empêcher  te  voiiln 
d'ouvrir  ton  mur,  ou  un  mur  mitoyen  pour  prendre  un  jour  lur  une  cour 
ou  un  aotie  lieu,  ou  qui  bornent  la  liberté  de  prendre  des  jours,  ï  det 
jours  hors  de  vue ,  ou  icU  autres  qui  fe  trouveac  réglés  par  le  titre. 
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Les  Servitude»  pour  let  vues  font  aiiïTî  de  deux  fortes.  Vimt  de  celfc» 
qui  donnent  le  droit  d^une  vue  libre,  Avec  pouvoir  d*empêcher  que  le  bâ- 
timent voiiîn  ne  foit  élevé,  &  n*ôre  ta  vue,  &  l'autre  de  celles  qui  doo* 
Dent  à  un  propriétaire  le  droit  d'empêcher  que  fon  voiiîn  n*aii  ni 
vue  ni  jour  du  côté  où  iU  fe  joignent,  ou  quM  ne  Tait  que  conibrme  sa 
litre. 

Quoiqu'un  propriétaire  pmiTe  faire  dans  foo  fonds  ce  que  bon  lui  fem* 
ble ,  il  ne  peut  y  f^ire  d'ouvnge  qui  ôte  à  fon  voifin  la  liberté  de  jouir 
du  fien  ,  ou  qui  lui  caufe  quelque  dommage.  Ainfi  le  propriétaire  d'un  fond*, 
011  il  n'y  3  aucun  bâtiment,  ne  peut  pas  en  faire  un  dont  le  toit  avance 
fur  le  fonds  voifin,  &  y  décharge  fes  eaux.  Ainfi  ,  on  ne  peut  faire  ua 
plan,  ou  un  bâtiment  &  d'autres  ouvrages,  qu*^  de  certaines  diitancck  du 
Confin.  Ainfi,  on  ne  peut  faire  une  étuve,  un  fbur ,  ou  un  autre  Ouvrage 
contre  un  mur,  même  mitoyen,  qui  puifTe  en  être  endommagé  :  ài  pour 
ces  fortes  d'ouvrages  qui  peuvent  nuire  ,  2c  qu'on  ne  peut  faire  qu*î  de 
certaines  difiances,  ou  avec  d^aurres  précautions,  il  faut  s'eo  tenir  aux  rè- 
gles que   les  coutumes  &  les  ufages  y  ont  établies. 

Quoiqu'on  ne  doive  point  faire  d'ouvrage  dont  le  bâtiment  votûn  foit  eti» 
dommage ,  chacun  a  la  liberté  de  faire  dans  fon  fonds  ce  que  bon  lui  fem- 
ble,  quand  il  en  arrîveroit  quelqu'autre   forte  d'incommodité.    Ainfi   celui 

Î|ui  n'eft  fujet  à  aucune  Servitude ,  peut  élever  fa  maifon  comme  bon  lui 
emble,  quoique  par  cette  élévation  il  ôte  les  jours  de  celle  de  fon  voifm. 
Cette  efpece  d'ouvrage  n'alrere  rien  du  bâtiment  de  l'autre  maifon  ;  &  ce* 
lui  qui  en  efl  le  maître  a  dû  placer  fes  jours  hors  du  péril  de  cette  incoin- 
modilc,  qu'il  n'avoit  pas  droit  d'empêcher,  &  qu'il  pouvoit  prévoir. 

Les  ouvrages  ou  autres  chofes  que  chacun  peut  faire,  ou  avoir  chez  foi, 
&  qui  répandent  dans  les  appartemeos  de  ceux  qui  ont  une  partie  de  la 
même  maifon,  ou  chez  les  voifms ,  une  fumée ,  ou  des  odeurs  incommo- 
de* ,  comme  les  ouvrages  des  tanneurs  &i  des  teinturiers ,  &  les  autres  difle* 
rentes  incommodités  qu'un  voifm  peut  caufer  ^  l'autre,  doivent  fe  fouffir, 
fi  la  Servituie  en  cfl  établie  :  &  s'il  n'y  a  point  de  Servitude,  l'incommo- 
diré  fera  ou  fouffcne  ou  empêchée,  félon  la  qualité  des  lieux,  &  celle 
de  l'incommodité,  2c  félon  que  les  règles  de  ta  police  ou  de  l'ufage  s'il  y 
en  a^  auront  pourvu. 

Les  Servitudes  des  héritages  de  ta  campagne ,  comme  prés  ^  terres,  vignes  » 
jardins,  vergers,  &  autres,  font  de  plufieurs  fortes,  félon  le  befoinj  com- 
me un  pafTage  pour  aller  d'un  héritage  â  un  autre ,  un  droit  d'aller  prci»^ 
dre  de  l'eau ,  un  aqueduc  ,  2t  autres  femblables. 

Le  droit  de  pafTage  e(l  une  Servitude  qui  peut  être  difftîremmeat  établie 
fuivanc  fon  titre,  ou  pour  le  pafTage  des  perfonnes  feulement,  ou  pour  le 
paflage  d'uD  homme  â  cheval  ,  ou  pour  une  béte  chargée,  ou  pour  un 
charroi. 

La  prife  d'eau  cA  le  droit  de  prendre  daos  ua  fondi  de  l'eiu  d'une  four» 
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te,  ou  d*uo  ntîfTeiu,  pour  la  conduire  l  im  anire  foods,  ou  quiod  on  en 
vo^àfA ,  au  par  intervalles  &  en  certain  temps  ou  fans  interruption. 

L'aqueduc  tiï  une  conduite  d'eau  d'un  fond»  à  ud  &mre  ou  par  des  cuyaux 
ou  i  dtfcouverr. 

On  peur  établir  des  Servitudes  d'autre  nature,  pour  divers  ufagc»,  com- 
me le  droit  de  lirer  d\m  fonds  voifin  du  fable,  de  la  pierre,  du  plâtre 
pour  Tufige  d'un  aurre  fonds;  d*y  puifer  de  Peau,  d'y  amafler,  &  de  dé- 
poler  les  fruiiî  d'un  autre  fonds,  julqu'i  ce  qti'on  les  emporte  dans  un  cer- 
tain temps;  d'y  avoir  une  levée  fur  une  ririere,  un  canal,  un  fofl'é,  ou 
autre  ouvrage,  avec  le  droit  d'y  entrer  pour  le  répirer  ;  &  d'autres  diffé- 
rentes Servtt.rdcv  félon  le  befbio. 

On  peut  auffî  avoir  des  Servitudes  pour  l'ufage  des  befliaux  qu'on  tient 
dans  un  fonds,  fojt  pour  les  abreuver  à  une  fontaine  dans  ua  fonds  voifia, 
ou  pour  les   y   faire  pacager  en   de   certains  temps. 

Le  propriétaire  du  fonds  aflervi  efï  obligé  de  (ouffrir  l'ufage  de  la  Ser- 
vitude, &c  de  ne  rien  faire  qui  puifTe  en  ôter  cet  ufage,  ou  le  diminuer, 
ou  le  rendre  incommode  :  &  il  ne  doit  rien  changer  de  ranciea  état  des 
lieux ,  &  de  tout  ce  qui  eil  néceffaire  à  la  Servitude. 

11  doit  aulli  fouffi-ir  les  ouvrages  oéceffaires  pour  les  réparations  &  pour 
l'entretieD  des  lieux,  &  autres  chofes  dej^inées  à  la  Servitude.  Mais  il  ne 
doit  p4s  lui-même  \  (es  frais  réparer  les  lieux,  û  ce  n'efl  qu'il  y  fût  obligé 
par  le  titre,  ou  par  une  pofTefîion  qui  pût  en  tenir  lieu. 

Celui  dont  le  mur  doit  porter  un  bâiiment  d'un  autre  ou  une  autre  charge, 
efl  obligé  de  l'avoir  tel  qu'il  puiffe  y  fufïîre  :  &  il  e(l  obligé  aulH  de  Tcn- 
ïrctcnir,  &  de  le  refaire  s'il  en  eft  befoin.  Si  ce  o'eft  qjc  ce  fût  l'excès  de 
la  charge  qui  l'eût  abattu  ou  endommagé.  £c  eu  ce  cas,  celui  qui  a  fut- 
chargé  fera  tenu  de  décharger  éc  réparer  te  mur,  &  des  dommages  Sa  in- 
térêts que  cette  furcharge  aura  pu  caufer. 

Si  un  dci  propriétaires  d'un  mur  miioyec^^ur  lequel  chacun  appuie  de 
fon  cAté,  y  avoir  des  embetlirrement,  comme  det  peintures  &  des  fculp- 
lures,  &  que  le  mur  s'entr'ouvre ,  ou  s'abatte,  ou  que  l'autre  propriétaire 
foit  obligé  de  le  démolir ,  pour  le  refaire  tel  qu'il  doit  être  pour  ta  Ser- 
vitude; les  deux  propriétaires  contribueront  également  à  la  dépenfe  nécef- 
faire pour  remettre  le  mur  dans  l'état  où  il  doit  être.  Mais  la  perte  des 
embctlin'enicn>.  tombera  fur  celui  qui  les  avoit  faits. 

S'il  ef(  néceffaire  de  refaire  un  mur  aflervi  pour  porter  un  bâtiment,  ou 

Îiour  an  droit  d'appui,  celui  \  qui  eft  le  mur,  &  qui  doit  l'entretenir,  ne 
èra  tenu  que  de  la  dépenfe  néceffaire  pour  refaire  le  mur  :  &  toute  celle 
qm  fe  R'ra,  ou  pour  démolir  ce  qui  étoit  appuyé,  ou  pour  le  foutenir, 
lera  portée  par  celui  qui  a  le  droit  d'appuyer. 

Si  le  propriétaire  d'un  fonds  aflervi,  ou  d'un  mur  qui  doive  porter  le 
bâtiment  d'un  autre  propriétaire,  aime  mieux  abandonner  fon  droit  de 
propriété ,  que  de  £iire  les  réparaiioos  que  U  Servitude  l'oblige  de  faire ,  il 
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en  fera  décliargé  en  quittant  le  fonds.  Car  cMcoit  le  fonds  qui  ëtoit  affervî^ 
&  non  pas  la  perfoone. 

Si  un  héritage  pour  lequel  il  efl  dà  un  droit  de  pafTage ,  eil  divifô  en- 
tre tes  propriétaires,  la  Servitude  fera  confer^'ée  i  chaque  portion;  car 
cite  éroit  due  pour  l*ufage  de  toutes  les  parties  du  fonds.  Mais  les  proprié- 
uires  du  fonds  afTcrvi  au  paf!àge  ne  fera  tenu  de  le  donner  qu'au  même  lieu 
pour  tous  ces  propriétaires  »  &  ils  ne  pourront  ufer  de  la  Servitude,  qu'en 
s'accommodant  eotr'eux ,  de  forte  que  chacun  n'entre  dans  te  fonds  af- 
fervi ,  que  par  le  même  endroit  où  la  Servitude  étoît  établie. 

Si  un  fonds  efl  fujet  ^  deux  Servitudes ,  comme  feroit  une  maifon  qui 
ce  pourroii  être  haulTce  au  préjudice  d*uae  vue  de  la  maifon  voifîne ,  & 
qui  en  devfoit  recevoir  les  eaux,  Si  que  le  propriétaire  du  fonds  aHervi 
vienne  à  acquérir  la  liberté  de  l*une  des  deux  Servitudes,  fans  qu'il  foit 
fait  mention  de  l'autre,  comme  s'il  acquiert  la  liberté  de  haufTer  ion  bitt- 
meni  St  d'ôter  cette  vue;  il  ne  pourra  étendre  cette  liberté  au  préjudice 
de  la  féconde  Servitude  qui  fubaHe  encore,  &  il  ne  haulTeta  qu*autafic 
qu'il  puiffe  toujours  recevoir  les  eaux. 

Le  propriétaire  du  fonds  pour  lequel  il  efl  dû  une  Servitude,  ne  peut 
«n  ufer  que  fuivant  fon  titre >  fans  rien  innover,  ni  dans  le  fonds  affervi, 
KÏ  dans  te  ilen  propre,  qui  empire  la  condition  de  la  Servitude.  Ainfi,  il 
se  peut  furcharcher  un  mur,  élargir  un  pafTage^  avancer  le  bord  d'un  toit, 
dont  le  voifin  doit  recevoir  les  eaux ,  ni  faire  d'autres  changemens  fembta- 
bles  qui  augmentent  la  Servitude,  ou  qui  la  rendent  plus  incommode,  & 
il  peut  feulement  l'adoucir  ou  la  rendre  moindre. 

Si  celui  qui  avoii  droit  d'appuyer  fur  le  mur  d'un  autre,  ou  fur  un  mur 
commun,  le  pouOe  ou  le  furcharge,  de  forte  que  le  mur  qui  fufHfoit  pour 
la  Servitude,  en  foit  abattu,  ou  eodooimagés  il  fera  tenu  de  tout  le  dotn- 
inage  qui  en  arrivera. 

Celui  ik  qui  il  eft  dû  une  Servitude  doit  faire  les  réparations  néceffaires 
pour  en  ufer ,  comme  raccommoder  le  chemin  de  fon  paHàge ,  eotreteoif 
ion  aqueduc,  &.  les  autres  femblabtes. 

Si  te  fonds  afTervi  fouffcc  quelque  dommage  par  une  fuite  naturelle  de  fa 
Servitude,  comme  (î  un  héritage  eft  inondé  par  un  torrent  où  ta  Servitude 
d'une  prife  d'eau  donne  l'ouverture,  fi  un  toit  eH  endommagé  par  ta  chûre 
d'une  pluie  extraordinaire ,  qui  l'écouIe  du  toit  voifin  dont  il  doit  recevoir 
les  eaux  ,  celui  qui  a  le  droit  de  ta  Servitude  ne  fera  pat  tenu  de  cei 
fortes  de  dommages.  Mais  sHl  avoit  fait  quelque  changement  de  l'eut  dea 
lieux ,  contre  le  titre  de  la  Servitude ,  &  que  ce  chaDgement  eût  été  l'oc- 
cafion  d'un  pareil  dommage  ,  il  en  feroit  tenu. 

Celui  à  qui  il  efi  dû  quelque  Servitude,  non*feuIement  ne  peut  en  com- 
muniquer l'ufage  i^  aucun  autre,  mais  il  ne  peut  même  l'étendre  pour  fon 
propre  ufjge  au-deU  de  ce  qui  lui  eil  donné  par  le  trtre.  Ainfi ,  celui  qui 
a  prifc  d'eau  pour  un  héritage ,  oe  peut  ea  ufer  pou;  (u  mires  héritages  ; 
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&  iî  la  prife  d*eati  n*efl  que  pour  une  partie  d'ua  fond» ,  îl  ne  peut  s*eo 
lervir  que  pour  celle-là. 

La  Servitude  cefle  lorfque  les  chofes  Ce  trouvent  en  ;cl  état  qu'on  ne 
peut  en  ufer,  comme  fi  le  fonds  aHervi  vient  à  pWr,  ou  le  fonds  pour 
l'afage  duouet  la  Servitude  éfoit  établie  i  &  il  en  feroîc  de  même  fî  tes 
fonds  fubûftant ,  la  caufe  de  la  Servitude  venoit  à  ceflèr.  Ainfi,  par  exem- 
ple, û  une  fource  ou  le  voifin  avoit  un  droit  de  prendre  de  l*eau ,  veaoic 
*  urir,  il  perdroÏT  te  droit  d'entrer  dans  le  fonds  où  étoii  la  fource.  Mais 
û  elle  venoit  à  renaître,  même  après  le  temps  de  la  prefcrïption,  la  Ser- 
vitude feroÎE  rétablie ,  fans  qu*on  pût  lut  imputer  de  n'avoir  pat  ufé  de  U 
Servitude  pendant  qu'elle  ne  pouvoii  avoir  Ton  ufage. 

Les  Servitudes  fiaiffcot  aufll  lorfque  le  mahre  du  fonds  afTervt,  ou  ceTuî 
du  fonds  pour  lequel  la  Servitude  étoit  établie»  devient  le  propriétaire  de 
l'un  &  de  l'autre.  Car  la  Servitude  e(l  un  droit  fur  le  fonds  d'un  autre, 
éi  le  droit  du  mattre  fur  fon  propre  bien  ne  s'appelle  pas  une  Servitude. 

Si  le  propriétaire  du  fonds  pour  lequel  la  Servitude  étoit  établie,  acquiert 
le  fonds  affervî,  &  puis  le  revend  fans  réferve  de  la  Servitude,  il  eft  vendu 
libre.  Car  la  Servitude  étoit  anéantie,  par  l'acquifition  précédente;  &  elle 
ne  fe  rétablit  pas  au  préjudice  du  nouvel  acquéreur,  i  qui  cette  charge 
n'efl  paf  impofée. 

Si  entre  le  fonds  affervi,  &  celui  pour  lequel  la  Servitude  ef!  établie,  il 
fe  trouve  un  autre  fonds,  qui  empêche  l'ufage  de  la  Servitude,    elle  cfl 


^}iau(Tée,  âc  qui  ait  ôté  cette  vue,  le  propriétaire  de  la  mailon  afTervie  pourra 
U  haulTer.  Ainfi  celui  qui  avoît  un  droit  de  pafTage  perd  l'ufage  de  ta  Ser* 
TÏtude ,  ft  entre  fon  fonds  &  le  fonds  affervi  il  y  en  a  un  autre  qui  fe  trouve 
ce  devoir  pas  ce  paflage,  &  qui  en  rend  lufage  inutile.  Mais  (î  ces  obf* 
'lacles  viennent  à  ceHer,  comme  C\  la  maifon  entre  deux  étoit  démolie,  ou 
le  palTage  acquis  dans  le  fonds  qui  féparoit  les  deux  \  celui  à  qui  la  Servi- 
tude étoit  due ,  en  reprend  l'ufage. 

Les  Servitudes  fe  perdent  nar  la  prefcripiioo ,  ou  elles  font  réduites 
3t  ce  qui  en  efl  coofervé  par  la  poifellion  pendant  le  temps  fuffifant  pour 
prcfcrire. 

Le9  Servitudes  qui  confiflent  en  quelque  a^on  de  la  part  de  ceux  ^  qui 
elles  font  dùcs^  fe  prefcriv^nt  par  la  cefTaiion  de  l'ufage  de  la  Servitude. 
Comme  un  pafrage  «  trae  prife  d'eau  qui  fe  prefcrîvent  par  la  ceffatîon  d« 
pafTer  &  de  prendre  l'eau.  Mais  les  Servitudes  qui  ne  confiAent  qu'à  fi%er 
un  état  des  lieux,  oà  il  ne  puiffe  être  innové,  comme  une  Servitude  de 
fie  pouvoir  hauOer  un  bâtiment  ï  caufe  d'une  vue,  une  décharge  des  eaux 
d'une  maifon  voifïne,  ne  fc  prefciîvent  jamait  que  par  un  changement  de 
Veut  dci  lieta,  qui  aoéantiire  U  Seivitude,  &  qui  dure  uo  temps  fuâîûnt 
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pour  prercrire,  comme  fi  le  propriéuire  de  la  raaifon  afTervie,  l'ayant  ^le- 
vëCf  efl  demeuré  en  poUblfion  de  ce  changement ,  ou  li  les  eaux  ont  été 
déchargiez  par  un  autre  endroit. 

Si  Tulage  d'une  Servitude  n*eA  pas  continuel,  mais  par  întervatlct  de 
quelques  annéc& ,  comme  une  Servitude  d^un  pafTage  pour  aller  3i  un  bois 
taillis,  de  laquelle  on  n*ufe  que  lorfqu'on  en  coupe,  ou  tous  les  cinq  aoff 
ou  tous  le&  dix  ans,  ou  après  un  autre  long  intervalle,  &  feulement  peo* 
danc  le  temps  nécefTjire  pour  couper  &  transporter  le  bois;  ta  prefcrip. 
tion  d'une  telle  Secvitude  ne  s'acquiert  pas  par  te  temps  ordinaire  de  dix 
ans,  dans  les  lieux  oit  ta  prefcripiion  n'efl  que  de  dix  ans  ;  mais  te  lemp» 
doit  être  réglé  ou  à  vingt  ans  ou  à  plus  ou  moins,  félon  les  prefcriptiont 
des  lieux,  Se  leur  ufage,  i*i\  y  en  a,  félon  la  qualité  &  les  iuiervallcs  de 
U  Servitude,  &  autres  circonftances. 

Si  un  droit  de  Servitude  pafTe  d'un  propriétaire  à  un  autre,  le  temps  de 
la  prefcripiion,  qui  avoii  couru  contre  te  premier,  fe  joint  au  temps  quM 
a  couru  contre  le  fécond  ,  &  la  prefcription  s'acquiert  contre  lui  par  cet 
deux  temps  joints;  comme  au  contraire  un  fécond  ponefTeur  acquiert  une 
Servitude  par  la  potrctHon  de  fon  prédécelfeur  jointe  avec  la  fienoe. 

Si  l'héritage  afTervi  eîl  décrété ,  ta  Servitude  ne  laiffe  piv  de  fe  confer* 
ver ,  car  il  efl  vendu  comme  il  fe  comporte.  £t  elle  fe  conferve  h 
plus  forte  raifon,  G  c'efl  le  fonds  pour  lequel  elle  cfl  due,  qui  (bit 
décrété. 

Servitude  aâive ,  eft  celle  que  quelqu'un  t  droit  d'exercer  fur  un  autre 
ou  fur  foo  héiiiage^  la  même  Servitude  qui  eft  aéHve  pour  l'un,  eH  paflîve 
ji  l'égard  de  l'avitte.  Voyei  Seryirudt  pajjivc. 

Servitude  appannte ,  eft  celle  qui  fe  niaDifène  continuellement  d'elle* 
même,  comme  un  chemin  pratiqué  au  travers  d'un  champ,  Tégoût  d'un 
toit  qui  tombe  lur  un  héritage  voifin ,  des  vues  droites  qui  portent  fur  un 
héritage  ,  Al  il  o'efl  pas  befoin  de  s'oppofcr  au  décret  pour  la  confervs. 
lion  des  Servitudes  apparentes ,  \  la  différence  des  Servitudes  latentes  qui 
foDi  purgées  par  le  décret  lorfque  l'on  ne  s'y  oppofe  pas.  Voyt^  DECRET 
£c  Servitude  laiente, 
4  Strvitudc  cachée.  Voyez  ci -après  Servitude  latente. 

Servitude  continue^  eft  celle  dont  t^ufage  eft  continuel,  comme  des  vvt9 
fubnOantes  fur  l'héritdge  voifin  ,  à  la  différence  des  Servitudes  dont  oa 
■'ufe  que  de  temps  i  autre,  comme  un  droit  de  paffage. 

Servitude  des  héritages  det  champs.  Voyez  Servitude  rufliqtte. 

Servitude  dei  héritages  de  ville.  Voyez  Servitude  urbaine. 

Servitude  latente  ,  eR  celle  qui  n'eA  annoncée  par  aucune  marque  extd* 
rieure,  comme  le  droit  de  palfage  que  quelqu'un  a  dans  un  champ. 

Servitude  mixte ^  eft  celle  qui  tient  de  la  perfonnelle  &  de  U  réelle, Com- 
me ruhifniir  qui   cft  dû  fur  un  fond*.  Koyr^^  USUFRUIT. 

Servitude  naturelle  ^  efl  celle  qui  e(l  dans  l'ordre  même  de  la  nature ,  coin* 


SERVITUDE. 
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tne  r^oulement  des  eaux  qui  viennent  du  fond  fupérieur  for  le  fond  in* 
ferieur. 

Scrvimde  néeejfain  ^  eft  celle  qui  efl  due  fans  autre  titre  que  celui  de 

la  oéccilir^,  comme  le  pafl'age  pour  aller  à  uo  héritage  qui  elt  eudavé  de 

[louies  parts  dans  des  héritages  appartenant  \  autrui  :  Ta  règle,  en  ce  ca«, 

efl  que  l'on  donne  le  pafTage  par  l'endroit  le  moins  dommageable.  Voyez 

Stjyttude  naturelle. 

Servitude  aecitlte  ou  caefUe ,  e(l  la  même  chofe  que  Servitude  latente. 
Voyez  Servitude  latente. 

Servitude  puj/îve ,  eft  celle  qu'une  perfonne  ou  un  héritage  doit  ï  une 
autre  perlonne  ou  héritage  ;  ta  Servitude  paflîve  efl  oppolée  ^  ta  Servi- 
tude a£>ive. 

Servitude  parente.  Voyez  Servitude  apparente. 

Servitude  perfoTvitlU  ^  efl  Vétat  d'une  perfonoe  qui  efl  refclave  d*une 
•Utre.  (^a) 

Servitude  prèdiaît^  ainû  nommée  du  Wùn  pradium ,  qui  fienifie  héritage^ 
eft  celle  qui  eft  împofée  fur  un  héritage  en  fiveur  de  querqu*un  ou  d'un 
autre.  Voyex  Servitude  réelle ,  urbaine  &  ruflique. 

Servitude  réciproque ,  eft  lorfque  deui  pcrlonnet  ont  chacune  un  droit 
pareil  ï  exercer  l'une  fur  l'autre ,  foit  fur  leur  perfonne  ou  fur  leur  héritage. 

Servitude  réelle,  efl  un  fervfce  dû  par  un  héiitage  ï  un  autre  héritage. 

Servitude  rurale.  Voyez  ci -après  Servitude  rujlique. 

Servitude  rujlique  ^  ou  des  héritages  des  champs»  td  celle  qui  ef!  due 
I  on  hétinge ,  autre  que  ceux  qui  font  deOinés  pour  rhabitatton  du  psre 
de  famille,   quand  même  cm  héritage  feroit  fttué  dans  une  ville. 

Les  principales  Servitudes  de  cette  efpece  chez  les  Romains,  étoieoc  celles 
•ppellécs  iter ,  adus  ,  via. 

La  Servitude  appellée  itet ,  revenoit  ^  ce  que  nous  appelions  droit  dt 
faffage  pour  tes  gens  de  pied  ;  a3us^  droit  de  pafTage  pour  les  bètes  de 
Ibmme ,  &  via ,  le  paffage  pour  les  chariots  &  autres  voitures. 

Les  autres  Servitude*  font  aquœ  duclus  ,  c'eft-à-dire ,  de  ftire  pafTer  de 
Teau  par  l'héritage  d'autrui  ;  aquœ  hatiftus ,  le  droit  d'y  puifer  de  Peau  \ 
peeoris  ad  atjuam  ttppulfus ,  te  droit  d'abreuver  fes  befliaux  dans  l'eau  du 
voifta  \  pafcendi  peeoris  ,  droit  de  pacage  ;  calcis  coquenda  ,  de  faire  cuirC 
£i  chaux  dans  le  fonds  d'autrui  ;  arence  fodienda ,  de  tirer  du  fable  fur  le 
▼oifin;  eretœ  fodienda  ^  d'y  tirer  de  la  craie  ou  marne  ^  eximendi  lapidis^ 
d'en  tirer  de  ta  pierre.  Voyez  JF.  de  fervit.  prerd.  mjiic. 

Servitude  urbaine^  eO  celte  qui  eïl  due  à  un  bâtiment  deftiné  pour  l'ha- 
bitation du  père  de  famille ,  quand  même  ce  bàumeni  feroit  iitué  auK 
champs. 


(«}  y^y*i  rofiieU  Esclavage I  Eiclavi, 


u)x  s  B  s  O  s  T  R  I  s  ,   i?di  ifEgypn. 

On  en  diflingue  ordinairement  huit. 

La  première,  qu'on  appelle  y?n'(fuj  ontrls  fertnâi,  oblige  celui  quî  ta 
doit  de  porter  jcs  charges  d'un  autre. 

La  féconde  ,  appellée  ligni  immittendi ,  cVft  le  droit  de  pofer  Tes  pou- 
tres dans  le  mur  voifin. 

La  troifieme ,  Ugni  projicienefi,  eft  ïe  droit  d*avâncer  fon  bitiment  fur 
l'héritage  voifin»  comme  font  les  faillies  flc  avances,  les  balcon». 

La  <\\ntntme  t  Jfiiiiciiiu  recipUndi  vtl  non  ncip'undi^  eft  l'obligation  de 
recevoir  Peau  du  toit  du  voilin ,  ou  au  contraire  Pexemption  de  la  recevoir. 

La  cinquième ,  ^f/mcR'-r  recipUndi  vclnon^  c*eft  par  Peau  qui  tombe  du 
toit  voifin  ,  mais  raffemblée  dans  une  gouttière. 

La  fixicnic,  jus  altiàs  non  rolUndi,  confiftc  à  empêcher  le  voifm  d'é- 
lever fon  bâtimeai  au  deU  dVne  certaine  hauteur. 

La  feptieme  e^ ,  jus  pwfpeclus  ou  ne  luminihas  cficiarnr  ^  c'eft  le  drott 
d^empécher  le  voiiîn  de  rien  faire  qui  puifTe  nuire  aux  vues  de  Théritage 
dominant. 

La  huitième  appellée  yîrv/Vui  himinum  ^  eft  le  droit  d'avoir  des  jours  lùr 
le  voifin.  Voyez  auflî  ff.  le  tit.  de  firvir.  pradior  urban. 


*'     '  _      SESOSTRlS^Hûi  d*Egypfe. 

J^^^OSTRIS,  dont  le  nom  embellit  les  faOe»  de  l'Egypte,  eft  peut-être 
un  conquérant  fabuleui.  On  ignore  dans  quel  fiecle  il  a  vécu.  Les  une 
croient  que  ce  ^c  cent  ans  avant  le  fiege  Je  Trove ,  &  d'autres  lui  don- 
nent une  antiquité  plus  reculée.  Son  père  Menés  lui  donna  une  éducaiioc^ 
conforme  à  fa  haute  dedinée.  II  fut  élevé  avec  dix  fept  cents  enfans  miles, 
nés  le  même  jour  que  lui.  Cette  coutume  d'élever  l'héritier  préfomptif  du 
rrône  avec  les  enfans  de  fon  âge ,  efl  encore  pratiquée  chez  quelqties  peu- 
ples de  l'Amérique  méridionale.  Sefoflris  fut  fournis  )  la  môme  difcipline 
que  tous  les  compagnons  de  foo  enfance,  tonte  diflinâion  fat  profcnts 
dans  les  exercices  6c  la  nourriture.  On  commença  par  endurcir  leurs  corps 
h  la  htigue,  afin  que  devenus  plus  vigoureux,  iU  fuffeot  plus  en  ëiat  de 
recevoir  des  inflruâions.  On  les  exerçoic  ï  la  lutte  &  Il  la  courfc  avant  de 
les  initier  dans  les  myOeres  de  la  religion  &  de  ta  politique.  Une  éduca- 
tion fi  favorable  aux  progrés  du  génie  &  des  mœur»,  féconda  fcs  heureu- 
res  difpofirions.  5es  compagnons,  émulateurs  de  fes  vertus,  lui  devinrent 
C  chefs ,  qu'il  !e^  appella  toujours  fes  frères.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  fou- 
tenir  la  fatigue  du  camp,  il  n'eue  plus  d'autre  palais  que  la  tente.  L'/Vrabie 
eut  jufqu'alors  n*avoît  obéi  qn'i  fes  loix  ,  fut  fa  première  conquête.  H  porta 
K»  armes  viéïorieufes  jufqu'i  l'océan  Atlantique.  La  mort  de  fon  père  l'ar- 
rêta daiM  le  cour^  de  fes  viâoires.  Il  retourna  eo  Egypte  prendre  pofTef- 
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fioo  de  r«urorité  fouveraine.  La  facilité  de  Tes  premiers  fuccèi  lui  infpira 
t'âmbition   d*a(rujettir   tout  l*univers.   Cette  Cnireprife  pouvoir  rebuter  fes 
fuicts ,  miis  il  lurmonta  leur   répugnance  en   publi-^nc   que   Mercure    lui- 
même  avoic  réglé  le  plan  de  cette  guerre;  donc  il  n*écoic  que  l'exécuteur  dea 
ordres  de  U  divinité.  Ap-è«  qiril  eue  affermi   le  repos  de  TEgypce ,  il  en 
confia  U  régence  à  Ton  Frère  Amats.  Il  fortit  de  PHgypte  à  U  tétc  d'une 
année  de  fix  cencs  mille  hotnmes  de  pied,  de  vingt-quatre  mille  chevaux 
&  de  vingt-fept  chariots,  armés  en  guerre.  11  avoir  fous  Tes  ordre?  cette 
jeunelFe  qui    avoit  reçu  une  éducation  commune    avec    lui.  Ses   premiers 
coups  lomberenc  fur  TEthiopie  qui  confemic  ^  lui  payer  tous  les  ans  un 
tribut  d'ébene ,  d'ivoire  &  d*or.    Les  Egyptiens  avoi^nt  pour  U  mer  une 
avcrfion  rupeHiitieufe.  U  foula  aux  pieds  les  préjugés  de  fa  nation  en  équi- 
pant deux  Hottes  donc  l'une  parcourut  la  mer  Rouge,  &  Pauire  entra  dans 
la  Méditerranée.  Il  pénétra  jurqu*3ux  r:-gions  où  croit  la  cannelle,  &  il  ne 
fut   arrêté  que   par  les  barrières  de  TOcéan  :  ainfi  il  étendit  plus  loin  fes 
conqnétea  que  Bacchus ,   Hercule  6c  Alexandre.  Il  ne  trouva  par-tour  que 
des  efclavcs  emprelTés  à   lui  demander  des  fers.  La  lâcheté  de  ces  peuples 
excita  fes  mépns.  U  confacra   leur  honte  fur  des  colonnes    où    ils  étoieoc 
rcpréfemés  avec  les  parties  fecretes  d'une  femme,  emblème   d'une    nation 
énervée.   On  y  lifoit  cette  infcriptioo  :  ,,  SefoOris ,  roi  des  rois  ,  a  vaincu 
»  ce  pays  par  fes  armes.  *  N'ayant  plus  rien  \  vaincre  aux  extrémités  de 
l'Orient,  il  prit,   pour  retourner  en  Egypte,   une  autre  route  que  la    pre- 
mière.   L'Arménie  ^  la  Cappadoce  fe  fournirent  fans  réfiOance  \    mais  leg 
Scythes  Ôc    lec  Thraces  lui    livrèrent  fur   les    bords  du   Tanaïs    plufteurs 
combats  dont  le  fuccés  douteux  lui  6t  conqoitrc  qu'il  avoit  tout  à  crain- 
dre  d'un  peuple  qui  favoit  combattre  &  mourir  pour  coalerver  fon  indé- 
pendance.  Il  fe  flatta  d*un  plus  heureux  fuccès  contre  la  Colchide.    Que!- 
quet'unf  prétendent  qu'il  fut  dé^it  par  le  roi  de  ce  pays  :  mais  foit  qu'il 
ait  été  viitarieux  ou  vaincu,  il  eft  confiant  quM  y  refla  beaucoup  d'Egyp- 
lîens,  foit  qu^îl  les  y  eut  laiffés  pour  n'être  point  cmbarraffé  dans  la  mar- 
che par  des  foldats  épuifés  de  fatigues  ou  d'infirmités,    foit  qu'ils   eufTent 
été  faits  prifonniers.  On  ne  peut  douter  que  les  peuples  de  U  Colchide  ne 
foienc  d'une  origine  Egyptienne.  On  reconnoît  cette  identité  au  teint  bafanné, 
aux  cheveux  ftilés  qui  cara^térifent  ces  deux  peuples,    &  fur-tout  aux  ufa- 
gsn  &   coutumes  dont  la  circoncifion  efl  une   des  plus  remarquables. 

Sefbnric,  fur  les  nouvelles  de  la  révolte  de  fon  frère,  reprit  la  route  de 
l'Egypte  avec  fes  floues;  &  avant  d'y  rentrer,  il  s'empara  de  plufieurs  iÛcs 
£i  de  toute  la  Ba^e-Afie.  Amaïs  vint  le  recevoir  à  Peluze  avec  tout  l'ex- 
térieur de  l'amitié  fraternelle.  Il  invita  ï  un  fcOin  le  roi ,  la  reine  &  leurs 
eofans^  tandis  qu'ils  fe  livrent  à  U  joie,  le  perfide  Amaïs  met  le  feu  ^ 
des  rûfcauxfccs,  amaffés  autour  de  la  falledu  fefiio.  SefofUîs  fe  fauvaavec 
fa  famille  au  milieu  des  flammes.  Oo  prétend  que  cet  AmaHs  eft  !e  même 
que  Danaut  qui.  chaffé  de  l'Egypte»  fut  metidicr  un  afilc  che2  les  Grecs. 
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Li  rapidîcié  des  conquêtes  de  Sefoflris  lei  a  rendues  fufpeâes.  Oo  a  peine 
^  concevoir  qu'il  n'aie  mis  à  conquérir  le  monde  que  le  temps  quM  f«u- 
droit  pour  te  parcourir  ;  mais  dans  ce  temps  la  perte  d'une  leule  bataille 
livroit  tout  un  empire  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  premier  foin  de  ce 
roi  conquérant  fut  de  récompenfer  les  compagnons  de  fes  viâoires.  L*ar* 
mée,  chargée  de  fes  dons,  fut  licenciée.  Alors,  délivré  des  inquiétudes  de 
Tambiiion»  il  adopu  un  fyrtéme  pacifique;  &  après  avoir  éîé  la  terreur 
du  monde,  il  voulut  en  faite  les  dclice».  Ses  pillions  éteintes  le  ramenè- 
rent à  la  religion ,  &  dans  Ton  déclin  il  ne  s'occupa  que  du  foio  d*aano- 
blir  le  culte  public;  il  érigea  un  templu  dans  chaque  ville  \  la  divinité 
tuiéUire  du  p^y»;  &  pour  tlacter  la  vanité  des  Ëgypiieni,  ennemis  dédai- 
gneux du  travail  ,  il  mit  cette  inrcripiion:  i,  Nul  Egyptien  n*a  travaillé  ^ 
»  cet  édifice  '*  11  avnit  une  vénération  particulière  pour  Vulcain  qu'il  re- 
gardoit  comme  Ton  dieu  proiedeur.  il  embellie  Ton  temple  de  fix  llamts 
coloflales  qui  reprérentoteni  fa  femme  &  lui  avec  trente  coudées  de  hau* 
leur.  Les  quatre  autres  qui  repréfencoleni  fci  enfms,  en  avoieoc  vingt.  Ce 
oc  fut  pas  Iciilemeni  par  des  luonumcns  faUucux  qu*il  chercha  à  immor* 
ulifer  la  gloire  de  fon  règne  ;  TEgypte  ouverte  aux  iovalions  des  Syriens 
fie  des  Arabes,  étoit  fans  défenfe  du  côté  de  TOrient.  Sefoflris,  pour  répri- 
mer leur  brigandage,  (ît  conllruîre  une  muraille  qui  s'écendoit  depuis  Fe- 
lufe  juCqu'â  Heliopolis.  Ce  boulevarc  qui  avoir  fept  de  nos  lieues  de  lon- 
gueur, mit  le  pays  à  couvert  des  incuifions  étrangères.  Les  canaux  qu'il  iît 
«icufer  depuis  Memphis  jufqu'i  la  mer,  facilitèrent  le  commerce,  &  arrê- 
tèrent les  courfes  de  la  cavalerie  Arabe.  Les  terrains  les  plus  bas  furent 
relevés,  afin  d^éviter  les  ravages  de  Pinondation,  &  afTurer  une  retraite 
aux  pafleurs  &  aut  troupeaux.  PlufieiiD  abus  fiireot  réformés.  L'admioiftra- 
lion  de  la  jnUice,  &  la  perception  des  impôts  avoient  été  jufqu'alors  coo* 
£éec  aux  prêtres  ;  ainfi  l'ordre  iacei^or;il  dépofiiaire  des  loix  bc  des  tréfor* 
publics  ,  sVtoic  rendu  redoutable  ;\  fes  maîtres.  La  foin  de  rendre  la 
jufiice  fur  remis  au  gouverneur  de  chaque  province  qui  élifoît  trente  autres 
)uges  dont  le  confeil-général  du  royaume  etoït  compolé,  avec  le  droit  d*an- 
ouller  ou  de  confitn\er  les  jugemens  rendus  dans  les  tribunaux  fubalternef. 
^efislliis,  en  corrigeant  un  abua,  tomba  dans  un  autre  plus  grand.  II  rranf- 
^9.  à  U  milice  rautoriré  dont  il  avoïi  dépouillé  les  prêtres.  Ses  CuccelTeur^ 
furerii  les  viâimes  de  cette  imprudente  con.luite.  Ce  prince  11  grand  daat 
la  giieae  &  dans  la  paix  ne  fut  pas  f.in5  défauts.  La  prolpériié  le  rendit 
infoleot,  il  fit  venir  dans  fa  cour  les  rois  &  le*  chefs  des  nations  vaincues, 
&  quoiqu'il  les  traitât  avec  humanité  en  particulier  «  il  aimoit  ï  les  humi- 
lier  en  public,  fur-tout  dans  les  folcmnités  &  les  fêtes  oî^  il  fc  montroit 
avec  tout  r^pparcil  de  la  royauté.  Il  les  (jifoit  atteler  \  fon  char  pour  les 
traîner  au  temple.  Un  de  ces  rois  aiufi  enhainaché  tenoit  les  yeux  fixés  fur 
les  roues.  Scfolliis,  furptis  de  fon  atàiUile,  lui  en  d'.'manda  U  laifon.  O 
toi^rcpoodlt  le  prince  captif,  le  lournoiemcnt  de  cette   roue  aw  rappelle 
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Its  vicilTîtudes  da  la  fortune;  car  comme  chaque  pftriie  eft  tour  ï  rour  ea 
haut  &  en  bas ,  il  en  efl  de  même  des  hommes  qui ,  a(îîs  auJQurd'hni  fur 
le  trône,  peuvent  être  précipités  demain  dans  refclavage.  tette  réponfe 
généreufc  Ht  rentrer Sefoilrïs  en  lui-même,  &  dans  la  fuite  il  n*oigea  plua 
ce  ferrice  aiilTî  liumiliant  pour  lui,  que  pour  ceux  qui  le  rendoient.  Il  eft 
vrai  qu'on  rapporte  plufieurs  afies  de  modération  &  d'humanité  qui  font 
honneur  \  fa  miîmoire  ;  &  s^il  Fut  quelquefois  barbare  dans  fes  vengean- 
ces, il  fut  auCU  pardonner.  Les  Babyloniens,  devenus  Tes  fujets  par  droit 
de  conquête,  tentèrent  de  brifer  leur  joug  :  ils  furent  vaincus,  &  au  lieu 
de  tes  punir,  il  leur  pecmit  de  bâtir  une  ville  où  ils  vécurent  fous  la.  pro- 
teâion  de  leurs  loi)L.  Ce  prince,  extraordinaire  pendant  Ta  vie,  voulut  rétro 
encore  )  fa  morr.  La  cécxé  dont  il  fut  affligé,  lui  rendit  Texiflence  péni- 
ble 6c  douloureufe.  11  voulut  prévenir  les  chagrins  &  les  infirmités  infé- 
parablcs  de  ta  vieillefTe,  &  il  aima  mieux  fe  donner  la  mort  que  de  Tat-* 
tendre  au  milieu  des  fouHVances  ;  fon  mépris  de  la  vie  fut  exalté  par  touf 
les  prêtres  ;  Ôc  leurs  élogei  font  un  témoignage  que  le  fuicide  étoit  alort 
regardé  comme  un  a^e  d'héroïime,  6t  qtic  la  religion  ne  condamnoit  pas 
le*  infortunés  qui  brifoïeni  leurs  fers  &c  leur  prifon  lerreflre.  On  publia, 
pour  embellir  Ion  hifloire ,  que  le  phénix  avoit  paru  à  Athènes  fous  fon 
règne.  Ëu/ebe  qui  ternit  Tes  vafles  connoifTances  par  une  crédulité  fuperf- 
titieufe,  aAure,  lur  la  foi  des  traditions,  que  ce  prince  avoit  quatre  coudées, 
trois  paiilmeK  &  deux  doigts  de  hauteur.  On  a  prétendu  que  le  foin  qu*il 
prit  de  faire  delHner  les  pays  quM  avoic  fubjugués  ou  parcourus  »  avoit 
doiuié  naiffance  â  la  géométrie. 


S  £  V  I  L  L  £  »    yilU  confidtrahU  /fBfpagne ,    &  la  CapitaU  de 

CAndaloufic, 

VjETTE  ville  cil  le  dépôt  de  toutes  le»  richelfes  &  marehandifes  des 
Indes  orieniales  &  occidentales  qui  arrivent  à  Cadix  ,  d*où  elles  y  font 
tranfportécs. 

Elle   eft  autn  célèbre    par    le   traité  qui  y  fut  cooclu  co    1729   entre 
rAnglccerre,  la.  France  Qi  l'Erpagne. 
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Traité   de  Paix,  d'Union,  d'amitie  et  de  Dbflkss 

mutuelle, 

Entn  Ut  Couronnes  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France  ,&  (TEfpagru, 

Conclu  à  Séville»  le  9  novembre  1729. 

Au  nom  de  la  rrisfainte  Trinité  ^  Père  ^  Fils  &  Saiw-E/prity  trois perfonnes 
dijiittSes ,  0  un  feul  vrai  Dieu. 

»  l-^EURS  fiîrénifllmes  majcft^  le  roi  de  la  Grande-Breragne ,  ïe  roi  rréi- 
chrétien  &  le  roi  catholique,  itéfirani  avec  un  égal  empreffement ,  non- 
feulement  de  renouveller  oc  de  ferrer  plus  étroitement  leur  ancienne  amî- 
\\é  »  mais  aulTi  dVloïgaer  tour  ce  qui  potirroic  la  troubler  pour  l'avenir, 
iRo ,  qu'étant  unies  de  feotiment  &  d'iocltoaiion ,  elles  puiffeat  agir  d^ror- 
mais  CD  toH(  comme  n'ayant  qu'un  même  objet  &  uo  même  intérér  ;  & 
pour  cet  effet ,  le  fôrénillime  roi  de  la  Grande-Breragne  ayant  donné  plein- 
pouvoir  de  traiter,  en  Ton  nom.  au  Tieur  Guillaume  ^tanhope,  vice-cham- 
bellan de  la  maifon  de  fa  majefté  britannique .  confeiller  dans  Tes  confeiU 
d*£tat  &  privé  ,  membre  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  colonel 
d'un  régiment  de  dragons ,  &  ambafladeur  extraordinaire  de  fadite  majefté 
stipréi  de  fa  majefté  catholique,  comme  aafÏÏ  au  (ieur  Benjamin  Keene, 
mmiflre  plénipotentiaire  de  fadite  raajeflé  britannique  auprès  de  fa  majelYé 
catholique  :  te  fcféninîme  roi  trcfc-chtérien  ayant  donné  plein-pouvoir  de 
traiter,  en  fon  nom,  au  fîeur  marquis  de  Brancas  ,  lieutenant-général  de 
Tes  armées,  chevalier  de  fes  ordres,  &  de  celui  de  la  toifon  dW  ,  foo 
lieutenant-géniTal  au  gouvernement  de  Provence ,  &  fon  ambafladeur  cx- 
iraordînaiic  auprès  de  U  majeOé  catholique  :  &  le  férénifTime  roi  catholi* 
que  ayant  pareillement  donné  pleio'pouvoîr  de  traiter ,  en  fon  nom  ,  au 
heur  Jean-Bapiille  d'Orendayo  ,  marquis  de  la  Paz,  fon  confeiller  d^Htat, 
&  premier  fecréraire  d'Htat  6c  des  dépêches  ,  &  au  fieur  Jofeph  Patino  , 
commandeur  de  Alcuefca ,  dans  l'ordre  de  Sr.  Jacques,  gouverneur  du  con- 
feil  des  finances,  £(  des  tribunaux  en  dépendans,  furiniendant-général  des 
rentes  générales ,  &.  fon  (ecrétaire  d'Etat  &  des  dépèches  dans  les  afTjîres 
de  marine»  des  indes  &  des  finances.  Les  miniiUes  fulmentionnés  font  con- 
venus emr'eux  dt;s  articles  fuivans.  « 

Article    premier. 

»  11  y  anra  dî-s  à  préfent  &  pour  toujours  une  paix  foltde  ,    une  union 
écroite ,  «S:  une  amiùé  ûocere  oc  coollaote   entte  te  féréuifUiuc  toi  de  U 
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Gfan Je-Breiagne ,  te  fûréoilTîme  roi  trèi-chràien,  &  le  féréniffirne  roi  d'Ef- 
paene ,  leurs  hérirîers  &  fuccefl'eurs ,  comme  auffi  entre  leurs  royaumes  &c 
liijets,  pour  rjrTidance  &  hi  dcFcore  réciproque  de  leurs  Etais  &  intérêts  : 
il  y  aura  pareillemeat  oubli  de  couc  te  piiTé ,  &  tous  les  traités  &  convea- 
liofu  précédens  de  paix,  d'amitié  &  de  commerce,  conclus  entre  le»  puif- 
fances  contraâante<;  reipcftivcmeiit,  feront,  comme  ils  le  font  elïcétive- 
inent,  renouvelles  &  confirnits,  dans  tous  leurs  points,  auxquels  il  n*eft 
pas  dérogé  par  le  préfent  traité ,  d'une  manicre  aufli  pleine  &  aulTÎ  ample , 
comme  u  leldits  traités  éroient  inférés  ici  de  mot  à  mot.  Leursdites  ma- 
jellés  promettent  de  ne  rien  faire  ,  ni  fouffrir  qu'il  foie  rien  fait ,  qui  puiffe 
y  être  contraire  directement  ou  indiredement.  n 

»  II.  En  conféquence  defquels  traités,  &  afin  d'établir  folidement  cette 
union  &  corrcfpondance,  leurs  majeflés  britannique,  trcs-chrerienne  Ac  ca- 
tholique, piometienc  &  ^'engagent  par  le  préfenc  traité  d'alliance  dcfènit- 
ve,  de  fe  garantir  réciproquement  leurs  royaumes,  Etats  âc  terres  de  leur 
obàffâoce,  en  quelques  parties  du  monde  qu'ils  foicnt  iltués,  comme  aufTi 
les  droits  &  privilèges  de  leur  commerce,  le  tout  fuivant  les  traités ^  eo 
forte  que  lefdites  puitfances,  ou  l'une  d'entre  elles,  étant  attaquées  ou  nio- 
Icllécs  par  quelque  puiffance  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  elles 
prometteot  &  s'obligent  réciproquement  d employer  leurs  offices,  aulliiôt 
qu'elles  en  feront  requifes ,  ,pour  obtenir  fatisfaâion  à  la  partie  le  fée ,  &c 
pour  empêcher  la  continuation  des  hollilités  :  £c  s'il  arrive  que  lefdits  of- 
nccs  ne  foient  pas  fufîifans ,  pour  procurer,  fans  délai,  fatisfaétion ,  leurs- 
dites  majeftés  promettent  de  fournir  les  fecours  futvans,  conjointement  ou 
fépartmenc^  ce(l-À-dire,  fa  majef^é  britannique  huic  mille  hommes  d'm- 
Cinierie  ,  &  quatre  mille  de  cavaleiie  ;  fa  majefté  très-chrétieone  huit  mill* 
hommes  d'infanterie  &  (Quatre  mille  de  cavalerie  ;  &  fa  majedé  catholique 
huit  mille  hommes  d'intanteric  &  quatre  mille  de  cavalerie.  Si  la  partie 
attaquée  ,  aa  lieu  de  troupes  ,  dcmandoic  des  vaiffeaux  de  guerre  ou  de 
iranfport  ,  ou  même  des  fubfides  en  argent ,  il  lui  fera  libre  de  choifir  ; 
6t  tes  autres  parties  fouroiroot  lefdits  vaitleaujc  ou  argent  à  proportion  de 
U  dépenfe  des  troupes.  Et  pour  6ter  tout  doute  touchant  l'évaluation  des 
fecours,  leurs  majclté*  fufdites  conviennent,  que  mille  hommes  d'infanterie 
feront  comptés  fur  le  pied  de  dix  mille  Horios  de  Hollande;  â(  mille  che- 
vaux fur  le  pied  de  trente  mille  florins  de  Hollande  par  mois^  6c  on  obier- 
vera  la  même  proportion  ^  l'égard  des  vatifeaux  qui  ddîvent  être  fournis; 
teurfdiies  majeftés  promettant  de  continuer  &  garder  lefdits  fecours  pendant 
que  le  trouble  fubfiltera  :  &  en  cas  qu'il  foit  trouvé  néceffaire ,  leurfditcs  ma- 
icnés  s'tnt rc-fecourront  de  toutes  leurs  forces ,  âc  même  décUreroot  la  guerr» 
ï  l'agrclTcur.  " 

„  lU.  Les  minifires  de  fa  majeflé  britannique  &  de  fa  majené  très* 
chrétienne  ayam  prétendu,  que  dans  les  traités,  conclus  à  Vienne,  entre 
Vcmpcreur  fie  le  roi  d'Efpagne,  l'aDoée  mil  fepc  cent  vingt-cîaq  ^  U  yavo>c 
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plufieurs  cUufes  qu!  donnoient  atteinte  aux  articles  A*t  AxfÇérem  traites  de 
commerce,  ou  traités  de  paix,  qui  peuvent  regarder  le  commerce,  anté- 
rieur à  Tannée  mil  fept  cent  vingt-cinq  ,  fa  majefté  catholique  déclare, 
par  le  prclcnt  article  ,  quelle  D*a  jamais  entendu  accorder ,  ni  ne  lai(fbr« 
lubfifïcr,  en  vertu  deldils  traités  de  Vienne»  aucun  privilège  contraire  «<]x 
uaités  ci-defîus  cotifirméf.  " 

„  IV.  Ayant  c:é  convenu  par  les  articles  préliminaire»,  que  le  commerce 
des  nations  Angloîfc  6c  Françoife ,  tant  en  Europe  qu'aux  Indes ,  l'eroil  réta* 
bit  fur  le  pied  des  traités  âc  conventions  antérieurs  à  Tatuée  mil  fepi  cent 
vingt-cinq,  &  nommément,  que  celui  de  la  nation  Angtoife  en  Amé* 
tique  s*exerceroit  comme  par  le  palfé,  l'on  convient  par  le  prcleat  aiti— 
de,  que  tous  ordres  oécefTureft  feront  expédiés  de  part  &  d*autre,  fans 
ftucun  retardement,  s'ils  ne  l'ont  pas  déj^  été,  loit  pour  Texécution  defditi 
traités  de  commerce.  Toit  pour  Tuppléer  à  ce  qui  pourroit  manquer  à  Pen- 
lier  rétabliiremenc  du  commerce,  fur  le  pied  derdiis  traités  fie  conventions,*^ 

B  V.  QuoiquM  ait  été  Hipulé  par  le.«  préliminaires,  que  toutes  les  hoiti- 
U(és  auioicnt  à  ceffer  de  part  &  d'aune ,  &  que  s*il  arrivoit  entre  les  fit» 
jets  des  parties  cootraâantes  quelque  trouble  ou  hoUiliiéi,  Toit  en  Europe, 
foit  aux  Indes ,  les  puiilances  contraâames  concourroïent  ï  la  réparation  des 
doniniages  fouiîerts  par  leurs  fujets  refpeclif^;  Ôc  que  nonobflaot  cela,  on 
aUegue  que  de  la  part  des  fujets  de  fa  majellé  catholique  on  a  continué  des 
aâes  de  trouble  fie  d'holiilités,  il  eft  convenu,  par  ce  préfeot  article,  que 
pour  ce  qui  regarde  l'Europe ,  fa  majeAé  catholique  fera  réparer  au  plutoc 
Ici  dommages  qui  y  ont  été  foufTerts  depuis  le  temps  prefcrit  par  les  pré- 
liminaires pour  la  ceilàtion  des  hoflilités,  &  que  pour  ce  qui  regarde  rA- 
mérique,  elle  (èra  auni  réparer  au  plutôt  les  dommages  qui  y  auront  été 
foulfcrcs  depuis  Tarrivée  de  fa  ordres  ï  Cartagene .  le  vingt-deuxième  joar 
de  juin  t/zS.  Et  fadite  mJjeHé  catholique  publiera  les  défenfes  les  plus  ri- 
goureufes  pour  prévenir  de  pareilles  violences  de  la  part  de  (es  fuje:s  :  Leurs 
inaje(!cs  britannique  &£  très-chrétienne  promettent  de  leur  part,  s'il  y  a  dos 
cal  pareils ,  de  birc  réparer  ce  qui  auroit  été  ainû  fait  ,  &  de  donner  de 
pareils  ordres  pour  la  coofervation  de  U  paix  ,  tranquillité  fie  bonne  in* 
telligence.  « 

»  VI.  Il  fera  nommé  des  commiffaires ,  avec  des  pouvoirs  funifaiu  delà 
pan  de  leurs  majeftés  britannique  fi£  catholique,  lefquels  a'anembleronr,  ft 
la  cour  d*Krpagne,  *danf  l'efpace  de  quatre  mois,  après  l'échange  des  ra- 
litlcations  du  préfeot  traité  ,  ou  plutôr ,  (i  faire  fe  peut ,  pour  examiner 
fie  décider  touchant  les  vaifleaux  fie  effets  pris  en  mer  de  part  &e  d'autre 
jufqu'aux  tempR  nurqués  dans  TarTicle  précédent.  Lefdits  commifTaircs  exa- 
mineront pareillement,  fie  décideront,  félon  les  traités,  les  prétentions  ref- 
pedivcs  qui  regardent  les  abus  que  l'on  fuppofe  avoir  été  commis  dans  le 
commerce,  tant  aux  Indes  qu^en  Europe,  fie  toutes  les  autres  prétentions 
rcTpeâives  ea  Amérique ,  fondées  fur  les  (r«ités ,  (oit  par  rapport  aux  ii- 
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mires  ou  aBtrcmenr.  Lefdirs  commiflaires  pareillement  dircuteront  $i  déci- 
ileronc  les  prétentions  que  fa  niajcOé  catholique  peut  avoir  en  venu  du 
iraiti  de  1721  pour  U  rellittition  des  vaifîeaux  prU  par  la  flotte  Angloife, 
dans  Tannée  1718.  Et  lefiiits  commirtaires ,  apics  avoir  examiné  &  décidé 
1«  rufditï  points  S:  prétenûons  ,  feront  un  rapport  de  leurs  procédures  k 
leurs  majeflés  britannique  &  catholique  ,  terquellcs  promettent  que  dans 
IVrpace  de  ûx  mois,  après  ledit  rapport  fait,  elles  feront  exécnrct  ponc- 
tuellement &  exademenc  ce  qui  aura  été  ainû  décidé  par  lelidirs  coni- 
niifTaires,  a 

»  Vif.  Il  fera  auflî  pareillement  nommé  de  la  part  de  fa  majeHé  (rc^-chré- 
tienoe  &  de  fa  majcAé  catholique,  des  conmiinaircs ,  qtii  examineront  tous 
les  grîe&  généralement  quelconques  que  leldites  parties  intéreffées  auroienc 
^  fermer  reTpeâivemeni,  foir  pour  la  reOitution  des  bâtimens  failis  ou  en* 
levés,  foie  par  rapport  au  commerce,  limites,  ou  autrement.  « 

»  Vill.  Lefdits  commiflaires  termineront  exaftcment  leur  commiffion 
dans  Terpace  de  trois  ans,  ou  plutôt,  H  faire  fe  peut,  ^  compter  du  jour 
de  la  fignature  du  préfeni  traité ,  &  cela  fans  autre  dclai  ultérieur  ,  foui 
quelque  motif  ou  prétexte  que  ce  foit.  « 

m  ix.  On  efTcrduera ,  dés  à  préfent,  Tintrodu^Hon  des  garnîfors  dans  les 
places  de  Livourne ,  Porto- Ferrajo,  Parme  &  Plaifance,  au  nombre  de  fix 
mille  hommes  des  troupes  de  fa  majeflé  catholique,  &  à  fa  folde,  lefqueU 
fcrviront  pour  la  plus  grande  affurance  âe  confervaiton  de  la  fucceflion  im- 
médiate defdits  Etait  eu  fiveur  du  féréniflime  infant  don  Carlos  ,  &  pour 
être  eo  état  de  réfifler  à  toute  entreprîfe  &  oppofiiioo  qui  pourroit  être  fuf- 
citée  au  préjudice  de  ce  qui  a  été  réglé  fur  ladite  fucceOion.  « 

n  X.  Les  puiOànces  contraâantes  feront,  dés  1  préfenc,  toutes  les  dili- 
gences quVlles  croiront  convenables  à  la  dignité  &  au  repos  des  féréniflî- 
mci  grand-duc  de  Tofcane  6t  duc  de  Parme ,  a6a  que  les  garnifons  foient 
reçues  avec  la  plus  grande  tranquillité,  &  fans  oppo(ïrion,  dés  qu'elles  l« 
préfcnteront  à  la  vue  des  places  où  elles  devront  être  introduites.  « 

a  Lefdiics  garnifons  feront ,  «ux  préCens  poiTeifeurs  ,  le  ferment  de  dé* 
fendre  leurs  perfonnes ,  fouveraineté ,  biens  &  £tats  &  fujefs ,  en  tout  ce 
qui  ne  fera  point  contraire  au  droit  de  fuccelfion  ,  réfervé  au  féréniflime 
inftnt  don  Carlos ,  Se  les  préfens  poiTeifours  ne  pourront  rien  demander 
ou  exiger  qui  y  foît  contraire.  ■ 

»  I  cfdites  garnifons  ne  fe  mêleront  direfiement  ni  Indùeâement ,  fou» 
aucun  préicMe  que  ce  puirl'e  Ôire,  des  affaires  du  gouvernement  politique^ 
économique ,  ni  civil  ;  &  auront  ordre  tré!-exprès  de  rendre  aux  féréni(!i- 
mes  ^rand  duc  de  Tofcane  &  duc  de  Parme,  tous  les  refpeâs  flc  honneur; 
militaires,  qui  font  dûs  il  des  fouverains  dans  leurs  Etats.  « 

»  XI.  L'objet  de  Pintrodu^lion  defdits  Cix  mille  hommes  des  troupes  de  fa 
najeflé  catholique  &  i  fa  foMe,  étant  d'alTurer,  au  féréniflime  infant  don 
Caxlos,  U  fucccifîoQ  immédiate  dei  Eiati  de  Tofcane,  Parme  &  flaifaa* 
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ce ,  fa  majefti  catholique  promet,  tant  pour  elle  que  pour  Tes  fucccfTenn , 
qu'auintôc  que  le  (créniUime  iiUàni  don  Carlos,  fon  fîls ,  ou  tel  autre  qui 
fera  à  Tes  droits ,  fera  po{(cneur  tranquille  defdics  Etats ,  &  en  fureté  con- 
tre toute  invafioQ  &  autres  juftes  motifs  de  crainte,  elle  fera  retirer  des 
places  de  ceb  Ktats  les  troupes  qui  feront  Tiennes  âc  non  pas  propres  à  l'in- 
làor  don  Carlos,  ou  ï  celui  qui  fera  à  fes  droits  ;  en  forte  que  par-U ,  la- 
dite fuccedion  ôi  poffenion  relie  allurée  &  exempte  de  tout  Évënemeot.  «c 

»  XII.  Les  puifTancei  contraâamcs  i'engagem  d'établir  ,  félon  les  droits 
de  fucce(EoD  qui  ont  été  flipulés ,  6c  de  maintenir  le  férénilTime  infant  don 
Carlos,  ou  celui  i  qui  paderont  fes  droits,  dans  la  podeffioo  fit  jouirTance 
des  Ëtacs  de  Tofcane  ,  de  Parme  &  Flailance,  lorfqu'il  y  fera  une  foie 
rétabli  ;  de  le  défendre  de  toute  infulte  contre  quelque  puiffance  que  ce 
foit  qui  pcoferoit  ^  Pinquiëterv  fe  déclarant,  par  ce  traité,  garantes  ^  per- 
pétuité du  droit,  pofieiriun  ,  tranquillité  &  repos  du  férénitUme  infant  & 
de  fes  fuccerïeurs  aoxdits  Etats.  « 

V  XIII.  A  l'égard  des  autres  détatli  ou  réglemens  concernant  la  manu- 
ceniion  defdites  garnifons  une  fois  établies  dam  les  Etats  de  l'ofcaoe ,  Parme 
&  PUifance ,  comme  il  efl  ^  préfumer  que  fa  majeflé  catholique,  fit  les 
féréninimes  grand-duc  &  duc  de  Parme,  en  conviendront,  par  un  accord 
particulier,  leurs  majeflés  britannique  fie  trés-chrétienne  promettant  que  dès 
que  cet  accord  fera  fait ,  elles  le  ratifieront  fie  garantiront ,  tant  envers  fa 
majeOé  catholique,  qu'envers  les  féréniffîmes  grand-duc  fie  duc  de  Parme  » 
comme  &M  étoit  inféré  de  mot  à  mot  dans  le  préfent  traité.  « 

I»  XIV.  Les  EtJts-généraux  des  Provinccs-L^nies  feront  invités  d*cntrcr 
dans  les  préfenc  traité  6i.  articles.  Seront  pareillement  invitées  ou  admilcs  de 
concert  dans  ces  mêmes  traité  &.  articles ,  telles  autres  puifTaoces  dont  oo 
conviendra.   « 

t  n  Les  rattftcacions  du  préfent  traité  feront  expédiées  dans  Pefpace  ds 
Ùx  femaines,  ou  plutôt,  fi  faire  fe  peut,  ï  compter  du  jour  de  la  ngnaiure.  a 

jy  En  foi  de  quoi,  nous  fouflîgnés  miniflres  plénipotentiaires  de  U  niajené 
britannique,  de  fa  majené  tic;-chrétienne,  &  de  fa  majellé  catholique,  ea 
vertu  de  nos  pleine-pouvoirs,  qui  ont  été  communiqués  de  part  &  d'aurre, 
&  qui  feront  cidefTous  tranfcrits,  avnns  figné  le  prcfent  traité,  &  y  avons 
fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  k  Séville ,  le  neuvième  jour  de 
novembre  1729.  a 

\r.  Stanhopf.  Brancas.  El  Marq.  de  la  Paz. 

(L.S.)  (L.  S.)  (L.  S.) 

B.  KrPNE.  D.  Joseph.  Patino, 

(I"  a-)  (L.  S.) 
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^  ARTIGtBÇSÉPAaâs, 

»  L  OrCN  que  conFormemenc  aux  articles  prélimioaires  »   îl  ait  été  die, 
par  Panicle  IV  du  rraîcé  figné  ce  jourd'hui ,  que  le  commerce  de  la  oatioa 
Aogloife ,  en  Amérique  ,    feroit  rétabli  fur  ïe  pied  des  mués  &  conven- 
tions totérieurs  à  l'année    172^  ;  cependant,  pour  plus  de  netteté,  il  eft 
déclaré  encore  ,    par  le  préf'eoc  article  entre  leurs  majeflés  britannique  & 
catholique  ,  lequel  aura  la  même  force,  &  fera  fous  la  même  garantie  que 
le  traire  figné  ce  jourd'hui  ,   que  fous  cette  dénomination  générale  ,    font 
compris  les  traités  de  paix  &  de  commerce  conclus  à  Utrecht,  les  13  juillet 
âc  9  décembre  de  l'année  171 3  1  dans  lefquell  fonr  cotnpKs  le  traité  dé  1667, 
fait  à  Madtid  ,    Si  les  cédules  y  mentionnées  ;  le  traité  podérieur ,  fait  à 
Madtid,  le  1^  décembre  171 5;  comme  aulTi  le  contrat  particulier  nommé 
communément  de  VAJficnto  ,    pour  l'introduftion  des    eldaves  nègres  aux 
Indes  Efpagnolcs ,  qui  fut  fait|  le  16  mars  de  ladite  année  1713  »  en  con- 
ftquence  de  Particle  Xlf  du  traité  d'Urrecht  ;  &  pareillement  le  traité  de 
déclaration  touchant  celui  de  VJiJjienfo^  fait  le  a6  mai  1716  :  tous  lefqucls 
traités  mentionnés   en  cet  article,   avec  leurs  déclarations,  feront  dés  au- 
jourd'hui, même  pendant  IViamen  des  commifTaire» ,  &  demeureront  danf 
ieiir  foxcçt  vertu  &  pleine  vigueur;  pour  l'obfervation  defquels  fa  majefté 
catholique  fsra  expédier  au  plutôt ,  s'ils  ne  l*ont  été ,  les  ordres  &  cédolea 
oéccffaires  ^  fes  vice-rois,  gouverneurs  &  autres  miniftres  à  qui  i!  appar- 
tiendra, tant  en  Europe  qu'aux  Indes,  a6n  que  fans  aucun  délai  ou  inter- 
préutioos ,  iU  les  fa(Tent  obferver  &  accomplir.  « 

B  Pareillement  fa  majeOé  britannique  promet  &  s'engage  de  publier  fcc 
ordres  néceffaires,  s'il  en  manquoit,  pour  remettre  le  commerce  des  fujcts 
de  TËfpigne  eo  tous  les  pay^  de  fa  domination  ,  fur  te  pied  porté  par 
Urditi  traités,  &  pour  les  faire  cxaâement  obferver  &  accomplir,  a 

n  II.  En  conféquence ,  tous  vaiïTeaux ,  marchandifes  &  effets  qui  n'aii- 
roienc  pas  éié  pris  ou  (àifis  pour  caufe  de  commerce  illicite,  &  qui  feroienc 
prouvés  des  à  préfent  par  des  preuves  &  documens  authentiques ,  avoir  é:d 
déieom,  faifn  ou  conriïqués  dans  les  ports  d'Efpagne,  foit  en  Europe,  foie 
aux  Indei ,  &  nommément  le  vaiffeau  le  prince  Frédéric  &  fa  cargaifoti , 
s*iU  ne  Vont  déj^  été,  feront  reftitués  immédiatement,  dans  la  même  cf- 
pece  pour  ceux  qui  fe  trouveront  en  nature;  ou  à  ce  défaut,  ta  juOc  & 
vraie  valeur  félon  Teftimation,  qui,  fi  elle  n'en  a  pas  été  faite  dans 'te 
temps ,  fera  réglée  fur  les  informations  authentiques  que  les  propriétaires 
auront  -a  fournir  aux  magiflrats  des  lieux  <Sc  villes  où  auront  été  faites  tes 
iatGcs  :  fa  tnajeflé  britannique  promettant  de  fa  part  le  réciproque  pour 
loutet  faifies,  confîfcation  ou  détentions  qui  pourroienr  avoir  ^té  faites 
contre  U  teneur  deldits  traités  :  convenant  Icurfdiies  majeftés  britannique 
&  catholique,  qu*à  Pégard  de  pareilles  (àiGes,  confifcaiion  ou  détemions 
de  part  &  d'jjtre,doai  ta  validiic  ne  fcroîc  pas  encore  fuffirammem  éclait* 
lomiXXVUI,  Ce 
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cïo ,  U  difcuffîon  &  Il  décifioa  en  feroient  remifes  ï  IVxamen  des  com- 
mifliires,  pour  y  faire  droic  fur  le  pied  des  traités  ci-deffus  meniionnét.   « 

w  Les  préfens  articles  féparés  auront  U  même  force  que  sMs  ëtoienc  inféré* 
de  tnoi  i  mot  dans  le  traité  conclu  &  fîgné  aujourd'hui  :  ils  feront  rati-* 
fiés  de  la  niéme  manière,  &  les  ratîBcacioas  en  feront  échangées  dans  le 
même  temps  que  celles  dudit  traité.  « 

B  En  foi  de  quoi  nous  fonfligoés  miniHres  plénipotentiaires  de  fx  ma* 
jefté britannique,  de  fa  majeflé  trés-chrétienne  &  de  fa  majeflé  caiholique: 
en  vertu  de  nos  pleins-pouvoirs,  avons  figné  les  préfens  articles  féparés  , 
&  y  avons  fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  à  Séville  le  neuvième 
jour  de  novembre  mil  fepc  cent  vingt-neuf.  « 

W.  Stanhofe.   Brancas.   £1   Marq.   de  U  Paz, 
(L.  S.)  (L.  S.)  (L.  S.) 


B.  Kbeke. 
(L,S.) 


D.  Joseph.  Patino. 
(L.  S.) 


On  tînt  ce  traité  fecref  au(Tî  long-temps  qu*i1  fut  poffible,  foît  pour  en 
6ter  U  connoiffaoce  aux  impériaux,  foit,  en  Angleterre,  pour  ôter  au 
parti  oppofé  i  U  cour  l'occanon  d'envenimer  tes  elprits  par  des  réflexions 

rlemeoi 
même 
public  un  bluet  qui  cootenoit  des  remar- 
ques fouf  le  litre  de: 
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captieufes  avant  Touverture  du  parlement.  Enfin  la  veille  que  le  par 
s'affembla,    te   traité  parut  tel  qu'on  vient  de  le  rapporter,  &  en 
lemps,  le  minif)ere  lâcha  dans  le  public  un  Muet  qui  cootenoit  des 


OBSMZyATiOitsfur  le   Traité  de  SéviUe  ^ 

Du  9  novembre  1719. 

J  E  ne  fuis  nullement  furpris  des  peines  que  quelques  gens  fe  font  doti  • 
oées,  pour  décrier  le  traité  avec  TËfpagne,  même  avant  qu'ils  l'euffent  vu. 
Cétoîl  une  confcquence  naturelle  des  efforts  qu'ils  avoient  faits  pour  le 
rompre  avant  qu'il  fut  conclu,  lis  fe  flaitoieot  de  l'erpéraoce  d'une  guerre 
onêreufe,  &  les  voiU  déconcertés  par  la  conclufion  d'une  paix  pleine  d'a- 
vantages. Mais  leur  trouble  a  beau  être  extrême,  il  ne  mérite  pas  notre 
pitié ,  puifqu'il  e(i  une  marque  certaine  de  notre  bonheur.  Ils  reHèmblent 
a  ces  malheureux  qui  habitent  une  côte  dont  Tabord  e(k  dangereux.  Com- 
me ils  profitent  de&  naufrages,  &  qu'ils  vivent  des  pertes  &  du  malheur 
des  autres  hommes,  leur  aÉiâion  efl  un  heureux  préfage  du  calme  &  du 
beau  temps. 

H  dois  l'avouer,  je  fuis  trop  convaincu  des  mauvaifes  intentions  de  cci 
gens- là,  ôc  des  indignes  motifs  qui  les  font  agir,  pour  que  je  puiiTe  m'em* 
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Sécher  de  me  r^jouïr  de  la  conftemation  oà  je  Ici  voî».  La  paix  a  décroît 
'un  feul  coup  les  projecs  agréables  qu'ils  faifoicnt  de  s'élever  &  de  fe  ven- 
ger fur  ceux  qu'ils  Hattoienc  depuis  quelque  temps.  £c  en  vérité,  fi  quel- 
2ue  chofe  pouvoit  augmenter  la  joie  que  couc  Anglois  zélé  pour  fa  patrie 
oit  (entir  dans  les  coajondhires  préfentes,  ce  devroit  être  rabattement  & 
le  découragement  des  perfonnes  ,  qui  travailloîent  depuis  tong-temps  à 
nous  priver  de  l'heureufe  paix  dont  nous  jouliTons  encore  malgré  leurs 
vtîHcet. 

On  fe  fouvient  encore  des  dirputes  qui  s'élevèrent  l'hiver  dernier  au  fu- 
iec  des  négociations  publiques,  &  il  n'cH  pas  nécefTaire  que  je  répète  les 
divers  argumenî  qu'on  employoit  en  ce  temps-li.  Je  dirai  feulement  une 
chofe  qu'on  repiochoii  bien  jugement  aux  écrivains  qui  cenfuroiem  la  conduire 
de  fa  nujeOé.  C'ell  que,  nou  contens  de  prévenir  les  fujets  contre  ellci  par 
des  inlinuatîons  &  par  des  nouvelles  fans  fondement ,  ils  alloienc  jufqu'i 
fuggérer  à  nos  ennemis  les  raifons  les  plus  capables  d'empéchcr  qu'ils  ne 
confentifTent  ^  des  propofitions ,  qui  feules  pouvoient  alors  afTurer  le  bieii 
de  U  Grande-Bretagne.  Mais  pouvoit-on  ne  s'y  pas  attendre?  Huifque  pour 
réuffir  dans  leurs  pernicieux  deffeins,  ils  avoicnt  bien  voulu  fe  liguer  avec 
un  homme  devenu  infâme  par  fa  peifidie  envers  fa  patrie,  &  par  fon  iai« 
gratitude  envers  tous  ceux  qui  l'avoient  employé,  ou  protégé,  oevoienl-ilsj 
ayant  toujours  les  mêmes  vues ,  fe  faire  fcrupule  d'adopter  fa  morale  &  fes 
maximes,  &  de  fe  déclarer  ouvertement  pour  un  ptince  qu'ils  croyoienc  !é 
plus  capable  de  féconder  leurs  mauvais  dcfTeîns  contre  nous,  &  le  mieux 
difpofé  h  l'entreprendre. 

Ce  i  quoi  ils  s'anachoient  alors,  comme  je  l'ai  déjà  înfinué,  étoït  d'em- 
pêcher la  conclufioo  du  traité  provifionnel,  &  ils  dévoient  le  faire  en  four* 
niffam  des  raifons  à  l'Efpagne  pour  juftiHer  la  faille  fie  la  détention  des  effets 
de  la  compagnie  du  Sud ,  &  les  déprédations  des  Efpagnols  fur  nos  marchands 
en  Amérique.  Quelle  impreflion  firent  à  la  cour  de  Madrid  ces  fuggeflions 
criminelles  &.  mal  fondées  î  c'efl  ce  qu'il  efl  inutile  maintenant  de  recher- 
cher, puifque  par  l'heureux  changement  des  affaires,  leur  malice  ne  peut 
plus  nuire,  fa  majeflé  ayant  trouvé  dans  une  puiflance  étrangère  des  difpo- 
fitiont  \  la  paix  ôc  la  réconciliation,  qu'elle  ne  irouvoit  pas  dans  ces  enne- 
mis domcfliqces  de  fa  perfonne  &  de  fon  gouvernement. 

On  ne  devoit  pas  crotie  que  des  gens  qui  furent  alarmés  des  premières 
négociations,  de  qui  appréhendoient  pour  eux  mille  fàcheufes  fuites  de  la 
conclufion  d'un  traité  provifioonel ,  apprendroiem  avec  moins  de  douleur  la 
nouvelle  d'une  paix  folide  &c  durable,  ou  qu'ils  fe  remueroient  moins  pour 
l'empêcher  de  devenir  générale. 

Puis  donc  que  le  traité  de  Séville  n*efl  plus  à  la  portée  de  leur  artifîcîcure 
méchanceté ,  puifque  les  Etats-généraux  ont  accédé  ï  ce  traité  ,  puîfqu'U 
ne  manque  plus  qu'une  accefTion  pour  mettre  le  comble  à  l'infortune  de  ces 
mauvais ciioyeiu ,  &  au  bonheur  de  la  patrie,  faits  comme  ils  font,  il  faut 
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compter  qu*iU  employcront  tout  ce  q^^ts  ont  de  talens  &  d'invention  k 
trouver  des  raifoas  pour  détourner  U  majeflé  iinpéiUls  d^eacrer  djos 
ce  traité. 

C'cft  pourquoi,  pour  fiire  voir  quelle  conduite  on  dot:  attendre  dVux  , 
^examinerai  quelques  huiles  inlinuaiioos  qu'ils  ont  déjà  lâchées  par  rapport 
jk  ce  traîttî^  qu'ils  ne  pouvoiem  pas  avoir  vu,  »  &  du  contenu  duquel  ils 
»  vouîoicnt  nous  psrfuader  qu^on  n'avoit  point  fait  pan  aux  dircâcurf  d^une 
D  compagnie  qui  y  étoit  extrêmement  intércffée  ,  quoique  ces  dirc^'teurs 
*>  reuftèiic  vu  &  approuvé,  u  II  t(i  évident  que  q-jand  ils  parloieot  ainH, 
ce  n'étoii  pas  quMs  crulTent  la  chofe  vraie,  c*cu  quMs  auioïent  fbuluité 
qu*elle  te  fur.  Le  tendre  intérêt  qu'ils  afftâoienc  de  prendre  à  U  rure;édu 
bien  public  marquoit  feulcnieut  la  crainte  oii  ils  étoienc  qu*oa  n^y  eutttop 
bien  pourvu. 

Hs  ont  aufTi  infinué,  qu*ea  affuraot  la  fucCCfTion  de  don  Carlos  en, Italie 
par  une  garnifon  Erpagnole ,  comme  il  tiï  flipulé  par  le  dernier  traité,  oa 
fàifoit  une  démarche  préjudiciable  à  la  paix  de  l'Europe,  &  que  l'empereur 
en  particulier  eft  intéiedé  à  t'oppofer  i  Texécution  de  cet  article.  Mais  cet 
jncfTieurs  devroient  fe  reffauvcnir  que  la  fucceflion  du  prince  Ëfpaguol  aux 
duchés  de  Tofcane  &  de  Parme  avoît  déj^  été  établie  par  la  quadruple  al* 
itance.  Bien  plus  :  quelque  défaut  qu'on  veuille  trouver  dans  ce  traité,  j^ofe 
àffurer,  qu'ori  ne  fera  jamais  la  moindre  objeâîoo  folide  contre  l'article  en 
quedion.  Ceux  qui  gouveriient  aujourd'hui  n*ont  point  d'enfans  raJles ,  Se 
n'ont  que  peu  ou  point  d'cfpérance  d'en  avoir  jamais.  Si  on  avoît  laiffé  leur 
fucceflion  ouverte,  telle  en  la  puiflànce  des  États  que  l'empereur  pofTcde 
aujourd'hui  eo  Italie,  que  probablement  il  le  Teroit  rendu  maitre  de  toui 
les  autrei,  ou  que  du  moins  il  les  auroit  fait  tomber  dans  des  raaioaqui 
dépendifTent  de  lui  feul.  Il  fembîe  même  que  c'cioit  l'opinion  générale  des 
Italiens.  Du  moins,  félon  les  nouvelles  dUialie,  jamais  on  n'y  vit  les  per- 
Tonnes  de  tout  rang  &  de  toute  condition  montrer  plus  de  joie ,  qu*iù  ca 
ont  Bit  éclater,  en  apprenant  la  Hgnature  du  traité  de  SéviMc. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  que  nos  melHeurs  approuvent  ou  non  cette  fuccef- 
(îon ,  toujours  eflt  il  vrai  qu'ils  ne  peuvent  la  regarder  comme  un  défiuc 
dans  ce  traité.  Quant  à  la  cour  de  Vienne,  je  ne  prétends  point  juger  quel 
poids  y  ont  leurs  fuggeflioos.  J'igaore  fes  intentions  à  cet  égard,  &  je  ne 
me  promets  de  fa  part  aucun  éclaircifTement.  Je  ne  me  mcte  point  de  l'ho- 
norable métier  d'entretenir  avec  elle  une  correfpondance  réciproque.  Tout 
ce  que  j'alTurerai ,  c'e/l  que  l'empereur  n'a  aucun  fujet  râifonnable  d*étre  cho- 
qué de  cet  article ,  puifque  lui  môme  cft  obligé  de  l'efftâuer  oar  des  engage- 
mens  précédens,  c'efl-i-dîre,  par  la  quadruple  alliance,  &  qu'en  conféquencc 
de  ce  traité,  il  a  duj^  donné  k  don  Carlos  les  invefiitures  éventuelles  de 
Tofcane  &  de  Parme ,  en  vertu  de  quoi  fa  majeAé  impériale  eut  &  pof- 
fedc  le  royaume  de  Sicile  comme  un  équivalent. 

J^ajoute  que   le  changement  d'uue  garoifoa  Sulife  en  une  gvoifon  ET- 
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pgnole,  ftipuïé  paf  le  pr^feoc  traiié,  ne  peut  atitorifer  l'empereur  ^  y  re- 
fulcr  Ion  conlentenient,  à  nioius  que  fa  majelié  impériale  ne  prouve  qu'elle 
eft  Uràe  pir  Itdiï  changement,  car  on  doit  fuppofer  qu'elle  a  loujonts 
eu  iotemvon  d'exécuter  ce  à  quoi  elle  sVcoic  engagée  dans  la  quadruple  aU 
liance  en  faveur  de  don  Carlos.  V^oict  donc  ce  quM  faut  mettre  en  quef- 
hon.  Ce  changenient  rend  il  plus  facile  ,  ou  plus  diffîcile  Texécution  de 
cet  engigement  t  S*il  U  rend  plus  facile ,  l'empereur  a  trop  de  bonne  fol 
pour  lu  rejeter.  S'il  la  rend  plus  difficile,  l'empereur  ne  devroic  point  i'cn 
plaindre,  s'il  éioît  réfolu  de  mettre  obftacle  à  cette  fucccflîon,  comme  ces 
xncincurs  ftjmblent  le  croire. 

Pour  ce  qui  regarde  les  garnifons  Erpagnolcj,  elles  font  au/Ti  (ftrojte- 
i^ent  obligées  par  ce  traité,  que  Teuffeot  pu  être  des  troupes  neutres,  de 
ne  fe  mêler  en  aucune  manière  du  gouvernement,  &  de  fe  borner  à  pren- 
dre pon'edîon  des  places,  commifes  à  leur  garde.  De  fon  coié ,  l'empereur 
D'en   a   rien   ï   craindre  ,  puilqu'il  a  dans  leur  voisinage  aifez  de   troupes 

f'our  les  tenir  dans  le  refpefV,  6c   pour  réprimer  leur  audace,  fi  elles  vou- 
oiem  paflèr  les  bornes  qui   leur  font  prefcriie;.  Il  ne  lui  en  coûtera  pas 
p\uf  que  s'il  avoit  affaire  à  des  Suiffes.  C'ell  donc  !t  mon  avis  une  chofe 
ÎAConteOable,  que  ce  prince  ne  peut  jufiement  fonder,  fur  un  tel  chan-' 
cernent,  le  rehts  qu'il  feroit  d^accéder  au   traité  de  Séville.  Je  vais   plus^ 
loin.  >'  • 

Je  fouttens  t&  il  eA  évident  que  les  plus  rigoureux  châiimens  anroienc 
été  dus  à  tout  minidrc,  qui,  fou$  prétexte  de  ce  léger  changement,  auroit 
confeillé  au  roi  de  différer  pour  un  mois  ta  déciHon  de  nos  dtfl'érens  avec 
rEfpagne ,  puitque  fans  compter  beaucoup  d'autres  raifons,  le  nouveau  tour 

2u'on  a  donné  ^  cette  afïàiie,  nous  difpenfe  de  l'obligation  où  nous  étions 
e  payer  uo  tiers  des  frais  néceffaires  pour  entretenir  une  garnifon  neutre 
dans  les  duchés  de  Tnfcane  &  de  Parme.  Ce  n'efl  pas  tout  ce  que  j*ai  ï 
dire.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  aura  qui  que  ce  foit  au  monde  qui  ne  re- 
connoiffe  que  fa  majeflé  &  fes  alliés  en  ont  agi  bien  généreurement  avec 
Tempereur  ;  vu  qu'au  lieu  de  fe  reffentir  de  ce  que  U  cour  de  Vienae 
avoit  fait  contre  le  roi  &  contre  la  nation  ,  nous  avons  redoublé  nos  ef- 
fsrcs  pour  mettre  fa  majeflé  impériale  en  état  de  faire  fa  paix  à  des  cod* 
diiions  avantageufei  &  honorables,  fans  bleffcr  fa  dignité;  6t  fans  rien  per- 
dre ni  de  le*  droits ,  ni  de  fes  poffertionf.  Ainft ,  fuppofc  que  les  mitiiHre». 
impériaux  foflèn^  aHcz  mat  confeillés  pour  refufer  nos  offres,  eux  feols 
fcToient  refpoofables  de*  maux  que  probablement  ceiie'  conduite  leur'  atti- 
Tcroit.  Il  1.  tlî  mcnie  pas  concevable  qu'ils  trouvent  des  alliés,  qui  veuil- 
kni  confpirer  avec  eux  dans  rinjtifle  defl'eîn  d'abolir  un  traité'  aufli  raifon- 
nable,  un  traité  foTmé  par  des  puiffances aufPi  confidérablfif.  un  traité -enâa 
où   ellei  n'ont  eu  pour  b^it  que   d'affermir  le  repos  public. 

Il    fiut   maintenant  calmer  les    inquiétudes  de  nos  cenlèurs,>  6e  dïflîper; 
l'apjn'éhcQÛOQ  où  iU  feignent  d'être^^uc;  uiu. paix  tant  tkfifu  rCait  Ucjlt. 
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nos  aeqUifitions  aâ  dehors  dans  unt  fituation  pncaiu  &  înctttAthc  1t  Ici 
prie  donc  d'obCerver,  <jue  les  traités  &  accords  préc^dens  enrre  tes  partie* 
conirai^Untes  étaot  coohrmés  &  reaouvelléï  par  lu  premier  article  de  cetui-ci 
de  la  même  manière  que  sMs  y  ëcoient  infères  mot  3i  mot ,  l'ECpagno 
recoiuioit  pleinement  par-li  notre  droit  fur  Gibraltar  &  fur  Port-Mahon  , 
droit  acquis  par  le  traité  d'Utrecht,  &  confirmé  par  les  traités  rubféquenff.' 
Le  fécond  mrticle  aous  eft  encore  plus  favorable.  Selon  fa  teneur ,  le  roi 
d*Iifpagne  loi-niime  donoe  à  fa  majefté  britannique  fa  garanrie  pour  les 
royaumes.  Etais  &  domaines  de  fadite  majeflé,  en  quelque  partie  du  monde 
qu^ils  foieoi  fitués ,  &  par  conféquent  pour  la  pofTemon  des  places  fuf- 
mentionnées.  De  plus  :  cette  garanrie  eu  abfolue,  donnée  fur  le  pied  des 
précédcns  traités  »  &  fans  la  rcfervc  de  faire  difcuter  aucune  prétention  , 
ibic  dans  un  congrès  ou  devant  des  commifTaires.  Ainfi  je  déHe ,  &  nos 
cenfeurs,  &  tout  autre,  de  montrer  jamais  comment  on  auroic  pu  mieux 
afîiirer  nos  acquittions  au  dehors. 

Ëllei  ne  font  pas  les  feules  qu'on  ait  mifes  \  couvert  de  Tombre  même 
de  la  chicane.  Les  privilèges  6c  les  avantages  dont  jouiffoieni  nos  com- 
merçans  font  rétablis  auffî  fur  le  pied  des  anciens  traités ,  &  je  vois  avec 
une  faiisfaâîon  extraordinaire  qu*on  a  eu  toute  forte  d*égards  aux  dom- 
nuges,  que  nos  marchands  a  voient  efTuyés  ji  tort,  non-feulement  dans  cet 
dernières  années ,  mais  encore  long-temps  auparavant.  L^atieoiion  tendre 
de  fa  majeflé  i  procurer  le  bien  des  oégocians,  fes  fujets,  qui  ont  un  droit 
particulier  i  fa  prote^on ,  mérite  d'autant  plus  nos  applaudillcmens,  que 
Ibuvenc  ces  infortunés  ont  été  les  trilles  viâimes  des  querelles  des  prin- 
ces, &  qu'on  a  conclu  les  traités  fans  les  dédommager  des  pertes  qne  ces 
querelles  leur  avoieoi  caufées.  Qu'il  me  foit  donc  permis  de  le  répéter , 
6{  je  te  prouverai  enfuite.  le  fuis  charmé  au  dernier  point  que  ce  traite 
autorifc  ,  comme  il  le  fait ,  nos  marchands  ^  répéter  tout  ce  qu'on  leur  a 
jamais  enlevé  de  vaifl'eaux  &  d^effets  ,  contre  le  traité  d'Urrecht,  ou  cootro 
tout  autre  qu'il  y  ait  eu  jufqu'aujourd*hui  entre  TAngleterre  &  TKfpagne. 
'  J*ai  déjà  dit  que  les  précédens  traités  de  paix  ,  d^amitîé  &  de  cont« 
merce  font  conbrmés  &  renouvelles  par  le  premier  article  de  ceTuici  , 
fans  aucune  exception ,  &  aufli  amplement  que  5*iU  y  étoieot  inférés  de 
mot  À  mot ,  fa  majefté  catholique  prometraot ,  n  de  ne  faire  ni  ne  fouffrir 
n  qu'il  foit  rien  ftit  à  Tencontre  dudit  traité  direâement,  ni  indire^emenr.  « 

Par  le  fécond  article,  on  nous  garantit  nos  potTelTions,  &  on  nous  af- 
fure  les  droits  &  privilèges  de  notre  commerce. 

Par  le  cinquième ,  on  promet  de  réparer  inceflamraent  les  dommagei 
foufïêrts  par  tes  fu|ets  de  la  Grande-Bretagne,  favoir  en  Europe»  depuis  le 
D  temps  fixé  par  les  préllmin,iires  pour  y  faire  ceffer  les  hofhlités,  &  dans 
i>  les  indes  occidentales  depuis  l'arrivée  des  ordres  du  roî  d*Efpagne  à  Car* 
o  thagene.  « 

Le  llxieme  porte,  fao.;  aucune  limitation  ou  exception,  que  les  différeos 
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par  rapport  Si  nras  vaifTeaux  6c  efTâts  pris  eo  mer ,  en  Europe  au  temps 
fîié  par  les  prélimifuires ,  pour  la  ceflarion  dci  hoflilit^s,  &  aux  Iodes 
occidemales  jusqu'à  l'arrivée  des  ordres  de  fa  majeflé  catholique  ï  Cartha- 
gene,  feront  examinés  par  des  commilTaires  qu^on  nommera  à  cette  En 
dans  i*etpace  de  quatre  mois  après  l'échange  des  raùficatiooa  ,  fit  dont  oo 
exécutera  pooâuellement  les  décifions. 

Pour  moi  apfés  avoir  lu  ces  articles,  je  veux  bien  avouer  que  j*ignore, 
&  je  défie  nos  cenfeurs  de  montrer ,  comment  ou  auroit  pu  $*y  prendre 
pour  mieux  faire  dans  une  circonHance,  où  non-(eulemeot  il  doit  y  avoir 
mille  prétentions  oppofées ,  dont  quelques-unes  mêmes  font  anciennes  , 
mais  ou  encore  réloignement  Teul  des  lieux  ô<.  des  temps  ne  peut  que  faire 
naître  pluGeurs  difficultés,  foit  par  rapporr  à  la  faiûs  &  à  L'atrôt  des  ef- 
fets ,  foit  par  rapport  aux  preuves  des  faits   conteAés. 

les  articles  réparés  ne  font  pas  moins  en  notre  faveur.  II  eft  marqué 
clairement  dans  le  premier,  qu*on  fe  réglera  fur  nos  précédens  traités  avec 
l'Erpagoe,  en  ce  qui  concerne  la  reftitution  des  prifcs  faites  fur  nous  de- 
puis le  commencement  des  hoAiliiés,  &  les  dtfdommages  dus  à  nos  mar- 
chands ponr  les  pertes  qu'ils  ont  fouffertes  depuis  ce  temps-U. 

En  conféquence  de  Tarticle  précédent ,  le  fécond  article  féparé  porte  , 
n  que  tous  navires  .  marchandifes  »  6c  effets  qui  auront  été  pris  &  faifis, 
M  pour  d'autres  raifons  que  pour  celle  de  contrebande ,  &  qu*on  pourra 
m  montrer  par  det  preuves  &  documens  authentiques  avoir  été  détenus , 
»  faifif ,  ou  confîfqués  dans  les  porcs  d'Efpagne »  foit  en  Europe,  foit  aux 
«  Indes  t  &  nommément  le  vaifTeau  le  prince  Frédéric  t  &  ia  cargaifon. 
»  S'ils  n'ont  pas  été  déji  rendus ,  le  feront  incefTammeot  »  en  efpece  mé- 
•  me  fi  on  uouve  encore  les  cliofcs  en  m^me  état,  faute  de  quoi  on  en 
9  rendra  la  jufle  valeur,  félon  reOime  qui  en  a  été  déjà  faite,  ou  qui 
«  le  fera  fur  les  informations  que  les  propriétaires  délivreront  aux  magif- 
»  trits  des  places  &  villes  ou  on  a   fait  leidites  faifies.  u 

11  eft  clair, par  la  dernière  partie  de  cet  article,  qu'on  ne  doit  abandonner 
3l  la  décifion  des  commiffitres ,  n  pour  agir  félon  le  droit ,  &  fur  le  pied 
»  des  traités  a  ,  que  les  prifcs  feules  dont  la  validité  ne  peut  avoir  été  prou- 
vée fuf^fammeni. 

En  efïet,  il  étoit  bien  juflc  que  ces  prîfes  flilTent  diflinguées  par  la  ref- 
tituiion  qui  en  feroit  faite  inceflammeni,  puifqu^cn  ce  qui  les  regarde,  les 
prétentions  de  nos  négoctans  font  plus  claires  &  moins  fujettes  à  écre  con- 
icdées  ,  que  dans  les  cas  des  captures  faites  fur  eux  par  des  particuliers. 
La  raiCoo  en  efl ,  non-feulement  que  ces  vaiffeaux  &.  effets  ont  été  faiûs 
dans  le  temps  accordé  par  les  traités  confirmés  dans  les  précédens  articles 
pour  le»  tetirer  des  dilférens  ports  d'Efpagne,  mais  encore  qu'ils  ont  été 
i'aiûs  pour  l*ufage  de  fa  majefté  catholique  par  fes  officiers  &  en  confor- 
mité à  fes  ordres.  Par  conféquent  donc,  Icfdits  vaiffeaux  &  effet»,  ou  va- 
leur, doivent  être,  ou  en  la  poUelUon  de  fa  ma/eflé.  ou  entre  tes  maies 
de  fes  oHïcicr;. 
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D'im  autre  côté,  il  cft  évident  que  les  réparations  que  nous  fommet  Cft 
droit  de  demander,  ne  regardent  pas  lèulémenc  les  pertes  que  nous  avons 
eiïvyées  depuis  l'année  mil  fepc  cent  vingt-fept,  comme  on  Ta  fiuïTcmeot 
infinué.  Klies  s'éïendcm  à  touie  déprédation  ou  violence  comiuifc  contre 
nous  en  Europe,  ou  eo  Amérique,  au  mépris  des  traitai  précédens. 

Une  antre  chote  qui  me  fait  un  plaïfir  fingulier  ,  c*efl  la  promptitude 
5f  la  cordialité,  avec  laquelle  fa  majeRé  catholique  obfcr^c  ce  traité.  Nous 
en  devons  infcrer  qu'elle  efl  fincércineot  difpofSe  ^  en  remplir  les  divers 
^ngagemens.  Nous  en  avons  même  déji  des  preuves,  par  les  ades  qui 
nous  ont  été  envoyés  de  Scville,  tant  en  faveur  de  la  compagnie  du  Sud\, 
que  pour  la  relliiuiioa  des  laifies  fiiies  fur  nos  marchands,  depuis  Tarrivée 
des  ordres  du  roi  d'Efpagne  à  Cartbagene,  c'clVà-dîre  depuis  le  vingt-deux 
juin    mil   fept  cent  vingt-huir.  Mais  en  voici  aHei  fur  cet  article. 

On  a  encore  inlînué  b  que  l'Efpagne  éluderoit  ces  prétentions,  fous 
n  prétexte  dVn  commerce  illicite,  &  d*avoir  eu,  par  exemple,  )  bord  une 
«  feule  pièce  de  huit,  chofc  qu'on  aflure  Ctre  prefque  inévitable,  a  Je  ne 
veux  qu'une  feule  remarque  pour  rétuier  cette  objeoion.  C'eR  que  ce  ne 
peut  jamais  être  le  cas  des  vaifTeaux  qui  faifoteoi  uo  commerce  honnête 
dans  nos  ports^  &  qui  ne  portoicnt  dans  ceux  des  Indes  efpagholes  aucune 
marchandiCe  défeodue,  puiique  des  navires  qui  ne  font  point  la  contrebande. 
ne  fauroient  être  faifis  ou  coofirqués  pour  avoir  eu  à  bord  de  la  nionnoie 
d'Efpagne.  Si  donc  il  y  a  quelque  Anglois  qui  fouffie  ï  cette  occ«(ion  , 
ce  ne  léra  point  faute  que  le  roi  ait  afluré  allé/,  bien  ^  fes  fujeis  Texécu- 
-tion  des  anciens  traités.  Il  faudra  qu'ils  s'en  prennent  i  eux-mêmes.  C'eft 
qu'ils  auront  tranfgrefTé  volontairement  les  articles  de  commerce  établis 
depuis  long-temps,  foit  entre  les  deux  nations,  foie  entre  rEfpagne  &  te«.^ 
peuples  qui  commercent  avec  elle. 

Hefle  maintenant  de  répondre  à  ce  qu'on  dit  touchant  les  compenfaiions,' 
que  fa  majené  catholique  peut  exiger  pour  les  vailfeaux  de  guerre  Efpa- 
gnols,  qui  ont  été  pris  en  mil  fept  cent  dix-huit  fur  la  Méditerranée.  Oo 
convint  par  le  traité  de  mil  fept  cent  vingt  <Sc  un,  qu'ils  feroicnt  rendus 
en  efpece  au  roi  d'Efpagne,  ou  qu'on  lui  en  payeroit  la  valeur  s'ils  étoient 
vendus.  Sur  ce  pied- là  ,  comme  le  roi  d'Ëfpagne  avoit  confenci  par  le 
premier  article  du  traité  de  Séville  à  confirmer  celui  de  Londres,  âc  que 
par  conféquent ,  il  avoit  reconnu  le  droit  où  nous  étions  de  demander  les 
rediturions  que  nous  pouvions  prétendre  en  vertu  de  ce  premier  traite,  f». 
majefté  prétcndoit  auffi  à  fon  tour,  en  vertu  du  même  traité,  qu'on  lui 
reHituâc  les  fufdits  vaifTcaux  de  guerre ,  ou  leur  valeur.  Pour  dire  la 
vérité,  l  confidérer  cette  propoïiiion  fans  rapport  aux  circonOances  qui 
accompagnoient  le  cas  en  queflion ,  on  oc  pouvoit  la  conieftcr  raifoa- 
nablemenr. 

Ces  circonflances  éroient,  mi'cn  conféquence  du  traité  de  mil  ftpt  cent 
vingt  &  uu ,  fa  majefté  catholique  avoit  envoyé  des  commifiàifes  â  Port- 
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Mihon.  pour  demander  U  reflitution  defdûs  vaifTeaux  de  guerre  qui  y 
éroient  alors,  &  qu'on  avoit  offert  de  leur  remettre;  ce  qu'ils  avoient  re- 
(uCé,  lefdits  vatfTeaux  étant  félon  eux,  gâttfs  &  incapables  de  fervir,  fur 
quoi  le  gouverneur  les  avoit  fait  tirer  du  havre,  &  couler  à  fond  en  pleine 
irfbr.  Voilï  ce  qu'on  atlcguoit  de  notre  part  durant  la  négociation  du  traité 
<J*aujoufd*huî.  Mais  comme  le  roi  d^Efpagnc  infiitoit  encore  fur  la  refiitu- 
tion  des  fufdits  navires,  confentanc  d'ailleurs  à  remettre  Ces  prétentions  à 
la  difcufîîon  de  quelques  commifTaires;  fur  quels  foodemens  &  en  vertu  de 
quoi  fa  majcHé  auroii-elle  rejeté  cetie  demande?  Il  eft  de  notoriété  pu- 
blique qu«  les  vaifîeaux,  qui,  en  conféquence  de  l'anicle  cinquième  du 
traité  de  Londi^s  doivent  être  rendus  à  l'Efpagne ,  ne  l'avoient  jimais  été. 
Sa  majeflé  catholique  avoit  pour  le  moins  droit  d'examiner  par  quelles  rai- 
fons  on  ne  les  lui  a  pas  rendus.  En6o  nous  devions  d'autant  moins  éviter 
cette  difcuffion ,  qu'elle  éioit  pour  nous  uiT  moyen  de  prouver  que  c'étoit 
ta  faute  des  Efpagnols  fculs,  i\  nous  ne  leur  avions  pas  rendu  leur?  vailfeaux. 
Apres  avoir  ainfi  démontré  que  le  traité  conclu  depuis  peu  à  Séville 
eft  jufte ,  honorable,  avantageux,  je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer 
une  choCCf  qui  témoigne  la  bonté  de  fa  majeUé  pour  Tes  fujeis  de  la  Grande- 
Bretagne.  Par  la  conduite  fage  &  confiante  de  ce  prince,  les  affaires  pa- 
bliqucs  avoient  pris  en  Europe  une  nouvelle  face ,  &  les  cours  de  Vienne 
&  de  Madrid  fouhaitoient  ramiiié  du  roî  avec  une  égale  ardeur.  Sa  majeffé 
a  prtféré  l'Efpcgne.  C'eft  une  forte  preuve  que  les  intérêts  de  la  Grandc- 
Itretagoc  l'emportent  dans  fon  cœur  fur  toute  autre  confi;lération.  Car  enfin 
CQ  fe  réconciliant  avec  l'empereur,  il  pouvoir  s'en  promettre  de  grandt 
Avantages  pour  {es  Etats  en  Allemagne ,  au  lieu  que  maintenant  il  a  peut- 
être  tout  ï  craindre  pour  eux.  Sans  doute,  Seckcndorff,  miniilre  de  l'em- 
pereur à  Berlin,  fera  de  nouveau  employé  auprès  de  fa  majeflé  Pruflîenne, 
iur  laquelle  il  fe  v.inte  de  pouvoir  beaucoup.  Sans  doute  encore ,  il  fera 
tout  ce  qui  dcpend  de  lui  pour   l'armer  contre  un  prince ,  avec  lequel  il 

furoir  que  le  fang.  rinléréi,  la  religion  devroient  te  lier  étroitement.  Maïs 
a  vue  de  ces  dangers  n'a  f^ii  aucune  impreflion  fur  fa  majefté ,  &.  n'a  eu 
suculie  part  au  choix  qu'elle  a  fait  d'un  parti.  Ce  prince  a  conOdéré  l'a- 
vantage fcul  de  la  Grande-Bretagne.  Il  a  vu  qu'elle  n^avoit  rien  &  craindre 
de  l'empereur,  quand  il  feroît  féparé  de  fa  majefté  catholique.  Il  a  vu,  au 
contraire,  combien  il  feroit  bon  pour  notre  commerce  de  nous  acoom- 
nioder  avec  rEfpagne,  &  U-deffus  il  s'y  cfl  déterminé  fans  balancer  un 
moment. 

Ce  que  j'ai  die  roue  à  l'heure  de  ta  Pruffe ,  me  donne  lieu  de  réfléchir 
fur  ce  qui  s'e/l  paffé  depuis  peu  dans  ce  royaume.  Je  trouve  dans  cet 
événement  un  exemple  frappant  des  criminelles  dirpoïiiions  otj  font  lea 
cenfcur»  auxquels  je  réponds.  J'ajoute  même  que  û  le  fait  étoit  moins  pu- 
blic êi  moins  notoire,  je  feroîs  charmé,  pour  l'honneur  de  ma  patrie, de 
peovofr  te  diffîmolcr.    Aux   premières  lueurs  d'un  accommodement  avec 
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VEfpAgne,  tournant  leur  titentioa  fur  le  roi  de  Pruffe ,  ils  mireot  teur  er> 
pérance  en  lui,  &  chercherenî  au  congrès  de  Brunf*ick  ce  quMs  ctaignoient 
de  De  pas  rencontrer  dans  celui  de  SoiHons.  Lorlque  le  roi  de  Prude  époufil 
les  intéféts  de  l'Angleterre,  en  eniraoc  dans  Palliance  d'Hanovre,  ils  avoieat 
gagn^  fur  eux-ménies  de  le  traiter  avec  les  c^gards  communs,  en  allié  ifflf 
filc,  qui  coùieroii   beaucoup  au  pani  qu'il  prendroit ,  &  rcndroit  peu  de 
fervice.    Cependant,  fur  les  premières   nouvelles  des  difïerens  qui  éroient 
furvcnus  enlrc  fa  majefté  &  la  cour  de  Berlin,  ils  changèrent  de  langage, 
&  le  roi  de  Prufl'e   devint  leur  héros.    Dès-lors  les  juftes  mefurei  que   fa 
majeflé  prenoir  pour  fe  faire;   rendre  des  fujets,  qu*on  avoir  enlevés   par 
force  de  fes  Etats  d'Allemagne,  dès-lors   ces   melures  furent  repréfeoiécs 
comme  des   aâes  d^hoAilîté ,  &  il  fe  trouva ,  félon    leur  manière  de  rai* 
lonner,    que   le  rot  étoit   l'agrefTeur ,  pour  avoir  feulement  ufé   de  repré- 
failles.  En  même  temps,  ils  dirent  aux  alliés  de  fa  nujeflé,  quMs  nVtoient 
pas  obligés  de  prendre  parti  aulTî  dans  cette  querelle,  Si  qu'elle  ne   pou- 
•voit  avoir  aucune  fuite  qui  tes  regardât.    En  un  mot ,  ils  n  oublièrent  rîen 
de  ce  qui  pouvoit  exciter  ou   encourager  le  roi  de  PrufTe  à  une  rupture. 
C'cll  ainfi  que  ce»  6deles  fujets  s*app1iquoient  d*un  coié  i  foulever  un  en- 
nemi contre  fa  maicHé,  êi  travailtoient  de  l'autre  à  lui  àicr  toute  efpérance 
d'être   fecouru.  Mais  le  fuccès  n'a  pas  répondu  â  leurs  criminels  fouhuis , 
&  l'orage  qui  menaçoit  les  Etats  de  fa  majeflé  a  été  diflipé.  Il  lui  a  feu- 
lement fourni  rheureufe  occafion  de  faire  éclater  fa  fermeté,  &  de  recevoir 
des   preuves  du  zele  &  de  la  fidélité  de  fes  alliés. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  je  ne  fauroîs  comprendre  qu'un  Anglots  foir  obligé 
dVncourager  les  puifTances  étrangères  à  ufurpcr  les  Etats  de  fa  majeflé  en 
Allemagne,  &  d'exciter  (a  voilins  à  opprimer  une  nation,  fur  ce  feul 
fondement  qu'elle  rcconnoît  notre  fouverain  pour  le  fieo.  Quelque  flérile 
&  méptifable  qu'on  la  dépeigne ,  elle  a  ceci  de  commun  avec  les  autres 
Etats  proteflans ,  qu'elle  peut  prétendre  ^  not*e  bienveillance ,  fi  ce  n'eil 
pas  i  notre  protection.  Ce  parlement-ci  &  le  précédent  ont  déclaré  quHli 
penfoient  là-defTus  de  la  même  manière.  D'ailleurs,  nous  n'avoru  ni  beloin 
de  l'inquiéter  ni  intérêt  ï  le  fiire.  Ainfi  j'efpere  que  le  deffein  où  ces  mé- 
. chaos  citoyens  ont  laifTé  voir  qu'ils  éioient  par  rapport  aux  affaires  du  rot 
en  Allemagne,  n'aura  point  d'autre  effet  qvie  d'ouvrir  les  yeux  aux  perfon- 
oes  ,  qui  ont  été  trompées  par  leurs  proteflations  éblouiffantes  de  zele  3c 
^'afftâion  pour  fa  majef)é.  Je  m'aiiends  ntéme  avec  raifoo  ï  une  chofe 
de  ta  part  de  ce  compfaifant  pcrfonnage ,  qui  voulut  bien,  fous  le  dernier 
règne,  faire  fes  excufes  en  particulier  pour  quelques  expiedions  indécentes, 
iju'il  c'éroii  laiffé  échapper  en  public  fur  uo  fujct  affez  femblable  à  celui 
que  je  traite.  C'ef)  qu'il  regardeta  la  conjoncture  du  temps  comme  use 
bonne  occafion  de  faire  briller  encore  d'avantage  fon  adr^fle  i  chanter 
palinodie. 

Après  cette  démarche,  ù  lui  6;  fes  amis  perdent,  par  une  paix  géi 
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raie,  ce  quï  t  été  depuis  quelque  temps  leur  lieu  commun  ^vori,  je  ne 
mVionnerai  point  qu^ls  reviennent  à  leurs  dcclamatîons  accoutumées  contre 
les  miniOres  foibles  &  corrompus.  Cette  accufation  feipble  cependant  un 
peu  hors  de  fâifon  dans  un  temps,  où  nous  allons  goûter  les  fruits  de  l'ha- 
bileté des  minières  que  le  roi  honore  de  Tes  ordres.  De  plus,  ce  reproche 
fùt-il  auflî  jtifle  quM  Tell  peu  ,  ne  fied  pas  dans  la  bouche  des  gens  qui 
le  font.  Si  j'avois  le  loifîr ,  ou  le  defleio  d'examiner  la  conduite  du  feul 
d'entre  cette  cabale,  qui  aie  été  dans  un  pofte  à  pouvoir  efpérer  de  par- 
venir un  jour  au  timon  des  affaires,  je  pourrois  produire  contre  lui  d*au(Ii 
fortes  preuves  qu'on  en  aïe  jamais  alléguées  contre  les  mïniflres  les  plus 
ignorans  &  les  plus  corrompus;  qu'il  n'a  ni  la  capacité,  ni  une  feule  dei 
vertus  néceffaires  pour  avoir  part  au  gouvernement.  Je  dois  même  ajouter 
UD  Fait.  C'en  que  fa  conduite,  depuis  qu'il  s'efl  retiré  pour  éviter  le  jufle 
châtiment,  que  lui  préparoit  fa  patrie  offenfée,  ne  donne  aucun  lujet  de 
penfer  que  fon  jugement  ou  fa  morale  aycnt  été  corrigés  par  les  malheurs 
oii  Pont  jeté  fa  folie  âc  Ton  mépris  pour  tout  ce  qui  ell  eAinié  facré  chez 
Its  autres  hommes. 

Ces  obfervatioos  fervirent  comme  de  prélude  ^  la  harangue  que  fa  ma* 
jeAé  bfilannique  fit  ï  fon  parlement  quelques  jours  (a)  après.  Ces  difcoorc 
royaux  élc  la  manière  dont  iU  font  reçus  par  le  corps  repréfentatif  de  la 
nation,  décident  ordinairement  des  mefures  que  la  cour  &  fes  alliés  doi- 
vent prendre,  ce  qui  efl  caufe  que  toute  l'Europe,  pour  ainH  dire,  prête 
l'oreille  ^  la  harangue  du  roi  qui  fait  l'ouverture  d'une  féance,  dans  des 
temps  critiques.  Voici  celle  dout  il  s'agit. 


.G 


Mr  L  o  RD  s   ET   Messieurs, 


''est  avec  une  grande  fatish£)ion  que  je  vous  apprends,  que  par 
ta  concltiHon  d^une  paix  par&ite  avec  la  couronne  d'Erpagne,  nous  Tom- 
mes enfin  fortis  de  tant  de  difïrcultés  &  d'ioconvéniens  qui  accompagnoîenc 
Tétat  inccnain  des  affaires  en  Europe.  « 

»  Cette  négociation  a  été  conduite  &  terminée  avec  une  parfaite  udiod, 
harmonie  &  Hdélité,  entre  moi  &  mes  alliés,  fans  autre  vue  que  de  pré- 
venir les  mircres  &c  la  confufion  d^une  guerre,  qui  étant  une  roîs  allumée 
en  Europe,  il  auroit  été  auffi  ditHcile  d^a prévoir  la  Ha,  que  de  détermi- 
ner les  fucccs  d'un  événement  fi  fatal,  a 

n  Comme  cette  alliance  a  pour  bafe,  &  qu'elle  efl  conforme  à  la  teneur 
&  aux  vues  des  précédées  traités,  fans  aucun  changement  dans  les  princi- 
pua  articles ,  que  ceux  qui  peuvent  rendre  plus  efHcace  l'exécution  des 
engagemeos  pris  ci-devant  par  les  puifTances  cootraâantes  de  la  quadntple 
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altiance ,  on  a  lieu  Je  prrffumer  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  cet  heureua 
commcncemeni  rendra  dans  peu  parfait  &  complet  le  graod  ouvrage  de  U 
pacification  générale,  u 

»  Mais  ii,  contre  toute  attente,  &  par  reffeaiiment  des  prëfens  enga- 
gemens,  il  s'élevoit,  quoiqu'avec  peu  d*apparence  de  fuccés,  de  nouveaux 
troubles  en  Europe,  pour  s'oppofer  ou  renverler  iVxécuiion  de  ces  mefu- 
res ,  je  fuis  filr  que  mon  parlement  ne  manquera  pas  de  me  foutenir  & 
de  m'afTîfler  dans  une  d  jufle  caufc,  qui  a  le  concours  unanime  de  cane 
de  puifTances  coofidérables,  pour  Thonneur  &  le  crédit  des  préfemes  me- 
fures,  &  de  leurs  forces  unies  pour  le  maintien  de  nos  mutuelles  Aipu- 
lations.  u 

w  Je  puis  vous  afTurer  en  même  temps,  que  mon  premier  foin  a  été  de 
confuUer  Tintéréc  immédiat  de  mes  royaumes,  préférablemem  à  toute  autre 
confidération ,  &  au  hafard  de  tous  autres  événemens.  « 

D  Tous  les  précédens  traités  &  conventions  faites  avec  rEfpagne,  en  (a- 
veur  de  notre  commerce  &  navigation ,  font  renouvelles  &  confirmés.  Oq 
n*a  pas  feulement  rétabli  Texercice  libre  àc  non  interrompu  de  notre  com- 
merce pour  l'avenir,  mais  on  a  aulîî  expredément  fiipulé  ,  &  l'on  cft  con- 
venu d'une  jufle  &  ample  reflitution  &  réparation  des  déprédations  &  fai- 
lles illégitimes  :  en  général,  tous  les  droits,  privilèges,  &  pofTelïîont» 
apparienaut,  en  quelque  manière  que  ce  loit,  ^  moi  Ôe  mes  alliés,  font 
folemnellement  rétablis,  confirmés  &  garantis,  &  aucune  concellïon  n'a 
été  faite  à  mon  préjudice  ou  à  celui   de  mes  fujets.  u 

»  Par  ces  moyens ,  on  a  pofé  un  fondement  pour  éloigner  roures  Ict 
précédentes  animofités  &  méfintclligences  entre  les  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  Se  d'Efpagne  :  &  l'on  ne  peut  douter,  en  aucune  manière,  quo 
par  la  fidèle  exécution  de  nos  cngagcmens  réciproques,  on  nViabliïTe  ic 
cimente  plus  fortement  que  jamais  une  amitié  parfaite  entre  les  deux  na- 
tions unies  par  les  liens  communs  d'un  intérêt  mutuel,  u 

»  Et  afin  que  mes  fujets  puilTcnt  recueillir  de  bonne  heure  les  fruits  de 
cette  paix  avantageufe ,  j'ai  donné  les  ordres  pour  une  rédudion  immédiate 
d'un  grand  nombre  de  mes  troupes  de  (erre,  £c  pour  déOumer  une  grande 
pattie  de  ma  flotte.  ■ 

M  ES  s  I  su  KS  dt  la  Chambre  des  Communes^ 


cftimations  particulières,  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'accordiez,  le» 
fubfides  néccfTaires,  &  que  vous  ne  me  mettiez  en  état  d'exécuier  mei 
engagemens  avec  mes  alliés,  d'une  manière  qui  foit  te  plus  et&cace  pour 
le  fervice  public,  £c  le  moins  ï  charge  ï  mes  lujets.  « 
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»  Vous  verrez ,  par  les  comptes  qu'on  vous  communiqueri,  Vétut  ^  le 
produit  &  l'appliciiion  tlu  fonds  d^amorùfTâmenr ,  fuivant  qu^il  a  été  dirigé 
lufqu^à  prélent ,  Teton  Pa^e  du  parlement  :  Et  vous  ne  manquerez  pas  de 
prendre  en  confidération  la  dii'poruioD  ultérieure  du  produit  d^accroiffemcnt. 
Vous  pouvez  le  mieux  juger,  li  les  circonftances  du  fonds  d'amorufTcment  & 
des  dettes  nationales  peuvent  permettre  de  donner  quelque  foulagcmcnt  par 
rapport  aux  charges  les  plus  oncreufef.  Tai  tout  l'égard  poOible  pour  le  fonds 
d^amorcifTemcm,  &  je  vois  avec  compalHon  les  louffrances  des  pauvres  ou- 
vn'crs  &  manufàâuriers.  Je  vous  laiiTe  à  déterminer  ce  que  l'on  peut  faire 
nifoonablemeot ,  &  avec  une  jufle  précaution  fur  ce  point  critique.  » 
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Mrio  RD  S    ET  Me  JT'Si  E  tr  Rs , 

m  J\  FTK  que  nous  puilfions  recevoir  les  avantages  naturels  de  notre  pré- 
fciite  fîtuanon,  je  dois  vous  recommander,  de  la  manière  la  plus  fotte, 
une  par&ice  union  parmi  vous,  qui  puifTe  entièrement  renvcrfer  les  efpé' 
rances  de  nos  ennemi:. ,  tant  au  dedans  qu^au  dehors.  Les  infinuaiions  mat 
fondées ,  les  chicanes  &  les  clameurs  de  quelque  peu  de  perfonnes  mal 
inleniioDnéesj  pour  ébranler  la  fermeté  des  puiffances  qui  iont  déjà  mes 
alliés,  ou  empêcher  que  d'autres  ne  le  deviennent ,  feront  rendues  ineffica- 
ces par  votre  union;  Ôc  je  délire  que  Taffeâioa  de  mon  peuple  puilfe  être 
U  &rce  de  mon  gouvernement ,  comme  leur  imérét  a  toujours  été  U  rcgie 
de  mes  atli^ions  &  Pobjet  de  mes  fouhaits.  «i 

Cène  harangue  fut  fort  bien  reçue  du  gros  de  la  nation ,  maïs  quand 
on  vint,  dans  le  parlement,  à  L'examen  du  traité,  quoique  la  pluralité  dé- 
clarât que  le  traité  de  Sévilîe  contenoit  toutes  les  Hipulaiions  requifes  pour 
le  maintien  Si  la  fureté  de  Phonneur,  de  la  dignité,  des  droits  ,  &  pofTef- 
iïons  de  la  couronne,  &  qu'on  y  a  pris  toutes  les  précautions  ndcefTiires 
pour  la  coofervatioo  du  commerce  &  la  réparation  des  pertes  faites  par 
les  Angtois,  trente  pairs  s'oppoferent  à  cette  réfolucioa  &  vîogt-quatre  dVa- 
treux  firent  enrcgiilrer  la  proteflaiion  fuivante. 

n  Nous  lordi  proteflanc,  croyons  que  la  queDîoo  réfultant  du  débat,  &c 
le  fens  de  la  queftion  même ,  déHgne  en  quelque  manière  une  junificaiioa 
du  traité  entier,  qui  ne  nous  paroît  ni  folide,  ni  hoaorablei  ni  avantageux 
pour  les  railbns  uiivanies.  u 

*  I.  Parce  que  nous  ne  favons  fi  tous  les  traités  fie  conventions  conclu* 
entre  rAnglcrcrrc  &  rEfpagne  font  affez  avantageux  d^os  chacun  de  leurs 
articles  mot  être  renouvelles  &  confwmés.  a 

B  1.  Farce  que  nous  croyons  qu'il  t&  très^ifficïle  d'examiner  avec  tourç 
Fcxaâirude  requife  jufqii'ou  chaque  traité  fie  convention  entre  la  Graode- 
Breugoe  fie  l'Efpagoe  peut  étie  avantageux  ï  U  ûatioa  ;aiaii,  oouscroyoof 
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qu'il  cft  abfurde  de  vouloir  jogcr  des  accords  futurs ,  &  pour  cet  effet  nous 
regardons  comme  une  chofe  exuaordinairc ,  &  nous  craignons  qu'il  ne 
foie  dVne  trés-mauvaife  conféquence,  de  nous  engager,  comme  nous  !o 
fiifoRS  par  ce  traité,  k  ratifier  &  à  garantir  tout  accord  qui  fera  fait  entre 
le  roi  d'Ëf pagne  &  les  ducs  de  Tofcane  &  Farnie,  concernant  les  garniianf 
une  fois  établies  dans  leur  pays,  u 

t>  3.  l'arce  que  Tobligation  06  font  les  marchands  de  prouver  à  la  cour 
d'Brpagne  la  julHce  de  leurs  demandes  pour  leurs  pertes .  cft,  félon  noirs 
opinion ,  une  dureté  ï  leur  égard  &  point  honorable  à  la  nation.  £c  nous 
femmes  perfuadés  que  ces  infortunés  marchands  entreprendront  un  voyage 
fi  pénible,  6c  qui  coûte  tant,  avec  d'autant  moins  de  plaifir,  qu'ils  ont 
tout  lieu  de  craindre  que  lears  prétentions ,  félon  toute  apparence ,  ne  coo* 
ire-balanceront  pas  celles  des  Etpagnols  »  &  qu'après  tout  ils  n*ont  que  fort 
peu  d'efpérance  d'obtenir  des  commifTaires,  ce  qu'ils  n*oni  pu  obtenir  de* 
plénipotentiaires.  « 

n  .^.  Parce  que  nous  fommes  obligés  d'affifter  rEfpagnc,  pour  exécuter 
rintroduâioo  de  6000  Efpagools  dans  les  places  de  Tofcane  &  de  Parme, 
fans  qu^on  ait  fpécifié  les  mefures  que  nous  devons  prendre  ^  cet  égard, 
DÎ  tes  (ecours  que  nous  devons  donner,  &  que  nous  craignons  qu^ij  n^a 
réfulte  des  troubles  fans  fin  ,  St  des  dépenfes  excefîïves,  qui,  bien  loin  de 
Dous  être  avantageufes ,  pourront  nous  caufer  un  grand   préjudice,  tt 

i>  ^.  Parce  que  nous  nous  engageons  à  garantir  à  jamais  les  droits  & 
poffelïîons  des  Etats  de  Tofcane  &  de  Parme  non-feulement  &  don  Car- 
los, mais  aufll  à  tous  fes  fuccelfeurs  ;  ce  qui,  2^  notre  avis,  cO  une  fti* 
pulitîon  d*une  nature  fi  étendue,  que  nous  ne  voyons  pis  que  nous  pour- 
rions jamais  nous  exempter  dVntrer  dans  les  ditputes  £c  querelles  ,  qui 
probablement  s'élèveront  à  cette  occafioo.  « 

»  6.  Parce  que  ce  traité,  qu'on  prétend  erre  fondé  fur  la  quadruple  al- 
liance ,  en  ditrere  en  certains  points  effennels ,  qui ,  autant  que  nous  ea 
pouvons  juger  par  les  Hipulations  des  précédentes  alliances,  lembleni  de- 
voir être  regardés  comme  tels  ,  tant  par  nous-m£'mcs  que  par  les  rois  de 
France  ic  d^Efpagne,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  Pintroduâtoo 
des  troupes  Efpagnoles  dans  les  duchés  de  Tofcane  &  de  Parme,  h  la  place 
des  croupes  neutres,  &  en  ftipulant  que  les  troupes  Efpagnoles  y  rcAeroni 
jofqti^ï  ce  que  don  Carlos  &  fes  fucceffeurs  foient  aflùrés  contre  tout  évé- 
DciTlent;  ce  qui,  i  en  juger  par  Pétendue  de  la  prévoyance  humaine,  vaut 
autant  que  de  dire  qu'elles  y  refïeront  toujours ,  St  nous  croyons  que  let 
plus  ardens  défenfeurs  de  ce  traité  ne  fauroient  en  difconvenir.  « 

»  7.  Parce  que  les  changemens  qu'on  a  faits  dans  ce  traité,  et  par  où 
il  diffère  de  celui  de  ta  quadruple  alliance  ,  n'ont  pas  feulement  été  fkits 
fans  le  confememeni  de  PerT^^ereur,  mais  même  fans  que  fa  raajeflé  îm- 
péiinîe  y  ait  été  invitée  ;  ce  qui  nous  donne  lieu  de  craindre  que  Pempe- 
teur  n'interprète  CQ  mal  une  telle  conduite  :  &  ù  cette  mâme  conduite  tl- 
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loit  par  malheur  nous  priver  de  fon  amitié,  tïpus  Croyons,  comme  bons 
Anglois,que  nous  aurions  de  grandes  raifons  de  rcgrener  U  perte  d*un  Ci 
ancien ,  (i  puillânc  &  fi  fîdele  allié.  « 

n  tj.  Parce  que  nous  craignons  que  dans  ce  traité  il  n^y  ait  une  omiflîon 
irtificieufe  de  quelque  ItipuUiion  claire  &  expreHc  ,  qui  nous  afTure  nos 
droits  fur  Gibraltar  &  Minorque,  ce  qui,  quelque  bonne  envie  que  nous 
ayons  de  Tattribuer  plutôt  à  Thabileté  df s  agens  Efpagnols ,  qu^à  aucun 
manque  de  zèle  pour  la  patrie  de  la  patt  des  nôtres ,  efl  une  erreur ,  qui 
afl'ujcttit  la  ponelfton  de  ces  importantes  places  à  trop  de  chicanes  pour 
Tavenir  :  &  nous  croyons  que  les  ËfpagnoU  n'aiirot^nt  pu  alléguer  aucune 
raifon  plaufible  pour  refufer  d'aflîjrer  notre  droit  ioconteffable  l'ur  ces  pla- 
ces,  dans  des  termes  aulli  forts  6c  auiU  exprès,  que  ceux  dont  nous  nous 
fomnies  fervis  pour  nous  déclarer  garans  du  droit  Se  de  la  pofTelIîoo  des 
domaines  affïgnês  ^  don  Carlos  &  ï  Tes  fuccefleurs  :  Nuus  avons  eu  la 
complaifaoce  de  conlentir,  en  termes  exprès,  que  les  ETpagnoU  fiilcnt  va- 
loir leurs  prétentions  pour  la  reftitution  de  leurs  vaiffeaux  pris  en  1718, 
quoique  leur  droit,  à  cet  égard,  leur  fut  aufli  ef^caccnicnt  affuré  ,  qu'on 
puifï'e  prétendre  que  foit  le  nôtre  ,  ^  Tégard  de  Gibraltar  Si  de  Minor-* 
que ,  par  les  termes  généraux  qui  renouvellent  &  confirment  les  traités 
précédens.  « 

»  9.  Pa'^ce  quHl  femble,  par  le  difcours  du  roî  au  parlement  ,  que  fa 
majefté  n'efl  pas  tout  à  fait  hors  d^appréhenfion  quM  ne  puifTe  s'élever  de 
nouveaux  troubles  en  Europe,  même  par  reHentimenr  des  préfens  engage- 
mens  :  Si  fa  majefté  avoir  cru  que  cette  paix  eut  rétabli  la  tranquillité  pu- 
blique fur  un  fondement  durable ,  nous  fommes  perfuadés  que  ,  par  un  effet 
de  fa  bonté  paternelle  ,  elle  auroit  ordonné  une  plus  grande  réduction  de 
troupes,  afin  de  foulager  d\iutant  plus  fon  peuple,  qui  gémit  depuis  ([  long- 
temps fous  le  pefaot  fardeau  des  taxes  prefqu'infupportables  ,  qui  a  tant 
foufTert  par  la  dernière  interruption  de  fon  commerce ,  autre^is  fi  Horif- 
fani,  &  qui,  fans  ce  commerce,  ne  fauroit  être  heureux  au  dedans,  ni 
conHdéré  au  dehors.  « 

»  10.  Farce  qu'il  noui  femble,  après  la  plus  mûre  conHdération  de  tou- 
tes ces  particularités ,  que  nous  fommes  plus  engagés  que  nous  ne  Pétions 
auparavant ,  &  que  nous  croyons  que  nous  le  ferons  à  jamais ,  Ci  nous  de- 
vons nous  mêler  des  difputes  qui  pourroient  s*élever  pour  des  territoires 
fi  éloignés  de  nous,  âc  dans  lefquelles  la  nation  ne  paroit  en  aucune  ma- 
nière être  intércflée.  Puifqu'une  des  principales  parties  contraâantes  de  Pal- 
liaoce  ,  fur  laquelle  cû  fondé  le  traité  de  Séville,  n'eft  pas  feulement  ex- 
clue de  ce  traité ,  mais  que  nous  fommes  perfuadés  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  même  traité  ta  défoblige  extrêmement ,  &  puifquM  paroît  impof- 
nble  d^exécuter  l'introduâion  des  troupes  Efpagnoles  dans  les  duchés  de 
Tofcane  &  de  Parme ,  quand  même  ou  mettroit  en  ufage  les  moyens  les 
plus  eâîcaces  Se  les  plus  conformes  à  la.  dignité  &  au  repos  des  princes  qui 
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doivent  ouvrir  leurs  villes  pour  recevoir  U  garnifon  qu'on  y  veut  mettre  J 
nous  avouons  que  nous  fommes  incapables  de  difcerner  où  eft  Péquifé  & 
la  politique  de  ce  traité.  Nous  ne  voyons  pas  que  le  même  traité  puillè  nous 
mettre  en  état  de  recouvrer  ce  que  nous  avons  perdu  ,  ou  cooferver 
tranquillement  ce  que  nous  po^Tédons  encore  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
puiHe  nous  dégager  de  ces  dif^cuhés  dans  Icfqueltes  nous  avons  été  plongea' 
en  derrûer  lieu ,  &  qui ,  à  notre  avis ,  n'ont  eu  d^autre  fource  que  l'inCA- 
pacité  de  ces  minières ,  qui ,  par  leurs  coafeilE  ,  nous  ont  jetés  dans  ua 
labyrinthe  de  traités  &  d*engagemens ,  fi  peu  néceffaires  pour  ne  pas  dire 
préjudiciables  :  Maïs  nous  craignons,  au  contraire  ,  que  ce  traité  ne  noua 
attire  la  mîfcre  &  la  confusion  d'une  guerre ,  laquelle  étant  une  fois  allumée, 
il  fera  aulli  difficile  d^en  prévoir  la  nn  ,  que  de  déterminer  le  fuccés  d'ua 
événement  fi  fatal. 

Signes ^  Scardale,  Beaufbrt,  Gover,  Bedford,  Thanet,  Angîefey,  Coven* 
try,  Huttington  ,  Bruce,  Boyle  ,  Hathurft,  \VilIougby  de  Brook,  Foley, 
Plymouth ,  itrafford  ,  Oxfori  &  Mortimer  ,  Norihampton  ,  Wuringtoa* 
Monijou  ,  Aylesford,  Middleion»  Bridoli  Si.  Abingdon.  « 

Dans  ce  même  temps  on  publia  l'accenion  des  Htats-généraux  des  PrO' 
vioces-Unies  au  traité  de  âéville  telle  que  la  voici: 

^  nom  dt  la  rrésfaintc  Trinité^  Ptn,  Fils,  &  St.  Efprit^  trois perfonntj 

diptnSes  ,  &  un  feul  Dieu, 

n  V-/OMMB  leurs  férénirtlmcs  majeflés  le  roi  de  U  Grande-Bretagne,  le 
roi  très-chrétien  &  le  roi  catholique,  ont  jugé  à  propos  ,  pour  affermir  d'a- 
vantage les  liens  de  leur  union ,  pourvoir  à  la  fureté  de  leurs  royaumes  6t 
Etats  f  &  confcrver  la  tranquillité  publique,  de  faire  enrr'eux  une  alliance^ 
dont  le  traité  a  été  figné  à  Séville,  le  9  novembre  1729  :  confbrmémcoc 
au  XIV'.  article  de  ce  traité,  les  Etats-généraux  ont  été  invités  d^  accé* 
der.  (  ici  ep  inféré  Virijîrumerit  du  traité)  Lefdits  Etais  ayant  défiré ,  de  tout 
temps ,  de  continuer  &  de  rendre  plus  ferme  la  bonne  tnteUigence  àc  ami- 
rié  qu'ils  ont  Phooneur  d'entretenir  avec  leurs  majeflés  britannique,  rréC' 
chrétienne  &  catholique  ;  &  leurs  hautes  puifTances  fouhaitant ,  autant  qu'il 
dépend  d*elles,  de  contribuer  )i  U  confervatioo  &  rétablillement  de  la  uan- 
quilliié  publique  ;  elles  font  très-feofibles  à  l'invitation  qui  leur  a  été  Titre 
d'accéder  à  cette  alliance  ,  étant  convaiticues  qu'une  plus  étroite  union  en 
eft  le  piincipal  but.  Comme  cette  alliance  a  en  vue  entr'auires,  rétabUfTe- 
ment  d'une  confiance  parfaite  entre  les  paaies  contrafbmees  ,  les  Etats* 
généraux  préfuppofeni  que  les  alliés  fe  communiqueront  réciproq-  < 
avec  une  entière  con^aoce,  leurs  feniimer.s,  tant  par  rapport  aux  i  « 

^u'on  jugera,  en  cas  de  néceilîté ,  les   plus  efficaces,    pour  confcrver  6e 
oiainceiitr  toutes  les  polFenioa;  &  droits,  ^neocîoanés  daiu  ce  craûé,  t)pe 
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par  rapport  au  commerce  &  d'autres  incérérs ,  latit  en  Europe  qu^ailleurs.  a 

*  Dans  la  ferme  canHance  que  cVA  13t  le  véritable  bue  &  inceniion  de 
leurfdites  majcftés,  leurs  hautes  puiflances  ,  pour  donner  des  marques  du 
ééCir  qu'elles  oot  de  fe  lier  plus  étroitement  avec  leurs  majeilés,  &.  de  la 
haute  enime  Qu'elles  ont  pour  leur  amiJé  &  alliance ,  ont  réfolu  d'accéder 
ftudic  traité,  &  on:  nommé,  pour  cet  effet,  leur  miniftre  plénipoteotiaire, 
{ici  font  Us  ùirts  de  M,  Vandcr  Mter)  lequel  étant  entré  en  conférence 
avec  les  autres  miniAres  plénipotentiaires ,  il  a  été  convenu. 

B  Que  les  fcigneurs  Etats-gcnéraujï  accéderont,  comme  le  fufdit  plénipo- 
tentiaire a  déclaré  qu'ils  accédoient,  6c  comme  lui-même  accède  en  efïi» 
en  leur  nom  &  de  leur  part  audit  traité  par  le  préfent  ade ,  s'cogageanc 
envers  leurs  niajeflés  fufmcntionnées  ï  tout  ce  qui  y  eft  contenu ,  de  U 
même  manière  que  fi  elles  avoicnt  contraâé  avec  eux  des  le  commence- 
menti  &  leurs  majeOés  témoignant  que  leur  bue  &  leur  intention  efl  telle 
qu'il  eft  exprimé  ci-defrus,  elles  accepteront,  ainfi  qu'elles  acceptent  afïuel- 
lement,  l'acceflîon  de  leurs  hautes  puillaoces,  aînfi  que  lesfufdits  ambafTa- 
deur»,  minières  &  plénipotentiaires  ont  déclaré,  &  déclarent  au  nom  Sb 
de  la  pan  de  leursdiies  majeHés ,  s'engageant  ,  envers  leurs  hautes  puif- 
fances,  à  tout  ce  qui  efl  contenu  dans  ledit  traité  entièrement  de  la  m€mc 
manière  que  û  elles  avoieot  contraâc  des  le  commencement  avec  leurr 
majeflés.  u 

u  Sa  majedé  britannique  &  fa  majeflé  trés-chrëtienne  confirment  &  re« 
nouvellem  en  confidération  de  leurs  hautes-puilTances ,  tous  les  engagemciff 
où  elles  font  entrées  cî-^evant  pour  procurer  k  leur  république  une  entière 
fatiiFÂ^'on ,  tant  par  rapport  à  l'abolition  de  la  navigation  &  cominerce 
de  U  compagnie  d'Oflende  aux  Indes ,  que  toucharu  les  affaires  d^Ooflfrife; 
&  fa  majeflé  catholique  s'oblige  de  la  même  manière,  &  par  la  même 
confidéraiiOD ,  d'entrer  dans  tes  mêmes  engagemcns,  aufTî-tôt  qu'ils  lui 
suront  été  communiqués  ;  ce  que  les  Etats- généraux  promettent  de  làire 
dans  troia  mois ,  ï  compter  du  jour  de  la  hgnature ,  ou  plutôt ,  ù  6ùre 
fe  peut.  •< 

„  D'autant  que  le  fecours  que  L.  H.  P.  donneront  en  cas  de  befoin  n'a 
pa  être  réglé  dans  le  traité ,  on  efl  convenu  qu'il  confinera  eo  4.000  hom» 
mes  d'infanterie  &  rooo  chevaux.  ** 

^  Sa  majeflé  caihoitqi^e  s'engage  de  feire  donner  à  L.  H.  P.  une  entière 
latisfaâîoQ  fur  leurs  grieB  tant  aux  Indes  qu'en  Europe,  &  d'ordonner  que 
leur  commerce  (oit  rétabli  fur  le  pied  des  précédeos  traités.  L.  H.  P.  pro- 
mettent de  Faire  la  même  chofe  par  rapport  aux  griefs  de  fa  mAJeHé  fon' 
dés  fur  les  traités  :  Et  en  cas  qu'il  furvienne  quelques  difficultés  dans  l'exa- 
men dcfdits  griefs,  dont  on  ne  puifTe  convenir,  fa  majeJié  catholique  Se 
\eiit%  hautet-puilTances  nommeront  des  commiffaires  pour  eo  traiter  fur  le 
pied  réglé  dans  les  articles  5  &c  7  du  traité  inféré  ci-deffus  touchant  les 
commirTaires  des  aaucs  puifiancet.  " 
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„  S'il  arrîvoir  que  fa  majeil^  catholique  jugeàr  ï  propos  d*accorder  pour 
te  préfent  ou  ï  l'av^enir ,  publiquement  ou  par  quelques  conventions  fecre- 
tes,  par  rapport  au  commerce,  quelques  droits  ou  prêrogaiives  à  quelque 
pHilfance  que  ce  foit ,  les  mêmes  droits  ou  prérogatives  feront  immédiaiemenc 
accordés  aux  fujets  de  L.  H.  P.  qui  feront  traités  en  tour  comme  U  nation  ta 
plus  ^vorifée ,  conformément  ï  ce  qui  eO  ftipulé  dans  les  traités  précédent.  " 

^  Comme  leurs  hautes-puiffances  ont  repréfeoté  qu'il  pourroit  arriver 
certains  cas  où  ,  en  h^ine  de  leur  accellïon  (ignée  au)ourd*hui ,  elle*  fe- 
roient  attaquées  &  troublées  de  manière  qu'elles  feroient  obligées  d*avoir 
d'abord  recours  aux  armes  pour  leur  dé(êofe  :  &  que  le  cas  arrivant ,  le 
temps  néceffaire  pour  voir  le  fuccès  des  bons  ofHces  qui  feroicni  employés, 
&  après  lefquels  feulement  leurs  alliés  font  obligés  de  leur  donner  les  fe- 
cours  fliputés  dans  le  fécond  article  du  préfent  traité,  les  expoferoit  i  de 
grands  inconvéniens ,  Sx  les  laifTeroit  expofés  ï  la  plus  violente  invafion 
fans  être  fccourues  par  leurs  alliés,  L.  M.  brit.  très-chrér.  &  caihol.  pour 
donner  aux  Etats- généraux  une  nouvelle  preuve  de  la  part  qu'elles  prenneoc 
1  la  coofervaiion  de  la  république  ,  confenrent  de  s'engager  &  promettent 
que  dans  ledit  cas  où  la  république  pourroit  être  expolée  ï  un  danger  évt- 
dânc,  leurs  malcOés  donneront  les  fecours  promis  par  l'article  2.  fans  atten- 
dre le  fuccès  de  leurs  bons  offices  61  de  leurs  inOance::  qu'elles  auroienc 
entamées  auprès  de  l'agrelTeur ,  pour  en  obtenir  la  fati^faâioQ  &  la  répa* 
rition  convenable.  '* 

„  Le  préfent  traité  d'acceflion  des  EtatK-généraux  fera  ratifié  par  Ieur« 
maj.  brit.  très  chrér.  &  cath.  fie  par  les  Etats-généraux»  ^  ces  raiiiîcaiions 
feront  échangées  i  la  cour  d'Efpagne  dans  trois  mois ,  à  compter  du  jour 
de  la  fîgnature  du  prélent  traité ,  ou  plutôt  fî  faire  fe  peut  i  en  foi  de 
^uoi,  &c.  A  Séville,  te  21  novembre  1719.  " 

At)(lît6t  que  le  traité  de  Séville  fut  conclu ,  toutes  liaifons  cefferent  en* 
tre  les  cours  de  Vienne  &  d'Efpigne  &  le  veit  maréchal  comte  de  Konig- 
fegg,  ambîffâdeur  impérial  auprès  de  fa  majeOé  catholique,  fe  retira.  L'em- 
pereur 6t  de  gtands  préparalin  pour  fe  mettre  en  état,  en  Italie,  de  s'op- 
pofer  à  l'exécution  des  chofes  ftipulées  dans  ce  fameux  traité  fias  fa  COQ- 
currence.  tts  puifTances  qui  avoient  i  caur  la  contîouation  de  la  paix, 
comme  la  France,  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-généraux  qui  o'étoienc 
entrées ,  dans  les  vues  de  la  cour  d'Efpigne  que  pour  former  une  forte  ligue 
pour  la  paix,  employèrent  toute  leur  politique  &  mirent  en  œuvre  toutes 
les  raifon»  qu'elles  en  purent  tirer,  pour  engager  la  cour  de  Vienne  \  don- 
ner les  mains  Ji  l'exécution  des  articles  du  traité  qui  tenoient  le  plus  ^  coeur 
&  leurs  majeflés  catholiques.  Mais  tomes  leurs  inOances  furent  ioutiles;  f« 
majefté  impériale  déclara  qu'elle  i'en  tenoit  uniquement  au  traité  de  ta 
gu*druplc  alliance ,  pour  ce  qui  concernoit  ta  fucceffion  aux  Etats  de  Parme 
«  de  Tofcaaei  que  U  France,  l'EfpagrM,  6c  la    CraDdc-Bretagoe ,  étiikt 
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pâftîef  contraétintet  de  ce  traita  folemnel  avec  rempereûf,  eUcf  n'avoîent 
pu  y  déroger ,  ni  y  rien  changer  f^as  Ton  concours  6c  fani  Ton  confentc- 
ment;  &  pour  f^ire  conooltre  Ces  iotectioDs  à  toute  TEurope  iiir  ce  fujec, 
iniif  piniculidrement  au  corps  germanitjue ,  que  fa  majefté  impériale  avoir 
ioiérét  de  meure  de  foa  parti,  elle  envoya  ordre  à  Ton  principal  cotnmir- 
faire  ^  Raiifboone  dy  porter  ï  \i  diâature  publique  le  décret  de  commif- 
iïoo  que  voici* 

Dccnt  de  Commijfion  ImpcriaU  au  fujet  du  Traité  àt  SévilU* 

X*  ROBEN-FfiRDtNAND,  prince  de  Furfleoberg,  premier  commifTaire  de 
Tempereur,  «  ordre  de  repréfenter  de  la  parc  de  (a  majefté  impériale  aux 
éleâeurs,  prineei  At  Etats  de  PËmpire,  qu^aprcs  tous  lei  foins  que  fa  ma- 
jefté impériale  i^roit  doonéf ,  immédiatement  apréi  la  paix  conclue  à  Bade 
avec  la  couronne  de  France,  pour  tâcher  de  terminer  i  Pamiableles  irou- 
blei  qui  fubHfloieot  encore  avec  TËfpagne,  elle  avoit  enfin,  dan&  la  vue 
âc  procurer  la  tranquillité  générale ,  &;  même  au  préjudice  des  droits  de  fa 
maifon  archiducale,  accédé  à  l'alliance  de  Londres,  projetée  en  1718  par  U 
Grande-Breugoe,  &  acceptée  enfuite  par  la  France  &  rEfpagne.  L'empe- 
reur en  doncM  part  à  la  diète  par  fon  décret  du  a8  août  1710,  a6n  qu*ellA 
délibérât  fur  ce  traité ,  &  particulièrement  fur  Tarticle  V ,  contenant  et 
qui  avoit  été  réglé  par  rapport  aux  duchés  de  Tofcane  &  de  Parme  :  Et 
les  éteâeurs,  princes  &  Etats  de  l'Empire,  doÎTeot  fe  reffouveoir  de  la 
réfolution  unanime  prife  ik  cet  égard  par  l'afTemblée  générale  le  9  novem- 
bre 171a,  &  approuvée  par  rt:mpereur.  Tout  TEmpire,  &  même  tout  le 
monde  fait  que  fa  majefté  impériale  n'a  riea  négligé  pour  contribuer  de  fa 
part  au  but  falutaire  qu'on  s'étoir  propofé,  d'anermir  la  tranquillité  gêné* 
raie  de  l'Europe ,  puifque  non>feulement  elle  a  confenti  au  congrès  ds 
Cambrai  propofé  par  les  puifTances  alliées,  eo  y  envoyant  tes  plénipoteo- 
tîaires,  m4i<  qu'elle  a  aufli  été  la  première  qui  en  ait  ^it  l'ouverture,  en 
délivrant,  en  conféquence  de  ce  qui  avoit  été  flipulé  par  l'article  V  d« 
l'alliance  de  Londres,  par  rapport  i  la  fucceflîon  de  Tofcane  &  de  Parme  ^ 
les  tenrei  expeâarives  contenant  Pinvertitore  éventuelle  en  faveur  de  l'in- 
fiot  don  Carloi ,  lefquelles  furent  échangées  contre  des  aâts  ci-joints  do 
la  plus  forte  garantie  de  la  pari  des  couronnes  d'Ëfpagoe,  de  France  &  dtt 
la  Grande-Bretagne  :  Par  où  fa  majeOé  impériale  a  fait  voir  évidemment 
à  tout  le  monde ,  oue  comme  elle  a  été  la  plus  prête  i  remplir  fcs  enga- 
gemens,  foo  intention  a  toujours  été  &  ef)  encore  ta  plus  fincere,  pour 
contribuer  de  fa  pan,  8i  au  nom  de  l'Empire,  ï  tout  ce  qui  pourroic 
affcrrxùr  la  paix  &  la  tranquillité  publique.  Cependant,  on  n'a  rien  pu  con- 
clure )i  cet  égard  à  Cambrai,  jufqu'it  ce  que  l'Ëfpagne  y  ayant  docné  lieu 
en  1715  ,  fa  mijeflé  impériale  conclut  la  même  année,  conformément  ï 
U  réfolution  de  l'Empire ,  6t.  fuivaot  les  pleins- pouvoirs  y  contcou» ,  une 
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paix,  fonàée  unîqiiemenc  fur  le  cinquième  article  de  la  quadruple  alHaDce» 
catre  fa  majeHé  inipcrialc,  comme  empereur,  &  te  faÏQi  Empire  d'une 
part,  &  la  couronne  d'Efpagne  de  l'autre  ;  &  expédia  immédiatement  aprèi 
ï  foD  plénipotentiaire  en  Italie  les  ordres  oéccfTaires  pour  la  fureté  de 
riofant  don  Carlos ,  en  cas  de  mort  du  duc  de  Tofcane  ou  du  duc  de 
Parme. 

Sa  majefté  impériale  ayant  ainfî  rempli  fes  engagemeos  avec  toute  la 
fincériié  requife  &  de  la  manière  la  plus  authentique ,  elle  ne  dévoie  s'at- 
tendre À  aucune  nouveauté  qui  y  fôt  contraire.  Cependant,  on  a  conclu, 
•ontre  toute  attente,  un  traité  particulier  à  Séville,  entre  les  couronnes 
d'El'pagne ,  de  France,  &  de  la  Grande-Bretagne,  dont  le  9  anicte  &  let 
fuivaos ,  que  Ton  joint  ici ,  ne  peuvent  qu*exciter  la  plus  haute  indigoa- 
lîoQ,  pulCqu'on  y  rompt  Ici  tiens  les  plus  efTentiets  de  la  fociété  humaine , 
Si  que  a  des  puilTances  chrétiennes  prétendent  dirpofer  aiofi  des  biens  des 
perlonncs  tierces,  toute  con6ancc  &  bonne  foi  doit  être  bannie  du  monde. 
On  a*z  de  l^autre  part  aucun  égard  aux  traités  précèdent ,  ni  aux  derniers 
articles  préliminaires ,  qui  ont  été  reconnus  de  part  &  d'autre  comme  le 
fondement  des  négociations  pour  la  paix  générale  ,  &  comme  Tuoique  contre- 
poids dVne  puillance  fupérieure  qu'on  voudioit  ériger  en  Europe.  On  ne 
€ùt  aucune  attention  aux  aâes  de  garantie  qui  ont  été  délivrés.  On  difpofe. 
félon  le  bon  plaifir,  des  droit»  &  terres  de  TEmpire,  du  vivant  même  de« 
légitimes  potTefTeurs.  On  eflime  ii  peu  l'empereur  &  TEmpire,  qu'on  n*en 
a  pas  voulu  demander  le  confentement ,  quoiqu'il  fÛr  quelbon  de  leur  pro- 
precaufe,  &  que  ce  confentement  fût  néceffaire,  conformément  !k  Talliance 
de  Londres.  On  s*ingere  outre  cela  dans  d'autres  aifiires  domelliques  de 
PEmpire ,  &  l*on  veut  k  cet  égard  introduire  des  nouveautés.  Enfin  fana 
avoir  allégué  aucune  raifon  de  cette  nouvelle  alliance ,  comme  il  fe  pratt- 

3ue  entre  les  têtes  couronnées ,  ni  fans  avoir  demandé  le  confentement  ou 
u  moins  la  concurrence  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  on  s*cfl  contenté 
d'annoncer  aux  minifire»  de  fa  majefté  impériale,  tant  ici  qu'i  Paris,  le 
traité  de  Séville  ,  &  d'en  donner  fimplement  une  copie,  quoique  fa  ma- 
\ciié  impériale  eut  toujours  offert  de  donner  les  mains  à  tous  les  cxpédiens 
oui  ne  feroient  point  contraires  aux  droits  d'un  tiers,  à  ceux  de  l'Hmpirtt 
et  aux  traités  précédent.  Si  donc  une  pareille  conduire  a  lieu ,  &  que  lex 
nouveaux  alliés  y  perfiftent ,  on  verra  à  l'avenir  U  force  prévaloir  fur  le 
droit,  la  volonté  fur  les  cngagemcns,  &  ce  que  les  nouveaux  alliés  /oge- 
ront  le  plus  convenable  fera  toujours  le  plus  jufle,  fans  égard  aux  chofea 
ri  aux  perfonnes.  Pour  plus  grand  éclairciflement  on  n'a  qu'i  confronter 
l'article  V  de  la  c^uadruplc  alliance  &  l'arlicle  IX,  du  traité  de  Séville. 

Comme  fa  majefté  impériale  ne  fauroit  s'imaginer  aue  l'Empire  fut  rd- 
duît  à  celte  extrémité .  qu'il  voulût  permettre  qu'on  violât  fi  manifcftemcn» 
fes  droits  tes  plus  inconteflables,  reconnus  même  par  les  puifTances  étrao- 
getei ,  qu'on  y  fit  des  cbangemeni  fans  fa  cotuioillance  oc  panicipaiîoo , 
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qu'on  eut  fi  peu  d'égard  pour  fa  mijefté  impériale  &  pour  l'Empire, 
une  affaire  qui  les  regarde  Ci  direâemeDr,  6i  qu'uo  nouveau  vallal  s'iaitallàe, 
nooobflant  le»  accords,  les  ordonoances  &  tes  loix  qui  y  font  contraires, 
U  majeflé  impériale  a  cru  qu*il  êtoii  oécefTaite  de  rcpréfencer  aux  élt^eurs, 
princes  &  Etats,  rétai  de  cette  affaire  &i.  les  fuites  ^chcufes  oui  eo  pour- 
roienc  réfulter,  afin  qu'ils  délibéraffent  mûremenc  fur  ce  qu^I  y  auroic  k 
hlrc  dans  ces  circonflances ,  pour  maiatenir  Thonneur  &  les  droits  tncon- 
teftables  de  fa  majeflé  impériale  S  de  PEmpire  ,  proléger  les  pofTefl'eurf 
légitimes  des  (\th  de  VEmpire  en  Italie,  qui  font  encore  en  vie,  &  pré- 
venir les  dangers  qui  menacent  lefdits  fitii.  Si  particulièrement  ceux  de 
Tofcaoe  &  de  Partne.  Sa  majeOé  impériale  fe  tlatte  que  les  électeurs,  prin- 
ces &  Etats  de  l'Empire,  &.  en  leur  nom  leurs  miniflres  à  la  dicte,  preti- 
dront  U-deffus  les  mefures  convenables  au  bien,  à  la  tranquillité  &  à  la 
fureté  de  PEmpire,  d'autant  plus  qu'il  parolt  éndemment ,  que  fa  majeOé 
impériale  n'a  jamais  épargné  Tes  foins,  pour  mainieoir  les  droits  de  l'Em- 
pire,  que  la  crainte  d'être  abandonncie  par  fon  allié  le  roi  d*£fpagnc,  n'a 
point  été  capable  de  lui  faire  faire  la  moindre  démarche  qui  pût  préjudi- 
cier  à  fa  dignité  &  à  celle  de  TEmpire,  &  que  même  elle  a  en  quelque 
manière  négligé  les  droits  de  fa  maifon  archiducale ,  pour  n'avoir  en  vue 
^ue  ceux  de  l'Empire.  Sa  majeflé  impériale,  en  conftdération  des  prépara- 
tifs de  guerre  qui  fe  font  ailleurs  pour  agir  par  la  force  en  Italie,  a  jugé 
ï  propos  d'y  envoyer  quelques  troupes  ,  qu'elle  renforcera  par  d'autres  trou* 
pes,  félon  l'exigence  des  affaires,  aHn  d'y  protéger  Se  maintenir  l'honneur^ 
les  prérogatives  St.  les  droits  de  fa  majeflé  impériale  de  de  TEnipire ,  non 
dans  la  vue  d'employer  la  force  contre  qui  que  ce  foie,  mais  uniquement 
pour  faire  valoir  les  alliances  les  plus  folemnelles  fie  les  engagemeas  lei 
plus  facrés,  pour  empêcher  qu'on  n'encreprenoe  aucune  violence  contre  les 
terres  &  fiefs  du  Sr.  Empire  Romain,  c:  pour  en  protéger  les  innoceoa 
polTeffeurs.  Sa  majeflé  impériale  fe  datte,  qu'au  czi  que,  contre  toute  *r- 
ictite,  la  tranquillité  en  Italie  vint  à  étrc  troublée,  ou  qu'Sk  caufe  des  foint 
que  fa  m.ijeiîc  impériale  prend  de  protéger  I  Empire  &  fes  droits,  fes  royau- 
rnes  &  Etats  héréditaires  ^ffeot  attaqués,  elle  fera  foutenue,  dans  une  fi. 
jofie  caufe,  par  tout  l'Empire  de  la  manière  la  plus  efficace.  Une  réfolu- 
tion  unanime  &  vigoureufe  efl  le  plus  fiïr,  pour  ne  pas  dire  l'unique  moyen^ 
pour  ôter  aux  étrangers  t'envie  d'attaquer  les  droits  &  la  digniié  de  l'Eih- 
ire  ,  &  pour  prévenir  les  fuites  fàcheufes  qu'il  efl  fecile  de  prévoir.  Fait 
Vienne  le  2%  mars  1730.  Signé,  Fkoben-Fe&dinand,  Prince  de 
Furflenberg, 


? 


'  Ce  décret  ëtoît  accompagné  de  ii  copies  de  pièces  annexes  que  voici 
luivantes. 


V*.I.  LuUnrts  dinyifiiturê  tytntutiU  datas  di  Yitnm  U  $  dcambrt  tyx3* 
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N**.  U.  Les  rèverfatts  pour  r exécution  des  conditions  des  tettrts  tTinvepiturt  ^ 
donnêa  à  Madrid  par  U  roi  Louis  l^  U  zB  février  z/^. 

N**.  in.  La  garantie  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  pour  Vexécution  ée» 
lettres  d^invepitiin  éventuelle  ,  donnée  à  St.  James  U  aj  janvier 
V.  St.   iyx\. 

N^.  IV.    Le  même  a3e  de   la  part  de   la   France ,   donné  â   VêrfailUs  U 

z8  janvier  iyx8, 

N***  V.  La  copie  des  plein- pouvoirs  pour  laprife  de  poffèjfion  de  la  Tofiane^ 
donnés  à  Vienne  U  ij  avril  ijsiS, 

N*.  VI.     Un    refcript  de   Vempereur  à    la  princejfe    de  Tofcane  |   vtuve  d€ 
VéU3eur  Palatin  ,  donné  à  Vienne  U  t$  avril  tjx8, 

N*.  Vît.  Copiedu  mandement  de  Vempereur  aux  fujetsvajfaux  de  la  Tofcane^ 
pour  reconnoitre  don  Carlos  pour  leur  fouverain  ,  donné  à  Vienne  U 
ij  avril  ijz8, 

N*',  VïlI.  Décret  de  Pempereur  au  final  de  Florence  ^  pour  meftrt  don  Carlos 
en  pojpejfion  de  lu  Tofcane  ^  du  sj  avril  tjz8. 

N*'.  IX.  Les  ordres  du  confeil  aulique  de  guerre  au  comte  Borqmeo  ^  &  au 
comte  Dhaun ,  gouverneur  du  Milane^ ,  pour  priïer  main-forte  à  don  Carlùs  , 
du  5  mai  iyx8  ;  traduit  de  ValUmand, 

»  3uR  U  communication  f  de  U  p&rt  de  U  louable  chancellerie  de 
TEmpire,  du  plein-pouvoir  eo  date  du  i)  du  pafTé  adreffé  par  fa  majeflé 
impériale  à  Ton  plénipotentiaire  le  comte  Charles  Borromée,  pour  prendre 
pcfleHioD  du  grand  duché  de  Tofcane ,  au  cas  que  le  grand  duc  vint  à 
raourir  inopinément,  nous  avons  i  remarquer,  que,  qobiaue  fa  majeflé 
impériale  ait  donné  ^  coanoîtrc  fes  gracieufes  intentions,  le  6  de  marc 
dernier  au  gouverneur  comte  Dhaun,  lui  ordonnant  d*agir  de  concert  avec 
le  fufdit  plénipotentiaire  &  de  lui  prêter  la  main,  Comme  il  doit,  ration* 
mititaris  ajfijîentiœ  ^  mais  fur-tout  d'agir  en  tout  ceci  avec  fecret  :  il  eA  A 
propos  de  donner  communication  au  fufdit  gouverneur  du  contenu  de  I'^ 
Crit  ci- Joint,  v 

»  C'eO  pourquoi  nous  vous  envoyons  aujourd'hui  une  copie  de  la  ré* 

Sonfc  faite  à  U  chancellerie  de  l'Empire  ,    qu'il   eft   agréable   au   confeil 
e  guêtre  impérial  que  vous  foyez  toujours  prêt  \  rendre  ledit  fervicc.  « 

Ex  confilip  belUco  le  s  mai  Z7z8. 

A.  F.  E.  Sgr,  de  Porro  d'Harteiteg.  m.  pp. 
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ON-SEULEMENT  nous  nous  en  rapportons  3k  ce  qtie  fa  mxjcAé 
impériale  a  écrit  le  6  mars,  &  ^  ce  que  nous  aurons  écrit  depuis  à  Mr.... 
3l  t'occafion  de  la  mort  inopinée  du  grand  duc  de  Florence ,  mais  auni  à 
la  p-itente  du  i  ^  du  pafTé  qui  nous  a  été  communiauée  par  la  chancellerie 
de  TËrapire  &  donc  copie  eÙ  ci-joinre  ,  par  laquelle  fa  majeftë  impériale 
■  donné  plein-pouvoir  au  comce  Charles  Borroméc  pour  prendie  poflcfrion 
des  Exm  du  grand  duc   au  cas  de  mort.  ■ 

•  A  cet  cffcc  nous  vous  l'envoyons  ci-joint,  M pour  votre  inflruc- 

tfon  ,  afin  qu'en  conféquence  vous  agifîîe/  de  concert  avec  ledit  plénîpo- 
lemiaire,  6c  que  rations  militaris  ajftfltnùa  vous  dirigez  tout  avec  lui  le 

r-plui  fecréïcment  potrible,  a  ce  que  evenienre  cafu  ledit  comte  Chai  les  Bor- 
Tomée  ou  Ton  fubltitut  puilfe  le  fervir  à  propos  des  fecours  oécefTaires 
pour  la  prife  de  pofTenion  pofitive ,  en  forte  qu'ils  foient  envoyés  ï  temps 
&  dans  let  lieux  convenables,  Uni  retardement,  ainfî  que  vous  M.... 
trouverez  convenir  fuivaot  votre  grande  prudence  &  votre  expérience  daoi 
les  chofes  militaires ,  &  pour   le  fervice  de  fi   majeilé    impéri&le ,  &c.  à 

,  Vienne  le  5  mai  i/iîJ.  « 

Nomint  inefyti  eonfilu  aulét  btllici ,  au  gouverneur  du  Milanez ,  te 
Velimaréchal  comte  Dhaun. 

•> 

Le  décret  impérial  ne  pafîii  pas  (ans  examen.  On  le  regarda  comme  une 
efpece  de  manirefle  pour  jufliner  la  cour  de  Vienne  &  jeter  tout  le  blàme 
fur  la  conduite  de  1  Efpagne  de  de  Tes  alliée.  C*el)  pourquoi  on  jugea  i 
propos  de  réfuter  cet  écrit ,  mais  comme  ce  qui  sVtoit  paffé  ï  Pégard  des 
minillres  de  Palliance  d'Hanovre  en  février  1717  ,  fuffifoic  pour  faire  crain- 
dre que  dei  repréfentarions  contre  ce  décret ,  ne  fuffent  pas  reçues  à  U 
diftiture ,  M.  de  Chavigny  minirtre  de  France  prit  le  parti  de  diftribuer 
aux  membres  de  U  diète  des  coolidé rations  fur  le  décret  impérial  lellei 
que  les  voici. 

On  1  fans  doute  furpris  la  religion  de  l'empereur  darw  les  moyent  qui 
font  ta  Infe  fie  le  fondement  du  dernier  décret  de  commitTion  publié  à 
Raiifbonne. 

I.  Comment  peut-on  confidérer  le  reproche  fait  aux  atliét  de  Séville, 
de  difpofer  dei  biens  fie  de  la  perfonne  d'un  tiers ,  lorfque  bîco  loin  de 
déuutre  en  rien ,  ils  afliirent  davantage  ce  qui  a  ^té  flatué  par  le  traité 
de  Londres  ;  c'eft  nn  ouvrage  commun  :  l'empereur ,  à  ta  vérité ,  ne  s'efl 
pu  empTcfTé  de  IVxécurer,  en  ce  qui  regarde  la  fureré  de  rétahliffcment 
pTovifioncl  de  l'infant  don  C"rlos,  quoique  ce  ne  fût  qu'à  ce  prix  qu'on 
coofcntit  ï  procurer  à  la  maifoo  d'Autriche  un  auffi  grand  accroiU'emcac 
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de  paîfTance  que  celui  quVIlc  a  acquis  par  la  Sicife.  On  fair  Afcc  quelle 
peine  on  obtint  tes  a£les  de  PexpcMition  des  invefliturcs  cvt^Dtuelieit  pour 
tout  dire  en  peu  de  mots,  il  a  Ullu  quaû  les  arracher,  parce  que  l'on  ne 
pût  les  obtenir, 

^  a.  L'on  fait  une  fâufTe  application  de  ce  qui  a  été  ftipuM  par  l'artî- 
^cle  V  du  traité  de  Londtes»  par  rapport  au  conlenten^cnt  de  i*Hmpire  :  cot 
article  portoit ,  que  Ton  dcnianderoit  le  confentcment  de  l'Eaipire  pour 
Texpédition  des  a^es  dNnvefliture  :  Vempereur  Te  chargea  lui  -  même 
de  ce  foin,  quM  croyoit  pour  lors  lui  appartenir  de  toute  préférence  : 
l'Empire  t  donné  Ton  con(entemenc  :  mais  il  n'a  point  été  quefïion  ,  tiî 
dans  le  décret  adrcfTé  pour  lors  ^  PEnipire,  oi  dans  le  réfultat  qui  s'cnfui* 
vtC|  des  mefurcs  prifes,  ou  que  Poo  pourroit  encore  prendre,  pour  alTurer 
&  pour  effeâuer  l'introduâion  de  l'infant  don  Carlos  dans  les  payi  qui 
lui  font  réfervés.  UEmpire  a  confidcré  le  point  des  garnirons  comme  ab* 
iolument  indiffi^reot  pour  lui  :  on  voit  une  fuite  invariable  du  même  efprîc 
datw  ce  qui  s*efl  pafTé  en  1725  à  la  diète.  L'empereur  n'a  pas  fuivi  rar- 
ifkle  V  de  la  quadruple  alliance  dans  l'article  IV  du  uaité  de  Vienne  ; 
BODobflaot  ce  changement  important,  TEmpiie  a  reconnu  ce  dernier  traité 
exadement  conforme  au  fens  du  réfultat  de  l'an  1722.  Les  miniOres  qui 
forment  cette  aflcmblée  retrouveront  fans  doute  lei  vcOigei*  de  ces  véritéi 
dans  leurs  aâes  St  dans  leurs  protocoles.  Les  alliés  de  Séville  o*odc  donc 
pas  pu  s'imaginer,  qu'il  fût  befbin  d'un  nouveau  confentemeot  de  l'Em- 
pire, lorfque  l'on  n'altère  en. rien  l'effeoce  de  ce  qui  a  été  Aatué  par  le 
traité  de  tondre;.  Les  articles  X  &  XII ,  du  traité  de  Séville  ne  Uiffent 
aucun  doute  fur  l'inteniion  des  parties  coniraâanies  puifqu'elles  s'engagent 
d'établir,  félon  les  droits  de  fucceffion  qui  ont  été  f)ipulés,  &  de  main- 
tenir  le  férénifllme  infant  don  Carlos  dans  la  pofl'eirioo  àt  jouifTance  dei 
Etats  de  Xofcaoe  &  de  Parme. 

^,  On  ne  conçoit  pas  comment  on  a  pu  avancer  dans  le  décret  de  com- 
jniition,  que  l'on  n'a  point  recherché  l'empereur  de  vouloir  bien  accéder 
au  nouveau  traité  :  la  chofe  efl  affez  authentique ,  après  les  réponfes  que  ce 
prince  lui-même  a  faites  aux  miniflres  des  alliés  de  Séville  qui  font  prés 
de  lui.  Comment  hafardcr  un  fait  dont  la  preuve  eO  entre  les  maios  de 
toute  l'£urope ,  que  les  mîniflrcs  des  alliés  de  Séville  n'ont  cefle ,  en  con- 
{équeoce  de  leurs  ordres ,  de  convier  l'enipeieur  de  vouloir  bien  par  une 
juîre  &  prompte  condefcendance  mettre  la  dernière  main  i  un  ouvrage 
aufTi  falittaire  que  celui  de  la  paix.  On  a  fuivi  pour  l'exécution  du  traité 
de  Séville  le  chemin  frayé  pour  Texécution  du  traité  de  Londres  :  on  t'efl 
adrelfé  pour  l'un  comme  ponr  l'autre  1  l'empereur  :  cette  route  o'a  pai 
déplu  à  fei  minières,  quand  elle  a  pu  fervir  à  leurs  lins  particulières;  mata 
auffitôt  qu'ils  ne  rencontrent  plus  toute  la  complaifance  qu'ils  voudroient 
pour  les  intérêts  domefliques  de  la  maifon  d'Autriche  ,  on  fait  un  crime 
aux  aillés  de  Séville  de  U  cooliaoce  oii  ils  dévoient  étrCj  que  l'empereur 
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roudroit  bien  donner  part  ït  l'Empire  des  mefures  nouvetlemeni  prifes  : 
elles  ne  paroîtroient  pas  Ci  étranges  à  U  cour  de  Vienne  .  fi  elle  vouloit 
bien  fe  rcnbuvenir,  qu'elle  a  mis  en  quelque  manière  les  alliés  de  Hano- 
vre dam  le  chemin  de  ta  négociation  qui  eiciie  aujourd'hui  Ton  chagrin  & 
fon  relTcnriment  \  &  que  l'on  n'a  rien  (ait  que  Tempereur  ne  fût  tout  prêt 
\  hire  lui-môme,  fi  l'on  eut  donné  les  mains  ï  certaines  conditions  effen- 
cielles  pour  les  intérêts  de  fa  maifoo. 

4.  Ce  ne  peut  pas  être  pour  !a  défenfe  des  préfens  pcfTcfTeurs  &  det 
droits  de  l'Empire,  que  l'empereur,  fait  défiler  des  troupes  en  Italie,  puif- 
que  d'un  côté  le  traité  de  Londres,  fait  fur  les  inf^aoces  mêmes  de  l'empe- 
reur ,  foumet  les  préfens  poffcffeurs  à  l'obligition  de  recevoir  de»  garnifons, 
£c  que  de  l'autre  on  n'a  point  attaqué  ce  qui  peut  intérefîer  l'Empire.  11 
faut  diOînguer  des  prétentions  Sa  des  droits  établis  éventuellement  &  con* 
dîtionnellement  &  une  poiTelPion  aâuelle.  Les  Etats  dont  il  s'agit  aujour- 
d'hui ne  relèvent  point  aâuellement  de  l'Empire  :  la  fëodaltté  de  ces  mêmes 
Etats  n'efl  établie  qu'éventuellement  :  fur  ce  principe ,  les  droits  fuprémet 
de  l'Empire  ne  font  qu'éventuels  :  les  Etats  peuvent-ils  fe  plaindre  que 
l'on  ait  excédé  par  le  traité  de  Sévillc  les  précautions  prifes  par  la  quadru- 
ple alliance,  lorfque  celles  que  l'empereur  reproche  aux  alliés  de  Séville 
ne  tendent  qu'à  en  affurer  l'exacte  &  fidelle  obfervation.  Sera-ce  par  l'en- 
trée des  troupes  impériales  qui  doit  précéder  l'introduâion  de  l'infant  don 
Carlos,  félon  le  mandement  joint  numéro  4  au  décret  de  commiflion  î 
L'cfprit  fie  les  termes  de  ce  môme  mandement  découvrent  toute  la  léûoa 
laite  ï  PEfpagne  dans  le  traité  de  Vienne.  Etoit-it  de  la  prévoyance,  qui 
m  réuni  tant  de  puîffances  par  le  traité  de  Séville ,  de  négliger  enir'elîes 
de  iiiHes  &  folide^  mefures  pour  l'exécution  de  Tarticle  V  du  traité  de 
londrev,  lorfque  l'on  «  (ait  une  Ci  trifle  expérience  de  l'inexécution  du 
traité  de  Bade ,  comme  de  l'inutilité  des  remontrances  &  des  avis  du  col- 
lège éleâoral  par  rapport  ïi  l'Etat  de  Mantouc,  fii  tant  d'autres  ficft  qui 
relèvent  de  l'Empire  en  Italie. 

»  f.  L'empereur  nepeut  reprocher  à  la  France  fes  foîns  invariables  pour 
le  maintien  du  repos  «  du  bon  ordre  dans  l'Hmpire ,  fans  les  reconnoitre 
lui-même  ;  mais  peut-il  s'en  plaindre  fans  offenfer  l'honneur  des  garantie* 
de  ta  piix  de  WoOphalie  Ci  précieufes  ï  tout  le  corps  germanique;  que  dé- 
lire ta  f'Vaoce  dans  l'afîairc  de  Mccklembourg,  ou  dans  celle  d'OoH'Frife, 
que  chaque  Etat  en  particulier,  &  l'empereur  lui-même  ne  doive  défirer 
plus  qu'elle  !  on  voudroit ,  pour  éblouir  plus  facilement  les  efprits ,  s'attacher 
principalement  aux  démêlés  d'Oofl-Frife  :  l'empereur ,  fur  les  tnftanccs  du 
loi  ,  a  prif  plufieurf  cngigemcns  particuliers  fur  la  conduite  de  l'afFiire 
d'Oofl-FriTe,  au  moyen  de  quoi  les  Etats-généraux  ont  porté  les  Embde- 
nois  ï  U  foumilTion  :  leurs  hautes  puiffances  ont  agi  pour  cet  effet  de  con- 
cert avec  le  miniRre  de  l'empereur  en  Hollande  ,  &  lui  avec  elles.  En 
iorte  que  le  miniflre  impérial  ayant  à  cet  égard  les  mains  liées,  tout  ce 

Tome  XXVnU  Ff 


Ii6 


É    V    I    L    L 


<ju*n  feroit  ou  proporeroit,  ne  pourroit  que  le  contredire  ,  &  le  démeo- 
tir  dans  fon  propre  fair.  Si  les  alliés  de  Séville  ont  garanù  aux  Provinces- 
Unies  les  droits  qui  leur  font  acquis,  &  dont  ils  jouifTcnt  depuis  plus  d'un 
fiecle,  quoi  de  plus  jufle  Se  qui  (oit  plus  conforme  aux  vues  qui  les  ont 
i\  heureufement  réunis ,  que  de  prévenir  les  voies  de  ^it  ,  fans  empêcher 
les  parties  de  recoutir  aux  moyens  légitimes.  Bien  loin  dVoireprenare  fur 
la  jurifdiâion  de  rtmpcreur  &  de  l'Empire;  ils  ne  fouhaiicnt  rien  tant 
qu^tille  foie  rétablie  ,  &  qu'elle  foit  exercée  félon  les  loix  &  feloa  les 
conftitutions.  " 

„  Ces  con(idératioDS  fuffifent  à  H  fagefTe  &  aux  lumières  des  membrcB 
de  la  dieic.  C'eft  à  leurs  maîtres  à  délibérer  préfentement,  C  par  unetnjurtc 
méfiance  pour  les  alliés  de  Séville,  ou  par  une  complaifance  aveugle  pour 
quelques  confeils  qui  prévalent  à  la  cour  de  Vienne,  il  efl  de  leur  intérêt 
de  fe  mettre  en  danger  de  perdre  gratuitement,  avec  leur  repos,  toute  ViC~ 
fiflance  qu*iU  peuvent  légitimement  fe  promettre  pour  le  maintien  de  leurs 
droits,  de  leurs  prérogatives  Si  de  leurs  libertés;  lur-tout  quand  le  minifire 
de  France  ne  cefle  de  les  afîurer  en  général  &  en  particulier ,  que  le  roi 
efl  bien  éloigné  de  vouloir  caufer  la  moindre  inquiétude  aux  éleéieurs, 
princes  &  états  de  PEmpire  ,  que  fa  majeHô  ne  défire  au  contraire  rien  tant 
que  de  pouvoir  entretenir  avec  eux  une  parfaite  corrcfpondauce  dans  une 
circonftance  où  les  intérêts  réciproques  ne  font  nullement  oppofés ,  Si  laif- 
fent  au  roi  le  moyen ,  de  même  que  le  défir ,  de  leur  donner  des  marques 
réelles  de  fon  amour  pour  ta  paix.  " 

Ces  confidérafioQs  irritèrent  la  cour  impériale;  fes  minières  ï  la  diere 
nVureni  plus  aucune  communication  avec  celui  de  France  ;  lec  minières 
impériaux,  qui  étoient  à  Paris,  fe  plaignirent  même  au  cardinal  de  Fleury 
du  contenu  de  cet  écrit,  &  Ton  aflura  alors  que  fon  éniiitence  avoir  ré- 
pondu que  M.  de  Chavigny  n'avoir  pas  eu  ordre  de  rendre  cet  écrie  public. 
C'eft,  dit-on,  cette  réponfe  qui  porta  la  cour  impériale  i  prêter  la  main 
ït  la  réfutation  des  confidérations  par  un  écrit  anonyme,  &  les  mininres 
impériaux  la  diOribucreol  i  la  dieie  &  ailleurs,  foui  le  litre  de  reroax* 
que&,  &c.  que  voici. 

On  a  fans  douu  furpris  la  rtUgion  de  Pemperèur  dans  Us  moyer^  , 
qui  font  la  bafc  &  U  fondement  du  dernier  décret  de  commijfion  puhUe  à 
Kutijhonne, 

Les  raifons  &  caufes  qui  font  la  bafc  &  le  fondement  du  décret  de 
commiffion  publié  à  Ratifbonoe  au  fujet  du  traité  de  Séville,  font  toutes  tirée» 
des  afles  authrmique*,  \  favoir  des  traités  folemncU  conclus  entre  les  prin- 
cipales puirtànces  de  TEurope ,  renouvelles  Ibuvent ,  &  confirmés  depuis 
peu,  des  décrets  adreflés  ci-devant  ^  l'Empire,  des  réiultats  pris  eofuiic, 
det  lettres  dlnveftiturc   éveniuelle ,  &  d'autrej  pièces  lollicitces  de  VK^- 
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pagne,  &  qui  par  conféquent  ne  fauroieot  en  être  dëtavou^ei.  La  quadru- 
ple alliance,  le  réfulcat  de  la  dicte  de  Pan  tyii,  agréé  &  raitiîé  de  fa 
majeflé  impériale ,  le  traité  de  paix  conclu  en  Ton  nom ,  &t  en  celui  de 
TEmpirc  avec  fa  majeflé  catholique  en  conformité  dudit  réfultat»  &  \es 
articles  préliminaires,  qui  dévoient  fervir  de  bafe  ^  tour  ce,  qui  Te  traiie- 
roit  pour  une  paciBcarion  générale,  petivent-ils  pafler  pour  des  moyens  pro- 
pres à  furprendre  la  religion  d^un  prince,  qui  y  a,  p^r  toutes  lortes  de 
raifons,  tant  de  part,  Ôc  qui  a  concouru  fi  généreufenient  &:  it  néceffaïre- 
ment  à  les  coorraâer  ?  Cependant  c^efl  fur  quoi  fe  fonde  le  décret  de  com- 
mitlton  en  queflion  ,  &  oo  n*a  qu'à  combiner  les  traités,  qu'on  vient  de 
nommer,  avec  celui  de  Séville,  pour  être  convaincu,  qu'il  refaire  de  ce 
dernier  une  infra^ion  manifcfle  de  ceux  qui  le  précédoient.  D'ailleurs, 
Vempereur  e\\  un  prince  trop  éclairé  &  trop  inOruit  des  alFaires,  qui  fe 
traitent,  pour  que  fa  religion  ait  pu  être  furprife  dans  la  matière  dont  ÏI 
•'agit.  Et  que  peut,  ou  doit-on  penfcr  d'un  écrit,  ou  de  celui  qui  en  efl; 
l'auieur,  lorfque  pour  appuyer  ce  qu'il  va  dire,  il  établit  d'abord  pour 
principe,  que  des  titres  auifi  refpedables,  que  les  traités  folemnels  ont  juf> 
qu'ici  paru  l'être,  bien  loin  d'être  des  moyens  propres  à  éclaircir  la  vérité^ 
ne  fervent  qu'«i. induire. 

Comment  peut  on  canftdérer  le  reproche  fuit  aux  alliés  de  Seville ,  de  dif- 
pofer  des  biens  Ù  de  Ia  perfonne  d'un  tiers ,  torfque  bien  loin  de  détruire  en 
rien^  ils  affitrcnt  davantage  ce  qui  a  ètèjfatue  par  le  traité  de  Londres^  c'ejt 
un  ouvrage  commun. 

Le  traité  de  Londres  efl  fins  doute  un  ouvrage  commun.  Mais  delà 
il  &'enfuic ,  que  l'une  des  parties  contractantes  ne  peut  pas  s'en  éloigner 
fans  le  confentemenc  de  l'autre.  Et  vouloir  forcer  l'empereur  de  fe  dchfler 
d'une  promeffe,  qui  lui  a  été  faite  Ci  folcmnellement,  vouloir  fe  paffer  de 
l'Empire  dans  une  affaire,  oii  fa  concurrence  a  été  jugée  nécelTaire  par  ce 
même  traité,  &  vouloir  enfin  ^xtpo^^er  des  terres,  qui  depuis  tant  de  fie- 
clés  y  ont  été  liées,  &  qui  en  relèvent,  ou  en  dépendent  actuellement, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  que  l'emperenr,  l'Empire  &  les  préfens  pof- 
fefl*eurs  font  en  droit  d'y  redire;  cela  s'appelle  i  juHe  titre  vouloir  dtfpo* 
fer  des  biens  ôc  de  la  perfonne  d'un  tiers.  Le  traité  de  Londres  n'a  pas 
feulement  pour  but  d'aflurer  les  avantages  ,  qui  y  ont  été  dedinés  à  l'in- 
fant don  Cirlov  Son  principal  objet  a  été  de  fixer  l'équilibre  en  Europe  : 
la  France  &  l'Angleterre  en  ont  drefTc  ïe  premier  plan,  par  leur  canal  it 
a  été  communiqué  i  U  cour  de  Vienne ,  &  ce  plati  avoit  pour  bafe  Se 
fondement,  que  l'ECpagne  pourroit  auffi  peu  mettre  un  pied  en  Italie,  que 
Vempereur  en  pourra  mettre  un  en  Efpagne.  C'eft  donc  détruire  ce  qui  « 
été  ftatoé  par  le  traité  de  Londres,  que  de  prétendre  affurer  les  avanrages 
deflinés  \  l'infant  don  Carlos  d'une  manière  qui  foie  contraire  au  principe, 
qu'on  vient  de  dire,  &  à  la  diCpontion  claire  &  expreflè,  jointe  dans  le 
ui  V  a  été  établi  en  faveur  dodit  infaor.  S*il  falloit  ve- 
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nir  un  jour  3t  la  nJceîTité  de  publier  lout  ce  qui  s'cA  pafHÏ  lorCque  la  qua- 
druple allunce,  6t  puis  après,  les  arriclt^s  prdlîmiiuires  ont  été  négociés, 
le  nioade  fera  fans  doute  étonne  de  voir,  comment  on  a  abufé  de  U 
bonne  foi  »  avec  laquelle  fa  majeflé  impériale  a  procédé  dans  toutes  les 
occurenc^s  qui  Te  font  prétencêes. 

ViJTtpercurj  à  la  vérité  ^  ne  s'eji  pas  empfeffc  de  Pexccuur  en  ce  ^ui  rt" 
garât  ta  fureté  de  l'étublijetnent  provifionncl  de  Vinfant  don  Carlos  ,  qttoiquc 
ce  ne  fût  ^  titCà  ce  prix ,  ^ii*on  confentit  à  procurer  à  la  mai/on  d'Autriche 
un  aujft  grand  accroijjement  de  puijfanee  que  celui  yuV//<  a  acquis  par  ia 
Sicile  i  on  fait  avec  quelle  peine  on  obtint  les  ades  de  Vezpédition  des  in~ 
yepitures  éventuelles,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  il  fallut  quafi  les  av" 
racher  parce   que  Von  ne  put  les  obtenir. 

Si  Tautcur  de  cet  écrit  avoii  réfléchi  ^  ce  qui  s*eft  paffé  avant ,  & 
apiès  la  cooclufion  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  il  Te  feroit  expli- 
qué d'une  manière  ptu^  conforme  à  la  vérité,  (Se  au  langage,  que  la  cour 
de  France,  Se  celle  de  la  Grande-Hretagne  ont  tenu  alors.  Tout  le  monde 
fait,  à  quel  piix  pour  la  maifon  d*Auiriche  ledit  traité  a  été  conclu,  l'em- 
pereur a  facrifié  au  dtfir  du  repos  Ôc  de  la  paix  (es  jufles  droits  fur  des 
royaumes  auflî  vailes  ,  que  font  ceux  que  le  roi  catholique  potTedc  au- 
jourd'hui :  quelle  comparaifon  y  a-t-il  entre  un  tel  facrifîce,  £t  le  prétendu 
âccroiffement  de  puifUnce,  qu'il  a  acquit  par  la  Sicile,  &  qu'il  a  acheta 
par  la  cetfion  d'un  autre  royaume,  lequel  ci-devant  faifoit  partie  de  la 
monarchie  d'Efpagne.  D'ailleurs,  l'offre  de  la  Sicile  a  été  fait  î  l'empereur 
de  11  part  de  la  l-'raace  &  de  l'Angleterre ,  avant  qu'il  fui  queïlion  des 
luccemoas  de  Tofcane  &  de  Parme,  &  il  e(l  notoire,  combien  cet  deux 
puiCfances  ont  blâmé  Tentreprife,  que«  contre  la  foi  des  iraitéi,  l'Erpagne 
avoit  formée  fur  ce  royaume  dans  te  temps  que  l'empereur  étoîi  engjgé 
dans  une  guerre  contre  lei  iaBdeles.  Ce  ne  fut  qu'avec  peii>e,  que  la  cour 
de  Madrid  a  été  portée  à  avoir  des  fentîmens  plus  pacifiques ,  &  il  a  f&IIu 
y  employer  une  négociaiion  de  quelques  années.  EnBn ,  on  a  trouvé  Is 
moyen  de  lui  arracher  le  confentemenc  \  oe  qui  a  été  llipulé  par  le  traité 
de  Londres,  &  l'empereur  accoutumé  ;\  exécuter  religieufcment  fes  pro* 
meffes,  a  oon-feulement  porté  l'affaire  de  la  fuccefUon  de  Tofcane  ft<  de 
Farme  à  U  diète,  mais  il  y  a  encore  employé  fi  efficacement  fes  bons 
offices,  que  le  confcntcmeni  des  Etats  de  l'Ëmpîre  a  été  obtenu  en  fa- 
veur de  1  infant  don  Carlos,  fous  condition  néanmoins,  qu'on  n'aliéieroic 
en  rien  la  difpoGtioo  de  l'article  V  du  traité  fouvent  mentionné;  fuivant 
ce  réfultat  de  la  diète  ratifié  de  fa  majefté  impériale ,  les  lettres  d'invefti- 
lure  éventuelle  furent  expédiées  &  remifes  aux  plénipoteniiaire«  Efpagnols  , 
qui  fe  crouvoient  à  Cambray.  £t  voici  le  titre,  fur  lequel  fe  fonde  le  droit 
de  la  defcendance  mà1e  de  la  reine  d'Efpagne  ^  titre  reconnu  de  toutes  les  puif^ 
faoces  qui  ont  part  ^  ta  quadruple  alliance ,  &  auquel  la  cour  de  Madrid 
ne  fauroic  couireveoir  fans  donner  atteinte  au  droit  même,]  qui  ca  ré^ 
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fuite.  L'empereur  a  donc  faciifait  ^  Tes  engigemens,  dès  que  les  chofe» 
furent  préparées ,  co.i;me  en  conformité  du  tratté  de  Loadres  elles  dcv'oient 
l'être;  &  des  que  la  répiignance  de  rEfpagtie,  à  s*/  accommoder,  Va  pu 
pcrmîttre.  Mais  Icvt'nenicnt  n'a  fait  que  trop  voir,  que  ce  prince  par  la 
jufle  déRancc»  qti^il  devoit  avoir  de  la  fincé-.ité  de  la  conduite  de  la  cour 
de  Madrid,  n'auroit  pas  pu  être  blâmé,  s'il  »*éroic  moins  emprefB.  Car  ^ 
peine  te  roi  citholique  avoit  accédé  audit  traité  de  Londres,  que  l*année 
d'après  il  s*cffbrça  à  porter  la  France  &;  l'Angleterre  à  s'en  éloigner.  L'ar- 
lide  fecret,  dont  en  ijzi  ,  ces  trois  puifTance^  font  convenues  entr'clles  au 
fujet  des  garnifons  Efpagnoles,  en  efl  une  preuve  fans  réplique.  On  l'a  caché 
Iong-:emps  à  l'empereur,  &  même  toute  la  conH.nce,  qui  paroiffoit  établie 
CDtre  les  deux  cours  par  le  traité  de  Vienne  ,  n'a  pu  arracher  ce  fecret  à 
celle  d'Efpagne.  Ce  ne  fût  qu'en  17^8,  qu'on  en  fit  p.irt  ï  ce  prince,  Ôc 
noDobflant  toute  TafTcâion ,  que  les  alliés  de  Sévilte  le  vantent  de  porter 
au  corps  germanique,  &  ^  fes  droits  &  libertés,  il  n'a  pas  tenu  à  eux,  que 
l'empereur,  foo  chef,  ne  foie  contrevenu  à  un  réfultat  de  la  diète ,  qui  par 
fa  ratification,  étoii  devenu  une  loi  pragmatique  de  l'Empire,  &3l  laquelle 
par  conféqueni  ai  lui  fans  les  Etats,  ni  les  Etats  faus  lui ,  ne  fauroient  donner 
atteinte.  l\  tH  vrai,  que  dis  le  commencement,  la  France  &  l'Angleterre 
n'ont  pas  cru  pouvoir  fe  prêter  aux  garnifons  Efpagnoles ,  à  moins  que  fa 
majeflé  impériale  n*y  confentlt,  fit  le  foin  qu'on  a  eu  de  flipuler  dans  l'article 
fuldit,  que  ce  changement  ne  fe  pouvoit  faire,  que  du  gré  de  l'empereur, 
intrque  afièz  ce  qu'oo  doit  juger  de  ce  qui  e(l  arrivé  î  Séville  à  l'iofçu  &  à 
l'exclufion  de  ce  prince.  Miis  c'efl  que,  quand  une  fois  on  a  pafl'é  les  bor- 
nes, que  les  traités  prefcrivent,  on  commence  ï  être  peu  5  peu  moins  re- 
tenu, &  enfin  les  chofes  ont  été  pouflées  0  loio,  que  les  vues  de  la  cour 
de  Madrid  fe  découvrent  tous  les  jours  de  plus  en   plus. 

Von  fuit  uncfaujfc  application  de  ce  qui  a  été  fiipulè  par  Particte  V  du 
traité  de  Londres  par  rapport  au  confcntement  de  P Empire  ;  pour  Vexpèdition 
des  aBes  d^invepiture  ;  Vempereur  fe  chargea  iui-méme  de  ce  foin  ,  qu'il  croyait 
pour  /ors  lui  appartenir  de  toute  préférence  ;  l'Empire  a  donné  fon  confen~ 
ttment^  mais  il  n*a  point  été  queflion  ^  ni  dans  le  décret  adreffé  pour  lors  à 
t Empire ,  ni  dans  le  réfultat  ^  qui  s^enfuivitt  des  mefures  prijes ,  ou  que  Von 
pouvoit  encore  prendre  pour  apurer  è  pour  efficluer  VintroduSion  de  Pin- 
fant  don  Carlos  dans  les  pays  qui  lui  j ont  téjervés. 

On  a'a  qu'à  lire  l'article  V  du  traité  de  Londres  ,  &  le  réfultat  de  ta 
dicte  de  l'ao  1711,  pour  favoîr  de  quel  c6té  on  en  fait  une  bonne  ou 
mauvaîfe  application.  II  eft  vrai  que  l'empereur  comme  chef  de  TEmpire, 
&  en  tant  que  cela  le  rouchoît,  a  confenti  à  ce  qui  a  été  Itipulé  eo  fa- 
veur de  riount  don  Carlos ,  avant  que  les  Etats  aflettiblés  en  diète  ayeot 
expliqué  ISi'defTus  leurs  fentimens  ;  mais  il  ne  l'a  fait  que  fous  condition, 
que  dans  la  fuite  le  coafentement  de  l'tlmpîre  y  accéderoît  »  Sa  que  rien 
ae  fefoic  altéré  dans  les  autres  eUufes  de  l'vticle  dont  il  s'agit  :  or ,  comme 
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pvmî  ces  cUufes  il  y  en  a  une,  qui  porte  en  termes  exprés,  qu^on  oe 
lauruit  introduire  des  garnifons  Èrpagnoles  dans  les  places  fortes  de  Tof- 
Cane  &  de  Parme,  &  ^ue  fdon  le  réfuliat  de  la  diète  de  Pan  1711,  rem- 
pereur  n'eft  autorifé  à  conclure,  au  nom  de  l*E(npire,  la  paix  avec  l'Ef- 
pagne*  que  fur  le  pied,  dont  on  étoit  convenu  par  Tarticle,  oii  ladite  claufe 
efLinférée;  i!  efl  évident,  que  c'efl  contrevenir,  tant  i  Tun  qu'l  ï'âutre, 
dés  que  fans  !e  gré  de  l'empereur  &  de  l'Empire,  on  voudroit  infifter  fur 
fintroduâion  de  ces  garnifons.  Si  conc  par  les  mefures  prifes,  ou  ï  pren* 
dre ,  pour  afTurer  la  tucceHton  dventuelte  de  l'infant  don  Carlos,  on  en- 
tend ces  mêmes  gamiTons ,  avec  quel  front  peut-on  avancer  comme  od  le 
Bit,  que  dans  le  refuUac  de  Van  1721 ,  il  n*en  a  pas  été  qucOion  ?  for-tout, 
puilquM  ne  s'agit  pas  en  ceci  de  la  forme  ,  ou  d'un  (împle  changement  de 
nom  ,  comme  les  alliés  de  Séville  ont  coutume  de  s'expliquer ,  mais  bien 
du  fond  de  la  chofe,  &  de  l'infraflion  de  Tun  des  plus  importans  points, 
établi  par  un  confeoiement  unanime  des  principales  puiffances  de  PEurops 
pour  en  Bxer  l'équilibre  *,  &  il  faudroic  abfolument  ignorer  ce  qui  a  éié 
traité  du  temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance,  en  cas,  qu'on 
voulût  révoquer  cette  vérité  en  doute.  Si  Tariicle  des  girnifons  Efpagao* 
les,  comme  l'auteur  l'inlinue  dans  la  fuite,  avoit  paru  indiffèrent  aux  puif- 
fances, qui  l'ont  contrarié  ,  &  à  ceux  dont  le  confentement  a  été  jugé  né- 
cefTaire,  pourquoi  auroit-on  eu  tant  de  foin  à  pourvoir  ,  que  Tous  aucun 
prétexte  elles  ne  pourroienc  y  être  introduites  >  A  qnelle  6n  la  tutelle  des 
infans ,  poflTelTeurs  de  Tofcane  &t  de  Parme ,  feroit-elle  ôiée  aux  rois  d'Ef- 
pagne,  &c  ceux-ci  obligés  ï  leur  remettre,  dès  que  le  cas  de  l'échéance  de 
Tofcane  arriveroit,  la  place  de  Porto  Longone  avec  Pifle  d'Elvas,  )  moin* 
que  cela  ne  fût  flipuîé  dans  la  vue  d'empêcher,  que  la  couronne  d'Erpjgoe 
ne  puifTe  avoir  la  moindre  liaifoo  avec  les  Et.its  fufdits?  &  fi  les  foin»  de  la 
cour  de  Madrid  n'alloient  pat  plus  loin  que  d'affurer,  aux  defceodans  mâles 
de  la  reine,  une  fuccefTion,  qui  leur  avoit  été  deflinée  par  tes  traités  at)* 
lérieurs,  pourquoi  refuferoit-elle  de  fe  tenir  aux  moyens  licites  ,  &  plus 
que  futTifans  ,  qni ,  pour  cet  elTet,  avoient  été  prefcriis,  &  dont  elle-même 
étoit  tombée  d'accord  du  temps  de  leur  conclufion  l  Par  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire,  ît  eO  clair,  que  l'empereur  fe  trouve  Ik  préi'ent  dans  un  cas  bien 
diffcrent  de  celui  où  il  étoit  du  temps  de  la  conctulîon  du  traité  de  Lon- 
dres. 11  n'y  avoit  alors  aucune  convention  faite  fur  les  fuccelTions  de  Tos- 
cane te  de  Parme ,  ni  aucune  loi  de  l'Empire  ,  qui  fit  défînTc  d'y  inrro- 
ditirc  des  troupes  Efpagnoles.  L'empereur  pouvoit  donc  ,  comme  chef  de 
PEmpire ,  confeniir  ï  ce  qui  a  été  ilipulé  d'un  accord  commun  co  faveur 
de  l'infant  don  Carlos,  avec  la  précaution  qu'il  a  eue  d'y  faire  ajouter,  en 
termes  très-cxpré?,  qu'il  feroit  néceffaire  d'obtenir  encore  le  confcntcment 
de  Tes  membres,  c'eit-^-dire,  des  Etats  affemblés  en  diere  ;  au  lieu  qu'il  y 
a  \  préfent  une  loi  pragmatique  ,  qui  lui  lie  les  mains ,  puifque  pour  con* 
tenter  les  allii*^  de  5évi)]e ,  il  fjudroit  contrevenir  au  réfultat  de  la  dicte  do 
l'an  1722,  ratifié  d?  Gi  majeflé  impériale. 
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De  pluî,  U  France  6%.  l'Angleterre,  bien  loin  d'avoir  voulu  rien  flatuer 
fur  des  fiefs  de  l'Empire  ,  ou  fur  des  Eiats,  qui  en  relèvent  auttemeni,  lorf- 
que  il  s'agillbic  de  conclure  U  quadruple  alliance,  ont  reconnu,  trcs-poli- 
tivemenc,  que  pour  en  convenir,  il  falloir .  de  toute  préférence,  s^afTurer 
de  la  volonté  de  l'ttnpcrevir  &  de  celle  de  TEmpire  ;  il  n'y  avuic  donc  n'en 
en  ce  procédé ,  par  où  les  droits .  ou  la  dignité  de  Tun  ou  de  l'autre  fijt 
btefTée  \  mais  bien  loin  de  fuivre  cette  méthode  en  ce  qui  s'ed  pafTê  & 
Séville ,  on  eut  foin  de  cacher  î»  l'empereur  ce  qui  s'y  traitoit ,  on  ne  lui 
fn  fit  part  qu'ap'cs  coup  \  &  Dieu  fait  comment,  les  articles  fecreis  n'ayant 
paru  jufqu*ici,  on  y  dirpot'a  des  terres  &  des  fief^  de  l'Empire  d'une  toute 
autre  iâcon ,  &  même  d'une  fiiçon  oppoféc  à  ce  »  dont  on  étoit  ci-devant 
lonibé  <v'CCotd  d'un  aven  commun.  Après  de  remblablL'&  démarches,  invî- 
ler  l'empereur  i  accéder  i  un  ouvrage  dé]\  fait,  &  déclarer  ,  en  même 
feutps,  qu'on  ne  fauroic  en  démordre,  quelque  contrariété  qu'il  y  eût  entre 
tes  traitét  antérieurs,  &  celui  qu^on  venoit  de  conclure,  c*efl  rompre  les 
nauds  tes  plus  facrés  de  la  fociété  humaine  ,  c'eft  vouloir  dider  la  loi,  & 
fourenir,  par  la  force,  l'injullice  du  monde  la  plus  criante. 

VEmpirc  a  conjidérc  U  point  des  garnij'ons  comme  ahfotument  indiffèrent 
pour  lui ,  on  voit  une  fuite  invariable  du  même  efprit  dans  ce  çui  s'efl  paffe 
en  tj%^  à  ta  diète  ;  l'empereur  n'a  point  fuivi  l  article  V  de  la  ^juudrupU 
alliance  dans  l'article  IV  du  traité  de  Vienne  ,  nonohjlant  et  changement 
impartant  t Empire  a  reconnu  ce  dernier  traité  exaSement  conforme  au  fins 
du  refuhat  de  Van  tyxx.  Les  miniftrcs  ^ui  formc/u  cette  ajfcmhlée^  retrou- 
vtront  fans  doute  les  veûigcs  de  ces  vérités  dans  Iturs  a3es  &  dans  leurs 
protocoles . 

W  c(i  étrange,  que  l'auteur  de  l'écrit  s'érige  en  juge,  de  ce  qui  peut  in- 
téreffer,  ou  non,  l'Empire.  Les  Etats,  qui  le  compofent,  n'ont  pas  faos 
doute  befoin  d'un  tel  confeiller;  mais  c'efl  le  langage  ordinaire,  que  tien- 
nent les  apologides  du  traité  de  Séville,  pour  le  colorer.  C'efl  un  mal  fait, 
difent'ilf ,  il  n'y  a  plus  de  remède  :  on  ne  fauroit  revenir  fitôt  d'un  enga- 
ment,  qu'on  ne  fait  que  prendre,  âï  d'ailleurs  le  point  des  garnifons  Ef- 
pagnolev  ne  fauroit  être  pour  Tempereur d*aucunc  importance,  ni  de  préju- 
dice-, où  en  feroit-on  dans  la  fociété  humaine,  fi  de  femblablet  raifonne- 
men»  avoîem  lieu  ï  Suffit-il  de  dire  ^e  le  mal  eO  fait  pour  le  jufiifier, 
&  même  pour  pouvoir  employer  la  force  contie  celui  qui  eft  en  droit  de 
i'y  oppolcr?  cft-ce  la  plus  fraîche  date,  qui  fait  fubfillcr  les  traités  &  an- 
nuller  ceux  qui  avoient  été  conclus  ci-devant  contre  le  gré  des  puiflàcces, 
qui  y  ont  part  ?  &  quelle  fureté  pourroii-on  trouver  à  l'avenir,  fi ,  fuus 
prétexte,  qu'une  promcflc  fembloit  être  de  peu  d'importance,  on  pouvoit 
y  manquer  à  celui  ï  qui  elle  a  été  faite?  Et  ce  quM  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire dans  1c  raifonnement  de  notre  auteur,  c'eft  que,  pour  prouver  la 
prétendue  indilRfence  des  garnifons  Efpagnoles,  il  en  appelle  à  Tarticle  IV 
du  traité  de  Vieooe ,  &  à  ce  qui  s'elt  pafi'é  alors  à  U  dicte ,  quoique  les 
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garnifons  Erpagnoles  y  fulTent  âuffi  clairement  Se  aiiffi  expreflertiem  dtffcn- 
due*î,  qu'elles  l'ont  été  par  l'article  V  de  la  quadruple  alliance.  On  ne  faiCj 
donc,  en  quoi  confifle  ce  changement  important,  qu'il  ruppofe  entre  Tua 
&  Taurre  article  :  Pauieur  n'a  pas  trouvé  î  propos  d'éclaircir  fa  penl'te,  de 
peur  d'en  découvrir  trop  le  néant.  Peut-être  s'ell-îl  flatté,  que  i'obfcuriré, 

3u'i1  affeé^:',  pourra  éblouir  les  moins  clair*  voyaos,  du  moins  il  a  bien  (aie 
e  fe  cacher  lui-même,  puifque  les  fophifmes,  impertinences,  &:  faufletés, 
qn*i1  employé  pour  foutenir  une  mauvaife  caufe,  ne  lut  fcroiem  pas  hon- 
neur en  fe  maniftfftant. 

Les  alités  de  Sèvilîe  n'ont  donc  pas  pu  s* Imaginer  ^  qu'il  fût  hejhtn  d*un 
nouveau  confenrement  de  PEmpire  >  hrfque  Von  n^abere  en  rien  Vefence  de  ce 
qui  a  été  ffatué  par  le  traité  de  Londres ,  les  articles  X  0  Xll  du  traite 
de  SévilU  ru  laijfent  aucun  doute  fur  l'intention  des  parties  contraSames  , 
puifqu'eUes  sUngagent  d*établir ,  Jeîon  Us  droits  de  fuccejjion  qui  ont  été  Jli- 
pulés ,  &  de  maintenir  h  fèrén'ijfime  infant  don  Carlos  dans  la  pojfejjion  , 
&  jouijfance  des  Etats  de  Tafcane  ù  de  Parme. 

A  lire  ce  paffage  on  croiroit,  que  de  bonne  foi  les  alliés  de  SévHle  n'ont 
pas  fongé  à  obtenir  un  nouveau  confentement  de  TEmpire;  mais  pour  peu 
qu'on  (ache  ce  qui  s'cfl  pafTé  au  fujet  des  garnifons  î-'lpagnolcs,  on  ne  Xct^* 
pas  affez  crédule  pour  fe  le  perfuader.  Ce  fut  au  mois  d'août  de  Tan  171S 
que  l'article  fecret  de  Pan  1721  a  paru  pour  la  première  fois  ,&  ce  fut  alor», 
que  tes  premières  inftances  pour  les  gArnifons  Efpagnotcs  furent  faites  aux 
minillres  de  fa  majefté  impériale  qui  le  trouvoient  en  France.  L'empereur 
étoit  en  ce  temps  étroitement  lié  avec  l'Efpagne,  accoutumé  ^  avoir  pour  fei 
alliés  toutes  les  complaifances  faifables,  il  auroic  fouhaité  de  pouvoir  dé- 
férer en  ceci  aux  déHrs  de  la  reine,  &  il  n^eut  pas  de  peine  ^  prévoir 
l'ufage,  que  les  puiflanccs  du  parti  oppofé  pourroienc  s'avifer  de  faire  de 
fon  attachement  ndele  aux  traités.  En  el^et,  on  s'appcrçut  bientôt  du  piège,, 
qui  étoit  caché  fous  cette  propotition.  Si  l'empereur  s'y  pfctoii,  quel  pré-^ 
texte  plaufible  cela  n'auroit-il  pas  fourni  aux  alliés  d'Hanovre,  de  faire  va- 
loir les  ombrages,  qu'ils  fdignoient  d'avoir  conçus  du  traité  deV'ienne,  & 
qu'ils  s'empre^oient  tant  d'infinuer  aux  autres.  Tour  conforme  que  ce  traité 
Àoit  à  celui  de  la  quadruple  alliance  ,  on  fait  quelles  illations  en  furenc 
tirées,  pour  imputer  \  la  cour  impériale  des  vues  fans  bornes,  &  desdeflciiu 
préjudiciables  au  fyHéme,  dont  on  étoit  convenu  ci-devant  pour  fîxer  l'é- 
quilibre en  Europe;  fie  quoique  l'événement  ne  l'ait  que  trop  juftifîé  li- 
defTus,  l'auteur  de  l'écrit  répandu  ï  Ratifbonne  ,  a  la  malice,  ou  plutôt  l'im- 
pnidence,  d'en  parler  encore  i  peu  prés  dans  le  même  fco».  Si  donc  une 
démarche  aolTl  innocente  que  celle  de  conclure  la  paix  avec  PEfpagne  fur 
le  pied  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  a  fervi  de  faux  prétexte  aux  al- 
liés d'Hanovre  d'alarmer  quau  toute  l'Europe,  que  n'auroient-ils  pu  dire, 
fi  l'empereur  de  fon  chef,  contre  une  loi  pragmatique  de  l'Empire,  &  fans 
le  confultcr,  *'en  étoit  éloigné  dans  un  des  principaux  points î  lU  n'igno- 
rent 
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renr  pai  fan»  doute,  pour  quelle  raifon  il  fut  ftipulé  par  !e  traité  de  Lon- 
dres ,  que  TErpagne  ne  pourroit  pas  garder  un  pied  en  halîe.  Ils  favent 
bien ,  qu^il  ne  s'agit  pas,  en  ceci ,  d*un  nombre  plus  grand  ,  ou  plus  petit  de 
troupes  de  cette  couronne,  qu'on  voudroit  y  introduire,  puifque  ce  nom- 
bre ne  peut  pas  fe  compter,  &  qu'on  auroit  de  la  peine  à  trouver  quel- 
que moyen,  pour  s'afTurer  qu'il  ne  fut  jamais  excédé.  Et  enfin  iU  ne  com- 
prennent que  trop  bien,  que  H  tomes  les  précautions  qu*on  a  prifcs,  pour 
empêcher  que  les  Erpagools  n'y  entrent,  dévoient  être  inutiles,  Tempe* 
reur  ne  fauroic  trouver  de  la  fureté  en  celles  qu*on  pourroit  vouloir  pren- 
dre, pour  les  en  faire  fortir.  Si  donc  après  toutes  ces  réHexioos  û  naïu- 
relief,  &  qui  fe  préfentem  d*abord  à  l'efprit,  l'empereur  s'écoit  àeCidc  de 
ce  ,  qui  i  cet  égard  avoir  été  f)ipulé  en  (a  faveur  par  les  conventions  pré- 
cédente! ,  île  auroient  eu  un  jufte  fujet  de  foupçonner,  qu'il  y  avoir  en- 
tre les  deux  cours  une  liaifon  plus  étroite,  qu*il  nV  en  avoit  en  effet.  Voici 
ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  en  fe  prêtant  aux  instances  de  la  cour  de  Ma- 
drid i  flc  en  tes  refufant ,  Tcmpcreur  en  rifquott  de  faire  beau  jeu  i  ceux, 
qui  fani  être  retenus  par  la  foi  des  traités,  voudroient  s'efforcer  à  lui  faire 
perdre  un  au0ï  puiflânt  allié  que  TEfpagne.  Far  fa  grandeur  d'ame  il  aîm» 
mieux  s'expofer  i  ce  dernier  événement ,  que  de  manquer  en  rien  à  ce 
qu'il  fe  devoit,  i  ce  qu*il  doit  à  PFmpire ,  &  à  la  fidélité,  qu'il  a  conf- 
umment  témoignée  dans  l'exécution  des  traité*' ,  qu'il  avoit  une  fois  con* 
craâés.  D'ailleurs  il  fe  flattoit,  comme  il  s'en  flatte  encore,  que  les  alliés 
d'Hanovre  convaincus  de  la  droiture  de  fes  intentions,  ne  voudroient  p;is 
pouffer  les  chofes  jufqu'à  tenter  de  mettre  en  exécution  ce  qu'ils  font  eux* 
mêmes  obligés  d'avouer  être  contraire  aux  engagemens  précèdent.  Il  fa- 
voit,  que  le  miniflere  de  France  s'étoit  d'abord  récrié  contre  l'iniquité  de 
la  demande  de  la  reine  d'Efpagne ,  &  la  bonne  foi ,  que  M.  le  cardinal 
de  Flcury,  Bifoit  paroltre,  jointe  aux  aflurances  qu'il  en  avoit  tant  de  fois 
rcnouvcllics ,  le  tranquillifoient  entièrement  fur  Pinfraâion  des  traités,  dont 
on  le  menaçoît.  Telles  ont  été  les  confîdérations,  que  l'empereur  a  euef 
fur  cette  importante  affaire.  Pour  ne  s'en  écarter  en  rien,  il  a  ordonné  àfes 
mînifhes  de  déclarer  tant  en  France  qu'en  Efpagne,  qu'il  croyoit  avoir 
bit  en  faveur  de  l'tnfant  don  Carlos,  plus  que  l'on  auroit  pu  en  exiger, 
qu'il  écoit  tout  prêt  ï  lui  affurer  encore  davantage  la  fuccefHon  éventuelle. 


titrei , 

le  pou" 


A'afpirer  à  cette  fucceflion  par  des  voies  illicites  &  contraires  aux 
for  lefquels  fe  fondoît  tout  le  droit,  qu'il  pouvoit  y  avoir,  ni  dans 
voir  de  fa  majeflé  impériale  d'y  donner  les  mains ,  ou  de  s'éloigner  ea 
fien  de  l'article  V  de  la  quadruple  alliance,  puifque  cet  article  par  le  ré- 
fultac  de  la  diète  agréé  par  la  ratification  impériale ,  en  étoit  devenu  une 
loi  pragmatique,  que  toutes  les  puifraoces^  qui  avoienc  part  à  la  quadruple 
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alliance  ,  avoîent  reconnu  en  termes  exprès,  que  le  confentement  (îel*Ei 
pire  éioil  nécelTaire,  en  ce  <{ui  regardoit  les  fuccelTioos  de  Torcane  &  dl 
Parme ,  que  fes  droits  y  ëtaoc  oocableraeot  iniéreffés ,  on  ne  fauroit  fe 
pafler  de  le  confulter  préalablement ,  àh  qu'on  voudroit  faire  changemeac 
à  ce  qui  avoit  éié  déterminé  d'un  commun  accord.  Eofîn  que  vouloir  Tea 
exclure,  feroii  une  injuOice  manifèfle,  &  fêroit  on  tort  innni  aux  intérêts 
mêmes  de  Tinfaot  don  Carlos.  C'efl  tin(i ,  que  les  miniflres  impériaux  ont 
eu  ordre  de  s'expliquer,  dés  que  cette  madère  a  été  mife  fur  le  tapis.  Se 
on  n'a  jamais  varié  dans  les  ordres,  qui  leur  ont  été  envoyés  par  aprèt. 
Les  déclarations,  qu'ils  en  ont  données  tant  de  bouche  que  par  écrit,  en 
font  foi,  &  les  réponfes  que  le  comte  de  Konigfegg  a  reçues  du  marquis 
de  la  Paz ,  ne  donnent  que  trop  à  connoltre  le  rifque ,  où  feroient  exposés 
les  droits  de  l'£mpire ,  n  l'empereur  ne  s'empreffoic  ï  les  foutenir  de  tou- 
tes fes  forces  contre  les  injuiles  entreprifes,  que  la  cour  d^Erpagne  paroîi 
vouloir  tenter.  Au  refle  après  tout  ce  que  les  minii^res  impériaux  ,  depuis  le 
temps  que  l'article  des  garnifons  Efpagnoles  a  commencée  être  débattu, 
jufqu'i  Vheurc  qu*il  eft ,  n'ont  celTé  de  repréfenter  en  différentes  rencoo- 
Cres  ,  &  avec  une  fuite  invariable  du  même  efprit  de  la  DéccHité  indiC^ 
penfable,  qu'il  y  avoit  de  confulter  là-detTus  l'Empire  :  a-t-on  bonne  grace^ 
d'avancer ,  comme  te  fàh  l'auteur  de  l'écrit  répandu  ^  Rati&bonne ,  aue 
les  alliés  de  Séville  n'avoient  pas  pu  s'imaginer  ,  qu'il  fût  befoin  d^uQ 
nouveau  confentement  de  l'Empire.  Le  miniflere  en  France  eo  penfoic 
tout  autrement ,  il  n^y  a  pas  encore  deux  ans  ,  &  on  ne  prétend  pas 
examiner  &  préfent ,  ce  qui  pourroit  lui  avoir  fait  changer  de  fen- 
timetvs. 

On  ne  conçoit  pas^  comment  on  a  pu  avanctr  dans  U  décret  de  com* 
mîjfion ,  ^ue  Ion  na  point  recherche  Vempereur  de  vouloir  bien  accéder  au 
nouveau  traité  ^  la  chofe  cfl  ajfe\^  authentique  après  les  rcponfes  que  ce  prince 
a  faites  lai  mime  aux  minifires  des  alliés  de  Séville  y  qui  font  prés  de  tuL 
Comment  hafarder  un  fait ,  dont  la  preuve  efl  entre  les  mains  de  toute  tEU" 
Tùpe ,  que  Us  miniflrcs  des  alliés  de  Séville  n'ont  ccjfè  en  confèquencc  de. 
leurs  ordres  de  convier  Vempereur  de  vouloir  bien  par  une  jufle  &  prompte 
condefeendance  donner  la  dernière  main  à  un  ouvrage  auffi  falutaire ,  que 
eelui  de  la  paix  :  on  a  fuivi  pour  Vexécution  du  traité  de  Séville  le  chemin 
frayé  pour  Vexécution  du  traité  de  Londres ,  on  s*efi  adrcjjè  pour  Vune  com- 
me pour  Pautrc  à  Vempereur,  cette  route  n'a  pas  déplu  a  fes  minières  ^ 
quand  elle  a  pu  fervir  à  leurs  fins  particulières ,  mais  aujjitôt ,  yz/'r/r  «e 
rencontrent  plus  toute  la  complaifance ,  qu'ib  voudraient  pour  les  intérêts  do-^ 
mefliques  de  la  maifon  dtAutriclït ,  on  fait  un  crime  aux  alliés  de  SévUle 
de  la  confiance  où  ils  dévoient  être,  que  l'empereur  voudroit  bien  donner  part 
à  FEmptre  des  mefures  nouvellement  prifis. 

Pour  faire  mieux   concevoir  à  l'auteur  du  préfent  écrit  le  vrai  fcns  de 
«e  qu^on  a  avancé  dans  k  décret  de  comnoidloa^  qu'il  pourroii  n'avoir  pas 
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bien  compris ,  faute  d'entendre  U  langue  allemande ,  voîcî  le  hh  dam 
routes  fei  circonl^ances  :  depuis  que  le  duc  de  Bournoovillc  a  produit  )V- 
ticle  fecret ,  dont  il  &  été  parlé  ci-deflus.  PEfpagnc  a  fait  bien  des  inOan- 
CCI  à  la  cour  impériale  pour  obtenir  Ton  confentement  aox  garnifoDs  efpa- 
gnôles.  Mais  comme  Tempcreur  s'en  eft  toujours  expliqué  de  la  manière, 
qu^oQ  vicDi  de  dire ,  on  a  commencé  eo  France  à  ne  plus  fe  roidir  tant 
contre  Tiniquité,  que  d*abord  on  avoit  trouvé  dans  la  demande  de  la  reine, 
fur  rcfpérance,  qu'on  en  conçut  en  Efpagne  ^  le  marquis  de  la  Paz  s'a- 
dreffa  aux  alliés  d'Hanovre,  &  tes  négociations  clandeflines  entre  ceux-ci, 
£c  Ta  majefté  catholique,  furent  continuées  pendant  le  cours  de  plufieurs 
mois  ï  l*exclu(ion  de  l'empereur  &  de  l*£rnpire  ,  auquel  on  eut  grand  foin 
de  tout  cacher.  Il  o'a  pas  pourtant  été  poflible  de  traiter  cette  affaire  au({î 
lecrétcment,  que  la  cour  impériale  ne  la  pénétrât.  Sur  les  repréfentations, 
qu'elle  Hc  faire  par  Tes  miniftres  en  France  |  contre  Tirrégularité  d'un  fem* 
bUbte  procédé,  on  ne  défavoua  pas,   qu'il  s'agiffoic  d'un  traité  avec  l'£f« 

Egne,  mais  on  y  ajouta  les  afTuraDces  les  plus  fortes,  qu'on  ne  donneroîc 
E  mains  k  rien  ,  qui  fût  contraire  aux  conventions  antérieures ,  &c  fur- 
imn  ^  la  quadruple  alliance.  Cependant  les  négociations  clandeHiaes  alloîenc 
toujours  leur  train  ;  le  comte  de  Konigfegg  ne  cefTa  de  repréfenter  à  leurs 
mafe/fés  catholiques  les  importantes  raiibns  ,  qui  retenoient  l'empereur,  de 
confentir  aux  gamifons  Efpagnoles ,  avec  ome  de  fe  prêter  à  tout  autre 
ino)Tn  d'afTurer  la  fuccefHon  deflinée  à  t'iofànt  don  Carlos ,  pourvu  qu'il 
fût  combinable  avec  les  traités,  &  avec  les  droits  &  la  dignité  de  P£m- 

Ïrire.  tes  minières  de  l'empereur  en  France  &  en  Hollande  en  parloient 
iir  le  même  ton;  on  répondit  au  premier  avec  bien  de  la  hauteur,  fie  du 
mépris  pour  le  faint  Empire,  ne  donnant  que  trop  à  connoitre,  qu'on  n'en 
rcconnoifToit  pas  les  droits ,  &  les  derniers  furent  payés  de  bonnes  paro- 
les,  &  de  nouvelles  afluraoces  de  ne  vouloir  donner  aucune  atteinte  aux 
intérêts  de  fa  majeflé  impériale,  m  aux  traités  déjà  conclus.  Ce  manège 
fut  continué  jufqul  ce  que  le  fameux  traité  de  SéviUe  vint  à  éclore  au 
mois  de  novembre  fuivanr.  Un  femblable  procédé  parut  à  jufle  cître  étrange 
à  la  cour  impériale  fit  elle  ne  lût  pas  le  combiner  avec  le  défir  ,  qu'on 
avott  témoigné  auparavant  en  Fran^,  de  vouloir  conduire  les  choies  à 
uoc  pacification  générale.  Il  efl  vrai,  que  les  mintHres  des  nouveaux  alliés 
de  Sévitle,  qui  étaient  ï  Paris,  fe  font  rendus,  le  coup  fait,  chez  te  baron 
de  Fonfcca,  qui  gardoit  alors  la  chambre,  &  où  le  comte  de  Kinsicy  fe 


pour  la  mâjeflé  impériale  d'y  entrer ,  que  l'irrégul; 
imjnicatjon  ne  répondit  pas  mal  îi  l'efprit  qu'on  avoit  (uivi  dans  la  con- 
clufioD  même  du  traité.  Car  on  fe  contenta  d'en  remettre  une  copie  au 
comte  de  Kimky ,  &  au  baron  de  Foofeca,  fans  y  rien  ajouter  davcatage. 
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El  U  même  méthode  fiit  rcîigîeufemeni  obrerv^e  des  minîflres  des  alliés 
de  Séville,  qui  fc  trouvoient  ï  Vienne  ,  dont  un  chacun  a  eu  foin  de  mettre 
à  chaque  miaiflre  de  la  confêreoce  de  fa  majeflé  impériale  une  copie  toute 
conforme  à  celle  que  M.  le  garde  des  fceaux  avoir  con(îgQé  aux  plénipo- 
tentiaires impériaux  en  France.  Voici  ta  manière ,  de  laqueUc  on  a  re- 
cherché l'empereur  de  vouloir  bien  accéder  au  nouveau  traite ,  Si  voici 
comment  on  Ta  convié  à  donner  la  dernière  main  k  un  ouvrage  auHi  i\-» 
luuire  que  celui  de  la  paix.  Les  réponfes  de  ce  prince,  que  l'auteur  cite 
comme  des  preuves  de  ce  qu'il  avance ,  eo  font  foi  ,  &  le  rainifiere  de 
France  ne  peut  pas  ignorer,  que  les  pténipoienciaires  de  fa  majeHé  ont  d*a* 
bord  reçu  ordre,  de  ne  fe  plaindre  pas  moins  de  l'injuAice  du  traité  m£* 
xoe,  que  de  la  manière  irréguliere ,  dont  on  a  ufé  pour  le  communiquer. 

Quel  parallèle  y  peut-il  donc  avoir  entre  ce  qui  s'efl  pafTé  du  temps 
du  traité  de  Londres,  Ôc  ce  qui  s'eft  fait  à  la  conclulîon  de  celui  de  Séville, 
avec  quel  front  peut-on  s'émanciper  de  dire ,  que  cette  route  n'avoit  pas 
déplu  aux  miniilres  de  l'empereur,  quand  elle  a  pu  fervir  ï  leurs  tint  par- 
ticulières. Ht  après  tout  ce  que  de  la  part  de  l'empereur  on  n'a  cefTé  de 
repréfcnter  en  France ,  en  Efpagnc  6c  en  Hollande  contre  l'infraftion  de 
la  quadruple  alliance,  qu'on  méditoit ,  c'eft-^-dire,  contre  les  garnifofU 
efpagnoles  ftipulées  enfuite  par  le  Traité,  qu'on  négocioit  dès-lors,  a-ton 
bonne  grâce  de  provoquer  à  la  confiance,  ou  les  nouveaux  alliés  de  Séville 
dévoient  être,  que  l'empereur  pourroit  ou  voudroit  s'y  prêter.  On  n'a  donc 
tiafardé*  aucun  nit  dans  le  décret  de  commifîîon ,  qui  ne  fut  exaftemenc 
conforme  ^  la  vérité  ,  &  l'on  ne  peut  s'imaginer ,  que  l'auteur  de  l'écrtt 
répandu  ï  Ratifboone  voudroit  révoquer  en  doute  les  circoonaoce$ ,  qui 
ont  été  rapportées  ci-defTus,  puifque  fi  contre  toute  attente  U  s'avifoit  de 
le  faire,  on  pourroit,  pour  rendre  U  chofe  authentique,  lui  citer  celles 
preuves,  &  tels  témoins,  qu'il  ne  fauroit  ofer  rejeter. 

EiUs  ne  paroitroicnt  pas  fi  étranges  à  h  cour  de  Vienne  fi  elle  voutoit  hUn 
fe  rejfouvenir  qu*elU  a.  mis  en  quelque  manière  les  alliés  tTHanovre  dans  le 
themin  de  la  négocialian ,  qui  excite  aujourd'hui  Jon  châtia,  0  fon  rejfen' 
timent^  que  ton  n'a  rien  fait,  que  Pempereur  ne  fut  tout  prêt  à  faire  lui' 
même ,  fi  Pon  eut  donné  Us  mains  à  certaines  conditions  eJentielUs  pour  Us 
intérêts  de  fa  meùfon.  * 

Il  n'cft  pas  trop  ailé  \  deviner  ce   que  l'auteur  veut  dire  en  infinuant, 

3ue  U  cour  de  Vienne  a  mii,  en  quelque  manière,  les  alliés  d'Hanovre 
ans  le  chemin  de  la  négocianon,  &  que  ceux-ci  n'avoienc  rien  fait,  que 
l'empereur  ne  fut  tout  prêt  à  faire  lui-même,  s'ils  ayoient  donné  les  mains 
à  certaines  conditions  elTemielIes  pour  les  intérêts  de  fa  maifoo  :  il  ne  le* 
noii  qu'3i  l'empereur  de  rompre  toutes  les  mefures  que  les  alliés  d'Hanovro> 
avoieni  prifes  pour  détacher  de  lui  l'Efpagne  ,  s'il  avoil  été  capable  de  fba- 
1er  aux  pieds  les  droits  de  l'Empire,  &  d'enfreindre  les  conventions  folem- 
nelles,^  j|ui  fubfifloieoi  encore.  Car  ce  oe  fut,  qu'au  mois  de  mai  de  Tanaée 


*. 
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p»fï3e,  <^vt  PEfpagae  s'adreîfa  à  Mr.  !e  cardinal  Se  Fleury  ,  après  routes  les  I 
leotAtives  iaucites-,  qu'elle  avoit  faites  ï  la  cour  de  Vienne,  &  il  e(V  abfo-'- 
lumeoc  faux  ^  que  l*enipereur  ait  jamais  voulu  confeniir  aux  garnirons  ef- 
pagnoles  pour  aucun  avantage  ,  qu^on  lui  auroic  oBert ,  ou  qu'il  auroit  exigé 
pour  les  intérêts  de  fa  maifon.  Jamais  il  n'en  a  été  queflion  i  ce  fujer,  Si 
on  ne  fauroic  poufTer  Tefïixïnterie,  &  PimpudCDce  plus  loin,  que  de  met-  - 
tre  en  avant  avec  tant  de  hardieffe  des  faits  entièrement  faux  &  controuvé?. 

-  Ce  ne  peut  pas  erre  pour  Lz  dcfenjc  des  prèftns  pojfèffcurs  &  d^s  droits  de  ' 
rEmpirtj  ^uc  Vempereur  fait  défiler  des  troupes  en  Italie^  puifque  d^un  côti 
h  traité  de  Londres  fait  fur  les  inftances  m(me  de  l'empereur  foumet  Us  prè* 
fins  pojfejfcurs  â  Vobligation  de  recevoir  des  garnifons.  »  ^^^ 

Le  uaiié  de  Londres  ne  fut  pas  fait  fur  tes  ioftances  de  l'empereur  »  il  eA^^ 
notoire  qu'il  ne  5*y  eft  pr£té  que  dans  la  feule  vue  d'empêcher  une  guerre 
tiniverfelle  en  Europe ,  &  que  la  France  &  l'Angleterre  lui  ont  fait  bien  des 
SoAaacev,  pour  l'y  engager,  quoique  ces  deux  puiffances  ne  l'aient  pat 
conclu  ^aos  fa  participation,  comme  il  etl  arrivé  en  dernier  lieu.  Mais  fup- 
pofé ,  que  ce  fôt  l'empereur ,  fur  les  indances  duquel  fut  fait  le  traité  de 
Londres  ,  comment  pouvoit-on  dire  peu  auparavant ,  que  les  nouveaux  alliéi 
de  Sévilïe ,  en  fignam  le  traité  de  ce  nom ,  n'avoient  fait  que  fuivre  la 
route ,  qu'on  avoit  tenu  du  temps  de  la  conclusion  de  la  quadruple  alliance? 
£A-ce  donc  fur  les  infïances  de  l'empereur  que  le  traité  de  Séville  fut  cot>- 
clu }  la  contradiâion  efl  palpable  ,  mais  c'en  qu'il  eil  ditHcile  de  l'éviter^ 
dès  qu'on  s'égare  une  fois  du  chemin  de  la  vérité.  Au  refle,  il  y  a  pluHeurs 
motifs,  qui  ont  porté  l'empereur  -^  faire  déBicr  fes  troupes  en  Italie,  la  dé- 
fènfe  des  préfens  poïTeffeurs,  celle  des  droits  de  l'Empire,  &  le  maintien  do 
ceux  qui  lui  appartiennent,  foit  en  qualité  de  chef  de  cet  augufle  corps  , 
(oit  en  qualité  de  fouverain  de  royaumes  &  provinces  héréditaires  :  car  &  le* 
uns  &  les  autres  ont  été  également  bleffés  par  les  conditions ,  dont  on  efl 
tombé  d'accord  ï  Séville.  On  n'a  qu'à  lire  l'article  V  du  traité  de  Londres 
pour  être  convaincu,  que  ni  avant,  ni  après  le  cas  de  la  dévolution  de  la 
îucceffion,  qui  a  été  deflinée  ^  l'infant  don  Carlos,  des  troupes  Efpagno- 
les,  ou  \  lafolde  de  l'Efpagne,  ne  fauroient  entrer  dans  les  places  fbrtefj 
qui  en  dépcrwient.  Et  c'efl  précifément  du  temps  que  la  fuccenîon  ne  fe- 
roit  pas  encore  dévolue ,  que  le  paragraphe  de  l'article  V,  qui  commence: 
Deni^ue  conventum  ejly  0  in  id  omncs  fingvîœque  partes  contrahentes  pariter 
feje  obiigarunt ,  Ô(c.  parle  en  des  termes  (x  clairs,  &  fi  ex pr efiï fs ,  que  5 
l'une  des  puiffances  contractantes,  fans  le  fçu  &  confentement  de  l'autre, 
pouvoit  s'éloigner  de  la  difpofition  ,  que  ce  paragraphe  renferme ,  il  n'y 
auroit  plus  de  fiirecé  \  trouver  dans  aucune  convention ,  quelque  forte  &  éner- 
gique qu'elle  fur.  Si  les  alliés  de  SéviIIe  n'avoient  pas  reconnu  eux-mé- 
mes  le  préjudice,  que  les  garnifons  Efpagnotes  porteroient  aux  intérêts  de 
Tempereur  &  de  l'Empire,  pourquoi  auroient-il?  parlé  de  leur  fortîe?  qtioi- 
qa'iû  ne  l'aient  Eût,  qua  d'une  manière  û  foible  &  il  ambiguë ^  qu'il  leuc 
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ferz  beaucoup  plut  aire ,  dVludfir  IVnicle  XI  du  traité  de  Sévîlle ,  que  ^x 
dirpontioû  claire  &  pofiiive  de  IVticle  V  de  celui  de  Londres.  Or ,  di^ 
qu^il  y  a  des  inconvénieot  %  craindre  pour  fa  majeHé  impériale ,  fi  les  trou- 
pes Efpagnoles  avoient  à  reffer  dans  les  places  fortes  de  Tofcane  &  de  Par- 
me, qui  pourra  garaotir  ce  prince,  que  ces  incoovéniens  font  moins  à  crain- 
dre à  préfeot,  qu'iU  ne  le  feroient  à  I*avemr?  Et  il  y  a  même  des  rai^ 
fqns ,  pour  lerquelles,  félon  rèquité  ^  la  juflice ,  les  garnifons,  dont  tL 
tVgic  peuvent  encore  moins  avoir  lieu  avant  qu'après  le  cas  de  la  dévolu*, 
lion  arrivée,  puifqu^outre  le  tore  qui  en  revieadroic  en  tout  temps  aoz  in- 
térêts de  Pempereur  &  de  l'Empire ,  il  en  réfulteroic  un  autre  par  rap« 
^Dqi;t  aux  princes  légitimes  poneffeurs  des  Etats  en  queftion ,  princes  inno- 
^^ns»&  it  qui  rien  n'attire  h  préfeote  difgrace,  que  le  fort  »  qu'ils  ont 
de  fc  voir  defliné  un  fucceffeur  trop  emprertï  à  faire  valoir  fes  elpërances. 
L'auteur  du  mémoire  répandu  à  Ratifbonne  tache  d'éluder  la  force  de  ce 
r^onnement,  en  difant,  que  même  le  traité  de  Londres  foumetioii  les  pré- 
fens  pofTelTâurs  ^  l'obligation  de  recevoir  des  garnirons^  il  cfl  vrai,  que  ce 
(r«îlé  en  fait  mention  «  mais  il  ne  parle  que  des  garnifons  neutres,  &  il  n'y 
cft  dit  nulle  part,  que  les  puiflànces  contraâanres  s'obligeoient  récipro- 
quement, de  forcer  en  cas  de  refus  les  préfens  pofTefTeurs  ^  les  recevoir.  Au 
contraire  lorfqu'au  congrus  de  Cambrai  &  par  après  on  a  réfléchi  iur  les 
inconvéniens,  qui  accompagneroient  même  ces  garnifons  neutres,  on  efl 
tombé  d'accord  des  moyens  plus  doux  pour  affurer  la  fuccefTion  deOinée  par 
ledit  traité  à  l'infant  don  Carlos.  Le  confeaiemeDC  de  l'Empire ,  qui  du 
temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance  a  paru  abrolument  nécef- 
faire,  quoiqu'à  préfent  on  ne  «'en  embarrafî'e  guère,  a  été  obtenu.  Les  let- 
tres d'inve£titure  éventuelle  ont  été  délivrées  aux  plénipotentiaires  Efpagnols^ 
&  en  ont  été  acceptées.  On  a  expédié  d'avance  le  Mandatum  ad  Jubditos 
pour  mettre  Piofanr  don  Carlos  en  état  de  s'en  prévaloir,  dès  que  te  cas 
feroit  échu.  Et  pour  faire  voir  la  bonne  &i  avec  laquelle  fa  majené  im- 
périale vouloii  accomplir  ce  qui  a  été  Hrpulé  en  faveur  dudit  infant ,  lei 
ordres  ont  été  donnés  tant  au  commifTaire  impérial  en  Italie,  qu'au  gou« 
verneur  de  Milan  de  mettre  en  exécution  l'article  V.  de  la  quadruple  alliance 
aurïitôt  que  le  cas  y  exprimé  arriveroîc.  Que  pouvoit-on  défirer  davantage 
à  la  cour  d'Ëfpagne ,  fi  les  vues  fe  bornoient  à  ce  que  les  traités  accor- 
dent aux  defcendans  mates  de  la  reine?  Et  s'il  y  avt>ii  quelque  chofe  de  plus 
à  fouhaiter,  ne  devoit-il  pas  lui  fuffîr»  que  depuis  plus  d'un  an  l'empcret 
s'ofTiotc  à  tous  les  moyens  d'aflurance  ultérieure  »  qui  feraient  combicabh 
avec  les  traités  &  les  oroits  d'autrui  ?  Et  rejeter  un  tel  ofTre,  marque  aflêz  , 
de  quel  côté  eft  la  jufiice,  ou  le  tort;  d'ailleurs  en  ne  confidérant  roème, 

?ue  les  intérêts  des  princes  légitimes  pcfTefleurs  des  Etats  de  Tofcane  &  de 
arme,  les  garnifons  mentionnées  dans  le  traité  de  Londres,  font  %  plufieurs 
égards  préférables  à  celles  dont  on  eft  convenu  entre  ler  nouveaux  allié» 
da  âcyille.  Çellet-U  .dcvQJept  eue  Icy^  punù  une  oaiioD,  qui  leur  étoU 
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fluflî  peu  fufpeâe,  q\x^\  aucune  des  puiffaoces  coctmâantes,  &  ourre  les  prtf- 
CAuiions'  <]u*on  a  prifes,  pour  qu'elles  ne  fufTent  aucunement  i  charge  ni  au 
pays,  ni  ï  ceux,  qui  le  gouvernoient^  il  fut  encore  flipulé  qu'elles  prêté- 
roicQt  le  ferment  de  fidélité  aux  princes  poffefleurs  A*i  préfern  :  de  forte, 
que  les  ga/nifons,  dont  il  ef!  parlé  dans  la  quadruple  allîAnce,  en  tout  ce 
qui  ne  regardait  pas  la  fuccclhon  deOinée  ï  l'infant  don  Carlo's ,  étoieot 
du  vivant  de  ces  princes  à  confidérer  plutôt  comme  leurs  propres  troupes 
que  comme  des  troupes  étrangères  \  au  lieu  qu'on  n'a  pas  eu  le  même  foîn 
de  ménager  les  préfens  pofTelïeurs  dans  les  garnifons  accordées  aux  détïrs 
de  la  reine  d'Etpagne  par  le  traité  de  Séville. 

£t  que  de  Vautre   on  n*a  point  attaqué  ce  qui  peut  intérejfer  Vempercur*. 

Vour  favoir  l'emprefrement,  que  l'ECpagne  a,  de  rec'onnoitre  les  droits 
de  PEmpîre,  on  na  qu'à  combiner  te  mémoire  préfenté  \  leurs  majeflés 
ca(holi<^ues  par  le  comte  de  Konigfegg  peu  avant  la  concluiîon  du  traité 
de  Séville,  avec  la  réponfe  que  te  marquis  de  la  Paz  y  fit  le  4  du  mois 
de  novembre  de  Tannée  pafTée  ;  l'une  &  l'autre  pièces  fe  trouvent  jointes 
aux  préfentes  remarques /ù^  num.  primo  &  fecundo^  on  y  verra  quel  cas 
on  fait  en  Efpagne  de  ces  droits ,  que  c'eft  à  tout  autre  titre ,  qu'on  y 
prétend  fiire  fuccéder  l'infant  don  Carlos  dans  les  Etats  de  Tofcane  &  de 
Farme,  &  qu'après  qu'on  avoit  fufpendu  la  conclufion  du  traité  de  Sévitfe 
îafqu'au  recour  du  dernier  courier,  qui  avoit  été  dépéché  à  Vienne  au  fujec 
des  garnifons  Efpag/ioles,  une  déclaration  auffî  équitable,  que  celle  qui  fut 
fàkt  par  le  comte  de  Konigfegg,  a  déterminé  la  cour  d'EI'pagne  à  figner 
peu  de  jours  après  le  traité  de  Séville.  Après  des  pièces  fi  authentiques  ne 
pourra-t-on  plus  révoquer  en  doute,  que  ce  fut  pour  la  défenle  des  droits 
de  l'Empire,  que  Tempereur  ajifqué  de  perdre  un  de  fes  plus  puiffans 
alliés ,  cotnme  il  l'a  perdu  en  effet  ;  &  une  femblabte  démarche  ce  doic- 
eUe  pas  porter  tous  les  bons  patriotes ,  à  fe  lier  étroitement  avec  leur  chef 
dank  une  caufe  auOï  évidemment  juAe,  &  où  la  dignité  de  l'Empire  ed 
G  notablement  îniérefTée.  ^ 

Il  faut  diftinguer  des  pritentionSt  &  des  droits  étahHs  iventueîUment  & 
tonditionnelUment ,  &  une  pojfejjion  acluelle. 

rBmpi 
te 

peuyen/-tls  fe  plaindre ,  que  Von  ait  excédé  par  le  traité  de  Sêvitle  les  pré- 
cautions prifes  par  la  quadruple  alliance  ?  lorfque  celles^  que  Ptmpereur  rt* 
proche  aux  àUiés  de  Séville ,  ne  tendent  qu*d  en  ajfunr  Vexaâe  &  fidèle  ohfer* 
vatton. 

Pour  s'ériger  en  doâeur  fur  ce  qui  regarde  les  droits  de  l'Empire ,  ît 
Êudroit  en  avoir  on  peu  plus  de  connoiffance  ,  q^ue  l'auteur  du  prcfeni 
écrit  ne  paroU  en  avoir.  Si  les  Etats,  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  ne  font 
pas  00  leur  entier  des  fie£t   aâuels  de  l'Empire,  s'enfuii-il  delà  que  Ces 
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droits  fuprêmej  ne  font  quVventuels  ?  Seïon  un  tel   raifironenicnr  tout  ce 

qui  dans  PEmpirc    ne  feroit  pas  fief,  ne  pourroit  donc  p.îs  en  dcpendrc. 

lOr ,  pour  peu  qu*on  foie  verfé  en  ce  qui  t'appelle  le  droit  public,  on  ne 

peur  pas  ignorer,  qu'outre  U  féodalité  il  y  a  encore  d'autres  nœuds  par  lef- 

.'quels  des  Etats  y  peuvent  erre  lies.  La  France  &  PAnglecerre  l'ont  cidevaac 

'l/ci-bien  compris,  puifque  dans  Tarticle   V  de  la  quadruple  alliance  if  eft 

fait  mention  des  droits  que  Pempercur  &  PEmpire  prétendent  fur  la  Tof- 

'canc   Si   les  duchés  de   Parme  &  de  Ftaifance ,  avant  qu'on  y   établit  U 

■féodalité  éventuelle,  dont  il  D*e(l  parlé,  que  par  après.  En  effet,  qui  ignore 

que  ce  fut  Chirles-Quim,  qui  aprèt  avoir  rangé  ceux  de  Florence  à  leur 

devoir,  régla  la  république,  âe  eo  fit  chef  Alexandre  de Médicis,  qui  ignore 

lqu*aprés  la  mort  de  celui-ci  ce  même  empereur  conféra  le  duché  àe  Flo- 

jrcnce  À  Cofme  de  Médicis,  &  k  Tes  héritiers  mates;  qui  ne  fait  ,   que  ta 

ville  de  Sienne,  efl  un  arriere-fief  de  l'Empire,  donc  Charles-Quint  avoir 

confiitué  fon   fils  Philippe  vicaire-général ,  Si   dont  celui-ci  avoit  invefti 

quL-lques  années  après  le  même  Cofme?  qui  oe  fait  la  contradiâioo  ,  que 

M-iximilien  fécond  a  fiiite  au  (tire  de  grand-duc,  tant  qu'on  s'étoit  avifé 

de  le  prendre  fans  lé  tenir  de  lui } 

Enfin  l'avis  du  collège  életftoral ,  par  lequel  il  exhorta  ce  prince  ^  foi>- 
teiiir  les  droits  de  l'Empire,  &  le  reniercimeni  qu^il  lui  fit  de  les  avoir 
.foutenus ,  fe  trouve  encore  parmi  les  aâes  de  l'Empire ,  &  l'on  ne  fauroit 
révoquer  en  doute,  que  Parme  &  Plaifance  fiiifoienc  autrefisii  partie  do 
duché  de  Milan ,  que  tout  le  monde  reconnoic  dépendant  de  l'Empire.  Efl- 
c;e  donc  à  Paateui  de  l'écrit  répandu  ï  Ratiiboone  de  décider  contre  des 
droits  fuprémes,  que  de  tout  temps  l'empereur  &  l'Empire  fe  font  vendi- 
qués  fur  les  Etats  en  quellion?  On  ne  veut  pas  croire,  que  la  France  au* 
corife  une  décifion  fi  précipitée,  &  fi  mal-féante.  Mais  fi  contre  toute 
attente  elle  vouloit  le  feire ,  le  Corps-Germanique,  à  qui  on  dit,  que  fej 
garanties  doivent  être  fi  précieufes  ,  pourroit  reconnoitre ,  par  cet  échantit** 
Ion  ,  combien  fes  intérêts  lui  tiennent  à  cœur. 

D'ailleurs  fi  les  Etatc  donc  il  s'agit ,  ne  font  pas  en  leur  entier  des  fîcfii 
aâuels ,  peut-on  révoquer  en  douce  qu'il  n'y  en  ait,  qui  y  foieni  compria. 
£t  Porto- Ferraio,  oîj  l'on  prétend  introduire  une  garnifon  Efpagnole,  n'efl-il 
pas  du  nombre  de  ceux  où  l'empereur  &  l'Empire  efl  dans  une  poffenion 
aâuelle  ?  Tout  ceci   eft   fans  réplique.  Mais  fuppolez  pour  quelque  rempj 

2ue  les  droite  fuprémes,  dont  il  s'igir,  ne  fud'ent  qu'éveniueli ,  le  droit 
e  fucceffion  de  l'infant  don  Carlos  t'efi-il  moins,  &  de  même  qvc  du 
temps  de  la  quadruple  alliance  il  a  paru  nécefTaire  ^  tous  les  coivrradans» 
de  s'afTurer  du  confentement  de  l'Empire  pour  la  validité  de  la  convemion 
éventuelle,  qu'ils  firent  alors,  de  même  cll-il  indifpenfable  de  le  faire 
encore  aujourd'hui ,  dès  qu'il  ef)  queflioo  de  s'éloigner  d'un  point  qui  a  été 
agréé  ci-devant  de  tous  ceux  qui  y  ont  concouru. 

11  oe  »*agit  donc  pas  dans  la  préfeote  difcuÛioa  de«  précautioai  k  pren- 
dre 
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dre  pour  afTurer  Texane  &  fide!e  obrervatîôn  du  rraît^  de  tomîres,  ni  dei 
juftcs  &  folides  mefures  pour  Pexécution  de  fon  cinquième  article,  Tem- 
pereur  s'efl  toujours  offert  à  coutei  tes  précautioDs  &  mefures,  qui  feroient 
combinibles  avec  l'erprit  &  à  la  lettre  dudit  traité ,  mii>  il  ne  peut  pas  fc 
pcrfuadcr  ,  que  celles  qui  y  font  contraires ,  puilTem  paflèr  pour  jufles  & 
fblidcf. 

Stra'Ce  par  Ventréi  des  troupes  impériales  qui  doit  pHclâtr  VintroduSiofi 
4t  Pinfant  don  Carlos  jeton  h  mandement  joint  oum.  ^*'.  au  décret  de  com* 
miffion  ?  Vtfprit  6*  Us  termes  de  ce  mime  mandement  découvrent  touu  la 
léjion  faire  à  VEfpagne  dans  U  traité  de  Vienne. 

Il  cft  étrange  qu*âprés  avoir  reproché  à  Tenipereur  de  ne  s'étfe  pas  trop 
•mpreffc  i  exécurer  !a  quadruple  alliance,  en  ce  qui  regarde  la  iureté  de 
IViablirtèmenr  provifionnel  de  Vinfant  doa  Carlos  ,  on  trouve  ^  préfent  % 
redire ,  qu'il  y  ait  employé  des  moyens  ,  auxquels  il  oVtoit  pas  tenu  , 
quoiqu'ils  oeToient  pas  contraires  à  la  dirpofition  de  la  mênie  alliance.  Il 
n'eft  pas  moins  étrange,  qu*on  fuppofe  uoe  Icfion  U\ie  ^  rEfpag&e  dans 
un  ordre  ,  que  rambafTadtïur  de  cette  couronne  le  duc  de  Boumooville  « 
inftamment  Ibîlicité  ^  Vienne,  5t  pour  lequel  leurs  majeftés catholiques  ont 
témoigné  leur  l'ati^faâioQ  au  comte  de  Konigfegg.  Et  eofîo  il  efl  furprenaoc 
qu'on  trouve  du  pféjtidice  dans  le  traité  de  Vienne,  quoiqu'il  fe  fonde,  & 
qu^I  Toit  entièrement  coororme  à  celui  de  Londres ,  oli  l'on  D*ea  trouve 
pas.  Soot'CC  de  lemblables  conOdénitions ,  qui  doivent  iu^iQ,  comme  Tau* 
leur  sVxplique  dans  la  fuite,  aux  lumières,  &  i  la  fageffe  des  membres  de 
la  dteie  pour  les  prévenir  en  ftveur  des  alliés  de  Séville  >.  Mais  quand  on  a 
à  judilier  un  traité  tel  ^  que  Celui,  qui  porte  ce  aam,  oa  a  de  la  peine  à 
CD  trouver  d'autres. 

■'  Eroit-il  de  la  prévoyance  ,  yuj  a  réuni  tant  de  puijfanees  par  le  traité 
'et  SèvilU  ,  de  négliger  entre  elles  de  jufles  &  folides  mefures  pour  Vexécu" 
tien  de  Part.  V,  du  traité  de  Londres  y  lorfyut  Von  a  fait  une  fi  trifle  txpé' 
rittice  de  Cinexicurion  du  traité  de  Bade  ? 

Ce  reproche  efl  affez  fioeulier  ,  &  il  faut  avouer ,  qu'âpres  tous  les 
griefs  ,  que  la  cour  impériale  a  fait  inutilement  expofer  quinze  années  de 
luite  ^  celle  de  Krance  fur  l'inexécution  du  traité  de  Bade  ,  elle  n'avoitpas 
lieu  de  s'y  attendre.  L*élcâeur  ralatîo,  IVvéquc  de  Spire,  le  duc  de  Wur- 
tenberg  ,  &  tant  d'autres  Etats  de  Tempire  faveot ,  ce  qui  en  eft  ,  (km 
parler  des  plaintes ,  qu'on  cO  en  droit  de  former  de  la  patt  des  Pays-Bas 
Autrichiens.  Et  M.  le  cardinal  de  Fleury  ne  difconviendra  pas  fans 
doute  ,  que  ce  fut  l'empereur  qui  a  fait  luire  les  plus  vives  inftances  au 
congrès  de  Soiffbns  pour  que  cci  gncfs  fufîcnt  redrefles  ao  plutôt. 

Comme  de  Vinurilité  des  remontrances  ,  &  des  avis  du  collège  élecloral  par 
rapport  à  VEtat  de  Mantout  0  tant  d^autres  fiefs  ,  qui  relèvent  de  Cemptrc 
tn   Italie, 

Que  l'apologifle  du  traité  de  Séville  (e  mettrok  tant  en  peine  des  fîe/s. 
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qui  relèvent  âe;Venipîre  en  ItMie,  cVfl  ï  quoi  la  cour  impériale  t^attendoie 
aufïi  peu ,  qu'au  reproche ,  quM  lui  fait  fur  Pinezécucion  de  celui  dï  Bade. 
Car  aprèi  tout ,  ce  Toio  n'a  guère  touche  les  puiilànces ,  qui  ont  part  au 
traité  ,  qu*il  s'efforce  de  judiHer.  Il  e(l  vrai ,  que  Tempereur  &'efl  engagé 
par  l'arc.  X.  de  ia  capitulation  »  de  veiller  d'une  manière  toute  particulière 
à  la  confcrvaTion  des  droits  &  6efs  de  Tempire  en  Italie,  de  les  défendre 
contre  toute  violence  &  ufurpation  étrangère  »  Se  de  prendre  TinveOiture  de 
ceux ,  qu'il  pcffede  lui-même  »  ou  bien  d'en  reconnoitre  la  féodalité  par 
des  reverfales  qu'il  donneroit.  Mais  en  quoi  a-t-il  contrevenu  ^  tout  ceci? 
a-c-il  jamais  prétendu  révoquer  eo  doute  U  qualité  des  fiefs  qu'il  poffede  ? 
n'en  a-t-il  pas  pris  TinveAiturc  ?  que  manque-t-il  ï  la  fureté ,  quM  a  promife 
de  donner  à  l'Empire  ^  cet  égard  ?  ne  poÀede-t-il  pas  le  duché  de  Manioue 
du  confemement  unanime  du  collège  éle^oral ,  auquel  on  parole  vouloir 
provoquer  pour  indauer  le  contraire?  enHn  les  alliés  de  Séville  oot-iU  lie^ 
de  fe  plaindre»  qu'il  néglige  ces  fîcf^,  &  ces  droits,  ou  qu'il  abandonne  les 
vaflâux  de  r£mpire  à  des  violences  étrangères,  tandis  qu'il  fait  déBler  Tes 
troupes  pour  la  défenfe  des  uns  des  autres,  fie  qu'ils  lui  ont  tant  de  fois 
reproché ,  quoiqu'Â  tort ,  de  faire  trop  valoir  rautorîté  impériale  eo  ce 
pi,yK-là. 

ac  Vnnptrcmr  rie  ptut  rtprochtr  à  la  France  fes  foins  invariahUs  pour  iç 
mainrun  'du  repos  &  du  bon  ordre  dans  PEmpire  fans  les  r«onnoUre  lui- 
même;  mais  peut-il  s'*en  plaindre  fans  offcnfer  Vhonneur  des  garanties  -^t  la 
paix  de   IVeJiphalie^  fi  pricieufis  à  tout  U  corps  germanique. 

Il  y  auroii  bien  des  chofes  ï  dire  fur  ces  foins  invariables  de  la  France, 
pour  le  mainiten  du  repos,  &  du  bon  ordre  dans  l'Empire,  fi  l'on  ne  crai- 
gnoic  d'aigrir  les  chofes,  eo  renouveltant  le  fouvenir  des  temps  pa(C£&,  qui 
d'ailleurs  eft  trop  récent,  pour  que  tant  d'Etats  de  l'fmpire,  qui  en  ont 
fenti  les  trilles  effâts,  Payent  àé\ï  oublia.  La  garantie  de  la  paix  de  Wefl* 
phalie  ell  fans  doute  précieufe  3k  tout  le  corps  germanique  ^mais  potff 
qu'elle  ait  lieu,  la  réquifition  énoncée  dans  ce  traité  même  doit  précéder  i 
Ac  s'enfuit'il  del^,  que  fous  un  tel  prcicxce  la  France  puilfe  ^'ingérer  dana 
toutes  les  affaires  domeOiques  de  l'Empire,  que  fous  couleur,  de  vouloir 
y  maintenir  le  repos  &  le  bon  ordre,  elle  foit  autorifée  \  le  troubler,  c'cfî- 
i-dire,  à  femer  la  difcorde  en  dedans,  &  à  l'attaquer  au  dehors?  Car  voici 
à  quoi  ces  foins  invariables  ont  prcfque  toujours  abouti.  Pour  maintenir  le 
repos,  &  le  bon  ordre  dans  l'Empire,  l'empereur  &  les  Etats,  qui  le  com- 
pofent,  n'ont  pas  befoin  de  l'entremife  d'une  puitTancC  étrangère  i  &  de 
même  qu'on  ne  prétend  pas  donner  atteinte  ik  ce  qui  a  été  flipulé  par  U 
paix  de  Wdlphalie,  de  même  n'ei)-oR  pas  d*humeur  de  fouf(i-ir,  que  dans 
des  affaires  purement  judiciaires.  Si  du  refTori  des  fuprémes  tribunaux  en 
Allemagne ,  la  France  s'arroge  le  pouvoir  de  concourir  daiu  U  judicacuic^ 
que  l'empcreiu*  fcul  efl  en  droit  de  s'attribuer.  « 

QjttÀtfirt  U  France  dans  taffaire  de  Meckicmhur^.,  ou  dans  celle  SOofi^ 
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frifit  î^*  chaque  Etat  en  parùculUr^  €f  Vtmpcrcur  lui-m(mt  ne  doive  dcfi^ 
rcT  plus  qu*tlU, 

L'empereur  ne  préreod  rien  gagner  dans  l'affaire  de  Mecklembourg , 
il  fouhaite  de  bon  c(£ur,  que  le  duc  Charles  Ldopold  veuille  fe  ranger  i 
fon  devoir,  &  c'a  toujours  été  en  cette  vue,  qu'on  a  procédé  contre  luî 
âvec  tant  de  douceur,  jufqu*au  point,  que  la  commillion  ,  qui  avoit  été 
établie  ct-devant  dans  le  pays,  s'en  eft  plainte  plas  d'une  fois.  L'empereur 
ne  cherche  que  la  confervation  en  fon  entier  d'un  duché  audi  confidérable 
que  celui  de  Mecklembourg,  &  il  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  vouloir 
s'en  attribuer  un  pouce  de  terre.  Si  tout  le  monde  déGroit  la  même  chofe, 
m  y  verroit  bientôt  le  bon  ordre  rétabli,  &  la  crainte,  d'en  voir  détacher 
[tae  partie,  pafTte. 

Qu'a  hit  l'empereur  dans  l'affaire  de  MecWembourg ,  qu'il  n'ait  été  fot- 
ficiré  de  ta  commifHoo  même  de  le  &ire  en  fa  faveur.  Car  ce  ne  fera  pas 
apparemment  le  mot  d'adminiOration,  ou  de  commiflion,  qui  décidera  du 
^ndde  l'affaire.  Mettre  ordre  ï  ce  que  le  duc  Charles  Léopold  ne  puifTe  ty 
[tannifer  fes  fujets,  &  avoir  foin,  que  les  dettes  contrariées  foîent  payées, 
|fani  qu^ii  en  coûte  une  partie  du  duché,  voici  à  quoi  aboutlircnt  les  foini 
[•de  fa  majeflé  impériale,   il  efl  vrai,  que  ceux,  à  qui  ces  foins  ne  con*. 
Viennent  pas,  cherchent  on  autre  prétexte  pojr  y  trouver  à  redire.   Mai« 
par  tes  déclarations,  que  l'empereur  a  (i  fouvent  fait  faire,  qu'il  ne  pré- 
ceodoit  déroger  en  rien  aux  droits,  prérogatives,  ftc  libertés  des  Etats  de 
l'F.mpire  ni  contrevenir  en   quoi  que  ce  fut  à  l'article  XX  de  la  capitula- 
tion, &  par  le  foin,  quM  a  eu  de  porter  en  fon  temps  à  la  diece  ce  qu'il 
y  a  ultérieurement  à  faire,  à  l'égard  du  duc  de  Mecklembourg,  on  peut 
convaincre  les  moins  clairvoyans,  qu'en  tout  ce  qui  s'eft  fait  à  cet  égard, 
les  droits,  prérogatives,  &  libertés  fufdites  ne  courent  aucun  rifque. 

On  voudroitl  pour  chlouir  pLis  facilement  Us  efprits,  s*anachtr  principa* 
iimenr  aux  démêlés  d'Oqfîfrifi,  Vempercur  fur  Us  infantes  du  roi,  ^pfis 
plttfcurs  engagcmens  particuliers  fur  la  conduite  de  Vaffaire  tfOoffrife^ 
au  moyen  de  quoi  Us  EtatS'ginèraux  ont  porté  Us  Emhdenoist  à  la  foumif" 
ftan,  leurs  Hautes* Puijfances  ont  agi  pour  cet  effet  de  concert  avec  le  minif' 
trt  de  l'empereur  en  Hollande ,  0  lui  avec  elles. 

Il  eft  faux ,    que  l'empereur  fur  les  infiances   du   roi    très-chrétien    ait 

Êris  plufieuri  engagemens  particuliers  fur  ta  conduite  de  l'affaire  d*Oo(lfrifc. 
>ins  les  réfolutions,  Qu'il  a  prifes,  il  n'a  eu  égard  qu'à  ce  que  fa  clé- 
mence, fans  déroger  à  la  jufticc,  pouvoir  lui  permettre;  &  fes  minitlres 
au  congrès  de  Soiffoos  ont  toujours  eu  ordre  de  déclarer,  que  comme  cette 
affaire  étoii  domcflîque  de  l'Empire,  il  ne  permettroit  jamais  qu'il  y  en 
fut  traité.  M.  le  cardinal  de  Fleury  a  paru  rcconnoîire  Téquîté  de 
ce  principe,  &  en  proteflant  de  ne  vouloir  pas  y  déroger,  il  a  fouhaité 
de  favoir  un  peu  pluf  au  jufle  de  quoi  il  s'agiflbic,  pour  être  mieux  eo  état, 
comme  il  diloit ,  de  pouvoir  concilier  toutes  chofes.  C'eft  aiafî ,  qu'on  s'eft 
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expliqué  alors,  6c  on  en  a  des  preuves  entre  les  mains,  auxquelles  Vauteur 
du  préfent  dcrit  n'oferoit  certainement  pas  donner  un  démenti.  Or,  comme 
le  procédé  de  fa  majeflé  impériale  elï  toujours  tel ,  qu'il  ne  peut  ^  que  lui 
être  glorieux  de  Pexpofer  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  on  c'a  pas  fait 
dirïicuiré  de  communiquer  audit  cadinal  le  mémoire;  &  voici  !t  quoi  Ce 
réduifent  tes  engagement,  au  moyen  defquels  les  Htats-généraux  doivent 
avoir  porté  les  Embdenois  à  U  foumitTion ,  fi  cette  foumifiïon  eft  C\n- 
cere,  c'efl-à-dire,  fî  U  conduite  des  Embdenois  y  eO  confamic,  &  de  fi 
bonne  foi,  &  files  Etats- généraux  ne  cherchent  i  rien  entreprendre  fur  la 
jurifdiâion  de  Tempereur  &.  derEmpite,  on  verra  bientôt  le  calme  rétabli 
dans  le  pays,  au  lieu,  que  s'ils  manquent,  l'empereur  ne  pourra  pas  fe 
difpenfer  de  fuîvrc  la  même  route,  que  Tes  auguOes  prédéceiTeurs  dans 
TEmpire  ont  toujours  fnivîe,  même  en  des  temps,  où  ils  étoient  trvs-étroi- 
lement  liés  avec  leurs  Hautes-Puiflànces  contre  la  France.  « 

En  forte  qut  U  minijierc  impérial  ayant  à  ctt  égard  les  mains  liées , 
tout  «  ^uV/  ferait ,  on  propoferoit  ne  pourrait  que  U  contredire ,  &  le  dé" 
m<ntir  dans  fan  propre  fait.  Si  Us  alliés  de  Seville  ont  garanti  aux  Pro- 
vinceS'Unies  les  droits  ^  qui  leur  font  acquis,  Ù  dont  ils  jouijfent  depuis 
plus  d'un  Jiecle ,  ^uoi  de  plus  iujie  ,  &  qui  fait  plus  conforme  aux  pues  , 
^ui  les  ont  /î  heureufement  réuni  ^  que  de  prévenir  les  voies  de  fait  fans 
empêcher  Its  partiex  de  recourir  aux  moyens  légitimes  ;  bien  loin  dcntrt^ 
prendre  fur  la  jurifdiâion  de  Vempereur  O  de  V Empire  ^  ils  ne  fouhaltent 
rien  tant  tju'' elle  fait  rétablie  ^  &  qu'elle  foit  exercée  félon  les  loix,  €/  fclon 
les  conftîutions. 

La  nmple  lefture  du  mémoire  qu'on  vient  d'alléguer,  fufHt  pour  donner 
i  connoiire  fi  le  mînifterc  impérial  a  les  mains  liées  à  cet  égard  ou  non  j 
car  ,  après  tout ,  ce  n'ell  pas  fe  lier  les  mains,  quand  on  déclare  ce  qa*oa 
a  toujours  penlé ,  à  favoir ,  qu'on  n'en  veut  ni  aux  conOitutions  du  pays, 
ni  aux  créances  des  Provinces-Unies.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  autres 
prétendus  droits  que  Pauteur  paroii  vouloir  infmucr,  on  sVfl  ft  naïvement 
expliqué  U-deffus  dans  le  mémoire  fufditf  que  le  miniAerc  impériit  n*4 
pas  à  craindre  Piofolentc  menace,  que  cet  homme  a  la  hardieflê  de  lui 
jâire  ,  entraîné  apparemment  par  une  mauvaife  habitude  ï  fe  fervir  de 
tc-mci  fi  indignes  f  à  caufe  qu'ils  répondent  &  ^  fa  naiffance  &  à  foo  génie. 


il  n'aura  pas  de  peine  à  conclure  ce  que  les  Etats ,  qui  le  compofent  ^ 
peuvent  penfcr  aujourd'hui  de  U  garantie  Hipulée  à  ce  iujet  dan»  le  traité 
du  i'éville. 

Ces  confiJé rations  fuffifent  à  la  fageffe  &  aux  lumières  des  membres  de 
la  diète  ^  c\f  à  leurs  ntanns  ù  dailérer  prèfi/Jtcmtnt,  fi,  par  mi4  injufc 
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mipdnct  pour  ces  alités  àt  Scville ,  ou  par  une  complaifancc  aveugle  pour 
cufl^ucs  confe'tîs  »  qui  privaient  à  la  cour  de  Vienne ,  U  efl  de  leurs  intc" 
rits^  de  fe  metire  en  danger  de  perdre  gratuitemenr  ^  avec  leur  repos  ^  toute 
Paffijlance,  qu^ils  peuvent  légitimement  je  promettre  pour  le  maintien  de  leurs 
droits  ,  de  leurs  prérogatives,  &  de  leurs  libertés  ^  fur-tout^  quand  U  mi- 
niprt  de  France  ne  cejfh  de  Us  ajfurer  en  général,  &  en  particulier,  que  le 
roi  efl  h'un  éloigné  de  vouloir  caufer  la  moindre  inquiétude  aux  éleàeurs, 
princes  &  Etats  de  l'Empire ,  que  fa  majejié  ne  déjirc ,  au  contraire ,  rien 
tant  que  de  pouvoir  entretenir  avec  eux  une  parfaite  correfpondance  dans 
une  circonjlance ,  où  les  intérêts  réciproques  ne  font  nullement  oppo/es  ,  O 
laiffant  au  roi  les  moyens  ^  de  même  que  le  déftr  de  leur  donner  des  mar- 
qut%  réellei  de  fon  amour  pour  la  paix. 

Les  remarques,  qui  oDt  été  faites  jufqu'ici ,  rufHfent,  fans  doute,  pour 
convaincre  les  mcmores  de  U  diète,  que  dans  tes  coaddérarions,  que 
rauteur  du  mémoire,  qui  y  a  été  diftribué,  a  le  front  d'avancer,  la  vérité 
eft  auffi  peu  ménagée,  que  ïe  tefpeâ  qui  eft  dû  à  fa  majefté  impéiiate 
&  catholique.  A  Pcntendre  parler  ,  ne  diroit-on  pas  qu'il   eft  appelle  aux 


bonne  grâce  d'exhorter  les  membres  à  co  confier  le  maintien  aux  puif- 
faoces  qui  Toot  conlra^é  fous  un  empereur  lî  juAe,  que  celui  d^à-préfent; 
lu  Etats  de  TEnipire  n'ont  rien  à  craindre  pour  leurs  libertés,  car,  comme 
jl  efl  lui-même  de  leur  nombre ,  des  libertés  certainement  ne  fauroieoc 
lui  être  moins  précieufes,  que  les  droits  attacbé&  à  fa  dignité  impériale, 
&c  ce  ne  fera  pas  la  faute  de  ce  prince  ,  fi  le  repos  dont  ils  jouifTent  efl 
troublé.  Pouvoit-it  donner  des  marques  plus  réelles  de  Ton  amour  pouç 
la  paix,  que  de  déclarer,  comme  il  a  fait,  que  malgré  Pirrégularicé  de 
la  conduite  qu'on  a  tenu  &  Ton  égard,  &  à  celui  de  Piimpire,  il  ëtoit  prêt 
de  fe  tenir  fîdellement  attaché  aux  traités.  Que  peur-on  défirer  de  plirs , 
^  moins  qu*on  ne  veuille  fouienir  par  la  force  l'injunice  du  monde  la  plus 
évidente  ?  Qui  pourra  douter  que  l'empereur  ne  foit  en  droit ,  &c  même 
obligé,  îk  s'oppofer  ï  l'infi-aâion  de  la  quadiuple  alliance,  que  de  l'autre 
côté  on  pourroit  vouloir  tenter  ,  &  ceux  qui  s'en  rendroient  coupables , 
pourroieni-iU  jouir  des  avantages  qui  leur  y  ont  été  deflinés?  Il  ne  lient 
donc  qu'aux  alliés  de  Séville ,  que  le  repos  dont  jouit  l'Europe ,  ne  foie 

rs  altéré  ,  &  il  ne  peut   y   avoir  un  moyen   plus    propre  pour  parvenir 
un   but    ù    faluiairc,   que    d'il'tre   fidèle   dans  les    eugagemeos    qu^on  a 
contraSés. 

Enfin,  ce  feroit  fans  contredit  un  cas  inoui  jufqu'i  préfem  parmi  àti 
puifOncct  chréiicnDÇ!»,  H  h  fermeté  de  iVmpereur ,  à  ne  pas  fc  départir 
des  traités,  devoit  îcrvir  de  prétexte  aux  alliés  de  .Séville  de  lui  faite  la 
guerre.  Vti  tel  évéoemeot  oe  pourrott  pas  tttt  compté  parmi  les  marqueg 
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filles  d'un  amour  fîncere  pour  la  paix  ;  &  (î ,  coDtre  toute  attente ,  êl 
contre  les  vœux  de  ^empereur,  les  chofes  étoîenc  jamais  poufTées  à  cette 
extrémité,  il  n'ell  pas  ^  douter  que  dans  une  Ct  jufte  &  fi  glorieufe  caufe, 
les  éleveurs,  princes  &  Etats  de  l'Empire  ne  s'empreHent  l'un  i  l'envi  de 
l'autre ,  de  Te  joindre  à  leur  chef  pour  fouieoir  les  droits,  rhonoeur  &  I» 
fureté  de  leur  patrie. 

Nous  rapporterons  ici  le  décret  de  commilTïon  impériale  du  9  feptembre 
17ZO,  &  les  deux  réftiltats  de  la  dieie  de  1721,  dont  il  efl  parlé  dans  U 
pièce  qu^ori  vient  de  lire ,  &  qui  concernent  les  Etats  de  Tofcane  Se  de 
Parme ,  &£  le  traité  de  la  quadruple  alliance  :  |nous  y  ajouterons  le  conclufuni 
du  collège  des  éleâeurs  de  1712,  qui  peut  ëclaircir  ce  qui  efl  dit,  Ôc 
dans  les  confiiérations  fur  le  décret  de  coniraifTion ,  &  dans  tes  remarquet 
fur  ces  confidéraiions ,  au  fujet  du  duché  de  Mantouc. 

J)  ^  c  R  BT  dt  Commiffion.  JmpèrUU  touchant  Vavis  &  confintement  det 
EteSâurs  ,  Princes  ù  Etats  de  VEmpïrt ,  fur  la  conduite  à  garder  en  cdl 
que  U  Crand-Duc  de  Florence  &  U  Due  de  Parme  vuiffcnt  à  mwtrl_ 
fans  enfans  mâles ,  &  fi  PEmpire  atitorifira  Sa  MujejU  Impériale  à 
conclure  la  paix  à  Cambray ,  on  s'il  y  enverra  des  députés  ;  diâè  pm 
Mayence  à  Ratishonnc  le  ^  feptembre  tyxo, 

»  J^  K  la  part  de  fa  majefté  impériale,  notre  trés-clément  feigneur  ,  fôn 
ëminen.  alteffe  chrétien.  Auguf^e,  cardinal  préire  delà  fatnce  églife  Ro- 
maine, Ùc.  &c.  plénipotentiaire  &.  principal  commiflaire  impérial  à  la  diète 
de  TEmpire  ,  fait  favoir  aux  conreillers ,  plénipotentiaires  £(  dépotés  ici 
préfens  des  éleâeurs  ,  princes  &  Etats ,  qu'il  tH  notoire  ^  tout  l'Empire 
que  lorfqu*en  170Z,  fa  majefté  impériale,  de  glorieufe  mémoire,  père  de 
fa  majcfté  impériale ,  déclara  U  guerre  conjointement  avec  PEmpire  ï  \a 
couronne  de  France,  elle  la  déclara  aufli  ï  celui  qtii  alors  poffédoii  l'Efpa- 
gne  ;  &  que  néanmoins  on  ne  traita  pas  avec  ce  dernier  dans  la  paix  con- 
clue à  Bade  en  Ergaw,  en  forte  que  fa  majefté  impériale  &  l'Empire  font 
reflés  brouillés  avec  lui  autant  quM  leur  imporloii.  Il  arriva  peu  de  temps 
■près  que  nonobflant  la  neutralité  flipuléc  par  l'article  XXX  dudii  traité  de 
bade ,  il  commit ,  en  continuant  la  guerre ,  des  hoflilités  réelles  qui ,  vu 
la  conflicution  des  chofes  alors ,  menaçoient  de  plufieurs  inconvénieni  oon- 
feulement  les  fiefs  de  l'Empire  en  Italie,  mais  même  la  nation  Allemande 
&  toute  la  chrétienté  ;  fa  majeflé  impériale ,  pour  en  en  prévenir  les  funef- 
tC5  effets ,  &  pour  n'apporter  aucun  obriaclc  au  but  de  pacification  abfo- 
lument  néceffaire ,  en  faiiant  valoir  à  plufieurs  égards  les  intérêts  de  fa 
maifon  archiducale  ,  efl  entrée  dans  une  alliance  projetée  d'abord  par  la 
Grande-Bretagne  ,  &  enfuite  acceptée  par  la  France,  dans  laquelle  U  cour 
de  Madrid  efl  enfin  encrée  le  %6  janvier  de  cette  année,  6c  qui  a  produit 
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im  congrus  de  paix  fixé  à  Cambray  ,  où  Ton  doit  régler  toutet  chofes.  Com- 
me l'article  V  de  cette  alliance  concerne  la  fuccelTion  aux  Etats  de  Flo- 
rence &  de  Parme,  &  qu'il  y  cfl  exprimé  de  quelle  manière  les  pui(ïânce« 
étrangères  comprifcs  dans  ce  traité  confidéreront  ces  Etats ,  après  la  mort 
des  branches  mafculines  de  Médicis  &  de  Farnefe  À  préfenc  régnantes  , 
comme  fieft  mafculins ,  &  comment  il  en  fera  difpofé,  fa  majefté  impériale 
en  vertu  de  la  capitulation  de  fon  éleéllon  &  fuivani  le  contenu  du  fufdic 
anicle ,  a  déclaré  qu'elle  ne  pourroit  rien  conclure  fans  en  donner  à  la  diète 
U  connoiirance  néceffaire  Si  demander  fon  confentemenr.  A  ces  caufes  fa 
majeHé  impériale  ,  preffée  par  les  fufdites  puifTanccs  d'avancer  l'ouvrage 
de  U  paix  avec  TËrpagnc,  fait  favoir  ce  que  defTus  aux  éleveurs,  princes 
&  Etats  de  l'Empire  pour  avoir  leur  réfolution  &  leur  confentement ,  ce 


leulement  d'être  informé  des  intcnilons  des  éleâeurs ,  princes  &  Etats,  maia 
même  qu'ils  confiderent  s'il  leur  feroit  plus  profitable  d'autorifcr  fa  majefté 
impériale  jl  conclure  ce  traité  pour  ce  qui  concerne  l'Empire  y  ou  d'en- 
voyer au  congrus  quelques  députés  de  l'Empire  ?  Son  alre{îe  émincn.  af- 
fure  les  coofeitlcrSp  plénipotentiaires,  &c,  âigaé  à  Ratlibonne  ce  9  fep- 
tembre  1720.  « 


Signée 


(L. S.)  Cardinal  de  Saxb. 


COUCLUSVM  ÊtECTOKAlE   du  7   dèctmbrt  ijxx^   di3é    à  Ratishonnc 
par  Alayencc,  le  m/me  jour  ^  dans  h  Collège  dei  Princes, 

»  JLoRSQUB  ToD  a  préfenté  dans  les  Formes  &  délibéré  dans  le  collège 
éle^oral  fur  le  décret  de  commi(lïon  impériale  communiqué  aux  Etais  le  9 
iëpiembre  i7io  par  la  diâature  publique,  touchant  la  fuccenion  éventuelle 
aux  Etats  &  terres  de  Florence  &  de  Parme ,  ilipulée  dans  l'afticle  V  de 
la  quadruple  alliance  en  faveur  des  io&nts  d'Ëfpagne  du  fécond  lit,  comme 
un  fief  mafculin  invariable ,  après  l'extinélion  de  la  branche  mafculine  ré- 
gnante de  Médicis  &  de  Famefet  vu  Pimportaoce  de  Tafïàire,  toutes  ces 
circonOancesâc  après  mûre  délibération,  il  a  été  trouvé  bon,  non-feulement 
de  remercier  fa  majeOé  impériale  de  la  part  de  l'Empire,  de  fes  foins 
paternels  dans  cette  occafton  pouc  confirmer  les  droits  de  l'Empire,  mais 
encore  d'accorder  le  coofentemeot  (lipulé  dans  l'article  V  de  la  quadruple 
alliance,  pour  l'inveOiture  éventuelle,  en  faveur  des  princes  d'Ëfpagne  du 
fécond  lit,  des  Etats  £(  terres  de  Parme  &  de  Florence  comme  invariables 
fîefs  mafculiru  de  l'Empire,  après  l'extintlion  de  la  branche  mafculine  ré- 
gnaoce  de   Faroefe  &  de  Médicis  ,  fuivant  les    ratfoos  expiimces  dans  le 
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décret  de  commîflîon  ;  en  outre  de  prier  fa  majef^é  de  conclure  I2  pair 
avec  rEfpagne ,  nomine  imper'ù^  fur  le  fondemeat  (lipulé  daos  Panicle  V 
de  !a  qi^adruple  alliance,  u 

Co  H  c  tu  SU  M.   du  Collège  des  Princes,  publié  U  7  décembre  «72*^ 

par  Sah^otirg. 

»  X^E  décret  de  commîlTion  impériale  communiqué  1  h  diélature  publx* 
que,  le  9  fepiembre  1720,  touchant  t'iaveAicure  éventuelle  des  Etati  de 
ï'iorence ,  Parme  &  Plaifance  qui  dévoie  être  réglée  au  congrès  de  Cam* 
bray ,  ayant  été  prcfenté,  fuivane  les  formes  ordinaires ,  au  collège  det  prin- 
ces pour  avoir  leur  fufTrage  :  après  mûre  délibération  ^  examen  des  cir« 
coorfances  de  Talfaire ,  il  a  été  trouvé  bon  &  rélblit  de  remercier  fa  ma- 
jefté  impériale  de  fe$  foins  paternels  pour  !e  bien  &  la  tranquillité  univer- 
ielle  de  TËmptrc,  &,  par  rapport  au  confentemeni  de  l'Empire ,  demandé 
dans  1c  fufdit  décret  de  commillion,  de  juger  fans  héfiter  &  déclarer  ledic 
grand  duché  fief  mafculin  de  TEmpire,  &  q'j'aprés  IVxtinéHon  de  la  bran- 
che régnante  de  Médicis  &  de  Farnefei  fuivant  Tarricle  V  de  la  quadruple 
alliance ,  il  foit  conféré  au  plus  igé  des  princes  d'Efpagne  du  fécond  lit , 
&  enHn  que  la  patx  fe  traite  domine  Impcrli  avec  la  couronne  d^Efpagne 
fur  le  fuidit  fondement.  « 

Lettre  au  ColUgc  Elecloral  à   Sa  Majejlé    Impériale  ,    CftarUs   K/, 
touchant  Us  prétentions  du  duc  de  Guafialla ,  fur  U  Duché  de  Mantoue. 

»  V  a  ce  qui  a  été  rcpréfeoté  au  collège  des  éleveurs  par  le  comte  Fan- 
Coni ,  tnininre  du  duc  de  GuaOalla ,  par  rapport  au  duché  de  Mantoue ,  6c 
pour  en  obtenir  la  pofTeiTïon ,  nous  nous  trouvons  obligés  de  remontrer  ce 
qui  fuie  à  votre  majefïé  impériale.  « 

n  Nous  nous  fouvenons  encore  ^  nout  éleâeurs  préfens,  &  les  plénrpo* 
teniiairesj  dont  les  principaux  ("ont  abfer.s,  de  ce  qui  a  été  délibéré  «  rélolu 
fur  les  re pré fenta tiens  faites  par  fa  majeftc  impériale  de  plorieufe  mémoire, 
touchant  fa  maifon  archiducale;  mais  comme  alors  on  ht  auflî  mention  des 
prétentions  formées  par  la  maifon  de  Guaflalta,  qu^il  étoit  juflc  de  rermi* 
fier ,  en  même  temps ,  que  celles  de  faditc  majené  impériale  ,  nos  rrés- 
gracieux  principaux  ont  examiné  l'affaire  qui  n*a  pas  encore  écé  terminée; 
c'cfl  pourquoi  l'on  a  renouvelle  les  inflanccs  auprès  du  collège  éleâoraî  , 
qui  tfpcre  que  votre  majeflé  impériale  ne  défapprouvera  pas  l'examen  de» 
prétentions  de  cette  maifon  fouveraine,  &  que  votre  majeJté  imp^^iale  vou- 
(Sra  bien  être  d'accord  avec  le  collège  des  élcfteurs  ,  tant  fur  le  fujet  de 
difgracc  encourue  auprès  de  l'empereur  Léopold  de  glorieufe  mémoire ,  que 
fur  le*  circooftancCK  &  avec  leur  confcntcment  d'accorder,  \  la  maifon  de 
GuaAilU,  ce  qui  elt  conforme  i  la  juftice  &  à  l'équité.  Eo  appuyant  linfi 
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me  afTâre  juHo  en  elle-même  ,  qui  concerne  ua  duché  H  îniportaDt,  votre 
majellé  impériale  attirera  fur  elle  ,  &  fur  fes  armes  viélorieufes ,  la  bénc- 
didion  de  Oicu  .  d^autanc  plus  au*unc  maifon  aulli  illuflre  que  celle  de  Guaf* 
ulla,  dont  le  peu  de  terres  qu'elle  poilëde  ooc  été  ruinées  par  la  guerre , 
trouvera  en  cela  une  fubfiOance  qi^  lui  convient  ;  c'c(ï  ce  dont  nous  fup* 
plions  toflammcnc  votre  majcllé  inipcrifle  ^  &c.  A  Francfoct  ,  te  2j  dé-* 
cembre  1711.  :    f 

Signée  LoTHAiRE  François,  EUûeur, 
Charles,  EUiïeur. 

JfcAK  Guillaume,  Comte  Palatin ^  EUStar. 
François  Ferdikand»  Comu  de  Kinski. 
Otto  Hinri,  Baron  de  FrUfia, 
CHRISTOI'HK   dh  Dohka. 

Frédéric  Guillaume,  Baron  de  Gorq. 

Aprèt  cette  guerre  deptume,  les  puifTances  penfereot  tout  de  boa  aux 
moyens  de  paciHer  les  chofes  &  de  rapprocher  ,  s'il  étoic  pofTible  ,  les 
coun  de  Vienne  &  de  Madrid,  les  alliés  de  fa  majeflé  catholique  fur- 
tout  ,  qui  depuis  le  traite' de  Vienne  même,  quoique  dans  des  intérêts 
contraires ,  avoicnc  toujours  travaillé  à  la  pacîiicatiotï  de  TEurope  ,  fur  ce 
Ibndemeac  que  des  moyens  amiables  écoicnt  préférables  à  une  efpece  de 
niédiaiion  ,  en  propofant ,  à  la  cour  de  Vienne  ,  l'alternative  de  deux 
,iempéramens  ,  fondés  fur  la  fuppofuion  que  la  cour  impériale  oe  refufoic 
d'admettre  les  garoifoos  Ëfpagnoles  dans  les  Etats  deflinés  ît  l'infant  doQ 
Carlos  ,  que  parce  qu'elle  craignoit  que  la  puifTance  de  cette  couronne  ne 
lilt  finale  au  repos  des  Etats  de  la  maifon  d'Autriche  en  Italie  :  voici  les 
lempérameos  ,  û  réponfe  que  la  cour  impériale  y  fit  ,  âc  la  réplique 
des  alliés. 

VtTtMATVM  des  alliés  dt  SèviBe ,  envoyé  à  Vienne  tn  ty$o, 

>  L/A  France,  rAogleterre,  &  les  Etats-généraux  des  Provinces-Unîes," 
nVnt  pu  être  qu'infiniment  fer^fibles  aux  vues  qu'on  leur  a  attribuées,  bien 
diififrentes  de  celles  qu'ils  ont  eues ,  lorfqu'ils  ont  figné  le  traité  de  Séville.  « 
n  Aulfi  ne  peuveni-iU  tarder  davantage  à  faire  connoître  la  déclaratioa 
déj)  f<itte  À  fa  Jiujeflé  impériale,  des  motifs  qui  les  ont  déterminés,  du 
fcut  objet  qu*iU  oiu  eu.  &  de  ce  qu'ils  ont  offert  &  offrent  encore  de  faire* 
pour  dinîpcr  cc<  doutes  fur  l'effet  &  l'étendue  du  traité  de  Séville ,  â^:  pour 
calmer  les  craintes  de  l'empereur  fur  la  fureté  de  fes  pofTeffions  ;  iU  font 
perfuadés  que  cette  feule  déclaration ,  &  ce  qu'ils  ne  refiiferoieat  pas  de 
hirCj  pour  expliquer  le  fens  de  ce  traire  &  pour  le  reflreindre  au  mémo 
c/ier,  &  au  même  obiet ,  qu'a  touîouxt  eu  U  Hipulation  des  sarDlftiu  aeui 
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très  ,  doît  déterminer  fa  tnajeflë  impériale  î  confentir  \  l'eiëcuiion  d'un 
traité  qui  ne  peuc  donc  lui  porter  aucun  préjudice ,  ni  faire  aucun  change- 
mcnc  aux  traités,  qui  fubfiflent  jufques  i  préfent  dans  leur  entier.  Si  néan- 
moins Pempereur  fe  portoit  ,  en  confentant  d^s  ï  préTent  k  l'introduâioa 
des  garnirons  Efpagnoles,  ik  terminer  rafFaire  d'Oftende,  à  régler  avec  le< 
alliés  celle  d'OoAmie  &  de  Mecklembourg ,  &  à  convenir  que,  lors  do 
réubliffement  de  Tes  filles,  il  ne  feroit  rieo  fait  qui  puill'e  être  ouifible  ou 
contraire  à  la  balance  oécefTaire  pour  h  tranquillité  publique,  qui  font  des 
points,  auxquels  l'empereur  a  témoigné  être  difpofé;  la  France,  IMngle- 
terre  &  les  Etats-généraux  pour  donner  de  plus  en  plus  à  l'empereur  det 
marques  de  leur  coodefcendance  &c  du  défir  quMs  ont  d'entretenir  une  bontio 
intelligence,  &  de  prévenir  même  ce  qui  pourroit  l'altérer,  l'engagcroienc 
à  foufcrire  à  l*un  de  ces  deux  cempéramens.  « 

PnmUr  nmpirament.  „  On  ftîpuleroit  par  un  article  fecrct ,  de  ne  point 
E'oppofer  aux  arrangemeos  de  fucceflion ,  que  l'empereur  pourroîi  faire 
pour  Tes  Etats  dUralie,  &  qui  feroienc  acceptés  librement  par  lefdits  Etau, 
6t  Pon  s'engageroit  à  la  garantie  de  ces  arrangemens.  " 

Second  tempcramene.  „  On  flipuleroit,  par  un  traité  fecrct ,  que  l'on  nc 
s'oppoferoit  point  aux  avantages  de  fucceflion ,  que  «  du  confememeot  de 
fe»  différens  Etats  diratie ,  l'empereur  pourroit  procurer  à  Tainée  des  archi- 
duchefîes  fes  6lles,  6c  de  contribuer  à  maintenir,  ce  qu'il  pourroit  établir 

frour  fes  filles ,  ou    pour  celle  qu'il  choifiroit  par  rapport  aux  Etats  d'Ita- 
ie  ,  Se  même  de  garantir  ce  qui  feroit  établi  par  l'empereur  en  conféquence 
de  cet  arrangement.  ** 

„  L'on  prie  de  donner  une  détermination  très-prompte,  les  circoodancet 
étant  extrêmement  preffantes.  Le  fecret  le  plus  abfolu  a  été  promis  de  la 
part  des  minîfïres  impériaux  ,  qui  font  ici ,  fur  ce  dernier  effort ,  que  U 
France  »  l'Angleterre  Si  les  Etats-généraux  font  pour  afTurer  une  coocilu- 
tioo  générale.  *' 

Projet  de  la  riponfe  à  donner  à  cet  Ultimatum, 

„  l-j'£MPnRnuR  n^a  pu  être  qu'infiniment  fenfible  au  peu  de  foccêv  » 
qu*ont  eu  jufqu^ici  fes  efforts,  pour  affermir  le  repos  en  Europe,  &  taoc 
de-  facrifices ,  auxquels  il  s'étoic  offert,  pour  parvenir  \  une  fin  C\  déiîrâ- 
blc.  Quelque  jufle  fuiet  qu'il  eût,  de  fe  plaindre  du  procédé,  gu'on  a 
tenu  \  fon  égard  ,  il  n'a  pas  moins  continué  dans  tes  feniimens  pacifiques, 
qu'il  a  toujours  fait  paroilre,  &  avec  une  fuite  invariable  du  même  cfprit  ; 
il  en  a  donné  des  preuves  dans  toutes  les  occafions  où  il  k'efl  agi  d'ap- 
paifer  les  troubles,  qui  fembloieot  menacer  une  prochaine  rupture;  on 
Uii  let  £iciJicés  qu'il  a  apportées  à  la  Cgoature  des  articles  prétimiuaîrcs. 
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&  lorfqu'on  eft  venu  au  congrès,  inftitué  pour  une  picificAtion  générale, 
il  h^cd  expliqué  àt$  le  commencement  fur  les  matières,  qui  conccrooient 
immédutemenc  les  intérêts  de  Ta  maifon  d'une  manière  fi  modérée,  â(  Ci 
éqiiiable  ,  qu*avec  juDice  on  ne  pouvoit  en  exiger  davantage,  en  décla- 
rant de  vouloir  céder  en  tout,  pourvu  qu'on  trouvàc  les  moyens,  que  lef 
Pays-Bas  Autrichiens  ne  lui  fuflent  pas  à  charge-,  il  n*a  infiflé  que  fur 
une  garantie ,  dont  il  s*ef{  lui-même  chargé  \  en  faveur  des  autres ,  Si  fani 
fe  départir  jjmaiï  des  engagemens  contraâés  avec  fes  alliés ,  il  a  été  éga- 
lement foigoeux  à  leur  conTciller  des  tenipérameas  équitables  &  conflans, 
3i  foutenir  leurs  julîes  demandes  dans  les  mitieres  mômes ,  qui  étoïent 
étrangères  au  congres.  La  fermeté,  quM  a  toujours  témoignée ,  St  ne  pis 
permettre ,  qu^elles  y  fjlfent  portées ,  ne  l'a  point  retenu  d'employer  de 
(on  propre  mouvcmcnc  tous  les  moyens ,  qui  ,  fans  donner  atteinte  à  (a 
dignité ,  ou  aux  droits  d^autmi ,  pouvoient  fervir  \  concilier  les  chofes. 
NonobÂant  ces  difpofitions  favorables  de  l'empereur,  de  ne  rien  négliger 
de  fon  coré  de  ce  qui  pouvoit  conduire  à  une  pacification  générale,  on  vint 
ï  conclure  un  traité  Tcparé  ^  Séville,  à  fon  infçu  &  exclulion  ,  &  ce  nt 
fiit  qu'api  es ,  que  les  puiffances,  qui  Tavoient  centrale,  lui  ont  donné 
part  de  quelques  articles,  dont  ils  étoient  tombés  d'accord.  Pour  montrer 
cependant ,  qu^il  ne  tenoit  pas  à  lui .  que  la  tranquillité  publique  ne  fôc 
bientôt  aifermie,  il  fît  d*abord  déclarer  par  fes  minières  dans  les  cours  étran- 
gères, quM  étoit  réfolu  de  ne  s'éloigner  en  rien  de  la  difpontion  des  trai- 
tés ,  qu'il  n  avoii  nulle  répugnance  de  fe  prêter  ï  tous  les  moyens ,  qui  fe- 
roient  jugés  néceffaires ,  pour  affurer  davantage  la  fucceffton  éventuelle  de 
Tofcane  5c  de  Parme  à  l'infant  don  Carlos,  pourvu  que  ces  moyens  ne 
futreni  point   contraires  ni  aux  droits  d'autrui ,  ni  aux  traités  antérieurs.** 

„  Une  déclaration  fi  favorable  dcvoit  entièrement  fatisfiire  les  défirs  des 
alliés  de  SévilIe,  &  l'empereur  efl  encore  trèj-éloigné  de  croire,  que  fon 
attachement  fîdele  aux  traités  dût  leur  fervir  de  prétexte,  pour  lui  faire 
la  guerre,  &  qu'ils  voudroient  continuer  à  infifler  fur  une  demande,  qui 
ne  tend  rien  moins  qu*>  le  forcer,  ou  Jk  bkffer  les  droits  d'autrui,  ou  ^ 
fe  départir  d'une  convention  ,  à  laquelle  quelques-uns  d'entr'eux  Tont  même 
engagé  :  ils  reconnoitront  far\s  doute  ,  que  tout  ce  qui  pourroit  être  bâti 
fur  une  ïnfraâion  manifene  de  tant  de  traités  antérieurs  ,  ne  fauroit  être 
un  moyen  propre  ï  diftiper  les  doutes ,  &  à  calmer  les  jufles  craintes  qu'il 
a  fur  la  (ureté  de  fes  pofTenTions.  " 

„  Et  n  leurs  vues  n*ont  pas  été,  &  ne  font  pas  d*y  donner  atteinte, 
mats  uniquement  de  mieux  apurer  PéiablilTemcnt  provifionnel  de  Tinfant 
don  Carlos,  il  ne  pourra  pAs  être  difficile  de  convenir  enfemble  fur  dei 
voies  licites,  &  plus  que  fufHfaotes  pour  parvenir  à  un  but,  auquel  jurqu*à 
préfeni  l'empereur  s'eft  toujours  offert ,  &  s'offre  encore  de  vouloir  con- 
courir :  il  feroit  donc  inutile  de  répéter  les  raifons ,  qui  furent  tant  de  fbîs 
alléguées,  pour  faire  voir,  que  vouloir  introduire  des  garnifoos  Erpagnoles 
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dans  !eî  places  fortes  de  Torcane  îc  de  Parme ,  éoir  contrevenir  s  on  A 
plus  tmponans  points,  établi  par  un  confciKcment  uoar^ime  des  principales^ 
piiifT'ancc!:  de  TÈurope  ,  pour  en  fixer  rêqtiilibre,  &  il  faudroit  toui-i-fait 
ignorer  ce  qui  a  été  traité  du  temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance» 
pour  .révoquer  cette  vérité  en  doute,  qui  d'.iiHcurB  eft  notoire,   &  aifée  i^ 
prouver  par  les  aéles  authentiques  qui  ont  du  rapport  avec  ladite  alliance.  £.es 
fraitrfs  peuvent-iU  être  cenfés  fubfifter  dsns  leur  entier .  lorfqu'on  prétend 
en  enfreindre  un  des  plus  importans  articles  contre  îe  gré  de  celui ,  à  qui' 
Ja  promefTe  a  éié  faite?  Et  une  femblable  infraâion  dûc-elle  éire  t^parée 
par  des  remèdes,    qui  ne  fonc  que  pallîitifs  ,   c*cfl-3i-dire ,  qu^au  lieu  de 

ftrévenir  le  mal  dans  la  fource  ,  comme  on  en  étoit  convenu  ^  on  voudroic 
B  redrefîer  après  quM  aura  été  fait.  Si  le  point  des  girnifons  Erpagnolcf| 
avoic  paru  îndiff:;rent  aux  puifTaaces,  qui  ont  contraire  le  traîré  de  Lon- 
dres, auroient-elles  employé  des  termes  fi  forts  &  fi  énergiques  pour  le« 
défendre?  Et  le  foin,  que  la  France  &  l'Angleterre  ont  eu  de  ftipuler  par 
l^article  fecret  de  Tan  1711.  Que  le  changement,  dont  il  y  ell  parte,  ne 
fe  pouvoii  faire  que  du  gré  de  IVmpercur ,  marque  afTez  ce  qu'on  doic 
juger  de  ce  qui  eiï  arrivé  i  Séville  ^  riofçu  &  \  l'exclulion  de  ce  prince: 
d'ailleurs  il  ne  dépend  pas  de  l'empereur  de  ^'écarter  en  rien  de  ce  que 
le  réfultat  de  la  diète  de  l*an  1722,  devenu  par  fa  ratification  une  loi  de 
l'Empire,  &  la  paix  conclue  de  fa  parc  en  171^,  avec  la  couronne  d'Ef- 
pagne,  prefcrivent.  Les  mains  lui  font  ï  préfenc  dVutanc  plus  liées  \  cec 
égard ,  quM  n'a  pas  pu  fe  difpenfer  de  communiquer  à  la  diète  le  traité 
de  Séville  ,  les  droits  de  lEmpire  y  étant  notablement  intéreffés.  Et  comme 
il  a  ces  mêmes  droits  autant  &.  plus  ^  cœur ,  que  les  propres  intérêts  de 
fa  maifon ,  ï  peine  avoit-it  reçu  l'avis  du  traité  conclu  ^  Séville  ,  qu'il  a 
ordonné  à  fes  niïniflresen  France ,  &  ailleurs,  de  ne  s'ouvrir  pa5  les  pre- 
miers fur  le  point  de  la  garantie  de  l'ordre  de  fa  fuccclTion ,  6t  de  différer 
d'en  &ire  des  inflanccs,  jufqu^à  ce  que  Pincideat  des  garnifons  Efpagnolet 
feroic  entièrement  levé.  '* 

Voici  quels  (ont  en  général  les  fentimens  de  l'empereur  fur  les  propo- 
iiiions,  qui  lui  ont  été  faites  en  dernier  lieu  de  la  part  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, &  des  Etats-généraux  des  Provinces-Unies.  Après  des  marques  ft 
éclatantes,  qu'il  eft  prêt  i  leur  donner  de  plus  en  plus,  de  fa  condefcen- 
dance,  &  du  vrai  déâr  qu'il  a,  d'entretenir  une  bonne  intelligence,  £c  de 
prévenir  môme  ce  qui  pourroit  l'altérer ,  il  ne  peut  pa>  être  difïicîle  de 
t'enteodrc  enfemble  fur  les  matières  qui  font  l'objet  du  corgris.  Tout  dé- 
terminé que  l'empereur  eft  ,  de  ne  pas  fe  lairter  lier  les  mains,  au  fujet 
de  l'établilTcment  de  fes  filles ,  il  n'a  néanmoins  nulle  répugnance  de  re- 
nouveller  les  alTuraoces ,  qu'il  a  tant  de  fois  dom>écs,  que  ni  en  ceite  oc» 
cafion,  ni  en  aucune  autre,  il  ne  voudroit  dûaoer  la  moindre  atteinte  au 
fyftéme,  dont  on  eft  tombé  d'accord  par  le  traite  de  Londres,  pour  fixer 
l'équilibre  es  Europe,  maij  aprci  une  o&e  ù  équiublcj  Ôi  ù  avaûUgcufe^ 
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m  croît  être  en  droit  d'infifler  f«r  U  garantie  de  Tordre  do  la  fuccefTion , 
dans  la  même  forme  ik  géoéraUcé  en  laquelle  il  s^en  ell  chargé  en  fa- 
veur des  autres  puidances^  comme  il  tî'y  a.  tici  de  douteux  en  cet  ordre, 
de  fiicceflion  ,  il  ne  peut  y  avoir  nulle  difîîculté  de  le  garaniir;  il  fe  trouve 
établi  depuis  un  temps  imm^niorial  dans  Taugurte  maifon  d'Autriche,  & 
Vempereuro'a  fait  que  le  déclarer  par  la  famSion  pragmatique  de  l*an  171^ 
San(4ion  ,  qui  tout  exprés  a  été  publiée  de  la  manieie  dii  monde  la  plus 
folemnelle  pour  que  jamais  perfonne  ne  puifTe  en  prétendre  caufe  d'igno- 
rance, Si  qui  étoie  reconnue,  &  acceptée  de  tous  ceux  qui  dans  fes  dil^'é- 
rens  royaumes  &  provinces  héréditaires  repréfentent  le  corps  des  Etats, 
dont  Quelques-uns  ont  même  prévenu  la  propofîiion ,  que  Tempereur  leur 
en  auroit  pu  faire,  par  une  ofire  émanée  de  leur  propre  mouvement;  tout 
ceci  eft  de  notoriété  publique*.  De  force,  qu'il  a  paru  à  jufle  tirre  l'urpte- 
naoi  à  Tempereur,  oue  dans  les  deux  tempéramens ,  qui  ont  été  mis  en 
avant,  on  a  fait  femblant  de  l'ignorer,  6i  même  de  fuppofcr  tout  le  con- 
traire, &  ce  feroit  avoir  des  vues  bien  oppofées  au  repos  de  l'Europe,  à 
fon  équilibie«  &  âu  bien  de  toute  la  chrétienté,  de  vouloir  reflicindre 
la  garantie,  doot  il  s'agit,  aux  feuls  Etats  que  l'empereur  poffede  en  Ita- 
lie, &  ^  l'une  de  fes  hlles.  On  ne  fauroît  donc  exiger  avec  juflice,  que 
l'empereur  donne  les  mains  ^  une  limitation  fi  dangereufe.  Mais  fuppnlé, 
que  la  France,  l'Angleterre  &  les  Etars-généraux  des  Provinces-Unies  con- 
tentent en  ceci  fes  jufles  dé/îrs,  il  fera  aiïé  de  terminer  à  l'amiable  l'affaire 
du  commerce  d'Oflende ,  &  comme  Mr.  le  duc  de  Bournonville  du  temps 
qu'il  a  fait  fes  premières  infiances  pour  les  garnîfons  Efpagnoles,  a  fouvent 
déclaré,  tant  aux  minières  de  l'empereur,  qu'à  ceux  du  roi  très-chréiien , 
que  ces  garnifons  ne  doivent  fervir,  qu'à  porter  te  grand  duc  de  Tofcane, 
&  l'éleflrice  douairière  fa  fœur  à  reconnoître  l'infant  don  Cailos  pour  fuc- 
cefleur  immédiat  des  Etats  de  ce  nom,  il  eft  évident,  que  fans  contrcve- 
oîr  à  des  conteflations  tant  de  fois  réitérées  au  nom  de  leur  M.  M.  C.  C. 
on  ne  fauroit  infifîcr  davantage  fur  TintroduAion  de  ces  mêmes  garnifons, 
puifque  tant  le  grand-duc,  que  l'éledrice  douairière  fa  fœur,  fe  font  déjà 
fuffilamment  expliqués,  de  vouloir  &ire  la  reconnoiffance ,  qu'on  avoic  die 
être  le  feul  but  qu'on  s'étoit  propofé  en  tnettant  ces  garnifons  fur 
le  tapis,  a 

Pour  furcroit  de  ceci ,  l'empereur  perfifte  encore  dans  les  fentimens  pa- 
cifiques ci-defToE,  de  vouloir  concourir  ^  tous  les  moyens  d'affurance  ul* 
léric'ure  de  ta  fucceflîon  dont  il  !>'agit  pourvu  que  ces  moyens  fuffent  com* 
bioables  tant  avec  les  traités  antérieurs,  qu^avec  les  droits  d'autrui,  &  fur* 
tout  ceux  de  l'Empire.  H  ne  manque  donc  rien  3k  la  fureté  de  l'établiOe- 
ment  provifionnel  de  l'infant  don  Carlos,  &  vouloir  en  exiger  davantage; 
ce  feroit  infifter  fur  une  demande,  dont  riniquiré  ne  fauroit  être  douteufeî 
de  forte  que  pour  achever  Pouvrage  fatutaire  de  la  pacifîcâTion  générale,  il 
se   reJleroic   qu'à  donner  Ctti^f^âion  aux   alliés  de  fa  maje^é  impériale, 
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point,  fan<;  lequel  rien  ne  pourra  être  conclu  ,  &  qui  doit  être  tnUé 
&  débattu  du  gré,  £c  confencemeot  des  inininres  de  Ruffie  &  du  duo 
d'HoIficin.  « 

Kiponfc  çtit  les  minifins  de  France  y  tf/fnglefcm,  &    des  Erais-gê/iéraux 
ont  rédigée,  pour  itre  retnife  aux  minijîres  impériaux, 

v^  l_jB  roi  (rès-chr^tieo ,  d*Angïercrre ,  &  les  Etats-généraux  avoicnt  ef- 
pérë  que  Pcmpereur,  conduit  par  les  motiR  du  bien  public,  &  perluadé  par 
Touveiture  qui  lui  avoit  été  faite  de  la  droiture  de  leurs  incention»  »  vou* 
droit  bien  agréer  les  moyens,  d^lne  conciliation  amiable  ;  ils  les  avoieac  jugé 
Tuffifans  &  propres  à  fatisfairc  l'empereur,  particulièrement  à  difîiper  les  in- 
quiétudes qu'il  fcmbloic  avoir  pour  la  fureté  de  fes  poireflion» ,  &  en 
même  temps  à  vérifier  ce  qu'ils'  avoient  û  fouvent  dt^claré  fur  les  droits 
acquis  î  l'Empire  par  les  traités  antérieurs.    « 

ïi  C'cft  dans  cette  vue  qu'ils  s'étoiem  déterminés,  après  les  plus  féfieufe* 
délibérations ,  aux  feuls  expëdiens  qu'ils  avoient  jugés  praticables ,  pour  coa- 
vaincre  fa  niajeflé  impériale  du  défir ,  qu'ils  avoient  de  maintenir  la  tran- 
quillité générale;  ils  font  encore  perfuadés,  que  les  ouvertures,  faites  en 
leur  nom,  rempliront  l'objet,  que  toutes  les  parties»  dans  un  efprit  de  paix, 
&  de  modération,  doivent  fe  propofer;  ils  n'ont  donc  pu  voir  fans  une 
peine  extrême,  que  fa  majeHé  impériale  ne  fe  prétoit  en  aucune  fjçon,& 
que  la  répoafe ,  qui  a  été  f4iie,  les  taiffe  dans  la  pleine  liberté  d'exécuier 
h  ferme  rélolution,  ofi  ils  font,  d'employer  tous  les  moyens  les  plus  efH* 
caces  pour  remplir  tous  leurs  engagemens.  u 

9  Du  refle,  il  ne  feroic  pas  difficile  de  repondre  à  tout  ce  qui  a  été  re- 
levé dans  le  mémoire  donné  par  metTîeurs  les  minières  impériaux.  Les 
irois  puiffances  fe  réfervent  à  le  faire  dans  un  temps  convenable,  &  d'une 
manière  ^  convaincre  toute  l'Europe,  qu'elles  ont  faic  louc  ce  qui  % 
dépendu  d'elles  pour  parvenir  à   une  folide  pacification,  u 

C'cft  ainfi  que  fe  rompit  le  congrès  de  Soiffons,  &  voili  oii  en  rcfte- 
reni  les  chofes  à  la  fin  de  cette  année  17:10,  que  les  plénipotentiaires 
quittèrent  Paris  pour  retourner  dans  leurs  cours  refpeftives.  ^'oj'fç^SoissONS. 


S  E  Y  S  S  E  L  ,    fiomme-d^Etat,  &  Auteur  Politique, 

CyLAUDE  DE  SEYSSEL,  né  ï  Aîx  en  Savoie,  félon  les  uns ,  &  À 
Seyffel,  petite  ville  de  Bugey  ,  félon  les  autres,  mourut  à  Turin  le  ;i  de 
mai  i^ïo.  Il  étoic  fils  naturel  d'Antoine  de  Seyffel,  homme  de  condition 
de  la  piovioce  de  Bugey,  &  fervoit»   en  qualité  de  fimple  foldat.  dans 
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Virmce  que  Louis  Xlliroi  de  France,  avoit  dans  le  MiUocz.  (a)  Ce  fol- 
dac,  qui  avoic  eu  une  bonne  éducation,  fut  prëfenté  dans  Milan  au  roi 
qui  l'appella  dans  Ton  coofcil,  le  fie  maître  des  requêtes,  &  depuis  ^vé- 
que  de  Marfeille.  (b)  II  devint  archevêque  de  Turin  fous  François  I.  Il 
hji  plufieurs  fois  ambafTadenr  à  Rome,  de  la  part  de  Louis  XII,  dont  i!  a 
donne  Thiftoire  au  public.  François  I ,  voulut  l'avoir  auprès  de  lui ,  comme 
il  avoic  été  auprès  de  Louis  Xli;  mais  le  prélat  ne  put  le  réfoudre  ï  quitter 
Ton  églife  de  Turin  \  il  sVxcufa,  Si  écrivit  ce  quHl  favoit  des  affaires  du 
royaume ,  pour  la  (atisfaflion  du  prince  qui  Vappelloic  à  fa  cour.  Parmi 
plufîeurs  ouvrages  de  fa  compofition,  on  compte  les  deux  fuivans  : 

La  grande  monarchie  d<  t'rance^  dédiée  À  François  I,  imprimée  à  Pa- 
TÎi,  in-8vo.  en  1^19,  en  i^'fo,  en  1^48  &  en  1^57.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  latin  par  Steidan ,  fou?  ce  titre  :  De  rtpublicâ  Gallia  &  regum 
offùiis  tariné  redditus  à  Joannc  SUidano ,  în-8vo.  à  Strafbourg ,  1548  6c 
iç6i,  &  ik  Francfort  en  160S.  L'auteur  n'a  pai  entendu  en  quoi  confif- 
toit  la  fouveraineté  ,  &  a  fuppofé  le  gotivernement  de  France  mixte.  Ce 
gouvernement  a  toujours  été  purement  monarchique,  fans  aucun  méhngc 
d'aridocratie  ni  de  démocratie,  puifque  les  Eiats-généraux  6c  les  partemenf 
n'y  ont  jimsis  eu  que  l'autorité  qu'il  a  plu  au  roi  de  leur  confier,  &  qu'il 
la  leur  a  6tée  lorfqu'il  l'a  jugé  i  propos.  Pour  former  un  gouvernement 
mixte,  il  fauc  que  ceux  qui  ont  l'autorité,  l'exercent  de  leur  chef,  & 
que  te  droit  dont  ils  jouiHent,  leur  appartienne,  indépendamment  de  la 
volonté  du  prince.  Malgré  cette  erreur  eonfidérable ,  on  oe  laKfe  pas  de 
trouver  des  chofes  utiles  dans  l'ouvrage  de  notre  SeyfTel. 

II.  Un  traité  qui  a  pour  titre  :  ta  loi  filiquc  des  François ,  faifant 
mention  de  phijîeurs  droits  appartenans  aux  rois  de  France  :  Paris  en  i^*^o 
&  en  i;^7,  in-8vo.  SeyfTel  prétend  que  Pharamond  eft  l'auteur  de  la  loi 
falique.  Il  t(ï  le  premier  écrivain ,  comme  l'a  remarqué  Chantereau  le-Fe- 
vre,  qui  ait  parlé  de  la  loi  falique,  entendue  du  droit  de  fuccéder  à  U 
couronne,  comme  d'une  loi  écrite.  Les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  n'avoient 
allégué  que  l'ancienne  coutume  du  royaume.  Je  fuis  difpcnfé  de  réfuter 
ici  cène  erreur  de  SeyfTel ,  après  avoir  fait  une  difTenaiioa  fur  la  loi 
falique. 


(jj  Voyet  tout  ce  dctail  dans  l'hiftoire  du  cardinal  d'Amboife,   par  Baudier  :  Pari». 
Pierre  Rocolet,  1634.  ia-4io< 
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S  I  A  M ,   Royaume  t^Âpc ,   àam  les  înâts  OrUnraUs. 

Li  E  royaume  de  Siam ,  iiiuë  daas  la  prefqu^iHe  de  Tlnde ,  eft  boroé  I 
Veiï  par  les  royaumes  de  Cambaye  &  de  Keo  ,  ^  Touefl  par  la  prefqu^tile 
de  Mahca  ,  au  l'ud  par  le  golfe  de  Siam  ^  &  au  feptemrion  par  le  pays 
de  Laos.  Soo  circuic  eft  de  ijuaire  cents  licuet.  Il  a  ceot  vingt  lieues  de 
longueur,  &  ceot  dans  fa  plus  grande  largeur.  Loi  hautes  monragnei  donc 
il  cil  environné  ,  foDC  autant  de  remparts  élevés  par  la  oature  cootie  lei 
iovaHon'i  de  réiranger.  Des  ports  crcufds  fans  le  fecours  de  Part ,  y  alli- 
reroieot  les  rtcheffcs  du  commerce ,  fi  les  peuples  étoient  plus  indullrieux. 
L'origine  du  nom  de  Siam  eft  inconnue  h  les  propres  habitans.  11  (lénifie 
libre  en  langue  p^gouanne,  &.  co  nom  convient  mal  ï  une  nation  nétris 
par  les  fers  de  Tefclavage.  II  o'y  a  point  d'archives  publiques  qui  puilTent 
révéler  Torigioe  de  ce  peuple  plongé  dans  les  ténebies  de  l'ignorance.  Les 
deux  langues  qui  y  font  en  ufage,  indiquent  que  cetie  nation  efl  un  af- 
femblage  de  différens  peuples.  La  facilité  du  commerce  invita  faos  douie 
des  étiangets  ^  y  former  des  établilTcmeAs.  Les  révolutions  qui  ont  bou- 
leverfé  les  royaumes  voifins,  ont  obligé  piufieurs  fugitifs  ^  s'y  réfugier.  Lci 
Laos,  les  Péguans ,  les  Malais,  les  Cochichinoïs ,  les  Japonois  y  iorTnenC 
un  corps  de  cation.  Les  François  y  ont  figuré  avec  éclat  pendant  q^uelque 
temps  j  mais  ils  fe  rendirent  odieux  à  !a  nation ,  en  voulant  Taffujettir  X 
leurs  ufaget.  Les  Hollandois,  plut  Hextblcs  font  le  feul  peuple  de  Tiiurop^^ 
qui  profpere  dans  ce  royaume.  Les  Anglois ,  fiers  &  jaloux  de  leur  in- 
dépendance ,  n*onc  pu  plier  leur  caraâeie  fous  le  joug  d'un  defpote.  Les 
Portugais,  guerriers  &  commcrçans,  donnèrent  Pcxcmple  d'y  ccvoyer  de*  ci 
lonies,  mais  leurs  dcfcendans  amollit  par  le  vice  du  climat  y  croupiflcnC 
dans  l'indigence  ;  &  l'on  a  peine  ï  leconaoiire  en  eux  la  race  des  coD- 
quérans  de  l'Orienr. 

Quoique  ce  royaume  foir  fàvorifé  de  tous  les  bicnfiitts  de  la  nature ,  on 
n'y  compte  que  deux 'millions  d'ames.~tl"eft  vrai  qu^>n  ne  con noir  pas 
rintéricur  des  terre;.  Les  Siamois  a'habiiecc  que  fur  les  bords  de  Tcai 
pour  avoir  la  commodité  du  bain  qui  dans  leur  climat  brûlant  eti  de  pri 
miere  néceffitë.  Sa  capitale  appcliée  Sygaibia  ou  Crumg,  c'eH-i-difO  la 
cour ,  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  Jiithya  ou  d'Odia  qui  lui  a  été  donné 
par  les  Portugais.  Elle  cft  (îiuce  cotre  plufieurs  illcs  formées  par  trois 
grandes  rivières  qui  U  divlfenc  en  difTérens  quartiers  oij  Ton  ne  peut  abor- 
der qu'en  bateau.  Le  Mcnan  ,  c*efï-i-dire  la  mère  des  eaux,  arrofe  tout 
le  royaume,  &  fuppléc^  h  tlifette  des  pluies  par  (es  inoodanons  qui  cou- 
vre ni 
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vreBrfts  «n^agnes  periani  Gx  mois  de  !*année  ;  ëc  ce  fleuve  cft  3k  ce 
royaume  ^  ce  que  le  Nil  cil  à  l'Egypte.  Les  maifoQS  foor  commodes  ^  &.  les 
^meubles  ne  coofifleot  que  dans  des  capis  &  des  couflins  qui  fervent  de 
-lits ,  de  chaifes  &  de  tables  :  mais  cette  fimplicicé  nVn  eH  pas  moins  élé- 
gance. Le  palais  du  roi  ell  une  efpece  de  citadelle  ,  qui  n'eA  percé  par 
aucune  fenêtre.  Il  n'efl  remarquable  que  par  la  grandeur  des  Paies  d'au- 
dience dont  les  murs  font  nus  &  fans  décoration.  On  voie  dans  l'enceinte 
du  palais  trois  éditées  dont  celui  du  milieu  efl  un  temple  d'idoles.  Ce 
palais  habité  par  des  fifmmes  &  des  eunuques ,  n'efl  ouvert  qu'aux  ambaf- 
fadeurs;  aiofi  l'on  en  ignore  la  police  &  les  ufages.  Chaque  femme  a  fon 
app.irtemcnc  particulier  pour  prévenir  les  dilfentions  qui  naiffent  de  ta  ri- 
valité. Chaque  province  fournit  des  filles  qu'on  élevé  dans  l'art  de  ral- 
lumer les  reux  du  monarque  afToupi.  Les  pères ,  pour  préferver  leurs  filles 
de  fa  brocalicé,  épuifeut  leur  fortune  pour  afTouvir  l'avarice  des  ofBciers 
chargc's  d'exercer  cette  tyrannie. 

C'cft  dans  cette  retraite  dont  dix  mille  hommes  défendent  l'entrée,  que 
fommeille  un  monarque  invifible  ;  il  y  vit  ignoré  de  fes  fujets  qui  ne  s'ap- 
perçoivent  qu'ils  ont  un  maître  que  par  les  vexations  dont  il  les  accable. 
Le  trëfor  public  td  un  gouffre  qui  n'eft  ouvert  que  pour  tout  engloutir, 
C'eA  U  qu'on  verfe  tout  l'or  monnoyé  qui  n'en  fort  jamais  fous  prétexte 
de  le  réferver  pour  les  befoins  extraordinaires.  Cette  avare  politique  e(i  U 
fource  de  toutes  les  révolutions  qui  défolcnt  ce  royaume.  L'étranger  donc 
ces  tréfors  allument  la  cupidité ,  y  fait  de  fréquentes  incurHoDS  pour  y  trour 
ver  tes  alimens  de  fa  cupidité. 

Les  Siamois  ont  des  ufages  qui  les  diflinguent  du  relie  des  nations.  Les 
hommes  Ëers  de  leur  paieffe  abandonnent  aux  femmes  les  fondions  pé- 
nibles  &  fatigant.  Ce  font  elles  qui  cultivent  la  terre  «  portent  les  far- 
deaux» coupent  Us  moiffons  &  rament  fur  les  navires  :  c'eA  ce  qui  fait 
que  toujours  occupées  de  foins  domcfliques  elles  n'ont  point  le  loïfir  d'é- 
tudier les  moyens  de  plaire  &  de  féduire.  Rarement  la  couche  nuptiale  eft 
fouillée  par  l'adultère.  Leur  première  éducation  prévient  les  écarts  oîi  pour- 


que  pour  les  avilir.  L'ufage  de  les  marier  à  l'âge  de  douze  ans  pté\ 
les  ravages  de  l'incontinence,  &  le  droit  qu'ont  les  maris  de  tuer  leurs  fem- 
mes convaincues  d'infidélité,  efl  une  digue  qu'on  oppofe  aux  adultères.  La 
poligamîe  auforifée  par  la  loi,  eft  un  privilège  dont  les  Siamois  ufent  rare- 
ment; &  celui  qui  prend  plufieurs  femmes  »  fuit  plutôt  fon  penchant  pour 
le  luxe,  que  tes  appétits  de  la  nature.  Il  n'y  a  que  la  principale  qui 
exerce  une  dotnination  domeflique;  les  autres  lui  font  fubordonnées ,  &  on 
les  déiîgae  par  le  nom  de  petites  femmes.  Aucun  mariage  n'efl  coniraâé» 
fans  avoir  préalableineoc  confuUé  les  devins.  On  D'imprimé  point  à  cette 
Tome  XXVUI.  Kk 
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unîôn  !e  fceau  de  U  reTîgîon.  Le  mariage  D*eft  qu'un  contrat  cîvîl  entre 
deux  peribnntîs  libres,  qui  Vont  revêtu  de  leur  confeniement  fie  de  celui 
de  leurs  parens,  laas  y  avoir  appelle  les  prêtres.  Les  noces  fe  célèbrent 
avec  folcmnité.  On  donne  des  feftins  &  des  fpeftacles,  où  des  merccnaiic» 
foQC  invités  pour  danl'er  &  chanter.  Les  mariés  doivent  être  graves  fit  fë- 
ricux  ;  ils  blelleroienc  la  bienléance  ,  &Ms  fe  livroient  aux  plaifirs  de  la 
dmfe  fie  du  cham.  Le  divorce  ell  le  privilège  exctufif  du  mari.  H  cû  pour- 
tant de  certains  cas  où  la  femme  a  droit  de  demander  la  féparation.  Le 
mariage  n*efl  défendu  qu*au  premier  degré.  Chaque  mari  efi  fouverain  dans 
fa  mùl'on.  La  fuccefTion  appartient  %  U  fîrmme  principale  qui  en  fait  un 
égal  partage  entre  tous  i'ci  enfans.  Les  fiïmines  fubalternes  &  leurs  en&ns 
ne  font  point  appelles  au  partage.  Les  heM(i''rs  peuvent  les  x*endrc  comme 
du  bctail ,  ou  leur  alTigner  une  fubftf^ance  arbitraire.  Quand  le  monarque 
eO  dégoûté  d'une  de  Tes  femmes,  il  en  gratifie  un  de  fes  courtifans  ,  Se 
c'eA  ta  plus  infîgne  faveur  dont  il  puifle  les  honorer.  Cette  femme  exerce 
un  empire  abfolu  fur  toute  ta  domeflicité. 

Les  Siamois  font  auffi  jaloux  deleurs  corcubinnes  quede  Teurs  femmes. 
C'e(t  par  une  fuite  de  ce  feniimenr  impérieux  que  quoique  naturcTIement 
humains  &  compaiifTans  ,  ils  n^cxercem  jamaiv  les  droits  de  l^hofpitaliié  ;  mait 
toujours  humains  ils  foulagent  le  pauvre  réduit  dans  l^impuifTance  de  travailler. 
La  mendicité  ef}  un  opprobre  qui  s'étend  fur  te  mendiant  fit  fur  fa  &- 
mille.  La  chaHeté  efl  en  général  ta  vertu  des  époufes;  mais  il  eft  impof- 
Cble  qu^il  oe  &*eo  trouve  quelqu'une  qui  fuccomoc  ï  la  force  du  penchant. 
Celles  qui  font  convaincues  d'infidélité»  font  expofée»  à  la  fureur  des  bê- 
tes fauvages ,  ou  le  mari  plus  indulgent  tes  vend  à  un  officier  prépofé  par 
le  gouvernement  pour  les  proflituer.  Son  complice  cft  enveloppé  dans  foo 
châtiment.  On  le  condamne  î  être  fuOigé  ou  à  la  baftonnade. 

On  élevé  les  enfans  dans  la  plus  humble  obciflince.  Les  parens  font 
îniérefTés  i  leur  donner  une  éducation  veriueufe.  Celui  qui  commet  une 
bute  au  un  crime,  attire  ta  févértté  de  la  loi  fur  toute  fa  fimille.  Ce  font 
les  prêtres  nommés  talapoins  qui  préfident  )t  réducation;  fit  ceux  qui  n'ont 
point  eu  de  tels  mahres,  font  exclu*  des  dignités.  On  voit  que  les  !îiamoU 
font  perfuadés  que  tes  enfans  appartiennent  autant  à  l'Etat  qu*i  leurs  pa- 
ïens. 11  y  a  deux  langues  en  ufage  ;  celle  du  pays  eft  te  bali  qui  tfi  la 
langue  des  prêtres  fie  des  fa  vans.  Ils  n'ont  |ni  déclinaifons,  ni  conjueai- 
fons  ,  fie  le  mots  fort  prcfque  tous  monofyltabcs.  On  écrit  de  U  droite  à  1« 
gauche  comme  chez  les  autres  peuples  afiatiques. 

Les  Siamois  quoiqu'attachés  à  teurs  fuperflitions  tolèrent  ttntf  les  Cultes  ) 
6c  cette  modération  cfl  moins  l'effet  de  leur  fageffe  que  de  leur  indo\cnce 
naturelle.  lU  plaignenr  ceux  qui  oe  penfent  point  comme  eux  ,  fans  s'arro- 
ger te  droit  de  les  perfécnter.  La  plupart  de  leurs  vices  font  inhéren»  î  la 
qualité  du  climat  Voidns  du  tropique  leur  corps  cft  énervé  par  les  ex- 
ecilivei  chaleuff  j  ainii  leur  vanité  «uchc  une  idée  d'abjcaigo  à  tout  ce 
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qui  demande  de  l'daergîe  &  de  U  vigueur.  L'agriculture  ef!  n^gligiîe ,  & 
le  préjugé  Hétrit  le  culiivaieur.  Ce  fut  pour  le  déraciner  que  les  anciens 
rois  s'impof'erenc  Tobligation  de  labourer  la  terre  un  jour  de  chaque  f^Jfon  : 
leurs  fucceileurs  oot  aboli  cet  ufage.  Us  ont  fubAitué  ua  mercenaire  qui, 
un  ceruia  jour  de  pAnaée.  exerce  les  fon^tiont  de  la  royauté,  de  forte 
qu\ine  inlHtution  li  fage  dégénère  en  vcc  bouffonnerie  indécente.  Ceil  en- 
core par  TinHuence  du  climat  qu*ïfroupi!i  dant  le  dédain  des  cho&s  agréa-< 
blés,  \\s  mettent  leur  félicité  plutôt  dans  la  privation  de  la  douleur,  que 
dans  la  jouiffance  du  plaiHr.  La  nudité  n'alarme  point  leur  pudeur  -y  ils 
vont  même  U  tête  découverte  dans  les  plus  grandes  chaleurs;  mais  lis  c«« 
chcnt  avec  précaution  les  parties  que  la  nature  modelée  prefcrît  de  voiler. 
Les  mandarins  portent  une  chemife  de  moufTelioe  qui  laÛlc  rdlomac  à  dé- 
couvert. Le  monarque  fe  pire  dVne  vefie  de  brocard  richement  garnie. 
II  Bit  préfent  d'une  velle  rouge  à  ceux  qui  raccompagnent  à  la  chafle. 
Leur  indolence  e(l  U  fo\irce  de  quelques  vertus.  C*c(l  elle  qui  produit  leur 
douceur  &  leur  politeflTe.  La  haine  e(l  un  fentimenc  trop  pénible  pour  qu'ils 
t'abandonnent  à  Tes  tranrporcs.  Leur  lâcheté  leur  infpire  de  l'horreur  pour 
l'effufton  du  fang  humain.  Ils  font  difcrets ,  parce  que  tien  ne  les  inié* 
reiïe  ,  &  qu^ils  craignent  U  lïiigue  de  parler,  lis  font  fiers  <Sc  impérieux 
envers  leurs  fubalternes  i  mais  ils  font  bas  &  rempans  envers  leurs  (u* 
périeun. 

A  l'exemple  des  Scythes,  des  Babyloniens  Se  de  prefque  tous  les  peti« 
pies  modernes  de  l'Aue  »  ils  fe  jurent  une  amitié  éiernclle,  en  fe  piquant 
une  partie  du  corps  ^  pour  en  faire  fortir  du  fang  qu'ils  boivent  tous  dans 
U  même  coupe.  La  vitrilleiTe  y  ei\  auffî  refpe^ée  ,  qu'elle  le  tut  autrefoii 
chez  les  Spartiates.  L'homme  conftitué  en  dignité  efl  obligé  de  céder  Phoa* 
Deur  du  pas  au  particulier  qui  eft  plus  âgé  que  lui.  Le  maître  exerce  ua 
pouvoir  abfolu  fur  fon  cfclave.  Le  débiteur  inlolvable  &  fe  prifooniei  de 
guerre  font  condamnés  à  l'efclavage. 

Leur  année  efi  de  douze  mois  lunaires  qui  n'ont  point  de  noms,  &  qu'oo 
oéfigne  par  premier,  fécond,  èc  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  ils  ajou- 
tent un  treizième  mois.  Leur  cycle  eft  de  foixante  années.  L'ouverture  de 
l'an  eft  au  premier  jour  de  U  lune  qui  répond  au  mois  de  novembre,  & 
quelquefois  «u  mois  de  décembre.  Leur  femaine  efl  comme  la  nôtre  com- 
polée  de  fept  jours  ,  dont  chacun  a  le  nom  d'une  planète  \  ce  qui  fembltf 
indiquer  que  l'aflronomie  y  fut  cultivée.  La  durée  du  jour  &  de  la  nuit 
fO  toujours  égale.  Ils  oot  trois  dimanches.  Le  premier  efl  le  quatrième 
Jour  de  ta  lune.  Ils  folemoifent  les  deux  autres  à  la  nouvelle  &  à  ta  pleine 
lune.  Ces  jours  oe  diPpenfent  point  du  travail.  Il  n'y  a  que  la  pêche  qui 
foit  défendue;  Ôc  l'on  punit  par  des  amendes  ou  par  ta  prifon  ceux  qui 
profanent  la  lainteté  d'un  jour  oiIl  les  prêtres  fe  coupent  la  barbe  les  che« 
veux  &  1&:  fourcils.  Ils  dîvifent  l'année  en  deux  failons.  Lei:  mois  de  dé- 
cembre &  <le  janvier  compoCeot  tout  leur  hiver  :  ce  n'eft  pas  que  les  rayoot 
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du  folcil  ne  foicnt  brûUo» ,  c'eft  qu'il  y  rCgnè  un  vent  do  oord  fort  vif 
&  fort  piquaoc.  Leur  hiver  e(l  fort  fec,  au  lieu  que  leur  été  tiï  fort  plu- 
vieux. Comme  tes  arbres  font  toujours  charges  de  ^«Ptiilt  s  &  de  fruits  «  êc 
que  la  fève  y  monte  dans  routes  les  faifons ,  il  n'y  a  p'iint  de  temps  fixe 
pour  la  moifTon.  La  zone  torride  feroic  inhabitable,  Ct  les  pluies  ne  tem- 
péroient  les  ardeurs  du  foleil.  Le  vent  qui  Touffle  Taos  cefle  du  pôle  le 
plus  éloigné  de  cet  aflre ,  y  répand  une  frakheur  agréable.  Tout  le  royau- 
me eit  couvert  d'eaux  Gagnantes,  &  les  pâturages  y  fournifTent  des  herbei 
(ans  qualité.  Les  chevaux  font  fans  vigueur,  &  leur  forme  efl  fans  é\é* 
gance.  Le  bufile  6c  l'éléphant  font  les  animaux  qu*on  emploie  au  fervice 
domcHiqur.  \ 

Il  ne  manque  aux  Siamois  que  de  l'induftrie  pour  accumuler  lef  ri* 
chefTes  de  l'Europe.  Poffefreurs  dédaigneux  des  biens  qui  irritent  notre  cu- 
pidiié,  ils  rendent  inutiles  les  libéralités  de  la  nature.  Peut-être  auroient-ili 
plus  d^a6Vivité|  fi  les  révolutions  fréquentes  qui  bouleverfent  ce  royaume, 
ne  faifoient  pas  craindre  de  perdre,  en  un  moment,  ce  que  Ton  oe  peuc 
acquérir  que  par  te  travail  de  plufieurs  années.  La  politique  du  monarque 
fume  pour  étouffer  PinduHrie  commerçante.  Lui  feut  s*arroge  le  droit  d*a-* 
cheter  de  ^étranger,  &  de  lui  vendre  les  produâions  du  pays.  Quoiqu^ît 
aie  des  mines  de  tome  efpece  »  on  o*exploite  que  celles  d*étain|  de  plomb, 
de  fer  &  d'acier.  Les  mines  d'argent  font  abandonnées.  L'étaio  ,  dont  la 
Qualité  eft  fort  eflimée ,  eft  un  grand  objet  de  commerce.  Le  plomb ,  le 
fer  &  Tacier  y  font  à  fi  vil  prix ,  qu^on  en  doit  conclure  que  les  mine* 
font  extrêmement  abondantes. 

Le  ri^  croit  fans  culture  ,  il  n'impofe  que  la  peine  de  le  femer.  Ce  font 
les  buffles  &  les  bceufs  qui,  en  foulant  la  paille,  en  détachent  les  grains. 
Le  fî-oment  croit  dans  les  lieux  élevés;  quoiqu^on  le  cultive  plutôt  par  cu- 
rioûté  que  pour  en  faire  un  aliment.  Le  cotonier  efl  encore  une  des  n- 
cheffes  du  fol  ;  fcs  jets  reffemblem  ^  ceux  du  grofcillier.  Le  coton  de  Siam 
cO  fans  éclat ,  mais  on  efHme  fa  qualité.  On  ne  nourrît  point  d'abeilles , 
mais  on  épie  les  arbres  où  elles  dépofent  leur  travail,  qui  cÛ  fi  abondant, 
qu'il  n'y  a  point  de  pays  oii  le  miel  âc  la  cire  foit  à  h  vil  prix.  Ce  font 
les  mouches  des  forêts  qui  fournifTent  la  braie  qu'on  iranfporie  chez  l'é- 
tranger. Une  certaine  efpece  de  fourmi  produit  la  gomme-laque  qu'elle  dé- 
pôle  fur  les  arbres.  Les  plumes  d'oifeaux  font  un  objet  coofidérable  de 
commerce  avec  les  peuples  de  l'Inde,  du  Japon  âc  de  la  Chine.  On  trouve 
fur  les  côtes  de  Pambre  gris ,  &  des  agates  fines  dans  les  montagnes. 
Il  y  a  des  mines  de  diamans,  mais  comme  ils  impofent  la  peine  de  les 
travailler,  les  Siamois  dédaignent  cette  richeffe.  On  pêche  dans  tes  ides  du 
Mcrguy  des  perles  d'une  belle  eau  &  parfaitement  rondes.  Les  fbiêts  font 
pleines  d'animaux  qui  donnent  des  parfums  eftimés.  Le  mufc  fe  trouve 
dans  les  tefticules  d'un  chat  fauvage  :  on  en  tire  auffi  d'une  efpece  de 
fourmi,  mats  la  qualité  ea  eft  iafitrieure.  L'olivier  a  fi  peu  de  chair,  qu'on 
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Vn  peut  extraire  âucuo  fuc,  niais  on   en   eft  d^domm^gé  par  Piiuîte  de 

>ca  ,  de  girgili ,  Ac  poifTon  &  de  bois;  la  dernière  eft  la  plus  abotidante.' 
fbnd  de  U  mer  tîï  plein  de  corail ,  qui  ef^  du  plus  beau  noir  lorfc^u*!! 

}à  travaillé.  Les  principaux  bois  de  fenteur  que  les  Mores  &  tes  Chinois 

"ont  V  chercher,  font  les  bois  d'aigle,  le  bois  de  fandale  &  le  camphre. 

}ts  forces  fournilTent  beaucoup  de  bois  de  teititure,  que  les  Japonois  char- 
gent fur  leurs  vaiffeaux.  L*dbene  y  efl  fort  coi^ttiuQe'i  ainfi  que  le  boîç 
de  menuiferie.  L'on  ne  recueille  point  de  chanvre;  on  fe  fert,  pour  faire 
les  cordages ,  d'uue  écorce  verte  qui  eft  fur  le  coco,  &  qu'on  Domnje  broti^ 

Tefl  du  cocotier  (k  du  bïmbon  que  tes  Siamois  tirent  le  plus  d'avantager^ 
bétel  eft  une  efpece  de  feuille  femblaWe  au  lierre,  qui  donne  une  odeur 

jréible.  Le»  Siamois  en  mâchent  perpétuellement  pour  (ç  procurer  unft 
klivatîon  ^cile.  11  leur  feroit  plus  rigoureux  de  s'en.pifler  que  de  riz.  Us 
re  mêlent  avec  Pareque,  qui  eft  une  efpece  de  gland  dont  1  intérieur  ren- 
ferme une  fublUnce  molle  qui  reffemble  à  U  noix  mufcade.  De  ce  mélange 
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ils  font  une  pâte  dont  la  vertu  efl  de  rendre  l'haleine  fuave,  Se  de  provo* 
Buer  aux  pUifirs  de  l'amour. 


Pl 
Les  Siamois  font  un  grand  ufage  du  fruit  de  COCo  dans  leurs  repas  :  foii 

it  &  U  rapure  de  fa  chair  aflailonne  tous  les  mers.  C^efl  U  qu'on  trouvé 

'es  plu f  belles  oranges,  dont  on  compte  une  trentaine  d'efpcces.    Le  du- 

rion ,  qui  ef)  de  U  groffeur  de  nos  melons,  eO  un  fruit  qui  Hatie  le  goût 

&  bicfte  Podorar.    Son  envelope  ,  hériïTée  d'épines ,    renferme   de   groffe^ 

k^liAtaignes,  dont  on  extrait  une  crème  excellente.  L'ajaque  efl  un  fruit  cou- 

^Bert  d'une  peau  chagrinée:  quand  il  eft    en    maturité,  on  trouve  dans    fa 

^■bque  cinquante  châtaignes  plus  petites  que  les  nôtres,  dont  elles  ont  le 

^^otït.  Le  mangoftan  donne  un  fruit  délicat  &  rafraîchi  (Tant  que  Ifs  Euro- 

Npéetis  préfèrent  à  tous  les  autres  :  on  fait  de  foo  écorce  une  ptifanne  qui 
prréte  &  guérit  les  diffenteries. 
'    L*acajou  eft  un  arbre  torru  qui  produit  un   fi'uît  ït  noyaux,  dont  la  figure 
&  la  peau  font  fcmblables  ï  celles  de  la  pomme.  L'atte  eft  un  arbrifleau, 
ou  plui6c  une  efpece  de  buiftbn ,  dont  le  fruit  renferme  une  crème  fucréé 
^^  un  peu  gruroeleufe.  Le  fruit  de  Panone  a  la  figure  d'un  cœur  de  bsufl 
HLa  goyave  reffembte  i  U  poire,  mais  Clle  a  plus   de  parfum.    Sa  chair, 
^Kgréable  au  goÛi,  contient  une  infinité  de  pépins  qui  ne  fe  digèrent  jamais, 
^V«  papaye  a  une  chair  fucr<^c   Ôc  à    peu  prcs   colorée    comme    le   melon. 
Ses  accroifteraeos  font   rapides  ;  mais  dés  qu'on    touche  à  fa  racine ,  foa 
ironc  fe  réduit  en  filamens.  La  banane  a  une  chair  molle  &  pâteufe  comme 
^Ja  figue  avec  laquelle  on  la  confond  quelquefois.    L'arbre  qui    la    produit 
^^e  porte  jamais  qu'un  germe  où  pendent  jufqu'à  deux  cents  bananes.  On 
'    mange  foo  tronc  en  fricaffée  ou  en  ragoûts.   Le  poivre  fe  plante  au  pied 
d'un   arbre   dont,  en    croiftant,  il  embraffe  le  tronc.  Il  viens  par  grappes 
comme  nos  giofeilles.   Tels  font  les  fruits  particuliers  à  ce  royaume,  oa 
du  moins  ceux  dont  U  qualité  efl  fupéricurc  à  louc  ce  que  produifeni  lei 
uei  clijuaif. 
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Cei  dîif^reos  fruîrs  font  d*une  grande  refTource  dtnt  uo  pays  où  îl  ne 
croie  poiot  de  blé;  Toit  que  le  fol  en  rcf jle ,  (bit  qu*on  en  dédaigne  U, 
qualité.  Le  rU  eft  ralimcnt  ordinaire;  il  y  en  a  de  pluneun  fortes,  dt4 
blanc,  du  rouge,  du  gros  &  du  60.  C'eft  le  terrain  qui  le  produit,  qa^ 
conHitue  leurs  bonnes  ou  leurs  mauvaifes  qualités.  Celui  qui  croit  d4QI^ 
les  fondât  eft  fupérieur  ï  celui  qu'on  recueille  danf  les  lieux  élevés.  L^ 
rouge  cfl  excellent,  mais  on  le  trouve  trop  corirrinant.  On  ne  fait  ufage  du 
Doir  qu*en  le  mêlant  avec  du  fucre  6c  de  la  rapure  de  la  chair  de  cocu.  Lo 
Termifelly  des  Siamois  eft  un  cnmpafé  de  riz ,  de  poifToo  &  de  fucre  fondu. 
Lavçnte.dont  le  monarque  s'eft  réfervé  le  privilège  cxclufif,  verfc  dan« 
fon  tréfor  des  fommes  confidërables.  Ce!)  encore  de  lui  que  les  didillateurf 
4'eau-dc-vie  de  riz  achètent  la  permirïîon  d^en  débiter.  Quand  ils  en  oa| 
extrait  la  liqueur,  ils  fe  ferveai  du  marc  pour  engraifTer  les  cochons,  dont' 
la  chair  efl  U  feule  dans  tout  ce  pays  qui  foie  elumée  ,  paice  qu'elle  c(l 
la  feule  qui  foit  d'une  dîgeftion  facile.  Le  gibier  y  e(l  in&pide  &  fans  ftf 
met  i  les  autres  viandes  font  fans  fuc  &c  fam  quialités.  Le  fyfléme  de  la  mé* 
tempficore  a  fait  interdire  Tufage  du  bœuf,  de  U  vache:  £c  du  veau,  Lcf 
Siamois  donnent  la  préférence  aux  ragoûts  qui  provoquent  la  foif,  quoi* 
quMs  ne  boivent  jamais  qu'avant  ou  après  le  repas.  Ils  ne  font  point  uf^ge 
du  beurre;  ils  y  fupj>Iéent  par  une  pÂie  faite  décrevîfTes  de  mer  qui  for- 
tifie l'eftunuc  &  irrite  l'appétit.  Un  de  leuri  ragoûts  les  plus  exquii  cil 
compofé  de  fauterelles  brunei  &  d'ceufs  d'araignées,  qu'on  ne  nouve  que 
dans  les  foiâis.  On  fert  fur  les  tables  les  plus  délicates,  une  efpece  de  crA* 
peaux  appelles  houans^  noii^  qui  exprime  leur  cri.  Il  s'en  fait  Aine  grand^ 
confommation,  &  on  les  vend  tout  embrochés  dans  les  marchés.  Les  r^ri 
décorent  auffî  tes  tables  des  voluptueux.  Les  vuf»  de  talogois  &  de  canardf 
paHenc  pour  un  raett  exquis. 

Un  pay«  où  le  fol  produit  le  néceffaire  &  le  fupefflu ,  femble  inviter 
tous  les  peuples  commerçaos  à  s'y  rendre;  la  modicité  du  prix  des  denrées 
facilite  aux  navigateurs  les  moyens  de  fe  procurer  des  provifioos  6c  dei^ 
rafraîchi iTemens.  Après  avoir  parlé  des  proauâioos  de  ce  royaume ,  je  dois 
donner  une  idée  QZi  quadrupèdes ,  parmi  lefquelt  l'éléphant  tient  le  pre« 
mier  ra^g.  C*efl  U  qu  00  voit  les  plus  beaux  &  les  plus  grand»  ;  plufieuri 
ont  julqu'à  douze  pieds  de  hauteur.  Leurs  jambes  font  ^foîics  comme  de« 
colonnes ,  le  deffous  eft  Ci  mou  qu'on  ne  les  entend  point  marcher.  On 
les  élevé  avec  ujunt  de  foin  que  H  oti  fe  propofoit  de  cultiver  leur  taIÇoo^ 
Les  rois  en  font  leur  monture  ordinaire,  c<  ceux  qui  font  dcninés  à  cet 
ufage,  foDt  fervis  avec  la  plus  grande  diftinâion.  Ils  ont  leurs  efcUvcs^ 
&  quand    ils    répondent  à  l'éducation  qu'on   leur  donne  ,  le  monarque  ^ 

E[>tir  les  récompcofer  ,  leur  défère  le  titre  de  comte,  de  marquis  &  de  duc«< 
'éléphant  blanc,  qui  eA  le  premier  en  dignité,  a  lui  feul  cent  domeOî*] 
quet  confacrés  ï  foo  fervice.  Son  palais  off.e  plus  de  magnificence  &  do| 
flcheiTcs  que  celui  de  beaucoup  de  iouveraios.  Le  dogtne  de  U  méiempr 
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tftofe  cff  fc  motif  dô  ttfpeù  qu'on  fend  à  cW  qïSrdfOpêiiTi;  floî*;  fclon 
I*opinion  reçue,  peuvent  écre  le  faniluaire  de  quelque  di^riniié.  11  faut 
flvouer  que'lbo  iiminâ  t'éteve  au-defTus  des  autres  animaux,  n  ifa  ni  bras, 
ni  maint,  mais  avec  te  fecours  de  fa  trompe,  il  exécute  avec  dextérité 
cous  les  ordres  qu'on  lui  donne.  Senfible  ik  reconnoifTaDt  envers  celui 
^ui  le  foigne  &  le  nourrit,  il  cooferve  un  éternel  reflèotiment  contre  le 
"conduÔeiir  qui  le  maltraite  ou  lui  refufc  fei  befoins.  Tendre  &c  affc^ueux 
pour  le  Hnge,  il  a  une  averiion  invincible  pour  la  poule,  le  tigre  &  le 
trocodite.  Les  rois  Te  plaifent  à  te  faire  combattre  contre  ces  animaux,  fie 
ce  fpedacle  flatte  beaucoup  le  goûc  national. 

Le  rhinocéros  tient  le  fécond  rang  parmi  les  quadrupèdes.  Quoiqu'il  ne 
foie  pas  d'une  grandeur  extraordinaire  ,  il  lei  lurpafle  rous  en  courage 
&  en  vigueur.  Sa  peau  brune  eft  impénétrable  aux  coups  de  moufquets; 
toutes  les  fois  qu^I  entre  en  fureur,  H  s'«{)fle,  devient  moDÛrueux,  &  pa- 
roir  un  erre  nouveau.  Il  a  l'odorat  très-lin ,  &  quand  il  veut  fe  vautrer  ou 
dormir,  il  cherche  les  endroits  les  plus  ^ngeux.  Les  épines  les  plus  pi* 
quantes  font  pour  lui  les  alimeos  les  plus  délicieux  ,  &  fa  bouche  en  efl 
quelquefois  toute  enfanglantée.  Sa  langue  efi  hériffée  d^une  membrane  fi 
raboteufe  ,  qu'il  écorche  tout  ce  qu'il  lèche.  II  a  au-defTous  du  nez  ane 
corne  donc  les  rois  de  Tlnde  font  des  coupes.  Sa  chair  offre  un  mets  fort 
recherché.  Son  fang,  qu'on  conferve  avec" foin,  eft  regardé  comme  un 
remède  qu'on  oppoTe  ï  un  eflaim  de  maladies. 

Les  forêts  font  remplies  de  tigres  de  plufieurs  efpeces,  dont  les  tigres 
appelles  royaux  font  les  plus  cruels.  Il  n'ont  que  trois  pieds  de  hauteur; 
hiais  malgré  leur  petitefTe,  ils  infpirent  de  PefTroi  aux  plus  grands  animaux. 
Leur  regard  manifefte  leurs  inclinations  carnaffieres;  &  leur  adreffe  ï  chaffer 
les  autres  bétes  féroces,  leur  fourniroit  une  proie  abondante,  ù  leurs  yeux 
tftincelans  au  milieu  des  ténèbres ,  ne  les  trahiffoicnt  en  découvrant  leuf 
èmbufcade.  Ceux  qu'on  appelle  biba ,  n'attaquent  jamais  les  hommes ,  ai 
les  bétes  i  cornes;  mais  ils  font  très-friands  de  volaille,  de  chèvre  &  de 
chevreuil.  II  efi  encore  une  aurre  efpece  plus  petite,  qvi  a  le  même  pett- 
chant  &  te  même  goût.  Ils  profitent  de  1  obfcurité  de  la  nuit  pour  péoé* 
trer  dans  les  biffes-cours,  oh  ils  font  d'abondantes  récolrcs. 

Les  Siamois  oourrifTent  peu  de  bétail ,  parce  que  la  religion  leur  défend 


plus  grande  cooff-mmarion.  On  cninloie  cet  animal  à  la  Culture  de  la  terre; 
mais  exténué  par  les  grandes  chafeors,  il  ne  peut  réfiftcr  \  cet  exercice, 
&  alors  pour  fe  dérober  an  travail  &  aux  yeux  de  Tes  condu£leurs,.il  va 
fe  cacher  dans  les  érangs ,  &  ne  laiffc  apperccvoir  que  fon  mufeau.  !I  efi 
Infatigable  dans  les  temps  de  pluie;  il  faut  qu'il  Toit  d'un  naturel  bien  do- 
cile I  puifqu'ua  feui  enfant  fuâic  pour  eo  conduire  un  troupeau  oombretur. 


On  trouva  quelques  onrc  &  quelques  fanglicrs  dini  4es  forêts.  L'efpece  an 
cerf  âc  dei  cochons  fauvages  y  elt  fort  multipliée.  Ceux-ci  ne  fonent  des 
bois  que  par  troupes,  &  dans  leur  marche  ils  ont  i  leur  réte  deux  ou  trois 
verrats  iîers  &  vigoureux,  qui  ont  la  contenance  affurée  d'un  généralitrimc 
i  la  lùte  d'une  am^ée.  Leur  chair  efl  fupérieure  ï  celle  des  cochons  de 
TEurope.  On  en  fond  la  graifTc  ou  fain-doux  dont  on  fe  Tert  au  lieu  de  beurre 
iont  on  eft  privé.  Les  forêts  qui  femblent  raffembler  toutes  les  elpeces  d'a- 
nimaux ,  of^ent   des  phénomènes  que  U  nature  ne  produit  point  aillcurv. 


fe  repofenc.  lis  ne  U  d(^ploycnt  qjj|  lorfqu'ils  veulent  s*^lancer  d'un  arbre 
fur  un  a^tre.  Le  lëzard  a  prcs  i^wfcs  panes  de  devant  deux  veflîes,  &  une 
iroifieme  fous  !e  menton,  qu'ira  le  lecret  de  remplir  d'air,  lorCqu'il  veut 
paffer  d'un  lieu  dans  un  autre.  I?c  n'efl  qu*^  biam  qu'on  voit  une  efpece  de 
tortues  dont  PinHinifl  llngulier  efl  de  fe  retirer  en  dedans  autluôt  qu'elles 
entendent  quelque  bruit.  Leur  chair  cfl  beaucoup  moins  délicate  que  celle 
de  France.  Le  pays  ne  produifant  ni  foin  ni  avoine,  met  dans  Timponî- 
bilitë  de  nourrir  des  chevaux.  Ceux  qu'on  y  trouve ,  font  tirés  de  l'^tran* 
ger,  6c  les  Siamois  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  les  mçmer ,  font  tous  mau* 
vais  cavaliers. 

Ce  royaume  fcmble  écre  le  féjour  favori  des  plus  beaux  oifeaux  doQC 
les  plumes ,  recherchées  par  leur  coloris ,  font  une  fource  fôconde  de  li- 
chelTes.  Les  Japonois  les  achètent  fort  cher ,  Ôc  tranfporteoc  aufîî  chez  eux 
beaucoup  d'oifeaux.carnafîlers  qu'ils  emploient  à  nettoyer  leur  pays  des  ca- 
davres &  des  charognes  dont  la  pulréfii^flion  inFcâeroic  la  pureté  de  Tatr. 
Xous  les  arbres  font  couverts  de  perroquets  de  diverfes  couleurs^  de  pi* 
geons,  &  de  moineaux  rouges,  de  tourterelles  vertes  ou  de  couleur  de  feu» 
L'^oiCeau  mouche  &  le  cayfa  l'emportent  fur  tous  les  autres  par  leur  éclat, 
11  femble  que  la  nature  ait  épuifé  fon  induitrie  pour  varie^  leur*  couleurv* 
Le  premier  n'eH  pas  plus  gros  que  le  bout  du  doigt,  il  ne  vit  que  de  la 
Tolee  qui  s'attache  fur  les  fîeurs.  Le  cayfa,  c'ell-i-dire,  pouU  du  fiel,  e(^ 
de  la  grandeur  d'un  cocq  d'inde.  Les  plumes  de  Ton  dos  Ôc  de  ^i  ailea 
£6nt  d'un  noir  luifaDt.  Le  deffous  du  ventre  efl  de  couleur  de  pourpre  mOlè 
de  jaune  &.  de  bleu.  Sa  queue  toujours  relevée  comme  celle  du  cocq ,  ci{ 
ëmailtée  de  diverfes  couleurs.  Ses  yeux  &  Ces  pattes  font  rouges ,  &  unO- 
aigrette  pourprde  flotte  fur  fa  tête.  II  efl  encore  un  autre  oifeau  que  la  na- 
ture femble  n'avoir  formé  que  pour  montrer  combien  elle  eft  ingénieufe  ^ 
varier  Tes  produdions.  &  on  l'appelle  oifiau  du  ciel  ^  parce  que  n'ayant 
point  de  pattes,  il  femble  n'avoir  d'autre  demeure  que  le  cicL  On  eA  per- 
suadé qu'il  vole  tant  qu'il  eÛ  en  vie^  &  cette  opinion  efl  appuyée  fur  ce 
Cm  n'en  a  vu  que  de  morts  fur  la  terre.  Son  plumage  efl  d'un  [aune  dor^ 
mélange  d'auues  couleur?.  Le  fqI  des  catneroos  eA  ua  oifeau  qui  ne 
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le  cède  eo  beauté  3i  aucun  autre.  Ses  jplumes  offrent  PaffemMage  de  toutes 
ïes  couleui-s  où  le  vert  domine..  Il  elt  aiofi  nommé,  parce  qu'il  n'habite 
que  fur  les  côtes  où  il  Te  nourrit  de  coquillages.  Il  e(i  un  oifeau  qu'on  re- 
garde comme  Pami  des  hommes  :  on  Tappelle ^tire-tire,  à  caufe  de  (on 
cri.  Toutes  les  fois  qu'il  apperçoit  un  voyageur  ezpofé  ^  la  fureur  des  bétes 
fauvages,  il  crie  de  toutes  Ces  forces  pour  l'avenir  d'être  fur  Tes  gardes. 

S*il  n'y  a  point  de  pays  o£l  il  y  ait  autant  d'oifeaux  carnaffiers,  il  n'ea 
efl  point  audi  ou  ils  foieoc  plus  nécelTaires.  Comme  il  n^  a  nulle  police 
éublie  dans  les  villes  ôc  les  villages ,  les  charognes  dont  les  campagnes  font 
couvertes,  y  répandroient  bienrôt  la  contagion»  fi  ces  oîfeaux  ne  prévc- 
Qoicnt  ce  rféau  en  failant  leur  pâture- de  toutes  les  bêres  mortes.  C'eU  donc 
un  bienfait  de  Pauteur  de  ta  nature  que  d'avoir  lâché  ces  elTaims  de  cor- 
beaux qui  obrcurcifTent  quelquefois  la  clarté  du  jour,  &  qui  fe  nourriflent 
des  ani^naux  q'j'on  jette  &  qu'on  dédaigne.  On  tire  le  même  avantage  des 
vautours  qui  (ont  auflï  grands  que  les  plus  gros  cocq  d'inJes.  Ils  s'éUoceoc 
avec  avidité  fur  toutes  les  viandes  putrides ,  Si  leur  voracité  bieufiifanto 
détniit  le  germe  de  la  corruption.  Le  calme  de  la  nuit  eA  fans  ce(^c  trou- 
blé par  les  cris  des  hiboux,  des  chouettes  fi^  des  chats-huans  qui  dévorent 
pendant  les  ténèbres  ce  que  les  autres  toimauz  ont  dédaigné  pendant  le 
jour.  Ce  royaume  fenible  eue  ta  patrie  de^  chauve-fourîs.  Les  arbres  en  fonc 
quelquefois  li  chargés  qu'ils  en  paroiffenr  tous  noirs.  Ces  oifeaux  nodurnes 
n>nt  leur  féjour  ordinaire  dins  les  temples  où  ils  crouveni  leur  fureté ,  parce 
que  n'étant  fctiqucntés  que  pendant  la  nuit ,  c'eA  le  temps  où  ils  s'ea 
éloignent  pour  aller  chercher  leur  pâture.  Les  lalapoins  lanceroient  des 
anathemes  contre  les  profanateurs  qui  oferoient  violer  le  droit  d'afile  dont 
joutlfcnt  les  lieux  confacrés  au  culte  de  la  divinité.  La  nature  équitable  dans 
la  diîlributîon  de  Tes  dons ,  a  fait  préfent  d'un  beau  plumage  à  tous  les 
oifeaux  de  cette  région  ;  mais  elle  leur  a  refufé  tes  agrémens  de  la  voix,  il 
n'y  a  que  le  roffignol  qui  ait  un  ramage  agréable.  Son  exemple  détruit  l'o* 
pinion  que  c'cfl  PcxceUive  chaleur  qui  détruit  Torgane  de  la  voix.  11  efl  vrai 
quecetoileau  aété^dans  les  premiers  tcmps^  inconnu  dans  ce  royaume,  & 
que  l'efpece  qui  s'y  efl  fi  fort  multipliée  ,  dl  un  préfenc  des  Européens  qui 
«D  ont  iranrporté  fur  leurs  vaiffeaux. 

Il  Tcroit  difficile  de  faire  une  énuméraiion  exxSke  de  tous  les  înfeâes  & 
reptiles  de  ce  royaume.  Il  s'y  trouve  des  ferpeos  d'une  grandeur  monflrueufe 
dont  la  morfnre  quoiqu'empoifonnée  n'efl  pas  mortelle.  Le  ferpcnt  que  les 
Portugais  appellent  capel ,  cd  venimeux;  dès  qu'on  en  efl  piqué,  le  fang  fe 
coagule ,  &  la  mort  fuivroit  de  prés ,  fi  l'on  o'oppofoit  un  prompt  remède. 
Les  Siamois  qui  pourroient  aifément  les  détruire,  les  confervenc  autour  de 
leun  mations  avec  un  foin  religieux  comme  un  gage  affurc  de  leur  prol* 
périté.  Leur  crédulité  fuperflitieufe  leur  fait  craindre  qu'en  les  luanc ,  ils 
n'attirent  fur  eux  la  vengeance  célefle.  Les  fingfues  dont  les  étangs  Si  les 
marais  font  remplis,  font  d'une  grande  utilité  dans  un  pays  où  la  faignée  a*«ik 
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point  en  ufage.   tes  Sîamoîs  s'en  fervent  pour  leur  faire  fuccr  leur  mauvaît 
fang,  &  leur  corps  en  eft  quelquefois  tout  couvert,  fur-rout  dans  les  jour» 
de    pluie.     Les  cent  ou   mille-pieds  offrent   un  phénomène  fîngulier  ;    dès 
quMs  touchent  la  peau,  ils  la  brûlent  &  la  cicairifenr.    Lorfoue  la  nuit  efl 
la  plus  obfcure ,  ils  paroiflent  être  tout  en  feu.  Ils  ont  deux  ferres  avec  lef- 
quclles  ils  piquent  &  font  une  douleur  cuifance.    Les  fcorpions  font  (rés- 
communs  ^  leur  piqâre  cR  mortelle,  à  moins  qu'on  nVrète  fur  le  champ 
les  progrès  du  poiTon,  Les  couHns,  tes  melgues  font  fort  incommodes  aux 
approches  de  la  nuit.  Les  mouches  ^^^tWéti  frappe- d'abord  ^  font  infuppor- 
lables  pendant  le  jour.    On  les  appelle  auflî  mouches  d*èlephant^  parce  quo 
leur  înOinf)  les   attache  parriculiéremeni   ï  ce  quadrupède ,  &  quMIes  ne 
fe  trouvent  jamais  où  il   n'ell  pas.  11  eft  une  autre  efpece  de  mouches  qui 
donnent  un  fpciflacle  agréable  pendant  la  nuit.  LVbre  où  elles  s'attachent, 
parole  chargé  de  Hambeaux  qui  s'allument  &  ^'éteignent  alternativement  ( 
au-lieu  que  te  verluiTanc  donne  une  clarté  continue.  L'exceffive  population  des 
fourmis  expofe  quelquefois  le  royaume  à  ta  défolation  de  la  famine,  &  cet 
infeâe  après  avoir  dévoré  les  femences  &   les  fruits ,  étend   fes    ravages 
jufques  fur  les  bois.   11  efl    un  certain  temps  de  l'année  où  elles  preaoeot 
des  ailes,  &  c'efl  alors  que  formant  un  eflaim  nombreux,  elles  détruifent 
tout  ce  qui  fe   rencontre  fur  leur  pafTige;  mais  leur  exigence  n'efl  qu*é> 
phémcre  \  au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  elles  tombent  mortes,  &  les  chau- 
ve-fouris  en  font  leur  pâture.   Le  hanneton  reffemble  ï  celui  d'Europe,  mais 
fe5  ailes  qui  font  d'un  émail  vert  &  or,  jettent  un   bien  plus  grand  éclat. 
Les  rivières  &  les  bords  de  la  mer  font  fort  poifTonneux,  &  toutSiamoij 
jouit  du  droit  de  la  péchc.  Le  poifîbn  nommé  caboche  eO  le  plus  abon- 
dant ;  on  le  fale  &  on  le  fait  defTécher  pour  le  conferver  dans  les  vaifTeauK. 
Les  Hollandois  de  Batavia  en  font  une  grande  confommaiion ,  &  il  tient 
fur  leurs  tables  lieu  de  jambon.  Les  poîflons  les  plus  communs  font  la  fa- 
liie   qui    refîemble  ^  nos  plies,  la  fardine,  le  faliman  ,  le  lamentin,  «înfi 
nommé  ^  caufe  de  fon  cri  plaintif,    l'efpadon  qui  a  ta  figure  &  le  goÛc 
du  chien-dc-mer.  L'aiguille  qui  tire  fon  nom  de  fa  tête  pointue ,  te  (tr  & 
le  nair ,  dont  la  chair  eR  par  feuille  comme  celle  de  la  morue  ,  &  qu'on  fait 
féchcr  comme  elle  ;  la  raye  qui  nefe  trouve  que  dans  nos  mers,  remoote 
les  rivières  de  Siam ,  &  il  s'en  fait  une  grande  confommation ,  les  hultrec 
y  font  en  abondance ,  mais  les  Siamois  (ont  trop  parefTeujc  pour  efluyer  U 
fatigue  de  les  aller  chercher  fur  des  rochers.  Leurs  écailles  font  de  nicredont 
on  fait  difîcrens  ouvrages;  on  s'en  feri  auflî  au  lieu  de  verre.  Le  jour  qu'el- 
les donnent  efl  fort  beau;  mais  on  ne  peut  diftinguer  les  objets i  traver». 
On  pèche  fur  tomes  tes  côtes  des  crabes ,  des  houmarts ,  des  écreviffes  de  mer 
&  fur-iour  dc5  chcvrere*.  Leur  chair  pilée  avec  du  riz  eft  un  ragoût  qid 
réveille  I*appétit ,  5c  qu'on  emploie  au  lieu  de  beurre  pour  affaifonner  tous 
les  mets.  Il  femble  que  la  nature  foit  plus  attentive  \  former  un  Siamois  que 
le  nrfle  des  hommes.    Tous  en  naiflaût  font  bien  confbruuîfy  Ù  Ton  n'y 
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voit  jimtlf  ni  boiteux,  ni  bofTus.  Les  hommes  contrefaîf»  qnî  $*y  rencon- 
treac,  le  font  devenus  p^r  accident;  mais  quoique  bien  proporiionaés,  nous 
avons  droit  de  leur  coatefter  U  beauté,  Ci  l'idée  que  nous  y  attachons,  o*e(l 
pis  fondée  fur  l'opinion.  Ils  ont  le  corps  épais ,  le  vifage  ce  les  épaules  lar- 
ges ,  le  ne/  court  &  arrondi  ;  un  nez  aqtiilin  y  paroiiroic  une  erreur  de  la 
nature.  I^  ravage  de  la  petite-vérole  y  déHgure  tous  les  traits.  Leur  teint 
ef!  bafané ,  leurs  femmes  n^ont  aucuns  de  ces  traits  délicats  de  ptquans  qui 
AiTurcni  aux  nôtres  le  fceptre  de  la  beauté.  Leur  gorge  flouante  rebute  ceux 
^i  oc  fe  font   pis  familiârifés  dés  Tenfance  avec  ces  maffes  de  chair. 

La  nature  vraiment  Indulgente  pour  les  Siamois,  leur  a  donné  des  richef- 
fes  que  1c  vice  de  leur  légiiUtion  a  rendu  inutiles.  Leur  monarque  étouffant 
rindullcte  iMtîonale,  s'efl  réfervé  le  privilège  exclusif  de  commercer  avec 
Tétrangcr;  ainfi  tout  leur  négoce  fe  borne  &  Tintérieur  :  il  n'y  a  pourtant  point 
de  peuple  qui  ait  plus  de  difporiuons  naturelles  pour  le  commerce ,  iî  ta 
candeur  Si  U  bonne  foi  eo  font  la  bafe.  Leur  conHance  e(i  iî  entière,  que 
!e  vendeur  ne  compte  jamais  l'argent  qu'il  reçoit ,  de  même  que  l'acheteur 
ne  flic  aucun  examen  de  la  marchandife  qu'on  lui  livre,  Les  éioffes  fe  ven- 
dent par  pièces  &  jamais  ï  l'aune.  Toute  la  moonoie  eft  d'argent,  &  l'on 
regarde  l'or  comme  marchandife. 

Il  n'efl  point  de  fouvcrain  fur  la  terre  qui  ait  un  empire  plus  abfolu  que 
celui  de  Siam ,  &  comme  il  cA  l'arbitre  du  fort  de  fes  fujets,  on  lui  donne 
le  litre  de  feigneurde  la  vie.  Tout  Siamois  lui  doit  fix  mois  de  fervice  cha- 
que année,  &  il  faut  acheter  bien  cher  la  difpenfe  de  cette  obligation.  Ce 
tyran  invifible  végète  &  s'endort  au  milieu  de  Tes  femmes  Se  des  prêtres 
idolâtres  qui  carelÎTent  fes  foiblelTes.  Le  citoyen  n'efl  jamais  véritablement 
polfclfcur  de  fon  champ,  puifque  le  defpote  peut  lui  en  enlever  les  produc- 
tions. Son  palais  infpire  le  même  refpefl  que  le  fanâuaire  de  la  divinité. 
Les  animaux ,  même  coofacré^  à  fon  fervice,  partagent  les  hommages.  La 
nobleffe  efl  perfonnelle,  &.  le  fîls  d'un  héros,  n'ell  fouvent  qu'un  citoyen 
ignoble  &  obfcur.  Le  facerdoce  ne  forme  point  un  corps  féparé  dan»  l'B- 
lat,  parce  que  ceux  qui  l'exercent,  n'étant  liés  par  aucun  vœu,  peuvent 
rentrer  dans  l'ordre  général  de  citoyen. 

Ce  peuple  lâche  &  pufillanime,  qui  tremble  au  feul  bruit  du  moufquet, 
fe  trouve  engagé  dans  la  milice  en  naiffant;  tout  citoyen  y  naît  foldat,  &c 
tous  au  premier  fignal  de  U  guerre ,  font  obligés  de  marcher.  L'État 
qui  compte  beaucoiip  de  combactans  &  peu  de  dcfënfeurs ,  leur  fournit 
des  armes  6i  des  éléphans.   Leur  imagination  leur  exagère  le  péril ,  &  des 

?ne  lef  deux  armées  ont  h\t  leur  décharge,  elles  fe  précipitent  dans  leur 
rite,  &  chacune  d'elles  ignore  fi  elle  eft  triomphante  ou  vaincue.  Cent 
Siamois  pâliflent  i  U  vue  d'un  feul  Européen  qui  les  menace.  Cette  pu- 
filUnimitîï  •  fa  fource  dans  le  fyftéme  de  U  métempficofe  qui  leur  inf- 
pire une  averfion  invincible  contre  l'effufion  du  fang  humain.  Les  foréiî, 
les  canaux,  dont  le  pays  eft   coupé,  leur  fervent  de  remparts  contre  Ici 
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invafîons  des  ëtranger;.   Ils  ignorent  I*art  de  fornfîer  &f  de  Aéknért 
places.  Leur  artilleriâ  eH  grolUere.  Leurs  meilleurs  canons  font  le  rebut  di 
ceux  d'Europe  dont  les  François  leur  ont  fait  préfenr.  Leur  infanterie  mal 
armée   e(ï  encore    fans   difcipline^  &  toute  leur  reffource  efl  dans  leurtj 
lïltfphans ,    qui    femblenc   vtfritâblement  nés    pour  la  guerre.    Leur  niaiinc 
languit  dans  une  étemelle  enfance;  ils  n^ont  que  quelques  vaifTeauJC  pour 
protéger  leur  commerce.  L'honneur  du  commandement  nVxcite  point  l'ambi- 
tion ,  &  on  le  regarde  moins  cumme  une  faveur  que  comme  une  difgrace 
qui  éloigne  de  la  préfeoce  du  prince.  Les  fonâions  pacîHques  de  la  ma- 
gidrature  &  du  miniflere,  donnent  de  la  conndération ,  &:  Tou  dédaignai 
les  grades  militaires  qui  a*oifrent  que  des  périls.  Les  grands  officiers  de  I4* 
couronne  font  les  dépodaires  de  Tautoricé  fouveraine;  &  ils  font   vérîta- 
^blement  rois  fous   des  princes  affoupis  dans  les  voluptés.   II  y  a  quelqoei 
gouvernemens  héréditaires ,  &  ceux   qui  en  font  revécus ,  font   autant  de 
petits  tyrans  qui  y  exercent  un  pouvoir  arbitraire  dans  leurs  provinces. 

Les  Siamois  ont  rini'jécillité  de  croire  q-ie  leur  légillation  devrolt  fervir 
de  modèle  ^  toutes  les  autres  nations.  11  cA  cependant  vrai  que  leur  conf- 
titution  politique  ouvre  la  porte  à  la  licence  &  aux  guerres  civiles.  Le 
pouvoir  fupréme  cH  partagé  entre  le  monarque  régnant  Si  fon  fucceffeur. 
Les  interprètes  des  loix  croupiffcnt  dans  une  épainè  ignorance.  Il  n*y  a 
point  d'écoles  oCi  l'on  cnfeignc  le  droic  public.  Le  magiflrat  qui  entre  ea 
charge  reçoit  par  écrit  la  \\(ïe  de  fes  devoirs.  Celui  qui  perd  foo  procès  eft 
encore  puni ,  parce  qu*on  le  foupçonne  de  mauvaife  foi.  Il  n'y  a  pas  d'a« 
vocais  titrés,  ni  de  ces  minières  fubalrernes  dont  la  cupidité  dévore  l'hé- 
ritage de  ceux  qui  implorent  le  fecours  des  loix.  Tout  fe  difcute  par  écrit, 
&  quoique  tes  formalités  foient  multipliées,  Poo  obtient  une  prompte  juf- 
tice.  Le  magiflrat  veille  foigncufemcot  ^  maintenir  la  pureté  des  mœurr. 
Les  lieux  publics  font  profcrirs.  âc  Ton  rafe  les  maifons  fouillées  par  la 
proflicutton.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  débauches  ,  mais  comme  elles 
font  fecretes,  elles  n'excitent  jamais  de  fcandale.  Le  profanateur  &  le  f&- 
crilege  y  font  punis  plus  févéremenc  que  l'incendiaire  £c  rempoifonneur. 
On  lui  applique  la  tête  fur  des  charbons  qui  le  confument  leotemeot.  Le 
vol  y  en  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes,  parce  que  dans  ua 
pays  où  les  moyens  de  fubfllier  font  faciles,  il  faut  être  parvenu  au  ploi' 
haut  degré  de  corruption  pour  s'en  rendre  coupable.  L'épreuve  du  feu  ed 
en  ufage ,  &  quand  l'accufé  l'a  fubi  fans  avoir  les  pieds  brûlés,  on  fe 
déclare  innocent.  L'épreuve  de  l'eau  cft  beaucoup  moins  rîgoureufe.  Cette 
manière  de  découvrir  la  vérité,  eft  accompagnée  de  plufieurs  cérémonies 
fupernitieufes ,  pendant  lefquelles  les  caUpoios  vomiffent  des  imprécation* 
contre  l'accufé.  Lorfqu'un  affa^finat  a  été  commis  fur  une  grande  route  J 
les  villages  voiGns  font  condamnés  ^  piyer  une  amende  proportionnée  k 
la  proximité  du  lieu  où  l'attentat  a  été  commis.  C'eli  ainG  que  tous  les 
habitaus  lom  intéreffés  â  veiller  Ha  fureté  publique.  Les  Siamois,  comme 
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iQ$  les  peuples  Uches  &  amollis,  font  ingénieux  dans  la  recherche  des 
chârimens  infligés  au  coupable;  parce  que  celui  qui  craiot  le  plus  la  morr, 
eiï  le  plus  attentifs  prévenir  la  tentation  de  Pôter. 

Les  exercices  du  corps  fonc  des  tangues  &  non  des  amufemens  dans  les 
pays  chauds.  Les  Siamois  fédemaires  ne  marchent  qu*avec  peine.  S'ils  vont 
dans  leurs  jardins  ^  cVf)  moins  pour  $*y  piomener  que  pour  y  rerpirer  le 
parfum  des  fleurs,  &  y  chercher  Tombrage.  La  tranfpiration  prévient  les 
maladies  qui  devroient  naître  de  cet  état  d'inertie.  Les  amufeniens  des  en- 
fans  font  tes  mêmes  qu'en  Europe.  Ce  pays  a  des  fpettacl.es  qui  lui  font 
communs  avec  toutes  les  nations  éclairées  par  les  arts.  Toutes  les  voix  y 
font  difcordames,  &  tout  le  monde  a  U  fureur  de  chanter.  On  fe  rend 
aux  pagodes  en  chantant  ;  quand  on  donne  audience  aux  ambaffadeurs , 
quand  on  fe  promené  fur  les  rivières,  quand  on  donne  des  fêtes,  Tair  re- 
tentit de  chanfons  qui  infpircnt  la  gaieté  de  ceux  qui  n*onc  point  la  déli- 
catefTe  du  goÛr.  Us  chantent  fans  principes,  fie  n'ont  ci  tremblemens^  ni 
Cadences.  Plus  leurs  concerts  font  bruyans,  plus  ils  infpireot  de  joie.  La 
profieHion  de  comédiens  eil  flétrie  par  la  loi.  Les  femmes  ne  montent  ja- 
mais fur  te  théâtre;  ce  font  les  hommes  qui  jouent  leurs  rôles,  &  par  une 
coniradiôliofi  qu'on  ne  peut  expliquer,  la  profefTiOQ  de  daofeufe  eft  ho- 
norable. 

La  paffîon  du  jeu  eft  (î  impérieufe,  qu'un  Siamois  après  avoir  englouti 
fa  fortune,  joue  jufqu'à  fa  femme  &  Ces  enfans.  Le  triÔrac  &  les  échecs 
font  les  jeux  favoris.  Un  peuple  au(fî  pareffeux  eiï  fans  goût  pour  les  arts. 
Celui  qui  fait  lire  &  un  peu  calculer  ufurpe  le  titre  de  favant.  Ce  dédaîa 
eft  moins  un  vice  de  leur  organe  que  du  climat  brûlant  qui  les  réduit  dans 
l'inertie.  Tout  le  monde  y  naît  poére,  mais  leur  imagination  licencîeufe 
confond  l'ourré  avec  le  fiibtime.  La  nature  leur  parolt  trop  Simple,  6e  i!t 
la  défigurent  en  voulant  l'embellir.  Quoique  l'éloquence  emprunte  les  cou- 
leurs de  Timagination ,  elle  n^a  fait  aucun  progrès  dans  ce  royaume.  Leur 
flyle  eft  fimple  &  monotone  ;  &  la  tournure  des  phrafes  tfï  la  même  chez 
le  courtifan  &  le  vulgaire.  Leurs  philofophes  n'ont  point  la  noble  curiofité 
de  pénétrer  dans  les  fecrets  de  la  nature ,  &  toute  leur  philofophie  con- 
(îfte  à  régler  leurs  mœurs.  L'affronomîe  dédaignée  n'a  pu  en  faire  des  na- 
vigateurs, &  elle  n'a  fervi  qu*à  les  précipiter  dans  le  ridicule  de  connoitre 
l'avenir.  L'arithmétique  efl  la  fcieoce  qu'ils  cultivent  avec  le  plus  de  fuc- 
cès.  La  médecine  n'a  d'autres  principes  que  l'expérience.  Les  remèdes  qui 
ont  réuflî  fur  un  malade,  font  employés  pour  un  autre,  fans  égard  aux 
diffêrens  fymptômes,  ni  aux  différens  tempéramens.  Ils  fe  font  un  fcrupule 
d'ouvrir  les  cadavres,  &  même  les  corps  des  animaux;  ainfi,  la  chirurgie 
&  l'anatomie  y  font  fort  imparfaites.  Il  n'y  a  que  les  étrangers  qui  ^f- 
fent  les  opérations  chirurgicales ,  tout  remède  rafraichilTânt  leur  paroît  meur- 
trier. Ils  fe  baignent  dans  U  fièvre  Si  dans  tontes  les  autres  maladies.  La 
chymie  o'eil  cultivée  que  par  des  fripons  qui  reodeoc  tributaire  de  leurs 
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impoftures  la  crëJuIiié  des  imbëcitles.  La  recherche  de  la  pierre  phïToro- 
phale  engloutit  bien  des  fortunes.  L.a  fimplicité  des  mœurs ,  &  une  aver- 
fîon  gtfnérale  pour  le  luxe,  ont  ëtouffé  le  got^c  des  ans  d'agrément.  Lcun 
toiles  (ont  fans  couleur.  Leur  arcbitefïure  eli  fans  élégance  fit  fans  propor- 
tion. Les  peintres  ne  connoiffeot  point  les  règles  de  Vatï.  Ils  ne  fe  pUi- 
feni  qu'à  tracer  les  Hgures  bizarres ,  fil  c'efi  en  peignant  dei  montres ,  flc 
en  défigurant  la  nature,  qu'ils  obtiennent  des  appIaudiOement.  L'o.-févreri», 
efl  le  feul  an  qu'ils  ayenc  perfcdionné  i  &  on  en  tire  des  ouvrages  qtà 
font  honneur  ï  leur  ioduflrie.  Ils  excellent  fur-tout  à  batue  l'or,  oc  à  ta 
réduire  en  feuilles  trés-minces,  qu'ils  appliquent  fur  les  ftatues  Ac  for  tes 
meubles.  Ils  ont  auHï  d'habiles  menuifiers ,  qui,  fans  fer  ai  cloux^  réuf- 
{îfTent  parfaitement  dans  l'atTemblage  des  parties.  1 

Quoiqu'eo  général ,  la  religion  y  trouve  beaucoup  de  prévaricateurs,  oo 
y  voit  des  dévots  qui  pouffent  l'auflériré  jufqu'au  fuicide.  Cette  nation  uni* 
quement  occupée  de  ta  mignîHcence  du  culte  &  des  cérémonie* ,  cotere 
toutes  lei  opiniom.  On  y  reconno)t,  à  ta  vérité,  un  Dieu,  mais  cet  é.re 
enfanté  dans  le  délire  de  leur  imagination ,  n'exifle  point ,  félon  eux  ,  de 
toute  éternité,  &  ne  veille  point  à  la  police  du  mondes  au  lieu  qu'ils  at- 
tribuent à  la  matière  une  ezifleoce  érernetle  fie  incorruptible  :  ainh ,  quoi*: 
quMs  prononcent  qu'il  efl  un  Dieu ,  on  peut  les  ranger  parmi  les  aihée«if 
lis  admettent  un  paradis  &  uo  enfer  donc  ils  fe  font  ta  même  idée  que 
nous.  La  métempficofe  qui  a  féduit  prefque  tous  les  peuples  de  l'onenr, 
efl  te  fondement  de  leur  religion.  La  plupart  de  leurs  préceptes  religieux 
leur  ont  été  prefcrits  par  Sommona-Kodon^  objet  principal  de  teur  culte.  Sa 
flatue  eft  dans  tous  les  temples,  fie  on  lui  rend  les  honneurs  divins.  Avact 
lui  les  Siamois  adoroieoc  trois  autres  divinités,  mais  d^s  qu'il  parut,  leur 
culte  fut  aboli.  Ils  attendent  une  cinquième  divinité  qui  viendra  rendre  à 
la  toi  fa  pureté  primitive.  II  faut  avouer  que  ce  prétendu  dieu  a  donné  des 
maximes  qui  oppofent  un  frein  puiifant  au  vice  des  penchans.  Il  prefcrii 
l'adoratio»  d'un  Dieu,  il  exige  une  foumilfion  entière  à  fa  parole  ;  il  piotcrifi 
l'ufage  de  toutes  les  liqueurs  qui  peuvent  troubler  la  raifon ,  &  ce  demi^ 
précepte  efl  le  plus  foîgneufemeot  obfetvé.  lU  fe  font  un  fcrupule  d'ufcr 
de  vin ,  même  dans  les  médecines. 

7'ous  les  peuples  de  t*orient  ont  admis  la  doârine  des  anges;  fit  tes  Sia- 
mois, ^  leur  exemple,  croient  que  ces  intelligences  invifibles,  veillent 
i  la  police  du  monde.  Chaque  bourgade  a  fes  anges  proteâeurs.  les  unm 
félon  eux  ,  font  bienfaifans  ;  mais  on  ne  leur  rend  p?s  autant  d'honneurs 

Su'aux  anges  ouifibles,  qu'on  tâche  de  fe  rendre  propices  par  la  féduâion 
es  préfens.  Toutei  les  nations  de  l'Inde  ont  la  folle  curiofrté  de  pénétrer 
dans  l'avenir.  Ce  font  fur-tout  les  femmes  qui  exercent  cette  irapotlufe  j 
fit  quand  on  voit  leurs  cheveux  hériflés,  leur  bouche  écumame,  &  toutes 
les  parties  de  leur  corps  fe  gonfler,  on  tes  croit  agitées  d'un  démon  pro- 
phétique. Le  dùiimc  a  Élit  quelques  conquêtes  dans  ce  royaume  i  fie  ceux 
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qut  ODt  été  réduite  par  Tes  paradoxes ,  ont  imaginé  une  divioicé  oiHve,  m- 
oiflîh'ente  i^  tous  lei  cultes,  qu^on  ne  peut  honorer  que  par  des  vertus,  & 
oon  pir  des  offrandes  &.  des  facrîfîces. 

Les  praires  Siamois  nommés  falapoins ,  vivent  en  communauté  fous 
les  ordres  d'un  chef^  quetques-uns ,  pour  éviter  la  corruption  du  fiecle, 
fe  retirent  dans  les  forêts ,  où  ils  n'ont  dVilre  fociété  que  les  béies  fau- 
▼ages.  Ceux  qui  reOent  dans  le  tumulte  du  monde,  font  chargés  dNnifruire 
la  jeunelle;  &  ta  loi  afl'jjettii  les  enfàns  à  prendre  leurs  leçons.  Ce  font 
encore  eux  qui  veillent  les  morts,  &  qui  les  dépofent  fur  le  bûcher.  It 
en  ef\  qui,  renfermés  dans  leurs  cellules,  fe  livrent  uniquement  à  la  con- 
templation ,  &  ce  font  les  plus  révérés.  11  y  a  aufH  des  religieufes  Sia- 
moites  qui  o^oot  d^autre  emploi  que  de  fervir  les  talapoins.  1!  nut  qu^elles 
âyent  au  moins  cinquante  ans  pour  embrafTer  cette  profeflîon ,  âc  cet 
âge  avancé  prévient  le  fcandalc  de  TiDCoatinence. 
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£  nom  n'appartient  proprement  &  d^ancîenncté  qu^  la  partie  méridio* 
nale  de  la  province  de  ToboUk;  mais  on  le  donne  aujourd'hui  dans  un  Cent 
plus  étendu  i  cette  contiée  de  Tempire  ruflîen ,  qui  comprend  la  partie  la 
plus  fcptentrionalc  de  cet  empire,  &  même  de  IMfie.  La  Sibérie  efl  bor- 
née ï  1  orient  par  la  mer  du  Japon,  au  midi  par  la  grande  Tartarie ,  à  l'oc- 
cident par  la  Rulïie ,  dont  elle  efl  féparée  par  le  commencement  du  mont 
Caucafe ,  &  au  Teptentrion  par  la  nier  Glaciale  \  ainfi  la  Sibérie  peut  avoir 
huit  cents  lieues  dans  fa  plus  grande  étendue  en  orient^  &  trois  cents  Itcues 
6u  midi  au  nord. 

La  quantité  de  monumens  antiques  que  Ton  rencontre  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  Sibérie,  font  préfumer,  avec  beaucoup  de  vraifemblan* 
ce,  qu'elles  ont  été  le  fiege  principal  du  royaume  de  Gengis-kan  ,  ou  qu'au 
moins  beaucoup  de  branches  principales  qui  en  dépendoient ,  y  ont  fait  leur 
demeure.  Les  RufTcs  curent  les  premières  coonoifïances  de  la  conquête  de 
la  Sibérie  par  les  Permiens,  les  Woguîs  &  les  Samojedcs  ;  mais  elle  leur 
fut  mieux  connue  fous  le  règne  du  czar  Iran  WaHlievicz,  qui  régna  fur 
quelques  contrées  de  ce  vaHe  pays,  &  comprit  la  Sibérie  parmi  fcs  titres. 
Anica,  hxbirant  aifé  de  Solvytfchegodska  ,  que  l*on  regarde  comme  un  des 
comtes  &  barons  de  Stroganov,  fe  procura  la  connoiflance  de  la  Sibérie, 
y  fil  un  commerce  avantageux ,  &  rendit  compte  ï  la  cour  de  ce  qu'il  fa- 
voir  de  ce  pays  6c  de  fes  habitans.  Les  fondemens  de  la  fouvcraineié  de  la 
RuiHe  furent  pofés  par  quelques  milliers  de  Cofaques  Doniens ,  qiii  allèrent 
faire  des  excurfions,  fous  la  conduite  de  leur  chef,  Jern\âk  Timofeew,  dans 
ht  Cfivtfoas  de  POcca ,  du  Wolga  &  de  la  mer  Cafpienne ,  en  pillant  tes 
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villes  qu'ils  rencootroient ,  mais  qui  fiirenc  enfin  tellemeat  reHerr^  pir  det 
troupes  que  Von  envoya  contre  eux  ,  que  ne  pouvant  plus  retourner  chez 
les  Cofaques ,  ils  fe  réfugièrent  vers  les  bords  du  fleuve  Kama.  Ceci  arriv* 
Co  1^77.  CesCofaque»,  qui  étoicnt  au  nombre  de  6000,  s'arrêtèrent  pen- 
dant quelque  temps  chez  Maxime  Stroganow^,  &  dirigèrent  en  1^78  leur 
rouie  vers  la  Sibérie  ;  mais  leur  projet  s'en  alla  en  fiimée.  Ils  le  reprjteni 
de  nouveau  en  1^79%  arrivèrent  en  1^80,  par  le  fleuve  Tara,  à  la  petite 
ville  de  Zimgi  ou  Tichimgi,  Tfchingidin  ou  Tûmcn,  &  sVn  rendirent  maî- 
tres. Après  s'êrre  pareillement  emparés,  Tannée  fuivante,  de  Karatfchin  & 
principalement  de  la  ville  de  Sibir  ,  qui  étoit  la  réfideDce  du  Kao  Kutf- 
cham ,  ils  fournirent  beaucoup  de  Tarcares ,  d'Ofliakes  &  de  Vogules.  Jer- 
mak  connoifTant  quM  ne  pourroît  conferver  ces  conquêtes  faos  un  renfort 
de  troupes,  &  fans  un  attirail  de  guerre  européen,  envoya,  en  la  même 
année  1581,  des  députés  à  la  cour  du  czar  à  Mofcou,  pour  lui  &irc  part 
de  ces  mêmes  conquêtes ,  &  pour  lui  en  faire  Toffre.  Jermak  &  fes  Cofa- 
ques  obtinrent  leur  pardon ,  des  préfens  &  r^ilTurance  d'âvoir  part  aux  grâ- 
ces de  l'empertur.  Le  czar  promit,  en  même  temps,  d'envoyer  un  géné- 
ral en  Sibérie,  lequel  panit  effeâivement  en  1583,  avec  50J  hommes, 
&  arriva  \  Sibir  en  i  $^4.  Maïs  Jermalt  fut  tué  en  cette  même  année,  & 
Ipt  Rufles  quittèrent  Sibir  &  tout  Iç  pays.  En  1^86  parurent  d'autres  gé- 
péraux  &  de  nouvelles  troupes,  lefqtietles  bâtirent  la  ville  de  Tumen.  IV 
arriva  encore  un  renfort  de  troupes  en  J5S7,  après  quoi  on  bâtit  la  ville 
de  ToboUk.  La  ville  de  Sibir  fut  de  nouveau  prîiè  ëi  faccagée  en  1588. 
he  kan  Kutfcham  fut  tellement  battu  en  1^98,  qu'il  ne  lui  ^t  plus  pcf* 
fible  de  s'en  relever  ;  &  il  fut  afTaffiné  peu  de  temps  après.  Depuis  ce  temps, 
tes  KulTcs  ont  continué  d'êccndrc  leur  domination  eo  Sibérie.  Comme  on 
étoit  redevable  aux  Cofaques  de  cette  conquête,  toutes  les  troupes,  en- 
voyées en  Sibérie,'  leur  furent  incorporées,  &  portèrent  leur  nom,  c'eft 
par  cette  raifon  que  la  milice  fibérieDoe  porte  encore  aujourd'hui  le  dooi 
de  Cofaques, 

Le  fleuve  de  Jenifêî  divife  la  Sibérie  en  deux  contrés,  qui  différent  fin- 


lées  très-agréables  ;  on  y  voit  des  animaux  que  Ton  ne  voit  point  dans  F* 
partie  antérieure,  comme  la  chèvre  mufquée,  ou  qui  produit  le  mufc.  On 
y  trouve  des  plantes  inconnues  dans  toute  l'Europe,  flc  celle*  qui  font  très- 
communes  en  Europe,  n'exiftent  point  ici.  L'eau  y  eft  plus  pure,  plus  clai- 
re,  &  confcqncmment  plus  faioe  ;  les  poiflbns  &  les  oifeaux  ont  un  goiit 
agréable,  fit  les  habitans  une  autre  manière  de  vivre.  L'air  de  Sibérie  eil 
généralement  très-froid ,  & ,  fuivani  des  obfervations  dignes  de  foi ,  il  fiit 
dans  ce  pays  plus  froid  que  par-tout  ailleurs.  Les  fleuves  gèlent  de  bonne 
heure,  fie  dcgêlent  tard.  La  neige  commence  fouvcnt  i  tomber  dans  le  mois 

d« 


SIBÉRIE. 

de  fepcembre ,  &  il  n'efl  pas  rare  d'en  voir  tomber  au  mois  de  mai.  Lorf- 
que  les  blés  ne  Ibot  pas  mûrs  au  mois  d'août,  il  rcfle  peu  d'crpéraoce  de 
les  voir  mûrir  ;  il  arrive  même  quelquefois,  dans  la  province  de  Jenifciiki 
qu'ils  font  couverts  par  la  neige  avant  que  d'avoir  pu  être  récoltés.  Le  dégel 
perce  peu  avant  dans  la  terre.  Gmelin  ayant  fait  fouiller  la  terre  piès  de 
Jakutsk,  le  l8  juin,  vieux  ftyle,  dans  une  contrée  élevée,  il  ta  trouva  en- 
core gelée  ï  une  profondeur  de  ^  pieds ,  Ôc  de  t^  dans  les  contrées  baffes. 
Les  habitans  de  la  fortefefle  d'Argutisk  ,  laquelle  e(l  peu  au-delà  du  ço""-  de- 
gré de  latitude,  l'ont  alTuré  que  dans  beaucoup  d'endroits  de  ces  environs, 
la  terre  ne  dégelé  pas  au-deli  d'une  aune  &  demie,  &  que  le  froid  inté- 
rieur les  empêche  de  creufer  des  fontaines.  Le  même  voyageur  a  audi  ob- 
fervé  qu'a  jenifeisk  ,  la  rigueur  du  Iroid  a  fait  defccndre  le  vif-argenr^ 
120  degrés  plus  bas,  en  fuivant  la  table  de  Fahrenheit,  qu'on  ne  l'avoic 
remarqué  jufqu'alors.  En  revanche  ,  les  habitans  de  ces  contrées  font  riche- 
ment pourvus  de  bots  &  de  pelleteries  ;  6c  ils  favenc  fe  garantir  du  froid 
de  plufieurs  manières  diffjrentes  :  la  glace  même  leur  fert,  en  quelque  fa- 
çon ,  pour  cet  ufage;  car  dans  les  parties  fepientiionales,  comme  à  Jakutzlc , 
ils  prennent  des  glaçons  ,  les  coupent  en  carreaux  ,  &  en  bouchent  exté- 
rieurement leurs  fenêtres  ;  enfuite  ils  les  arrofent  avec  un  peu  d*eau  ,  de 
manière  que  le  tout  congelé  »  6c  alors  la  fenêtre  efl  f-iite.  Ces  fenêtres  de 
glace  empêchent  le  froid  de  pénétrer  ,  quelque  violent  que  puiffe  être  le 
vent  ;  &c  d'ailleurs  elles  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  clarté  du  jour.  Ceux 
qui  ont  des  carreaux  de  verre ,  les  appliquent  intérieurement  contre  la  gla- 
ce ,  a6n  de  fe  garantir  des  évaporations  de  la  glace;  ce  qui  cependant  im- 
porte peu  au  bas-peuple.  La  boifTon  gèle  diffîcilement  dans  les  caves ,  lorf- 
qu'oD  a  la  précaution  d'en  boucher  ainfi  les  ouvertures  avec  de  la  glace. 
Con^me  dans  les  contrées  feptcntrïonales  ,  le  jour  dure  en  hiver  à  peine 
quelques  heures,  &  que  lorfqu'il  neige  ou  qu'il  fait  du  vent,  il  eft  difficile 
d'être  fans  lumière,  les  habitans  dorment  la  plupart  du  temps.  Dans  les 
contrées  inférieures  de  Jenifeisk,  vers  la  mer  Glaciale  ,  on  apperçoit ,  au 
coinmeocement  d'otflobre  jufqu'à  noél ,  beaucoup  d'aurores  boréales ,  dont 
une  efpece  efl  trës-effrayante  :  Gmelin  préfume  que  c'efl  dans  cette  con- 
trée qu'elles  prennent  naiffance. 

Les  chaleurs  de  l'été  font  aurti  confidérables  que  l'efl  le  froid  en  hiver; 
elles  font  même  lî  exceHives,  que  les  Tunguûens ,  qui  demeurent  dans  U 
province  de  Jakutzk,  vont  la  plupart  du  temps  tout  ouds.  Il  n'y  a  prefqiie 
point  de  nuiti  &  vers  U  mer  GlaciUe  on  voit  de  nuit  comme  de  jour  le 
îbleil  fur  l'horizon.  Les  biens  de  la  terre  croiffent,  pour  ainfi-dire,  à  vue 
d*a:il.  Plus  on  approche  de  la  mer  Glaciale,  moins  on  entend  le  tonnerre, 
&  il  doit  être  tellement  foible  près  de  cette  mer,  que  l'on  peut  à  peine 
l'entendre,  quoiqu'on  voie  très-diflinâement  les  éclairs.  En  revanche  les 
orages  font  forts  dans  la  partie  méridionale. 

La  partie  feptcntrîonate  de  la  Sibérie  ne  produit  aucune  efpece  de  dCA- 
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rëes,  ni  fruits,  &  la  terre  eft  inculte  au-dcU  du  .'^o  degrë  de  latitude  ;  ce- 
pendant il  ciï  des  années  où  l'orge  vient  à  maturité  prés  de  Jakulzk.  Les 
habùans  fe  nourriffîînt  de  poiifoo  &  de  viande,  de  le&  Ruffes  reçoivent  du 
blé  des  coDirëes  méridionales.  La  fertilité  de  ces  dernières  contrcei  cft  di- 
gne d'admiration;  on  dîliingue  fur-toul  à  cet  égard  les  parties  qui  font  en 
deçi  du  lac  de  Baikal,  &  particulièrement  celles  qui  font  à  TOrieiu  en  ti- 
rant vers  le  Heuve  d'Argun.  Mais  la  pareffe  des  habitans  efl  caufe  que 
beaucoup  de  ces  terres  no  font  point  employées  pour  Tagriculturc  ,  quoi- 
qu'elles feroieor  d^JO  grand  produit.  Les  pâturages,  par  conréquem  Tcctre* 
tien  du  béiail ,  font  excellens,  ce  qui  fait  que  Ton  rencontre  beaucoup  de 
bétes  ï  cornes,  des  chevaux  ,  des  chèvres,  &c.  C'efî-U  la  nourriture  prin- 
cipale des  Tartareg.  Cependant  oo  rencontre  aifez  fréquemment  des  Aeppes^ 
ou  campagne-i  défenes  &:  arides ,  &  06  Ton  ne  voie  aucun  arbre  fruitier.  La 
terre  offre  différentes  efpeces  de  productions  ,  &  paruculiérenïcnt  des  af- 
perges  en  beaucoup  d'endroits,  comme  à  Kraifnaja  Sloboda  :  elles  viennent 
en  quantité,  fans  culture,  de  la  hauteur  de  trois  quarts  d'aune,  &  ont  dant 
toute  leur  longueur  un  fort  bon  goût.  Les  Tartares  mangent  des  oignons 
de  lis  en  guile  de  pain.  Le  défaut  de  fruits  &  de  jardinage  efl  amplement 
remplacé  par  la  chair  d'animaux  fauvages  &  privés,  par  la  volaille,  0C  par 
Ténorme  quantité  de  poifTons,  parmi  lefquels  l'eflurgeon  &  le  Hcrlede  font 
les  plus  renommés.  DeU  vient  que  les  chofes  nécelfaires  à  la  fudentaiioa 
font  à  un  trés-bas  prix;  car  par  exemple  on  acheté  un  pud  (qui  fait  40 
livres  poids  de  RufTie)  de  fariae  pour  5  jufqu'à  8  copekes ,  &  un  pud  du 
meilleur  bceuf  pour  ao  jufqu'à  ;o'  copcke*,  La  Sibérie  ne  fournit  poinr  d'é- 
crevifïes.  Vers  la  mer  Glaciale  èc  dans  plufieurs  autres  endroits  on  n'a  d'au- 
tres bois  que  des  broffailles;  cependant  la  plus  grande  partie  de  la  Sibérie 
efl  couverte  de  forêts,  de  pins  &  d'autres  efpeces  de  bois,  &  la  mer  Gla- 
ciale jette  beaucoup  de  bois  flotté  fur  le  rivage.  Ce  qu'on  appelle  cèdre 
de  Sibérie,  p'inus  foUis  quinis y  cono  crecîo,  nucleo  eduU^  devient  fon  haut 
&  fort  épais  ,  &  fes  grandes  pommes  font  remplies  de  petites  noix  ,  con- 
tenues dans  des  coquilles  brunes ,  tirant  fur  le  noir  ,  fort  minces  ,  lef- 
quelles  renferment  un  pépin  couvert  d'une  petite  peau  jaune ,  &  d'un  goût 
agréable.  On  en  mange  beaucoup ,  &  on  en  tire  de  l'huile  dont  les  Ruffcs 
aifés  fe  fervent  en  temps  de  carême,  au-lieu  de  beurre,  pour  les  friture* 
ou  pour  cuire  du  poiifoo.  Oo  ne  rencontre  dans  toute  la  Sibérie  ni  chéoer, 
ni  noifetiers. 

Indirpendamment  du  grand  nombre  d'oifeaux  ,  comme  coqs  de  bruyère, 
^  Hnotes,  perdrix,  poules  de  bois,  fir.  on  trouve  une  quantité  incroyable 
de  quadrupèdes ,  dont  une  partie  efl  propre  pour  la  nourriture  des  habi- 
lam ,  6c  l'autre  leur  fournit  des  peaux  utiles  d  précieufes;  des  mines 
d'argest  dont  00  retire  aufïî  de  l'or;  de  cuivre,  de  fêr  ;  des  pierres  pré- 
ciculés,  &c. 

Il  cft  remarquable  que  pumî  les  lacs  d'eau  douce ,  dont  il  y  a  une  quzn- 
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litë  Innombrable  en  Sibërie,  it  K*en  trouve  aufH  beaucoup  d*eau  làWe,  qui 
font  fujets  à  beajcoup  de  variations  ;  car  fouveat  un  lac  d'eau  douce  de- 
vient fnlë  &  au  contraire  :  quelques-uns  fe  defféchent,  &  d'autres  vie/i- 
D«nt  oîi  il  n'y  en  avoit  jamais  eu  aupararavanr.  Le  plus  remarquable  & 
le  plus  célèbre  de  tous  les  lacs  d*eau  Talée  e(ï  le  Jdmufcha  dans  U  pro- 
vince de  ToboUk.  Son  Tel  qui  efl  bUnc  comme  U  neige,  n'eft  compol'é 
que  de  cryAaux  cubiques.  Il  y  a  aufH  des  ruiHeaux  &  des  foiirces  faldes^c 
une  montagne  de  Tel.  les  fources  i'alëes  dans  la  province  dMrkutzk,  i  quel- 
ques ceouines  de  werfles  d'OIecmimkoi-Odrog,  afTez  prés  du  bord  du  Ka- 
pitendei,  produtfent  en  grande  quantité  du  fel  tréf^-blanc,  lequel  t'éleve  i 
quelques  aunes  au-defTus  des  fources.  Quant  à  la  monttene  de  Tel,  elle  « 
^o  coudées  de  haut,  fur  iio  de  long  de  l'eft  à  l'ooelï  :  elle  renferme, 
depuis  te  bas  julqu'aux  deux  tiers  de  fa  hauteur,  un  fel  irés-dur,traDf- 
parcnt  âc  compofé  de  cryOaux  cubiques  joints  enfemble,  6c  dégagés  de 
toute  matière  hétérogène.  Qn  trouve  aufli  des  marais  falans  en  grand 
nombre. 

La  Sibérie  eft  occupée  par  trois  fortes  d^habitant;  favoir,  i°.  par  des  peu- 
ples payens,  qui  font  les  anciens  habitans  du  pays;  2^.  par  des  Tariares 
mahométâos,  qui  font  ceux  fur  lefquels  les  Rufl'es  Tont  cooquife;  3**.  par 
les  Ruflbs  qui  en  font  à  préfent  les  maîtres. 

Les  peuples  payens  qui  habitent  U  Sibérie  fe  divtfent  en  ptufîeurs  na- 
tions, dont  les  principales  font  les  Vogtilu/es  fie  les  Samofcdes,  qui  habi- 
tent, les  uns  entre  TOby  &.  U  Lena  vers  la  mer  Glaciale,  &  les  autres 
fur  la  côte  feprentrioaale  de  la  Rufîîe.  Les  Ofliaques  habitent  vers  le  domo. 
degré  de  latitude.  LesTingoëfes,  ou  Toungonfes  occupent  une  grande  par- 
tie de  la  Sibérie  orientale,  &l  font  divifés  en  plufieurs  branches.  La  plu- 
part de  ces  peuples  n*ont  point  d*habi(ation  fixe  ;  ils  vivent  fous  des  huttes, 
ils  demeurent  pendant  Thiver  dans  tes  forets ,  cherchant  leur  nourriture  k 
la  chaflc;  &  dans  Tété,  iU  vont  gagner  les  bords  des  rivières  pour  s'en- 
tretenir de  la  pèche.  Les  peaux  des  poiffot»  font  leur  habillement  dVté,& 
les  peaux  des  élans  &  des  rennes  leur  fervent  au  même  ufage  en  hiver. 
Un  arc,  une  flèche,  un  couteau,  une  hache  avec  une  marmite,  font  toutes 
leurs  richeffes.  Les  raclures  d*un  certain  bois  leur  tiennent  lieu  de  lit  de 
plume  pour  fe  coucher;  les  reoties  &  les  chiens  leur  fervent  de  chevaux 
pour  tirer  leurs  traîneaux  fur  la  neige.  La  religion  de  ces  différens  peu- 
ples confiée  en  quelque  honneur  qu'ils  rendent  au  foleil ,  à  U  lune  &  3i 
leurs  idoles. 

Les  Tartares  mnhométans  font  la  féconde  partie  des  habitans  de  la  Si&é- 
rie.  Ils  occupent  un  grand  nombre  de  villages  le  long  de  Tlrtis  &  de  U 
Tobol ,  &  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Leurs  principaux  chel^ 
font  des  murfes, 

La  troincme  efpece  principale  d'habitans  de  la  Sibérie  font  les  Ruffes, 
qui  font  venus  en  grand  nombre  s*éublir  dans  ces  contrées  après  que  ta 
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conquête  en  eut  été  faite ,  mais  dont  !i  plus  grande  partie  font  dci  fugi- 
lift.  Ils  om  établi  depuis  leur  arrivée  une  grande  quantité  de  villes,  d*of- 
trogs,  de  bourgi  &  de  villages,  mais  le  tout  ell  bâti  i  la  RufTe,  c'cfl-i- 
dire,  de  bois.  La  plupart  de&  villages  ont  reçu  le  nom  des  payfans  qui  ea 
ont  pofé  les  premiers  fondemens,  &  peu  ont  été  nommés  des  rivières  pris 
dcfquelles  ils  font  placés.  Le  dialetSe  fibérien  ufité  dans  les  villages,  dif- 
fère totalement  du  diale£^e  commun  de  Ruflîe ,  &  on  y  entend  beaucoup 
de  mots  qui  font  inconnus  dans  cet  empire.  La  façon  ordinaire  de  vivre 
des  hâbiians  Ruffes,  eft  de  faire  les  fainéans,  de  boire  &  de  fe  livrer  aux 
débauches;  deU  vient  que  dans  beaucoup  dVndroits  prefque  tous  font  atta- 
qués de  maladies  vénériennes.  C*ell  une  erreur  affex  commune  parmi  les 
étrangers  ,  qt;e  tous  ceux  que  la  cour  de  Ruffie  envoyé  en  Sibérie,  &  dont 
le  nombre  n^eH  pas  médiocre,  font  obligée  de  prendre  &  de  liv:er  chaque 
jour  ou  chaque  (èmaîne  une  certaine  quantité  de  zibelines;  travail  cepen- 
dant auquel  ils  ne  font  aucunemen[  atlreinis.  Voici  de  q-ielle  manière  ces 
exilés  font  traités.  Ceux  qui  font  envoyés  en  Sibérie  comme  pritonnicrs 
d^Ëiat ,  font  gardés  &  nourris  aux  dépens  de  ta  couronne  dans  des  maifons 
fortifiées  \  d*autres  exilés  ont  une  liberté  reflrcinte  \  d*aucres  font  réduits  i 
l'elclavage,  &  font  obligés  de  travailler  aux  mines ,  fur  les  vaiffeaux  âc  aux 
fortiHcJtions.  beaucoup  de  marchands  infolvables  À  dcbireufs  de  la  cou- 
ronne qui  (ont  eovoyés  en  Sibérie,  y  trouvent  plus  de  rcirource  pour  réta- 
blir leurs  affaires  quVn  Ruffie  même,  car  le  commerce  ne  leur  eft  nulle- 
ment défendu  ;  &  pour  ces  fortes  de  perfonnes,  la  Sibérie  cH  moioi  uo  ez9 
qu'une  demeure  avamageufe  Si  défirable. 

La  monnoie  de  Rutfie  eH  la  feule  qui  ait  cours  dans  ce  continent  ;  muf 
elle  y  eft  fort  rare  ,  &  tout  le  négoce  sV  fait  en  change  ,  faute  d'argent. 
Les  marchands  de  toutes  les  villes  confidérables  de  cet  empire  font  des 
voyages  en  Sibérie,  y  mènent  des  marchandifes  étrangères,  qu'ils  reven- 
dent en  partie  aux  habiians  des  villes  de  Sibérie  &  en  partie  aux  marchand» 
Chinois  qui  fe  rendent  aux  grandes  foires  de  Sibi^rie,  &  de  qui  ils  achè- 
tent d'autres  marchandifes.  Les  principaux  endroits  de  la  Rume,  d*où  lef 
marchands  vont  en  Sibérie  &  y  font  le  commerce,  &  où  les  marchands 
fibériens  viennent  à  leur  tour,  font,  Mofcou  ,  Cafan  ,  Archangel,  Urtjug, 
Latskoipofad  Si  la  foire  de  Makariev.  Un  marchand  qui  entreprend  un 
pareil  voyage,  eil  long- temps  fans  retourner  chez  lui.  Par  exemple,  il 
parc  de  Molcou  au  printemps,  arrive  en  été  à  la  foire  de  MaLariev ,  & 
vers  le  milieu  de  Tannée  fuivante  ^  celle  d'Irbit.  Il  tâche  ï  celle-là  d'é- 
changer une  partie  de  Ces  marchandifes  contre  d'autres  qui  peuvent  lui  être 
avantageufci  i  U  féconde  ,  &  à  celle-ci  il  dirige  fes  vues  fur  le  commerce 
chinois.  S'il  lui  reOe  des  marchandifes.  qu'il  o'a  pu  vendre  i  profit  ^  Ir- 
kut/k  ,  il  cherche,  pendant  l'hiver,  à  s'en  débarralfer  à  ToboUk.  U  part  de 
cet  endroit  au  prirKcmps ,  fait  fon  commerce  par  toute  la  Sibérie,  &  re- 
vient en  automne  à  Irkutzk ,  ou ,  lorfque  U  glace  l'ea  empêche ,  il  arrive 
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u  moins  vers  le  commencement  de  l'hiver ,  &  fait  fon  commerce  avec 
le$  Chinois.  DcU  il  fe  rend  à  Kjachta,  &  au  printemps  diaprés  à  Jakutzfc. 
Pc  cet  endroit  il  tâche  défaire,  avant  la  gelée,  600,  jufqu'à  700  verilci 
de  retour  par  eau,  6c  va  «nfuite  en  traîneau  droit  à  Kjachta,  où  il  cher- 
che à  fe  délire  de  Tes  marchandifes  de  Jakutzk.  Au  printemps  it  fe  rend 
à  Irkutzk»  arrive  en  automne  ï  'l'oboUk  ,  fréquente  en  hiver  &  pendant 
l'élë  fuivant  les  foires  d'Irbit  6c  de  MakaTÎew  ,  &  t'en  revient  enfin  à  Mof- 
cou  après  une  tournée  de  quatre  années  &  demie,  pendant  lequel  temps^ 
sM  a  été  intelligent  &  heureux,  il  doit  avoir  gagné  au  moins  ^00  pour  loo. 
La  plupart  des  marchandifes  étrangères  qui  paffent  en  Sibérie  ,  viennent 
d'Archangel ,  &  on  iranfporte  auHî  celles  qui  lortcnt  de  la  Sibérie  par  mer. 
La  SibLTte  forme  aujourd'hui  deux  grands  gouvernemens  qui  font  celui 
de  ToboUk ,  &  celui  d'Irkutzk.  Le  premier  comprend  les  deux  grandes 
provinces  de  ToboUk  &  de  Jénifeisk.  A  chacune  de  ces  provinces  appar- 
liennent  différentes  villes  &  diOritU}  chaque  ville  a  fon  palatin  (  Weiwode  ) 
qui  eiï  chef  du  diflri^,  6c  a  fous  fes  ordres  des  commandans  ou  baillis 
(Uprawitd.)  Le  gouverneur  de  toute  la  Sibérie  fait  fa  réftdence  à  ToboUk , 
èc  a  fous  lui  le  fous-gouverneur  de  Jénifei&k  &  tous  les  palatins^  mnii:  au- 
cun de  ces  palatins  n'efl  à  fa  nomination ,  &  il  efl  obligé  de  les  recevoir 
tels  qu'ils  lui  font  envoyés  par  la  chancellerie  fibérîenne  de  Mofcou.  Dans 
la  chancellerie  de  régence  de  ToboUk,  i!  y  a  deux  fecrétaires,  qui  ne  fonc 
point  échangés,  ainli  que  les  gouverneurs,  mais  demeurent  conOammcnc 
en  place;  ce  qui  leur  attire  une  telle  considération,  que  grands  &c  petits 
leur  font  la  cour,  &  qi'iU  font  plus  confidérés  que  le  gouverneur  lut- 
même.  Les  principaux  officiers  de  ta  garnifon  font  obligés  de  fuivre  leurs 
ordres,  &  ils  exercent,  pour  ainfî  dire,  dans  U  ville  de  ToboUk  un  pou- 
voir fans  bornes.  Les  perfonnes  &  les  caufes  ecdéfiaftiques  en  Sibérie  dé- 
pendent du  métropolitaio  de  ToboUk. 


SICILE,    JJle  de  la  Méditerranée. 

V-t'ESTla  plus  confidérable  par  fa  grandeur  &  fa  fertilité  des  ifles  de 
la  Méditerranée,  entre  TAfrique  &  l'Italie.  Elle  n'eft  féparée  de  Tltalie  que 
par  le  petit  détroit  de  Meiline  ,  qui  n*a  que  trois  milles  de  large  ;  au  lieu 
que  le  plus  court  trajet  de  Sicile  en  Afrique  efl  de  quac/e-vingts  milles.  Sa 
longueur,  prife  de  Teft  à  l^oueft  ,  eft  d'environ  itio  milles  d'Italie,  &  fa 
largeur  du  midi  au  nord  de  1  jo  ,  d'autant  qu'elle  commence  au  cap  Paf- 
faro  ,  fous  Ja  hauteur  de  ^5-1^  1  &  '^""  ^  37'?^  ^^  latitude. 

Sa  forme  efl  triangulaire,  dont  chaque  angle  fait  une  pointe  ou  un  cap. 


Celui  qui  regirde  l'Italie  a  été  nommé  par  les  anciens  Pehrusy  &  aujour- 
d'hui capo  dd  faro.  Celui  qui  regarde  U  Morée,  Pachynum,  aujourd'hui 
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capo  PaJ/aro ,  Bc  ccïuîqui  regarde  l'Afrique,  Lylil'oeum,  aujourd'hui  cj/>o 
4t  Vico. 

Quelques  anciens  ont  cru  que  U  Sicile  avoir  été  jointe  au  continent,  Ae 
que  quelques  trembleniens  de  terre ,  ou  reffort  des  deux  mers  l'en  avoient 
réparée  :  SiciUa  t  utfirunt,  aliquando  conùncnT,  &  agro  Bruttio  adnexa  ^ 
dit  Pomponiu»  McU.  Virgile,  Âncid,  lib.  lïl.  v.  414,  auiH  de  U  mâmt 
exprcïTion  ,  fcrunt  ; 

hiœc  hca  vi  quondatn ,  &  vofâ  conyuïfi  ruina  y 
VijJiiniJI'e  ftrimt  ^  quum  protinus  utraqitc  teUns 
Vna  Jortt.  Venu  medio  vi  Pontus ,  ù  undis 
HeJ'perium  ftcuîo  îatus  ahfcidir.  Arvaquc  &  urhs 
linorc  didu3as  angufio  innrluit  <ejîu. 

v  On  dit  qu'autrefoii  t'Itatie  &  la  Sicile  jointes  par  un  iflhtne,  ne  for- 
»  moient  qu'un  même  continent.  Une  violente  tempcte  brifa  riflhmc ,  fé- 
n  para  les  deux  régioni ,  &c  ouvrit  aux  âots  un  pa(Tiige  étroit  entre  Tuot 
»  fit  l'autre.  « 

Silius  Italicus,  livre  XIV,  v.  ic,  alTure  Ç\  poficivement  que  la  Sicile  « 
éxé  anciennement  jointe  au  coniineot ,  qu  00  jureroit  qu'il  en  a  été 
témoin.  Pline,  livre  111  chap.  Vili  en  parle  fur  le  même  ton  que  Sîlius 
Italicus  :  Sicilia  quondam  Brutùo  agro  cokœrens  ,  mox  intcrfufo  mari  avui/jt. 
Ce  qu'il  y  a  de  lûr,  c'eii  que  cette  proximité  écoit  Ci  grande,  qu'on  en- 
tendoit  des  deux  côtés  le  chant  des  coqs  &  le  cri  des  chiens.  Ptine  donne 
quinze  cents  pas  de  largeur  au  détroit  qui  l'épare  l'Italie  de  la  Sicile.  Aga- 
ihamere,  liv.  I  chap.  V,  dit  que  le  trajet  du  promontoire  Pthrumttk  Ita- 
lie ,  étoit  d'onze  flades. 

Cette  ifle  *a  été  connue  fout  dlif(;rens  noms  qui  lui  ont  été  donné* , 
ou  ^  raifon  de  fa  fiiuation ,  ou  à  caufe  des  peuples  qui  Vont  habitée.  Lee 
noms  les  plus.uijtés  tout  ceux  de  Trinacria ,  Triqufira^  Sieania ,  SicUia. 
Ce  dernier  nom  1  été  employé  par  divers  auteurs,  entr'autres  par  Pline, 
liv.  III ,  chap.  VIlI  qui  préféioit  U  Sicile  ï  toutes  les  ifles  :  ante  omnes  in~ 
fulas  ejl  claritate  SiciUa.  Elle  eft  appetlée  Sicanîa  par  Thucydide;  &  par 
plufieurs  auteurs  Trinacria  ou  Jriquetra^  à  cauCe  de  Ta  figure  triangulaire, 
ou  à  caufe  de  Tes  trois  principaux  promontoires.  Le  nom  Trinacria  efl  ce* 
pendant  plus  ufité  chez  les  poctes  que  chez  les  hiOoriens. 

tes  Sicani,  peuplée  d'Efpagne,  en  pafTant  dans  cette  iHe,  lui  donnèrent 
le  00m  de  Sicania't  &  les  Siculi,  peuples  d'Italie,  en  fe  retirant  dans 
cette  même  ifle  occaCionnerent  le  nom  de  SiciUa.  On  compte  auHÎ  parmi 
fes  anciens  habitans  ,  les  Leflrigons ,  peuples  d'Italie.  Eiifio  il  efl  ceitaîn  que 
la  Sicile  a  encore  été  peuplée  en  ditférens  temps  par  diverfes  coloaies  grec- 
ques venues  de  Nakos ,  de  Chatcidîe ,  de  Corinthe ,  &  d'autreit  eodroir*^ 
Les  Carthaginois  même  occupereoi  1^  plus  grande  partie  de  Pille.  Ce  mi 
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lange  de  peuples  a  été  caufe  <^u'Apu!ée  appelle  !es  Siciliens  Tfiiingnes , 
parce  qu^il  Te  parloit  crois  différentes  langues  chez  eux  ^  favoir,  \k  grec- 
que, la  caichaginoife  &  ta  langue  latine.  Ptolcmée ,  Uv.  III,  chap.  IV,  a 
nie  une  defcription  de  la  Sicile  lelle  qu'elle  étoic  de  fon  temps;  on  peut 
la  confulter. 

Aucun  prince  n*a  eu  Tifle  entière  fous  foQ  obéifTance  avant  la  domina- 
tion des  Romains ,  qui  furent  appelles  par  les  Mammertins  contre  Hiéron 
roi  de  Syracufe ,  &  les  Carthaginott;  les  alliés.  Après  plufieurs  combats  , 
les  Romains  demeurèrent  ruaîtres  de  ce  friand  morceau  ,  doat  ils  tirèrent 
dans  la  fuite  de  grands  avantages.  Ils  firent  de  la  Sicile  le  grenier  de  ri- 
talie.  Cette  iOe  leur  donna  le  moyen  de  former  des  armées  navales ,  & 
de  fe  rendre  maitrei  des  mers  Adriatique  &  Méditerranée. 

La  .Sicile  efl  divifêe  aujourd'hui  en  trois  provinces  qu^on  nomme  valUcs^ 
dont  l'une  s'appelle  val  di  Demona  ^  Tautre  val  di  Nofo  »  &  la  troilieme 
val  di  Ma^ara.  Le  val  de  Demona  contient  les  villes  de  MelTine,  Melazzo, 
Ceiïla  ,  Taormina  qui  font  maritimes.  &  quelques  autres  dans  le  piy^ 
Le  val  de  Noto  a  dans  Ton  eoccinie  les  villes  de  Catania  ,  AgoOa,  .Syra- 
cufa,  Noto,  Leotini  »  Carlentini  &  autres.  Le  val  de  Mazara  comprend  les 
villes  de  Palerme ,  Mazara,  Marfala,  Trapano,  Termioi,  Girgeoii ,  Xajta, 
Licaie  &  autres. 

Palerme ,  MefTine  Si  Catane  font  les  trois  capitales  du  pays,  chacune 
dans  fa  province.  Les  villes  où  il  y  a  port  de  mer,  font  Mefliae  ,  Agofla, 
Syracufa  ,  Trapani ,  Palerme  &  Malazzo  ;  le  climat  de  cette  grande  ifle 
eÂ  chaud ,  mais  Pair  y  efl  pur ,  le  printemps  y  efl  continuel  ,  6c  le  ter- 
roir fertile.  Le  nombre  des  habitans  de  toute  Pille  montoic^  par  le  dénom- 
brement qui  en  fut  fait  dans  le  dernier  fiecle,  à  plus  de  neuf  cents  mille 
amcs  ;  mais  on  fait  que  ce  nombre  a  beaucoup  diminué  depuis. 

Les  principales  rivières  {ont  le  Cantaro,  V/ïlabus  ou  OnaboLi  des  an- 
ciens, la  Jarrera,  ancieanen>ent  Syrrurthus  ,  félon  quelques-uns  :  les  ri- 
vières de  Patti  &  d'Oliviero,  le  Termini,  PAimiraglio,  le  Orago,  la  Terra- 
Nova,  l'AbilTo,  Gfc. 

Le  Monie-Gibello,  anciennement  ^tna ,  moins  redoutable  que  le  Vé- 
fuve,  eft  cependant  renommé  pour  fa  hauteur,  fes  forêts,  fa  neige  perpé- 
tuelle ,  &  le  feu  qu'il  jette  fbuvent  avec  force  cendres.  Le  tour  de  cette 
montagne  efl  d^enviroo  foixante  milles.  Du  levant  au  midi  ce  font  des  vi- 
gnes, &  du  couchant  au  nord  des  bois  pleins  de  béies  fauvages.  Le  mont 
Trapani ,  ancienoement  £ryx  ,  c(l  prc^s  de  Pa^rme.  Les  autres  montagnes 
*  de  lifle  font  moins  connues  dans  Thiftoire  ;  mais  toutes  abondent  en  Iour- 
tes d'eau  douce,  &  quelques-unes  iburnifl'eot  des  bains  d'eaux  chaudes, tie« 
des  &  foufrées. 

Le  terroir  de  la  Sicile  efl  excellent.  Il  produit  abondamment  du  bté^ 
du  vin ,  de  l'huile  ,  du  fafran,  du  miel,  de  la  cire  ,  du  coton  fie  de  la  foie. 
La  vallée   de  Noto  elt  couverte  de  gras  pâturages  &  de  blés;  &  celle  dq 
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Démone  t(ï  fertile  en  bois  &  en  arbres  fruitiers.  L\  mer  fournie  aUfTi  beu» 
coup  de  poifTon.  Hofia  la  Sicile  ell  heuiculcnieac  rnuc^e  pour  le  commerce 
éi  la  navigation. 

Dans  la  décadence  de  P£mpire  romain ,  cette  ille  fut  d<ivanéc  par  Gcn- 
fcric  I  roi  des  Vandales  ,  qui  la  founiic.  Bélilaire  ,  général  de  JuOinien  ,  la 
reconquit  fur  eux  en  ^^5;  mais  elle  redevint  la  proie  des  Sarraiïns  d\-\fri- 
que  dans  le  neuvième  fiecle.  lis  y  établirent  des  gouverneurs ,  qui  fe  nom- 
inoicnt  émirs  ,  &  qui  fe  maintinrent  à  Palerme  jufqu^  Pan  107^  ,  quMs 
en  furent  chaffés  par  les  Normands ,  qui  avoient  pour  chefs  Robert  Guif* 
card  &  Roger  fon  61s.  Ce  dernier  fonda  en  11^9  un  nouveau  royaume  en 
Sicile,  qui  fut  enfuite  expofé  à  bien  des  révotutioas,  par  Taviditt^  des  piioces 
qui  y   préiendoient  en  vertu  de  leurs  alliances. 

Roger  ,  vainqueur  des  mufiilmans  dans  cette  ifle  ,  Si  des  chrétiens  au 
royaume  de  Naples,  baifa  les  pieds  du  pape  Urbain  II  fon  prifonnier ,  & 
obiint  de  lui  l'invelliture  de  fa  conquête  ,  &  fît  modérer  la  ledevaoce  k 
CiK  cents  fquifates ,  monnoie  qui  vaut  environ  une  pillole.  Le  pape  confeti- 
cil  encore  qu*il  n*y  eut  jamais  dans  IMlc  de  Sicile,  ni  légation,  ni  appel- 
lation au  faint  (Tege ,  que  quand  le  roî  le  voudroît  aînfi.  C'efl  depuis  ce 
icmps-là  que  les  rois  de  Sicile  ,  feuls  rois  vad'aux  des  papes ,  font  eux- 
mi^mes  d'autres  papes  dans  cette  ifle. 

Confiance,  fille  de  Roger,  porta  le  royaume  de  Naples  &  de  Sicile  dans 
la  mail'on  de  Souabe,  par  fon  mariage  avec  Tempereur  Henri  VI  en  118^. 
Après  la  mort  de  Conrard  leur  petit-fiU ,  Nfainfroy  foti  frère  bitard  ,  6tC 
reconnu  pour  fon  héritier;  mais  Chailes  de  France,  comte  d*.Anjou  &  de 
Provence  ,  s'ëtant  fait  inveftir  du  royaume  de  Naples  &  de  Sicile  par  le 
pape  Clément  IV  en  1165,  tua  Mainfroy  l'année  fuivante,  &  fit  couper 
la  tête  au  fils  de  Conrard  en  1269.  I^îerre  lil  roi  d'Arragon  ,  qui  avoic 
époufé  Confiance  fille  de  Mainfroy,  fit  égorger  tous  les  François  en  iiiii  , 
le  jour  de  pâques  au  premier  coup  du  fon  des  cloches  pour  les  vêpres , 
d^où  ce  mafiâcre  a  été  appelle  depuis  les  véprts  Siciliennes, 

Cette  affreufe  car^firophe  envenima  les  famcufcs  querelles  des  deux  mai- 
fons  d'Anjou  &  d'Arragon ,  dont  Thiftoire  eft  (\  remplie,  La  dernière  eut 
Pavamage ,  fe  maintint  en  pofienion ,  &  chafia  les  François  qui  o'ont  pu 
depuis  remettre  le  pied  dans  cti  deux  royaumes. 

La  Sicile  cfi  refiée  fous  la  domination  des  Efpagnols  jufqu**!  la  paix  d*LT- 
trecht  en  1713,  que  les  alliés  la  donnèrent  au  duc  de  Savoie  qui  y  fuc 
couronné  la  même  année.  L^  Efpagnols  qui  avoient  été  forcés  à  ccitc  ceV~ 
fion,  revinrent  en  Sicile  en  1719,  &  l'envahirent  prefqu'eniiértmcnt ;  ils 
en  furent  cependant  chafies  par  les  Anglois.  Le  traité  de  Londres  diipofa 
de  ta  Sicile  en  faveur  de  Pempereur,  qui  céda  en  échange  au  duc  de  Sa- 
voie le  royaume  de  Sardaigne,  &  promit  les  fucceflïoni  de  Tofcane,  de 
Parme  &  de  Plaifance  à  l'inhnt  don  Carlos.  Enfin  la  guerre  de  173Î  ,  fuî- 
vje  du  uaiié  de  ^y}6^  a  mil  ce  dernier  prince  en  pofielUoa  des  ro)*>umes 

de 


s  I  D  N  E  Y.     (  ^gernon  ) 


zU 


ée  Naples  &  de  Sicile,  fous  le  titre  de  roi  des  deux  SicîTes ,  favoir  de  la 
'Sicile  en  deçà  d'j   Phare,   &  de  la  Sicile  au-del^  du  même  Phare. 

la  fucceftioo  au  royaume  d'Efpagne  ,    ayant  appcïM   don  Carlos  3k   Ma-** 
drîd,  il  abandonna  la  couronne  des  deux  Siciïes  à  Ferdinand  fou  troifienioi 
fils,  qui  gouverne  aujourd'hui  cette  i(lc  par  un  vice-roi,  comme  cela  i'eft 
pratiqué  depuis  la  guerre  de  MelTîne  ,  qui  donna  lieu  à  la  deHiuâion  des 
loix  &  des  privilèges  de  toutes  les  villes. 


S  I  D  N  E  Y ,   (  Algernon  }    Ambaffadetir  (PAn^ttcrrc  à  lu   Cour  de 
Suéde  f  O  Auteur  Politique.  ■ 

\lGERNON  SIDNEY,  mort  fur  un  dchaffiud,  n'eft  pas  moins  célèbre 
par  Ton  zele  pour  la  liberté  de  Ton  pays,  bien  ou  mal  entendue,  qoe  par 
les  malheurs.  Il  étoît  fils  de  Robert  Sidney,  comte  de  Leycefter;  il  fut 
imbalFadeur  de  la  république  d'Angleterre  auprès  de  Charles  Guftave ,  roi 
de  Suéde,  &  il  efl  Taureur  d*un  ouvrage  fort  eHimé  en  Angleterre,  qui 
a  pour  titre  :  Difcours  fur  le  gouvernement ^  imprimé  en  angtois  in-fblio, 
à  Londres  en  1698.  Plein  d'un  efprit  républicain  (Se  afïèrmi  dans  Tes  idées 
par  la  parc  qu'il  eut  aux  troubles  du  règne  de  Charles  T ,  cet  Anglois 
veut  que  l'autorité  royale  foie  tempérée  par  les  loix.  Il  fait  dériver  toute 
Pamorité  fouveraine  di  peuple  dans  qui  elle  réfidc  originairement,  félon 
lui;  il  donne  ta  préférence  fur  fous  les  gouvernemens ,  ^  la  conOitution  de 
celui  d'Angleterre;  il  prétend  fùre  voir  aux  peuples,  fur-tout  i  fes  com- 
patriotes, qu'ils  font  nés  libres  «  qu'il  a  dépendu  d*cux  d'établir  telle  fjrme 
de  gouvernement  qu'ils  ont  cru  leur  être  la  plus  avantageufe;  que  la  li- 
berté ell  le  plus  précieux  tréfor  que  les  hommes  puifTent  pofîeder  fur  U 
terre;  qu'ils  doivent  mettre  tout  en  ufage  pour  s'en  afîurer  la  polTeiTîon; 
qu'il  dépend  abfoîument  d'eux  de  changer  la  fi>rme<le  leur  gouvernement, 
s'ils  voient  que  ceU  foit  nécefTiire  pour  maintenir  &  affermir  cette  pré- 
xieufe  liberté,  fans  laquelle  tous  les  autres  biens  du  monde  ne  doivent  être 
confidérés  que  comme  des  chaînes  dorées  qui  n'en  (ont  pas  moins  pe* 
fances  pouc  être  différentes  de  celles  du  vulgaire.  Jamais  la  liberté  ne  fijc 
défi;ndue  avec  plus  d'enlhoufiafme.  Sidney  fe  montra  dans  fa  conduite  tel 
qu'il  parole  dans  fon  livre.  Lorfqu'il  crut  qu'on  vouloit  ravir  la  liberté  ^  fx 
patrie,  il  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il  devoîi  prendre;  &  il  y  perfiïi^ 
aux  dépens  de  tout  ce  qu'il  a  voit  de  plus  cher  au  monde,  de  fa  vie  mê- 
me. Pour  revenir  à  fon  livre,  il  appelle  Filmer  5c  ceux  qui  parlent  comme 
•  lui,  les  pitis  fcelérats  de  tous  les  hommes,  des  dotfteurs  de  menfooges  & 
d'impertinences,  il  femble  confondre  mal  à  propos  le  gouvernement  de 
France  avec  le  defpotifme  de  Turquie.  On  diroit  qu'il  voit  de  la  tyrannie 
«par-tout  où  il  ne  retrouve  pis  les  principes  républicains  les  plus  outrés.  £a 
Tome  XXV IIL  Nn 
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un  mot,  t1  efi  plus  emporté  que  Buchanan,  &  prefqne  suH!  violent  qu( 
MiltOD.   Son  livre  doit  être  lu  avec  précaution  6<  ne   doit  ctre  lu  que  pir.^ 
ceux  qui  aiment  les  differuiions  fur  tes  boraes  de  la  puiliànce  fouveraioe» 
car  on  n'y  trouve  que  celj  ;  nuis  oo  l'y  trouve  dans  une  grande  étendue. 
L^auteur  avoic  de  grands  lalens  ;  maie  ion   ouvrage  efl  trop  dilTub  \  il  o*a- 
voîi  pas  eu  le  temps  d*y  mettre  plus  de  précifioo. 

Cet  ouvrage  a  été   traduit   en  François  par  F.  A.  Samfoo,  dont  la  tra* 
duâion  a  été  imprimée  à  La  Haie^  chez  Vandolte  ,  en  3  volumei,  in-ti| 

CD    I7IA.    ' 

Il  paroîr ,  par  une  Tertre  de  Sidney ,  imprimée  ït  la  tète  de  la  traduc-| 
tioD,  qu^aprés  le  rétabltflemtnc  de  Cluiles  11,  les  amis  de  cet  écrivaial 
voulureuc  l'engager  de  retourner  dans  fa  patrie ,  fans  pouvoir  Py  déter- 
miner. On  le  perfuada  dans  U  fuite.  11  obtint,  en  1677,  un  pardon  parti- 
culier du  roi,  àt  retourna  en  Angleterre,  où,  toujours  femblable  à  lui- 
même,  il  fe  joignit  au  parti  oppofé  i  la  cour.  Charles  II,  le  fit  accuCet 
dVtre  encré  dans  une  confpiration ,  vraie  ou  fauffe ,  contre  le  roi ,  contre  le 
é^c  d'Yofck ,  (  depuis  Jacques  II  )  contre  le  gouvernement  &  contre  la  reli- 
gion proteftanie.  Ce  fut  pendant  TinOruâton  de  Ton  procès,  qu*oo  tro.iva 
dans  loQ  cabinet,  en  nunufcrît  »  Touvrage  dont  00  vient  de  rendre  compte. 
On  lui  en  6t  un  grand  crime.  Condamné  comme  coupable  de  trahifon ,  il 
tut  décapité  le   17  de  décembre   168^. 

Pour  Élire  mieux  connoitre  le  cara^ere  de  ce  célèbre  Angtoit,  nou^  don- 
nerons ici  une  traduâioo  de  la  lettre  qu''tl  écrivit  à  Tes  amis  qui  le  foll  ci- 
coieni  de  revenir  en  AogleterTC. 

t  ETT  KE  de   s  J  D  If  B  y  Contre  le  gouvernemtnt  arbitraire ,  pour  répanjh 
a  celles  de  fes  amis  »  qui  U  foîUciioicnt  de  retourner  en  Ànglaerrt, 

J  E  («lis  très-£ïché  de  ne  pouvoir  témoigner  \  mes  amis  la  dèBfrence  que 

{'ii  pour  les  conl'ciU  qa*ils  me  donnent  :  s'il  s'jgifToit  de  leurs  intérêts,  au 
ieu  qt.M  ne  s'agit  que  des  miens,  je  prufërerois  de  bon  cœur  leur  avan- 
tage à  tout  ce  qui  pourroit  me  regarder  en  mon  particulier;  mais  puifqiie  je 
fuj*  le  l'eul  imércfle,  &  qu'ils  ne  me  confetllcnt  de  retourner  en  Angleterre, 
auflîrot  que  l'aéle  d'amoiflie  fera  pafTé  ,  que  parce  quMs  ^'imagioenc  que 
c'eft  le  meilleur  parti  que  je  puifTe  prendre,  ils  ne  doivent  pas  trouver  mau- 
vais que  je  fuive  mes  propres  feotimens  i^  cet  égard ,  &  que  je  ne  pusffe 
fiiôt  me  réfoudre  à  quitter  la  retraite  que  je  me  Tuis  choifie.  Il  efl  très- 
certain  que  nous  aimons  naturelleroeni  notre  patrie,  &  qoe  nous  ne  trou- 
vons pas  chez  les  étrangers  les  mêmes  agrsmens  &  les  plaîfîr»  dont  tuiut 
jouiCfons  dans  le  lieu  de  nocre  naillancc.  J'avoue  aufli  ingénument  que  j*«i 
pour  mon  pays  louce  la  tendrcfTe  dont  un  homme  puîfTe  être  capable.  Je 
crois  que  le*  preuves  que  j'en  ai  données  font  aflez  fortes  pour  erapdchcr 
perlonae  d'en  douter,  je  regarde  mon  exil  comme  le  plu*  grand  malheur 
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qui  pfln  mVriver,  &  je  racbecerois  ce  milheur  au  piix  de  \x  meilleure 
partie  de  mon  Ung  :  mais  quand  je  coolidere  que  cette  patrie,  (]ui  ëroic 
autrefois  un  vrai  paradis  terreHre,  e(l  prête  à  devenir  le  théâtre  de  l'iti* 
jufliceique  la  liberté  que  nous  nous  propoûons  d'y  établir  eft  opprimée  i 
&  qu'au  lieu  de  la  piété,  de  la  vertu,  de  U  tempérance  de  de  la  modef- 
tie,  que  nous  erpérions  que  Dieu,  par  notre  moyen,  y  auroit  établies, 
nous  n'y  voyoo;?  régner  que  route  forte  d'impiété,  de  licence  ,  de  débau- 
-çhe  &  de  libertinage;  quand  je  vols,  dis-[e,  que  les  plus  honnêtes  geni 
de  notre  nation  l'ont  devenus  la  proie  des  plut  fcélérats^  que  le  parlement, 
U  cour  &  l'armée  ne  font  que  corrnprion;  que  le  peuple  eft  réduit  dans 
un  trifte  efclavage  ;  en  un  mot,  que  lout  y  eft  de^'cnu  vénal,  &  que  per- 
sonne ne  s'y  trouve  en  fu'eté,  ï  moins  que  d'avoir  recours  aux  artihcei 
infâmes  de  la  flirtcrie  &  de  h  corruption  ,  pourroit-je  me  flacrer  d'avoir 
quelatie  rafiïfiflioo  de  ma  pattie,  tant  qu'elle  fera  dans  un  ciat  auffi  dé- 
plorable }  Seroit-ce  un  ptaitir  pour  moi  de  voir  vendre  &  détruire  devant 
mes  yeux  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde?  Renonccrai-je  ^  mes 
premiers  principes,  &  apprendrai-je  à  mon  âge  les  Indignes  maximes  de 
la  cour,  pour  faire  ma  paix,  en  corrompant  tes  fuffrages  de  quelques-uns 
des  courtifans?  Leur  corruption  âc  leurs  crimes  ferviront-ils  de  foridcmenc 
\  ma  fui  été?  Non,  non;  il  vaut  bien  mieux  vivre  parmi  les  étrangers,  que 
dans  ma  patrie,  ^  des  conditions  qui  me  paroiflcnt  iî  infuppartablec.  Tant 
que  je  vivrai,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  conferver  ma  liberté;  ou  â 
je  U  peidi,  ce  ne  fera  jaotais  voloatairement ,  &  je  ne  veuj  pas  avoir  3k 
me  reprocher  d'y  avoir  en  rien  contribué.  J'efpere  que  je  mourrai  en  foi- 
vant  les  niétnes  ptincipes  qui  ont  fait  jufqu'tci  U  règle  de  nia  conduite  ; 
&  je  ne  délire  de  vivre  qu'auHi  long'temps  qu'il^i  pourront  fervir  \  ma  fu- 
reté. Je  ne  fais  que  trop  que  je  fuis  coupable  de  bien  des  iriég'iUriiés, 
mais  du  moin*:  je  ne  crois  pa$  qu'on  ptiill'e  me  reprocher  aucune  balleflè. 
A  Dieu  ne  pUife  que  je  veuille  tâcher  &  ternir  mes  adiont  panëc»,  en 
x'oulant  m'aflurer  pour  l'avenir  par  une  prévoyance  que  je  croirois  indigne 
de  moi. 

C'a  toujours  été  ma  pcnfée,  que  tnrfque  Dieu  permet  q'ie  je  foii:  réduit 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  fauver  ma  vie  que  par  une  aâ:on  indigne  d'un 
honnête  homme ,  il  m'apprend  qu'il  eft  temps  d'y  renoncer ,  &  que  puif- 
que  je  ne  puis  vivre  dans  ma  patiie  que  par  des  moyens  qui  me  paroiflcnt 
pires  qne  la  mort  même,  je  ne  dois  pas  fonger  à  y  retourner.  Que  ceux-U 
îe  félicitent  qui  rapportent  tout  à  la  gloire  du  roi,  &r  qui  croyent  qu*oo  peut 
avec  jufttce  facrifier  tout  un  peuple  à  l'intérêt  &  i  la  paftîon  d'un  feul  hom- 
me, âc  de  quelques-uns  de  Tes  principaux  miniftres  :  que  ceux-U  fe  réjouiffent 
de  leur  adrcfîe  &  de  leur  fubtilité,  qui  en  trahiftant  le  gouvernement  pré- 
cédent ont  mérité  !a  faveur  de  celui-ci ,  &  ont  non-feulement  confervé  leur 
vie,  mais  fe  font  encore  avancés  aux  dîgnirés  dans  cette  dangereufe  révo- 
liitioa.  Je  ne  leur  envie 'point  ce  plaifir;  mais  peut-cire  \  la  fin  trouverooH 
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ils  que  la  gtoire  du  roi  eft  leur  honte,  fon  abondance  la  niifere  du  peuple^ 
&  qu'un  emploi  avec  peu  d'areent  eft  une  chêtive  réconipenfc  qui  ne  ré- 


pond pas  au  faCTJfice  qu'ils  lui  odc  fait  de  loute  une  aatioo ,  qui ,  lanc 
qu'elle  auroit  confervé  (a  liberté  &  fa  valeur,  auroit  ëré  I2  plus  glorieufe  & 
la  plus  illudrc  du  monde;  &  peut-être  y  en  aura-t-il  d'autres  qui  trouve* 
ront  qu'ils  fe  foat  donntî  beaucoup  de  peines ,  pour  n'acquérir  que  de  U 
honte  &  de  la  mifere,  &  qu'ils  ont  payé  trop  cher  ce  qui  ne  mérite  pas 
d'être  confervé  avec  tant  de  foin.  Les  parlemens  Anglois  ont  toujours  Uxt 
coDfiAer  leur  honneur  à  rendre  la  nation  glorieufe  &  hcurcufe^  &  non  pas 
^  vendre  &  trahir  Tes  intérêts  pour  ifTouvir  la  paHIon  d'un  feul  homme. 
-Peuple  malheuieuK  !  qui  d'un  0  haut  degré  de  gloire  eft  tombé  dans  l'étac 
le  plus  miférable  qu'on  puiffe  s'imaginer,  en  (àifaoc  dépendre  Tout  Ton  bon- 
heur du  bon  plaifir  &  de  la  volonté  des  plus  indignes  d'entr'eux;  trompés 
&  trahis  par  ceux  en  qui  ils  avoient  mis  toute  leur  confiance  :  commerce 
iofame  qui  ef)  prefque  femblable  \  celui  de  Judas,  Dans  tous  les  fiecles 
qui  ont  précédé  celui-ci,  les  parlemens  étoient  l'appui  de  notre  liberté»  6c 
les  plus  iîin  proteâeurs  des  opprimés  :  eux  qui  auparavant  mettoienc  des 
bornes  \  l'autorité  des  rois,  &  tenoienc  la  balance  égile  eotr'eux  &  le  peu- 
ple, font  à  préfent  les  inflrumens  de  notre  fecvttude ,  &  une  épée  en  U 
main  du  prince  pour  nous  détruire:  ceux,  di^-jc ,  qui  devroient  être  tes 
dêfcnrcurs  de  la  liberté  publique,  fe  font  laifTé  portera  cette  fauffe  démar- 
che par  un  petit  nombre  de  perfonnes  intéreflees,  qui  cherchent  à  i'élevec 
aux  emplois  aux  dépens  du  peuple ,  &c  qui  comptent  pour  rien  la  miferede 
la  nation,  &  refTufion  du  fang  des  plus  illuflres  &  des  plus  vertueux  qui 
lacompofenti  déteOible  corruprion  pire  que  les  fermens  qu'on  eO  obligé 
de  prêter  à  préfent  dans  cette  cour  mercenaire.  Je  prétends  n'cire  jamais 
redevable  de  ma  vie  &  de  ma  liberté  à  de  feniblables  moyens  :  fi  l'inno- 
cente pureté  de  mes  avions  ne  fulîit  pas  pour  me  mctire  à  l'ab'i  de  Po- 
^^%^  y  j'attendrai  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pafTé.  En  un  mot,  il  eft  impoifible 
que  je  puifTe  vivre  dons  un  pays  où  Vane  ,  Lambert  &  Hallering  ne  fottt; 
pas  en  fureté  de  leur  vie.  Si  j'avois  été  en  Angleterre,  je  ne  doure  pa>qui 
je  n'eufTe  eu  le  même  fort  qu'eux,  &  que  je  n'euffe  eu  un  appaitemeot 
dans  le  même  lieu  où  on  les  avoit  confinés  \  ou  s'ils  avoient  été  expofés 
les  premiers  à  U  perfécuiion,  comme  plus  confid érables  que  moi,  je  devois 
du  moins  m'atiendte  à  les  fuivre  dans  leurs  foijifjance&,  puifque  j'avois  par- 
tage avec  eux  la  gloire  de  leurs  aéHons.  Je  fuis  fort  é:unné  de^  Faux  avis 
qMc  j*4Î  reçu  de  mes  plus  proches  :  ils  m^ioûnuoient  que  j*avois  lieu  d'at- 
tendre de  la  cour  toutes  fortes  de  faveurs,  àt,  même  des  emploi*  confidé- 
rablcF.  Comment  peui-on  s'imaginer  que  ceux  qui  ont  mis  dans  les  prifons 
ces  trois  illufïres  perfonnes,  eufTeot  voulu  fe  fervir  de  moi,  ou  qu'ils  eutTcot 
pu  fe  rcfoudre  ^  me  laiffer  la  vie  après  les  avoir  impitoyablement  mit  ài 
mort?  Et  quat.d  même  je  pourrois  me  flatter  de  coniervcr  ma  vit;,  d'érre 
employé  dans  les  affaires,  peut  on  s^atteadre  que  je  ferve  un  gouveroemenc 
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qui  cherche  ^  &*étal>lir  par  des  voies  G  détei^ables  ?  Non»  non;,  je  n*ai 
jamais  appris  à  faite  ma  paix  en  irahifTant  &:  perlêcutant  mes  fieres,  qui 
font  plus  innocens  que  moi,  &  à  qui  je  fuis  inférieur  à  tous  égards.  Puif- 
qoe  je  n'ignore  pas  les  maximes  du  gouvernement  dont  on  a  donné  le 
projet  au  roi ,  il  faut  que  je  cherche  \  conferver  ma  vie  par  des  moyens 
légitimes  I  Se  que  je  travaille  de  toutes  mes  forces  à  Tavancemenr  du  bien 
public  f  ou  que  je  mené  une  vie  privée.  Quelque  dignité  que  j'cufTe  pu  ob* 
ir  ,  par   raffeftion    ou   par  Tindurtric  de  mes  amis  ,  j'aurois  renoncé  ai 


ten 


loures  ces  dignités  &  ^  toutes  ces  marques  de  faveur  qu'tU  auroient  pu  me 
procurer  ,  fitôc  que  j'aurois  vu  qu'on  auroil  travaillé  à  la  ruine  de  ceux  qui 
avoieni  incomparablement  plus  de  mérite  que  moi,  LVmprifonnenieot  de 
cts  trois  perfonnes  augmenta  les  foupçons  que  j'avoïs  déjà,  que  Pa^e  d^atu- 
ïûftie  ne  fût  captieux;  &  la  caflarion  de  tous  les  officiers  de  Pârméè^ 
contre  la  promelTe  qu'on  leur  avoir  donnée  de  leur  conferver  leurs  em- 
plois, me  confirma  dans  la  réfoluiion  où  j'ctois  de  oe  pas  retoumcr  en 
Angleterre. 

En  un  mot,  on  ne  peut  détourner  te  torrent,  ni  délivrer  les  opprimés; 
n^ais  Dieu  en  fon  temps  aura  piiié  de  foo  peuple  \  il  le  délivrera  de  la 
main  de  fes  oppreffeurs  ;  il  vengera  le  fang  de  ceux  qu'on  fait  périr  inhu- 
mainement, &  en  demandera  compte  à  ceux  qui,  enHés  d'orgueil  ôi  de 
préfompcion,  ne  croycnt  pas  que  rien  au  monde  puifTe  arrêter  le  cours  de 
leur  fureur  ^  de  leur  rage.  Heureux  ceux  dont  Dieu  fe  fervîra  pour  accom- 
plir cette  grande  œuvre.  Si  je  puis  vivre  jufqu'à  cette  heureufe  journée ,  je 
n'aurai  point  de  regrec  de  mouiir,  &  je  dirai  avec  ioye  :  Seigneur^  Uijfe 
maintenant  aller  ton  fervlteur  en  paix  y  &c.  comme  le  dit  le  chevalier  Ar- 
thur Hallerîg  ,  lorl'quM  apprit  la  mort  de  Cromvel.  Ne  penfons  plus  au 
roi  ni  à  l'Etat,  &  différons  tous  nos  jugemens  jufqu'à  ce  que  nous  puilHons 
les  régler  fur  fes  aâions  :  perfonne  au  monde  ne  lui  fera  plus  Âdele  Si. 
plus  foumis  que  moi,  s'il  fiit  confifler  fa  gloire  à  procurer  le  bonheur  âc 
l'avantage  de  Tes  fujecs;  mais  audi  il  n'aura  pas  de  plus  mortel  ennemi,  s'il 
fait  le  contraire.  A  Tégard  de  mes  amis,  je  ne  leur  manquerai  jamais  en 
aucune  occafion  ;  Ôi  pour  ce  qui  eÛ  de  vous,  foyez  perfuadés  que  je  ferai 
loute  ma  vie 

Votre  irés-humble  ferviteur, 
A.     Si  DNE  Y. 

La  proteOation  que  fait  M.  Sidney  à  la  fin  de  cette  lettre,  d*étre  bon 
ferviteur  du  roi,  fi  ce  prince  faifoît  confifler  fa  gloire  à  procurer  le  bon- 
heur &  l'avantage  de  fes  fujers,  fait  bien  v<^  que  ce  n'éroit  pas  un  homme 
qui  agit  par  pallion  :  il  ne  haiffoit  pas  les  rois,  mais  les  tyrans  :  s'il  parle 
de  ces  derniers  en  des  termes  qui  ne  leur  font  guère  d'honneur,  il  ne  re^ 
fufe  pas  aux  boas  princes  les  louanges  qui  leur  font  fi  juAement  dues. 
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S  I  L  H  O  N ,    Jtjteur  PoUtiqut. 

JEAN  0E  SILHON,  né  \  Sos  en  Gafcogne,  mourut  au  commencement 
^e  t^f^y  9  conftiïïcr  d'Etat  ordinaire.  &  Pim  des  quarante  de  l'académie 
Françoife,  après  avoir  fervi  dans  tes  affaires  publiques  pendant  long- temps 
fou^  les  cardinaax  de  Richelieu  &  Mazarin ,  avoir  employé  fa  plume  eti 
faveur  de  ces  minières ,  &  avoir  acquis  la  réputation  d*aureur  folide  Ac 
judicieux. 

Il  a  fait.  T.  te  Confeiîîcr  tTEut  ou  RtcueU général  de  fa  PoUtîqiK  moderne  ^ 
en  a  vol.  ln-4T0,  imprimé*  \  Paris,  le  premier  en  \$\i  ,  &  le  fécond 
en  if-tJ-  ^^oe  féconde  édition  de  cet  ouvrage  fut  faite  en  1665,  toujours 
i  Parts,  maïs  en  un  volume  in- 11.  feulement,  fous  ce  ritte  :  »  T.e  Con- 
i  feîller  d'Etat  ou  Recueil  de  U  Politique  moderne  fervant  «o  maniement 
u  des  affaires  publiques .  divifc  en  trois  partie^.  En  U  première,  ïl  cft  traité 
»  de  l*Ctab!ifremcnt  d*un  Etat  ;  en  la  féconde ,  des  moyent  de  le  confer- 
»  ver;  en  la  troifieme,  des  moyens  de  Faccroïtre.  ■  Ce  livre  qui  eft  de  ^^7 
pages  contient  dUlT^z  bonne?  chores,  &  donne  allez  de  vues  6c  de  lu-nic- 
res  ;  mais  le  ftyle  en  eft  oratoire,  &  par-li  môme  peu  afforti  t-i  fujet.  Tout 
y  ert  fuperficiel.  Lej  obfervarions  qu*on  y  trouve  font  commîmes  ,  At  y 
font  rarement  fans  quclq'ie  mélange  d'erreur.  Le  titre  même  du  livre  eft 
défci\ueux.  Ces  mots  :  Recueil  de  la  PoUriyue,  ne  prércnf.'nt  pas  une  idée 
j'ofte,  &  l*i  Poliri^ae  moderne  n'eft  pas  dUillenrj  différente  dans  fe$  prin- 
cipes »  de  l'ancienne.  L'a'ircur  confond  le  droit  avec  fa  politiqne  prefoue 
par-tout.  FI  dit  que  Pimba/ÏAdeur  peut  erre  jugé  dans  les  lieux  où  il  nîTide» 
s*il  fait  des  pratiques  au  mentes  contre  VEtat  nu  la  perfonne  dit  prince  prés 
lequel  U  ejl  ^  0  mime  s'il  fait  qxàtlque  tort  à  un  des  fnjets  du  prince  prés 
lequel  il  eft  (a).  11  refufc  aulU  le  droit  d'afile  aux  maifons  des  minirtrei 
publics  {t). 

\\.  te  Minipfe- étZtat  avec  le  vérrrahle  ufa^e  de  la  Politique  moderne. 
Je  ne  tils'dé  qviellèmo*  eft  la  prCffiirre  édirron.  La  féconde  a  été  6irc  I 
Faris ,  chci  Touffaint  Dubray  1644,  in-410.  Cet  ouvrage  cft  confacré  i  U 
gloire  de  Louis  XHIf  &  fnr-tovti  celle  du  cardinal  de  Richelieu  Ton  pre- 
mier mîniftre ,  dont  OQ  trouve  Péloge  \  chaque  page.  Un  leâeur ,  qui  cher- 
che à  s^inllruirei  eft  rebuté  de  ne  trouver,  ^  tout  iolUnt,  quVn  panégy- 
rique. I.011W  le  gouvernement  de  France  &  hUincr  celui  d'Autriche,  a  éié 
prcfque  le  Tcul  objet  que  rautcyr  fe  foît  propofé ,  Se  Ton  mettroît  en  vingt 
pages  lout  ce 
fAve/iîn*ement 


lout  ce  que  renferme  d'utile  ce  volume,  qui  en  contient  ifi;9  ,  fanf 


les  tables. 


(rf)  Dans  U  première  partie. 
Ci;  Ibidm. 
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avoir  promis  une  iroineme^  puifque  c  eil  pour  tenir  lieu  de  U  (roUieme  qu^il 
a  fiir  paroicro  Touvrage  fuiv^nt.  •  •-,»•'         w  ,  * 

m.  De  la  c<rtituHe  des  Connoifflmcrs  huta^ints  »  où  font  partiçulUrtment 
exjfiifués  les  principes  &  tes  JanJcmens  dt  la  Momk  &  de  la  Foiitnjue. 
VtrU  J6p  ,  ÎD'^to.  de  l'inipriinerie  royale.  Ce  livre,  dédié  à  Louis  XIV, 
cA  ^  peine  conou.  Le  titre  qui  D*eil  pas  propre  à  le  faire  rechercher,  a  pu 
contribuer  ^  Ton  obfcurité.  L'ouvrage  ell  divifé  cd  cinq  livres.  Le  premier 
cfl  une  diflèrtaiion  cootre  le  pyrrhoniTme  ,  iSl  une  réfiiiation  dçs  CDdroiu 
où  Michel  de  Montaigne  en  a  favorifé  le  fyf^ôme  ;  matière  qui  eil  traitée 
V^i*fupeificiellement.  Le  fécond  contient  quelques  confidëratioof  fur  dâ$ 
principes  de  morale.  Le  troifieme  traite  de  l'ohcifrance  que  les  fujeis  dot- 
vent  à  leur  fouverain.  Le  quMrieme  roule  fiu-  dc&  quallions  qui  ont  rapport 
au  même  fujer,  &  fur  la  puliTacce  indireôe  qiic  quelques  auteurs  aicribucnc 
an  pape  fur  le  temporel  des  rois.  Le  cinquième  ell  de  raifonoer  par  l*ai- 
fembhge  de  pluiîeurs  moyens.  A  ce  détail,  le  le^ur  doit  s'appercevoir  que 
Tccrit  dont  je  lui  rends  compte  ,  eH  un  ouvrage  à  la  mofaïque,  f^ic  tt  pie- 
ces  rapponées.  Dans  ce  qui  a  rapport  au  gouvernemeoc ,  rien  <i*eft  eNaâ, 
ii  tout  Y  refpire  l'écrivain  vénal ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  principes  que 
tout  le  monde  fait,  ^  quelques  raifonnemeos  dont  perToni^  ne  cootefiera 
U  folidtté.  D  Le  troifteme  &  le  quairieaie  livres  (die  cet  auteur  «Uns  Ta^ 
m  vertiflement  qui  e(l  i  la  tête  de  Pouvrage)  font  tous  des  matières  poli- 
»  tiques  r  &i  me  fcrviront  de  déchaige  Qi  d'acquit  pogr  la  troifieme  p^nie 
»  du  Minirtre-d'Etat  que  j*aî  promife  il  y  a  long-iemps.  Auffi  e^ij  vrai 
»  qu'ôté  te  traité  de  l'hooneur  &  celui  de  la  puiifance  des  papes  »  j^avois 
B  préparé  te  refle  de  ce  qui  cfl  contenu  en  ce^  deux  livres,  pour  eo  Iot" 
m  mer  avec  quelques  autres  pièces  cène  iroUieme  partie. 

IV,  Eclaircijfement  fur  quelques,  difficultés  touchant  Vadmt/tlfirtttion  dU 
tardinsl  Mé^nn,  Rouen,  t6$l.  Un  fait  encore  avec  quelle  précaution  doi- 
vent être  lui  les  ouvrages  de  commande.  J'ajoute  que  celui-ci  o'enfeigne 
rien  qui  appartienne  ^  la  fcience  du  gouveroemtfDt,  Datu  la  pré^ce  de 
cet  éclaire ifli: ment ,  SUhon  nous  apprend  qu'il  efl  PaiiteUr  de  celle  qui  eii 
à  u  léie  du  Parfait  Capitaint  ^  dont  nous  avoos  parlé  àJVcide  ROHAH. 
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S  I  M  L  E  R,    Auttur  Politique, 

3  OSÎAS  SÏMLER  ,  profefTeur  en  théologie  i  Zurich,  né  i  Cappel,  viïlâge 
voifin  de  cetie  ville,  le  é  de  novembe  1530,  ^  mort  ï  Zurich  même  le 
2  de  juillet  1576,  fut  un  homme  célèbre  dans  fon  pays.  (*x)  Il  s'eft  fait 
connoîire  par  pluHeurs  ouvra^e^,  (  ^  )  &  a  compofé  celui  qui  a  pour  rirre  : 
Jofîœ  SimUri^  Tigurini,  de  Heheîiorum  republicA,  pjgis  ,f<xderaris  tjîipen" 
diariis ,  oppidis  ^  prœftcluris  ^  faJerihus^^  tùm  djtntjîicis  eorumque  origine 
ac  tegibus  t  tùm  ertemis  ^  pagommqne  fingulorum  privatâ  reipubliar  rarione^ 
tihri  duo  ^  ^,  ligun^  <  ^74 1  M77  »  i6:)ls,  M-S**  ;  Partfiis^  ex  Oficinâ 
Jjcohi  Dup.iis  ^  '^77i  w-S"  ;  ttigd.  Bat.  Bfiçvif.  1627,  in'%^.  Il  y  a 
deux  éditions  d'EIzevîr  de  cecre  année,  dont  Ptine  de  ^{^  p'^^s,  6t  Paurre 
de  508.  Elles  n*oni  rien  de  pluï  l'une  que  l'autre  \  cependant  celle  do 
508  ptges  efl  la  meilleure ,  tant  par  rapport  au  papier  que  par  rapport  ï 
ià  corrtftion. 

-  Un  écrivain  François  a  fait  l'hinoire  de  ce  livre.  Il  nous  apprend  qoc 
Otites  Schud  de  Claris  a  écrit  en  allemand  l'hidoire  des  SuifTes ,  après 
dvoircompofé,  dans  la  même  langue,  celle  de«  G  ri  Tons  ;  que  Munlter, 
fon  ami,  la  traduifii  en  Ucin ,  &  la  donna  au  public,  fans  fa  ptriicipacioni 
que  Schud  ,  écrivain  exa^ ,  fut  au  défefpoir  qu'on  eût  publié  fout  fon 
nom  cet  écrit  auquel  il  n^avoit  pas  mis  la  deroiere  main  ;  quM  s'appliqua 
i  le  retoucher  i  quVtmt  mon  le  dernier  de  février  i^/î,  noire  Jofias  Sim- 
1er,  homme  d*un  très-grand  mérite,  fut  chargé  de  continuer  un  ouvrage 
il  tong-temps  attendu;  que  Simler  rraduifit  en  taiin  tout  ce  que  Schtra 
avoit  compofé,  continua  ce  morceau  d'hiftoire  dans  la  même  langue,  maii 
no  vécut  pas  afliz  pour  le  donner  complet. 

Cet  ouvrage  de  Simler  a  été  traduit  eo  allemand ,  &  imprimé  en  cette 
langue  i  Zurich  en  1^71^  ,  în-4'  ,  &  en    itfio,  in-ii*'. 

11  a  éré  au(R  traduit  en  françois  par  un  anonyme  fous  ce  titre  :  ,,  La 
19  république  des  Suitliss,  comprife  en  deux  livres,  contenant  le  gouverne- 
'é  ment  de  la  SuifTet  Pétat  public  des  treize  cantons,  &  de  le*jrs  confîf- 
^  dérés  en  général  &  en  particulier,  leurs  bailliages  &  jurifdîéhons ,  Tori- 
»  gine  &  les  conditions  de  toutes  leurs  alliances ,  leurs  b:\tailles ,  viÂoires, 
»  conquêtes  &  autres  geftes  mémorables ,  depuis  l'empereur  Raoul  de 
•  Hapftjourg,  jufqu'à  Charlél-Quint,  m-f,  Paris,  1578.'* 


C«)  Voyez  l'éloge  qu'en  fait  de  Thoo»  aux  livre»  54  fit  61. 

(i)  Voyez-en  Je  catalo&ue  dans  le  vingi-huiUemc  loone  de»  mémoires  de  Nicéron. 
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SIMPLICITÉ    DES    MŒURS. 

l^ES  mœurs  qui  s'éloignent  le  moins  de  h  nature  pUifent  affranchies  do 
IVfcIavage  des  prtîjugés  i  elles  ont  dam  leur  Simplicité  noble  quelque  chofe 
de  rare  &  de  merveilleux  qui  nous  faifit  ^  &  nous  enlevé.  Ecoutez  ce  que 
difoic  ï  Cortés  Tun  des  envoyés  du  Mexique  :  ,,  Si  tu  es  un  Dieu  cruel, 
a  voilà ûx  efcUves ,  mange- les,  nous  t*en  amènerons  d'autres  i  fî  tu  es  ua 
»  Dieu  bienfaifant,  voilà  de  Pencens;  H  tu  es  un  homme,  voilà  des  fruits.*' 
On  raconte  que  le  chef  d*une  nation  fauvage,  amie  des  Anglois,  ayant 
été  amené  à  Londres  ôc  préfentc  à  la  cour,  le  roi  lui  demanda  Ci  Tes  fujetf 
éioieot  libres,  „  s'ils  font  libres!  oui  fans  doute,  répondit  le  fauvage^  je 
»  te  fuis  bien  moi  qui  fuis  leur  chef.  '*  Voilà  de  ces  traits  qu'on  cherche- 
roic  en  vain  parmi  les  nations  civilifées  de  TEurope  ;  leurs  vertus  ainfî 
que  leurs  vices,  ont  une  couleur  artificielle  qu'il  faut  obferver  avec  foia 
pour  les  peindre  avec  vérité. 


SINCÉRITÉ,    f.    £ 

XjA  Sincérité  n*eft  autre  chofe  que  TexprelTion  de  la  vérité.  L'honnêteté 
&  la  Sincérité  dans  les  aâions  égarent  les  méchans  ^  £c  leur  font  perdre  la 
voie  par  laqncile  ils  peuvent  arriver  à  leurs  fins  :  parce  que  les  méchanf 
Cfoieni  d'ordinaire  qu'on  ne  h\t  rien  fans  artifice. 

La  Sincérité  c(ï  une  ouverture  de  cœur.  On  la  trouve  en  fort  peu  de 
gens;  &c  celle  que  Ton  voit  d'ordinaire,  n'eil  qu'une  fine  dilPimulation  pour 
attirer  la  confiance  des  autres. 

Si  00s  amcs  étoient  de  purs  efprits ,  dégagés  des  liens  du  corps  ;  Vuns 
hrott  au  fond  de  Tautrc  :  les  pcnf'ées  feroient  viftbies,  on  fe  les  commu- 
niqueroic  fans  le  fecours  de  la  parole  ;  &  il  ne  feroic  pas  oécefTàire  alors 
de  faire  uo  précepte  de  la  fîncérîié;  c'efl  pour  fuppléer,  autant  qu'il  en  efl 
befoin,  à  ce  commerce  de  penfées,  donc  nos  corps  gênent  la  liberté, que 
la  nature  nous  a  donné  le  talent  de  proférer  des  fons  articulés.  La  langue 
cd  ua  truchement,  par  le  moyen  duquel  les  âmes  s'encre  tiennent  enfem- 
ble;  elle  efl  coupable,  (1  elle  tes  fert  infîdellement,  ainfi  que  te  fêroit  ua 
interprète  impofteur,  qui  trahiroit  fon  miniflere. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  venté  regoe  dans  tous  nos  difcoun, 
o'a  pas  excepté  les  cas  où  notre  Sincérité  pourroit  nous  coûter  la  vie. 
Mentir,  c'eft  offenfer  U  vertu,  c'efl  donc  auflî  blelTer  l'honneur  :  or  00 
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convient  g^oiralemenc  que  l^onoeur  efl  préférable  ï  la  vîe\  il  eo  fstut  doae 
dire  autant  de  ta  Sincétité. 

Qu*OD  ne  croie  point  ce  fentiment  outré  :  Hl  efl  plus  général  qu'on  ne 
peoîe.  C*efl  un  ufage  prefque  univerfel  dans  tous  les  tribunaux  «  de  faire 
affirmer  à  un  accufé,  avant  de  l'interroger,  qu*il  répondra  coDrormémeoc 
i  la  vérité,  6c  cela  même  lorrqu'il  s^agit  d*UQ  crime  capital.  On  lui  fat^j 
donc  Phonneur  de  fuppofer  qu'il  pourra,  quoique  coupable  du  &it  qu*oa 
lui  impute ,  être  encore  afTez  homme  de  bien  ^  pour  déporer  contre  luî- 
fnéme,  au  rifque  de  perdre  la  vie,  6c  de  la  perdre  ignominieufement. 
pr ,  le  fuppoleroit-OD ,  û  l*oa  jugeoic  que  la  loi  naturelle  le  dirpcnsât 
de  le  l^ire  ? 

La  morale  de  la  plupart  des  gens,  en  fait  de  Sincérité,  n^efl  pas  rigide: 
on  ne  Te  fait  point  une  affaire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt,  ou   pour  f6' 
difculper,  ou  pour  excufer  un  autre  :  on  appelle  ces  menfonges  cfficiiuxfi 
on  les  fait  pour  avoir  la  paix,  pour  obliger  quelqu'un,  pour  prévenir  qùet«j 
qu^accideot.  Miférabtes  prétextes  qu'un  mot  feul  va  pulvérifer  ':  il  n*ell  ja- 
mais permis  de  faire  un  mal ,  pour  qu*il  en  arrive  un  bien.   La  bonne  tn-*i 
lention    fert  à  juflifîer  les  avions  indifférentes  j  mais  n'autorife  pas  celles 
qui  font  déterminément  mauvaifes. 

l'envie  de  parler  de  nous ,  &  de  faire  voir  nos  défauts  du  côté  que 
nous  voulons  bien  les  montrer,  fait  la  plus  grande  partie  de  notre  Sincérité. 

On  peut  parler  de  foi  avec  Sincérité  \  mais  les  moeurs  font  f\  gênées 
par  la  politique,  qu'il  efl  prerqu'imponîble  d'être  toujours  (incere  en  parlanc 
des  autres  en  leur  préfence.  Il  n'y  a  qu^uo  homme  fort  vertueux  &  ïoft 
indépendant,  qui  o^i  dire  ï  chacun  ce  qu'il  penfe  de  lui.  Tout  le  monde 
cherche  la  vérité ,  &  perfonne  ne  veut   l'entendre  ^  fes  dépens. 

La  Sincérité  n'efl  une  vertu  que  devant  les  gens  qui  ont  du  mérite  ;  c'ell 
pour  cela  que,  prefque  toujours,  elle  paHe  dans  le  monde  pour  un  défaut. 

La  Sincérité  ell  dVne  grande  utilité  dans  les  affaires ,  &  principalement 
dans  les  affaires  politiques;  elle  en  aide  l'expédition,  &  attire  une  grands 
confiance  à  ceux  qui  la  poUedent.  Elle  refTemble  ^  un  grand  chemin  uni 
4t  battu»  qui  conduit  plutôt  âc  plus  furèmeot  au  gite^  que  dei  fenuerc 
détournés  oii  l'on  rifque  de  ^'égarer. 
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Xntirées  réfuUans  dt  la  Situation  réciprogue  dfs  Etats  entr'tux.         j 

lES  Situations  Daturelles  étant  prefque  invariables,  les  rapports  rtîcîpro* 
, dues  d*ini^rét  qui  en  réluUent,  le  doivent  être  de  même,  &  c^eft  peut- 
réire  celui  de  tous  les  rapports  politiques   fur  lequel   on   pourroit   le  plus 
clairement  afTeoir  des  maximes  certaines  »  &  le  mieux   indiquer  les  prin- 
cipes des  alliances  qui  femblem  convenir  aux  aations.  £n  ce  point  chaque 
^^'Ai  joue  I  pour  ainfi  dire,  à  jeu  découvert. 

A  diAances  égales,  le  voiHnage  efl  plus  ou  moins  immédiat  en  rapport, 
avec  la  facilité  plus  ou  moins  grande  d^entrer  les  uns  chez  les  autres  âc- 
^de  fe  communiquer. 

Ainfî ,  deux  Etats  trés-voifms  par  le  calcul  des  diflances,  le  feront  réel- 
lemenr  moins,  û  c*ei)  un  bras  de   mer  qui  les  fépare. 

Deux  Etals  réparés  par  de  hautes  montagnes,  feront  encore,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  rapports  de  voilinâge. 

Lci  furprifes  réciproques  d'attaque  entre  pareilles  (imations ,  font  moins 
p  craindre.  Dans  la  première  efpece,  parce  que  les'delTeiDs  fit  les  moyeni 
[font  prerquMmpofnbtes  ï  cacher,  &  que  la  longueur,  aufTi^bien  que  Tef^ 
'  pece  des  apprcis ,  avertiffcnt  à  temps ,  &  lèvent  tous  les  voiles  du  my Hère.  ■ 
Dans  la  féconde  efpece,  parce  que  les  moyens  de  fe  garantir  font  toujourt- 
faciles,  ^  caulè  des  dcBlés  qu'on  défend  aifément ,  même  contre  des  forcei* 
três-fupérieures.  Ce  genre  facile    &    avantageux  de  défenfe  a  immortalifé 
plufieurs  guerriers  des  iiecles  tes  plus  reculés. 

Si  nous  avons  dit  précédemment  que  les  Etats  voifins  ont  enrr'eux  de 
fréquentes  occafions  de  jaloufie  ,  il  n''en  efl   pas   moins  vrai  dans  le  prin- 
cipe, que  le  voiTmage  immédiat,  libre  &  non  embarraifé  ,  devroit  coa« - 
feitler  ramiiié  &   Tunion  réciproque,  non-feulement  pour  la  communica*  * 
tion  fit  te  commerce  en  tempi»  de  paix,  mais  encore  pour  la  facilité  d'être 
fecouru  en  temps  de  guerre.  Communément  les  Etats  voifms  ont  un  intérêt  '■ 
réciproque  de  confervation  ;  mais  comme  la  fagc  politique  doit  prévoir  les 
ca*  de  b.'ouilïerie,  elle  demande  aufli  qa'une  pareille  pofitïon  &c  plus  foi- 
ble,  fe  ménage  des  places  de  barrière,  pour  la  fureté,  qui  puifTent  arrêter  ^ 
■  les  premiers  efforts  d'un  agrcffcur ,  mettre   ï  l'abri  d'une  învafion  fubite,  = 
|fit  faire  attendre  des  fecours,  foit  direds,  ou  par  des  diverfions  capables 
de  contenir  le  plus    fort,  fit  de  le  faire  craindre  pour  fes  propres  foyers. 
Comme  les  occafions  de  difcufiion  peuvent  être  fréquentes  entre  des  Érars 
voitïns,   ils  ne  peuvent  les  prévenir  avec  trop  de    foin,  fur-tout,  s'ils  ne 
font   ni  l'un  ni  l'autre  dans  Tordre  des  puifTinces  confidérabtes  ou  majeu- 
res »  parce  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  s'afibiblir  par  des  querelles   per- 
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fonnelles  dont  les  tiers  pourroicoi  profiter,  &  qui  dimînucroîrnt  ï  îetir 
df^favantage  les  rapports  poliiiques.  tes  puilTances  même  du  premier  ordre 
doivent  fe  régir  fur  le  même  principe,  parce  que  fi  elles  .sVpuifent  par 
des  guerres  oii  ranimofité  cd  toujours  plus  grande  entre  Etats  voifiDs, 
elles  perdent  d*autam  dans  la  balance  de  Topinion,  vis-à-vis  des  puiflànccs 
moyennes.   Voye^VarticU  INTÉRÊTS  POLITIQUES. 

Les  Etais  éloignés  ont  moins  d'occafions  d'être  compromis  !es  uns  avec 
les  autres.  Il  leur  eft  aifé  d'être  en  amitié  &  en  bonne  corrcl'pondance.  lit 
fe  doivent  ménager  réciproquement ,  parce  que  malgré  les  difUnces,  ils 
peuvent  être  utiles  Tun  à  l'autre  dans  les  cas  de  trouble  public. 

Dao»  ces  pofitions  d'éloignement,  il  ne  faut  pas  que  la  partie  foible  (e 
mette  feule  en  alliance  hafardeufe  avec  la  partie  forte  ,  parce  que  les  fe- 
cours  éloignés  ou  qui  n'agirtent  que  par  diverfion ,  font  ordinairement  lenrs , 
&  ne  pourroieot  louvcnt  pas  compenfer  les  premiers  rirque»  auxquels  fa 
partie  foible  ,  eo  attendant ,  fuccomberoit  nécefliiremenr. 

Il  ne  faut  point  non  plus  que  la  partie  forte  n'aie  qu'une  de  cts  (orxc% 
d'alliés,  parce  qu'il  lui  feroit  inutile,  &  que  ce  ne  feroient  que  des  vifïi- 
mesi  qu'en  bonne  politique  &  pour  oe  fe  point  décréditer ,  on  ne  doit  ja- 
mais  faire. 

L'honneur  des  grandes  puiflances  &  l'intérêt  de  leur  confidération,  exi- 
gent qu'elles  ne  taffent  point  de  malheureux  dans  un  ordre  inférieur,  oà 
louvent  il  n'y  a  point  de  petite  perte  \  ou,  comme  on  ne  peut  pas  répon- 
dre des  événemens  ,  il  faut  du  moins  une  telle  évidence  dans  les  efix>rTS 
faits  en  faveur  de  U  partie  foible ,  qu'en  cas  pareil  elle  puiffe  compter  fur 
la  vérité  des  intentions. 

On  peut  diHinguer  trois  claffes  de  fituaiîons.  Il  en  eft  d'indifféremes  ea 
elles-mêmes ,  il  en  eft  d'utiles ,  &  il  en  e(l  de  dangereufes. 

Un  Etat  placé  dans  quelque  coin  écarté  de  l'Europe  ,  entre  ordinaire- 
ment pour  peu  de  choie  dans  les  rapports  politiques  généraux  ,  à  moins 
que  par  les  produâions  du  fol  furabondantes  pour  lui  ,  il  ne  foit  dans  le 
cas  d'être  néceffaire  a  d'autres ,  &  par  conféquent ,  d'être  recherché  &  mé- 
nagé :  fa  politique  alors  fe  réduira  aux  ijmples  maximes  de  voifinage  dont 
cous  venons  de  parler. 
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politique  naturelle ,  &  la  plus  fôre  pour  fa  confidération  ,  fera  de  fe  tenir 
en  état  de  forces  fuffifantes  pour  ne  pouvoir  jamais  être  forcé  dans  fes  ré- 
fotutions  &  dans  fes  mefures.  Cela  lui  fera  d'autant  plus  aifé ,  fi  U  nature 
a  rendu  fes  abords  difficiles. 

Une  Situation  hafardeufe  fera  celle  d'un  Etat  entouré  de  grandes  puiA 
Tances  ,  affez  foible  ou  par  fes  Hnances ,  ou  par  fes  forces  militaires,  ou 
par  l'état  de  fes  fioniieres ,  pour  être  aifémeat  fubjugué.  Les  partit  de  ocu« 
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trafité  feront  niturellement  les  feuls  qui  lui  conviendront  ;  mais  its  lui  fe- 
ront difficiles  à  foutenir ,  fur-tout  H  dans  le  nombre  des  puiffances  q.ii 
renrourent,  il  y  en  a  quelqu'une  qui  ait  intérêt  ^  le  faire  déclarer.  De 
coûtes  les  Situations  cVtt  la  plus  embarraffante ,  &  celle  qui  demande  le 
plus  un  gouvernement  fage  &  intelligent,  parce  qu'on  dépend  fouvent, 
malgré  foi,  du  fort  des  évënemens. 

Les  effets  dans  la  différence  des  Situations  dépendront  beaucoup  de  Tad- 
niniflration  intérieure ,  qui  a ,  relativement  à  ceW ,  fes  règles  &  fa  vues 
différentes  ,  parce  quVIIe  doit  être  dirigée  vers  l'objec  de  la  fureté ,  ou 
de  la  plus  grande  confidération  à  fe  procurer.  En  général  comme  nous 
croyons  l*avoir  déj^  dit»  c'eA  l'adminiUration  intérieure  qui  opère  U  con- 
{idératioD  extérieure. 

La  fureté  &  la  confidération  de  l'Etat  maritime,  confifleront  ^  avoir  des 
Ibrces  navales  affez  confidérables ,  ou  pour  empêcher  les  approches ,  ou 
pour  porter  la  terreur  au  dehors  s*il  efl  néccffairC,  ou  pour  faire  paffer  à 
moins  de  frais  de5  fecours  5  des  alliés  que  Ton  a  intérêt  de  protéger,  La 
fupériorité  en  ce  genre  efl  d'autant  plus  nécefTaire  -jl  avoir,  qfie  ,  comme 
nous  venons  de  robferver ,  Pufage  de  cette  efpece  de  forces  n*a  jamais 
Tavantage  de  la  furprife  ,  &  qu'il  donne  toujours  le  temps  aux  intérêts 
oppofés  d'affcmbler  des  forces  cquivalemcs,  fi  elles  exiflent  ou  fi  elles  font 
potlibleff. 

Un  Etat  hors  de  portée  de  la  mer .  entretien(!ra  plus  ou  moins  chère- 
ment,  dans  la  portion  de  l'abondance  de  la  population,  des  troupes  de 
tene  ;  il  aura  fet  frontières  affurées  par  des  places  de  guerre ,  Ci  Ces  forces 
le  mettent  en  état  de  les  foutenir;  car  fi  c*eft  un  Ltat  foible,  il  lui  fera 
plus  avantageux  de  n'en  point  avoir,  parce  quMlcs  feroient  toujours  à  U 
merci  des  voifios  plus  puiffans ,  <Sc  qu'il  vaut  encore  mieux  n^êcre  fujec 
qu*i  des  paffages  qui  peuvent  produire  quelques  avantages  de  détail.  Cette 
obfervaiioo  regardera  patiiculiérenient  les  Situations  halardeules  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  Situations  utiles  confeillent  quelquefois  trop  aifémcnt  des  vues  d'am- 
bition &  d'agrandifTement ,  parce  que  l'on  efl  dans  le  cas  d'être  foîlicité 
également  de  plufieurs  côtés.  Il  efl  rare  que  dans  ces  pofitions  on  puiffe 
établir  avec  fes  voifins  un  fyfléme  de  confiance  fuivie ,  parce  que  fi  le  mal 
que  l'on  peut  faire  3k  Vun  en  fe  joignant  ^  l'autre  ,  produit  une  conduite 
de  ménagement,  ils  ne  font  que  de  l'cfpece  de  ceux  qu'enfante  la  crainte. 
Or ,  ce  ne  font  pas  ceax-U  qui  forment  la  vraie  confidératioo ,  telle  que 
la  peuvent  &  doivent  ambitionner  les  grandes  puiffanccs. 

Dans  cette  pofiiioo  ,  l'on  ne  peut  s'agrandir  folidement  qu'aux  dépens 
de  celui  contre  qui  l'on  a  joint  fes  armes.  Il  faut  toujours  craindre  que 
celui  qui  suroît  payé  l'adjonftion  car  des  avantages  à  fes  propres  dépens, 
ne  foir  rente  de  retirer  un  jour  fes  propres  bienfaits.  C'eO ,  en  quelque 
h(oa ,  fe  meure  dans  le  cas  d'un  double  démérite.  Celui  que  l'on  a  coo- 
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péré  3i  attaquer  ne  PoubUe  pas  ;  celui  ^  qui  Ton  a  trop  &ît  payer  le  fe*] 
cuors  qu^oD  lui  a  donné,  reproche  ou  regrette  le  prix  qu^il  y  a  mis.  Ainfî,/ 
c'eO  toujours  une  mauvaife  politique,  dont  les  inconvéniens  n'ont  peut- 
être  pas  toujours  été  afTez  connus  ni  afTez  fenti'  ,  au  moins  ^  en  juger  par 
quelques  égaremens  politiques  en  ce  genre ,  dont  nous  citerions  des  exetn» 
pies  frappans,  i>M  éiott  nécefTaire. 

La  force  des  Etats  voifins  entr'eux ,  confifte  à  fe  rendre  ndceffaîres  l'on, 
à  l'autre,  par  les  rapports  de  commerce,  toujours  plus  avantageux  quand' 
i}  fe  fait  de  proche  en  proche ,  parce  que  les  frais  en  font  tnoins  conlîdé- 
rables.  Ccd  le  véritable  &  le  plus  fur  lien  de  la  paix  ât  de  l'union  rtfci- 
proque ,  6c  par  conféquent  le  gage  certain  du  refpeâ  que  leur  portcronc 
les  autres  puifTances.  ,  _ 

La  force  &  la    confidératioo  des  Erars  éloignés  Se  diflans  Us  uns  des^ 
autres  ,  résideront  dans  le  choix  ou  dans  le  nombre  des  alliances.  Du  coté 
des  foibles,   il  en  faut  ptufieurs  réunies.  Les  foibles   fe  dctermineront  du 
côré  de  la  puiffancc  la  plus  Si  portée  ou  la  plus  en  état-  de  concenir  leurs 
ennemis  naturels:. 

Raremenc  les  foibles  gagnent  des  avantages  folides  à  fe  joindre  k  un  pro- 
teâeur  ou  allié  éloigné.  Ce  quMs  auroienc  une  fois  gagné ,  refle  fort  pré- 
caire î  ils  dépendent  néccffairement  dans  tous  les  cas,  des  grands  auxquels 
ils  fe  joignent,  &  dont  la  politique  demande  de  demeurer  maîtres  des  ëvé- 
nemeos.  Cefl  par  cette  nécetlité  pour  les  foibles  de  refier  toujours  uoU 
aux  plus  forts  à  qui  ils  fe  font  une  fois  joints ,  qu'ils  recherchent  avec  tant 
de  foin  &  d'empreifement  les  garanties  de  ce  qu'ils  ont  pu  acquérir,  ÔC 
quMs  Ce  rendent  ordinairement  G  ditHciles  dans  la  façon  de  les  libeller  , 
parce  que  craignant  beaucoup,  ïU  croyent  ne  pouvoir  porter  trop  toia 
l'efprit  de  précaution  fur  les  événemens  à  venir. 

Entre  puifTances  voifmes,  on  peut  laîlTer  vieillir  les  traités,  parce  que 
le  befoin  &c  l'ufage  journalier  les  renouvelle  &  les  rajeunit,  pour  ainH 
dire,  à  tout  moment;  on  peut  mcme  avancer,  qu'entre  celles-là,  les 
vieux  traités  font  les  bons;  leur  date  Se  la  continuité  de  leur  exécution, 
(ont  la  preuve  de  leur  convenance  avec  les  intérêts  naturels. 

Entre  puifîances  éloignées,  les  vieux  traités  font  de  peu  d'utilité.  II  faut 
qu'ils  foiem  ou  retiouvellés  ou  réformés,  félon  les  circonilances  momenta- 
nées; &  dans  ces  pofîtions  écartées  ,  on  n'a  guère  vu  de  puîflànces  agir 
d'après  des  traités  d'ancienne  date,  qui  ne  doivent  être  regardés  que  com- 
me des  avant-coureurs  &  des  gages  de  la  facilité  d'en  conclure  de  nou- 
veaux. Entre  puiffances  éloignées ,  il  arrive  bien  plus  de  variations  de  cir* 
confiances ,  qu'entre  puifTanccs  voifmes.  Delà ,  la  fige  nécefllré  CDtr'eUes 
de  former  de  nouveaux  arraugemens  ou  de  nouvelles  dirpofuions. 

C'cfl  pour  ccilcs-ci  plus  qu'entre  aucunes  autres  ,  que  l'opinion  cft  im- 
portante &  décifive  pour  établir  la  confiance.  Il  faut  être  perfuadé  des 
fo.ccs  Sa  des  lelfources  d'une  puifTaoce  éloignée,  pour  que  les  foibles  ofcac 
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t'y  livrer.  Aînfi,  la  plus  importante  politique  des  grandes  puifTanccs.  eft 
de  bien  établir  &  de  porter  au  loin  la  réputation  de  leur  gouvernement 
intérieur.  Avec  ce  fecours,  les  amis  ne  leur  manqueront  point,  les  alliés 
feront  à  leur  choix  ;  elles  feront  recherchées  à  Tenvi ,  fur-tout  fi  Ton  eft 
fondé  à  croire  qu'elles  s^occupent  plus  du  foin  de  protéger  les  foîbles  & 
de  fecourir  les  opprimés ,  que  d^idées  d*a  grandi  (Te  m  en  t. 

L'os  puiflance  eflimée  ne  fc  mettre  ^mais  en  mouvement  que  par  des 
vue»  d'intérêts,  perd  néceffairement  beaucoup  dans  Tordre  des  rapports  po- 
litiques. Les  avances  d*amitié  font  prefque  toujours  fufpet^cs.  On  craint 
?[UL*  les  complaifances  ne  foient  à  trop  haut  prix  ,  ou  que ,  faiisfaite  une 
ois  fur  fes  vues,  elle  ne  foit  peu  fcrupuleufe  fur  le  furplus  des  engage- 
ineDs..C*efl  ce  qui  rend  les  traités  H  difficiles  3i  conclure  entre  puifTances 
éloignées,  parce  que  la  partie  foible  étant  moins  en  état  de  perdre,  âc 
mettant  toujours  plus  au  jeu  que  la  partie  forte  ,  fe  rend  pour  fa  Cureté 
plus  difficile  (ur  les  conditions  des  engagemens. 

H  faut   encore  ajouter  à  ces  différentes  obfervations,  que  c'elî  entre  les 

fiuilfances  inégales  voifmes,6<  plus  encore  entre  celles  qui  font  éloignées,  que 
es  engagemens  demandent  le  plus  à  être  médités ,  &  qu'ils  exigent  le  plus 
de  précautions  relatives  aux  différences  de  Situation.  Eutre  puiifances  éga- 
les, qui  chacune  mettent  également  au  jeu,  &  qui  courent  les  mêmes  rif- 
ques,  il  y  a  d'autres  comoînaifons  ^  faire,  qui  réfultem  des  proportions 
entre  les  objets  &  les  rifques  des  engagemens  ;  mais  nous  penfons  qu'en 
panant  des  maximes  qui  viennent  d'être  indiquées ,  on  ne  courra  pas  de 
grands  hafards  vraifemblables.  Or ,  ce  font  les  feuls  que  la  fageffe  hu- 
maine puiffc  &  doive  prévoir.  Elle  ne  peut  rien  fur  les  événemens  de  na- 
ture i  ne  devoir  pas  être  prévus;  &  dans  le  vrai,  c*cll  i  cela  que  doit 
fc  borner  la  politique  dont  les  ccuvres  feront  toujours  irréprochables  ,  tant 
qu'elles  feront  appuyées  fur  les  vraifemblaoces  raifonnables.  VEfprit  des 
maximes  poUti^ua ,  pur  PECQUET. 
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SMITH,    (  Thomas  )   Négociauur  &  Auteur  PoUdjuc         _ 

XjE  chevalier  Thomas  Smith,  né  dans  la  provînce  de  SufTex  ea  Angle* 
terre,  more  ea  ];77i  fuc  fecrécaire  d'Eut  fous  Edouard  VI,  &  depuis, 
fous  Ëtifabeih  qui  l'employa  au  congrès  de  Cambrai  en  qualité  de  foa  plé- 
Dipotentiaire ,  &  en  France  cd  qualité  de  foa  arobalTadeur.  Il  a  comporé 
un  Traite  des  monnaies ^  &i  un  ouvrage  rcHé  imparfait,  fur  La  cocfiùutioa 
£c  le  gouvememeac  de  fon  pays. 
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30RIESKI  naquit  Pan  léiâ.  L*hiftoire  de  Ta  patrie,  fes  loix»  Tes  iot^ 
réis  futenc  Ta  première  étude  ;  il  voysgca  eofuite ,  apprit  -^  obferver ,  à  com- 
parer, \  juger  les  hommes.  Mais  bicntôç  les  malheurs  de  la  Pologne  le  rap- 
pellerenc  daos  Ion  fein.  Il  fe  fentoîc  déjà  né  pour  les  grandes  entreprifes; 
le  fpeâacle  des  maux  de  fa  patrie  déchiroit  fon  cœur;  il  n*en  parloic  jamait 
fan»  émotion;  il  avoir  reçu  de  ta  nature  une  éloquence  taoïot  douce  &  per- 
fuarive ,  tantôt  mâle  &  convaincante.  Ce  fut  avec  cet  heureux  raient  à  aui 
ics  grâces  prétoicnt  un  nouveau  charme,  qu'il  calma  une  fédiiion  qui  sM- 
toit  élevée  dans  Tarméc  Polotioife  ,  au  camp  de  Zborow.  Cet  orage  avoi^ 
mis  U  république  il  deux  doigts  de  (z  perte  ;  elle  n^avoit  que  cette  armée 
^  oppofer  aux  Cofaques  qui  fous  U  conduite  de  Bogdan  Kmielui»ki  AvoienC 
àè]\  franchi  les  frontières. 

6'obicski  dès  cet  inftant  étudia  les  mœurs  de  ce  peuple,  fon  caraÔere»' 
fa  manière  de  combattre,  âc  fe  promit  de  délivrer  un  jour  fa  patrie  d*un 
fléau  û  redoutable.  Ce  fervîce  ne  demeura  point  fans  récompenle.  Sobieski 
til  fait  grand  enfeigne  de  la  couronne;  mais  la  république  le  Ht  partir  au{fî- 
tôt  pour  arrêter  les  progrès  de  Charles  Guflave  ,  roi  de  Suéde,  qui  Tatta- 
quoit  du  côté  de  Mazovle;  il  ne  commandoit  point  en  chef,  mais  avec  la 
poignée  de  fotdats  qui  étoit  ^  fes  ordres,  il  remporta  pluTieurs  avantages, 
&c  tut  feul  vainqueur  dans  une  armée  toujours  vaincue. 

Lubomiriki ,  grand  maréchal  de  la  couronne  &  peiif  général  de  l'armée 
Polonoife,  venoit  d'être  profcrit  &  dépouillé  de  fes  dignités.  Sobiejki  en 
fut  revêtu  Pan  i^^5 ,  &  alla  les  payer  par  de  nouveaux  exploits  contre  lei 
Cofaques  &  les  Tartares.  L'état  d'épuifement  où  fe  trouvoit  la  Pologne, 
ne  permettoit  pas  à  la  république  de  faire  des  levées  confidérablss.  Sobiciki 
engagea  fes  biens,  emprunta  de  Pargent,  &  fon  exemple  trouva  des  imita- 
teurs. Vingt  mille  hommes  fe  raflemblerent  fous  fes  ordres ,  &  il  alla  i  leur 
lite  attaquer  cent  mille  hommes  ;  il  renvoya  au  général  Tariare  un  prifon- 
BÎer  chargé  de  cette  menace  :  n  allez;  diTe*>  \  Nuradin  que  je  le  traiterai 
j»  comme  il  a  traité  mon  frère  (  ce  fera  léte  pour  tête.  «  C'éioit  Marc  So- 
bieskt  dont  il  vouloit  venger  la  mort;  il  étoic  tombé,  avec  trois  cents  Po- 
lo nois  ,  entre  les  mains  des  Tartares,  &  Nuradin  les  avoit  fait  maffacrer. 
X,c  combat  s'engagea  bientôt  ;  vingt  mille  Cofaques  &  Tartares  demeure» 
tent  fur  le  clump  de  bataille  ;  cette  vi^loire  fut  fuivie  de  la  paix  ,  con- 
clue le  10  oâobre  1667.  Jean  ^obictki  fut  ptocUmé,  par  tous  les  PotofloiS| 
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le  libcrauvr  de  h  partie.  Décoré  d'un  titre  fi  beau  ,  on  ne  conçoit  pu  COnt**' 
mcDC  ce  giAod  homme  |>uK  briguer  le  titre  de  roi. 

Cependant  Carimir  sVtoît  rendu  juflice  en  abdiquant  la  couronne ,  &  Mi- 
chel Coribut  Wie&nowikilui  avoic  fuccédé.  L^naétion  de  ce  prince  excitoît, 
parmi  tous  les  ordres  de  TEtat ,  une  indignation  générale.  Il  fortit  de  fa 
léthargie,  Iorfqu*il  vie  que  fa  fortune  en  dépendoit,  &  forma  une  confédé- 
ration royale  i  le  parti  contraire  fe  confédéra ,  et  choific  pour  chef  Jeaa 
Sobicïkt  :  Michel  tnit  à  prix  la  tête  de  ce  général.  Tous  fet  fuldaïf  jurèrent 
de  le  venger  ou  de  mourir  pour  lui  :  n  j'accepte  vos  fermeni ,  dit-il ,  mais 
»  ivani  de  fonger  à  ma  dcfenfe,  foogez  à  celle  de  la  patne;  ■  au  lieu  de 
marcher  contre  l'es  ennemis  perfonneU,  il  marcha  contre  les  Ttrtares  qui 
étoient  venus  fondre  de  nouveau  fur  la  Pologne ,  à  la  faveur  des  troubles 
qui  l'agitoienr.  Il  revînt  ttiomphant,  &  convoqua  une  diète  de  pacifica- 
tion entre  Tarmëe  confédérée  èc  celle  de  Michel.  Sobieski  avoit  réfolu  de 
&ire  abolir  le  iraité  de  Boudchard ,  aulH  funefte  que  flétriffant  pour  la  Po- 
logne. On  lui  objetfla  que  cette  déclaration  alloit  attirer  contre  la  Pologne 
toutes  les  forces  de  rempirc  Ottoman.  »  Ëh  !  s*écria  Sobîeski ,  ne  nous  rcltc- 
»  1-il  pas  du  courage  &  des  fabres.  Nous  n'attendrons  pas  Tennemi  dans 
»  nos  foyers,  nous  irons  l'attaquer  dans  les  fiens.  » 

Ceite  importante  affaire  Ait  fufpendue  par  un  gentilhomme  ignoré»  qtii 
voulut  noircir  le  nom  de  Sobieski  pour  faire  connoitre  le  Hen.  Il  accufa  ce 
général  d'avoir  ioiroduti  les  Tartares  &  les  Cofaques  en  Pologne,  afin  de 
perpétuer  fes  fervices ï  ï  cette  calomnie,  il  en  ajouta  d'autres  plut  atroces 
encore;  Subie^ki  fe  luOifia  fans  colère,  de  pardonna  au  calomniateur.  Ce* 
lui-ci  1  malgré  les  efforts  de  Sobieski ,  hjt  condamné  à  mort  :  >  hé  bien ,  die 
n  le  généra],  je  fuis  roffenfé ,  c'efl  à  moi  de  l'envoyer  à  la  mort,  &  de 
»  choifir  le  genre  de  fon  fupplice^  je  demande  que  la  diète  te  remette  ea 
■  mes  mains.  ■  On  le  lui  remit,  &  Sobietki  lui  rendit  la  vie  &  U  liberté, 
mais  il  ne  pat  lui  rendre,  ainfi  qu'à  fes  complices,  l'honneur  &  Peftime  des 
gens  de  bien.  Sobieski  couvert  de  gloire,  vainqueur  de  Tenvie  comme  des 
Tarrares,  partit  pour  aller  combattre  quatre-vingt  mille  Turcs  retranchés 
fous  le  canon  de  Chocziri.  11  parut  à  U  vue  de  leur  camp,  te  9  novem- 
bre 1673.  On  en  vint  aux  mains.  Sobîeski  remporta,  avec  des  forces  in- 
férieures &.  une  fituation  défavantageufe ,  la  viâotre  la  plus  completie  qui 
eut  depuis  long-temps  honoré  les  armes  polonoifcs.  Mais  trop  ardent  à  ven- 
ger le  fang  de  fon  frère  fur  des  hommes  qui  n'y  avoient  point  trempé  leur^ 
mains,  il  fit  mafl'acrer  un  grand  nombre  de  prifonniers ,  oc  ordonna  1  tous 
les  habiuns  qui  auroient  donné  un  afile  à  quelques  Turcs  d'égorger  leurs 
hôtes  fous  peine  d'être  égorgés  eux-mêmes.  Cette  barbarie  imprime  k  fon 
nom  une  tache  inefijçabte. 

Michel  Coribut  VieCnoviki  étoît  mort  :  ta  dîete  alloic  s'aflembîer  pour 
élire  un  roi;  Sobieski  fut  rappelle  avec  fon  armée,  ou  peut-être  il  eut  Tare 
de   fe  faite  rappellcr.   Une  partie  des  coocurreiu  avoieot  renoncé  î  leurs 
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pféteotioni ;  les  prince»  Charles  de  Lorraine,  &  Guillaume  <îe  Neubourg, 
occupDÎenc  feuU  U  fccne.  Sobicikt  ne  voulut  pas  les  heurter  de  from  ;  maù 
il  leur  oppol'a  le  prioce  de  Coodé  \  il  favott  que  le  aom  feuj  de  ce  prince 
fëroîc  trembler  les  deux  corapéclteurs  6t  lei  écartcroit  du  trône  ;  mais  U 
favoit  auffi  que  la  nation  ne  fouffiiroit  jamais  que  ce  prince  y  montât;  il 
prévoyoit  qu^&  la  faveur  de  cette  démarche  il  pourroit  y  monter  lui-même. 
Cette  politique  lui  réuffic  :  il  fut  proclamé  l*an  1674.  Toute  U  noblcHè  de 
cinq  palatinais  sVcria  :  »  Vive  Sobie&ki  !  Nous  périroni  tous  ou  nous  Tau- 
B  rons  pour  roi.  «  Quelques  partis  s'élevèrent  contre  cette  élcâion  ;  Sobie&ki , 
au  lieu  de  fonger  à  combattre  Tes  propres  ennemis ,  ne  fon^ea  <\\x'ï  vain- 
cre ceux  de  TEut.  il  court  fur  lesiartares,  tatidis  que  rintéréc  de  fa  gran- 
deur fcmble  devoir  le  retenir  en  .Pologne,  La  république  ne  fut  point  in- 
grate ,  elle  dérogea  à  une  ancienne  loi  ,  par  laquelle  il  éioit  réglé  que 
le  règne  d'un  prince  ne  dareroit  que  du  jour  de  ton  couronnement;  celui 
de  Sobietki  fut  compté  du  jour  de  fon  éleÛion^  &  dès  cet  inftant  il  jouU 
de  tout  les  attributs  de  la  puifTance  royale. 

Les  Cofaques  encore  foutevés,  mais  plus  timides  qu'autrefois,  fe  tenolcnt 
en  armei  dans  l'Ukraine ,  &  aitcnioisnt  la  jonclion  des  Tartares  pour  por- 
ter le  ravage  dans  U  Pologne;  Jean  les  prévint ,  {<  fournit  la  plus  grande 
partie  de  l'Ukraine,  il  l'auroit  même  cooquilé  route  entière,  û  un  général 
Polonois,  jaloux  de  fa  gloire,  n'eut  traverfé  Tes  opérations  (  mais  bientôt' 
il  fallut  s'avancer  contre  les  Turcs  mieux  armés,  plus  aguerris,  plus  dif- 
ciplincs  que  les  Cofaques;  le  roi  alla  camper  foiîs  les  murs  de  Léopold, 
si  n^avoit  que  quinze  mille  hommes ,  Nuradin  en  comptoit  cinquante  mille 
foui  fet  drapeaux  ;  on  voit  qu^il  en  faut  venir  aux  mains ,  la  defUudioa 
entière  de  l'armée  poloooife  parott  certaine  :  »  fire,  s*écrieat  les  foldars* 
a  (auvez  du  moins  voire  perfonne.  Vous  me  mépriferîez,  répond  Sobieski, 
»  fi  je  fuivoii  ce  confeil  ;  je  fuis  foldat  comme  vous,  mon  lang  appintent 
»  il  la  patrie  comme  le  vôtre.  «  Cependant  les  Turcs,  malgré  la  fupérioriid 
de  leurs  forces ,  n^oferent  attaquer  Sobic^ki  dans  fes  lignes ,  &  ne  purent 
Tattircr  en  rafe  campagne.  Ils  lui  offrirent  une  paix  honteufc  qu'il  rejcitx 
•vcc  dédain.  U  revint  à  Warfovie  ;  ce  61c  U  quM  reçut  une  ambaffade  mag- 
nifique <\'\  venoit  du  fond  de  la  Perfe  pour  le  féliciter  fur  fes  triomphes. 
Il  y  fut  couronné,  la  même  année  167a,  avec  la  reine  Ton  époiife.  On 
frappa  une  médaille  où  l'on  voyoit  une  chaîne  de  couronne  de  lauriers  ter- 
minée par  U  couronne  royale ,  avec  cette  légende  :  Pcr  has  ad  ifiam. 

Jean  ne  fut  pas  plutôt  couronné ,  qu'il  partit  pour  aller  combattre  les 
Turc»  &  les  Tartares.  Jl  remporta  fur  les  Turcs  plufieurs  viâoires  dont  une 
feule  auroit  fuffî  pour  donner  de  la  célébrité  ï  un  homme  ordinaire.  C'étoit 
avec  une  poignée  d*hommes  qu'il  triomphoit  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire Ottoman  ;  lorfque  les  ofHciers  lut  objei^oient  qu'il  y  avoit  de  la  lé" 
mérité  à  engager  des  avions  fi  inégales;  >  Rappellez-vous  le  patTé,  di- 
«  foic-il ,  o'avtz-voiu  pas  déj^  terraO'é  arec  moi  des  forces  décuples  des 
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n  vôrres;  ne  fuis-Je  plus  Sobieslti,  ou  n'iies-vous  plus  Polooou.  «  La  piïx 
fut  enfin  conclue  à  Zaravnov.  Le  roi  avoii  battu  les  Turcs  peu  de  temps  au- 
paravant fous  les  murs  de  cette  ville.  Uoe  paix  figoëe  fur  un  champ  de 
vif^oire  ne  peut  écre  qu'avantageufe.  Le  tribut  auquel  le  rot  Michel  avoic 
aCTuieui  la  république  malgré  elle-même  envers  Pempereur  de  ConHami' 
DOple  fut  à  jamais  aboli.  Malgré  tant  de  fuccèa  &  de  gloire ,  tes  Polonoû 
virent  avec  dépit  leur  roi  recevoir  Tordre  du  faint  efprit.  On  fait  que  ce 
prince  avoit  toujours  eu  pour  la  France  un  penchant  décidé.  11  avoit  époufô 
Marie-Canmir  de  la  Grange ,  fille  de  Henri  de  la  Grange ,  marquis  d'Ar- 
quieu,  &  de  Françoife  de  la  Châtre.  Une  démarche  imprudente  où  les  in- 
térêts de  la  France  furent  léfés ,  le  brouilla  avec  Louis  XIV,  &  quelques 
^vcurs  qu'il  demanda  pour  Ton  beau-pere  lui  furent  refufées. 

Cependant  on  conrpiroit  contre  les  jours  de  Sobieski  \  un  fcélérat  ivotc 
déj^  préparé  une  arme  <i  feu  ,  &  Tavoît  eHâyée  fur  le  poaraic  de  ce  prince 
comme  pour  affermir  Ton  audace  ,  &  s'accoutumer  à  foutenir  les  regard* 
d*ua  grand  homme.  Il  fut  découvert,  le  roi  lui  pardonna  :  i*  Je  ne  lui  par- 
>  donnerois  pas,  dit-il ,  s'il  avoit  outragé  la  patrie.  •  Sobieski  s'unit  \  l'em- 
pereur Léopold  contre  les  Turcs  \  leur  caufe  étoit  commune  ,  cette  puif- 
laoce  ne  menaçoii  pas  moins  l'Autriche  que  la  Pologne  \  on  fene  avec 
quelle  joie  Léopold  accepta  l'alliance  d'un  prince  qui  avoit  tant  de  fois  triom- 
phé des  Ottomans.  Il  en  triompha  encore ,  força  les  Turcs  à  lever  le  fiego 
de  Vienne  l'an  16S3,  &  en  tenant  fes  foldats  toute  la  nuit  fous  les  ar- 
jnes ,  il  fut  les  empêcher  de  piller  cette  ville  À  la  faveur  du  trouble  qui 
fuit  une  viâoire.  Sobieski  entra  dans  Vienne  en  triomphe  par  la  brèche, 
au  milieu  d'un  peuple  pénétré  de  reconnoiffance  qui  (e  proRernoit  ^  Tes 
pieds  ,  &  lappelloit  fon  libérateur.  Il  s'arracha  auflitot  des  bras  d'une  lu* 
lion  qui  t'adoroit  pour  voler  3k  de  nouveaux  combats  \  mais  l'impatience 
d'en  venir  aux  mains,  &  la  crainte  de  partager  l'honneur  du  fuccès  avec 
les  troupes  allemandes,  qui  dévoient  le  joindre ,  lui  6reot  hafarder  avec  fc* 
feules  troupes  une  bataille  qu'il  perdit  i  peu  s'en  ^tlut  même  qu'il  ne  fur- 
vécut  pas  ^  fa  défaite ,  mais  il  échappa  au  danger ,  &  reparut  plus  terrible  :  il 
attendit  les  impériaux,  courut  ï  eux  &c  leur  dit,  »  Mdncura ,  j'avoue  que 
■  j'ai  voulu  vaincre  fans  vous  pour  la  gloire  de  ma  nation;  j'en  fuis  putii, 
•  f'ai  été  bien  battu  ,  mais  je  prendrai  ma  revanche  avec  vous  &  pour 
a  vous^  c'e()  de  quoi  il  faut  s'occuper;  a  L'année  des  alliés  &  celle  dc« 
Turcs  furent  bientôt  en  préfencc.  le  roi  écrivit  à  Ion  époufe  ;  »  Je  rnarche 
m  aux  ennemis ,  atteodez-vous  à  leur  défaite  ,  ou  ^  un  éteri>c1  adtcu.  « 
La  bataille  fe  donna  fous  les  murs  du  fore  Barcau  prè%  des  bords  du  Da- 
nube :  les  Turcs  ëtoient  au  nombre  de  vingt-Cix  mille  hommes,  deiu  mille 
ieulemem  échappèrent  au  carnage,  on  ne  fit  point  de  quartier,  &  les 
vainqueurs  montrèrent  contre  les  infidclles  toute  la  rage  fanatique  des  an- 
ciens croifés.  Sobie!>ki  étoit  trop  éclairé  fans  doute  pour  croire  que  le  Dica 
des  chrétiens ,  fe  plût  à  roir  couler  te  lâog  des  mufulmADs ,  mai*  il  Itt 
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perruadoit  ï  Tes  foldais ,  parce  qu^à  force  de  mafTacres  il  efpéroit  ôter  aux 
Turcs  Tavannge  que  leur  multitude  leur  dooaoic  fur  tes  Potonois.  II  re- 
tounui  uiomphini  à  Cracovie  ,  revint  encore ,  non  plus  pour  combattre  les 
eaoemît  de  l'£ut  »  mais  pour  tes  comenir  ;  il  fe  contenta  de  veiller  ï  U 
fureté  des  frootiereii ,  afin  quêta  Pologne  pût  ï  \oiCir  (c  relever  des  pertes 
que  l'Etat  le  plus  Boriflanc  elTuie  toujours  dans  la  guerre  U  plus  glorietife. 
Mais  il  fe  lafTa  bientôt  de  cette  iaaâioa  ,  Si  la  révolte  de  la  Moldavie 
êi  de  la  Valaquie  lui  ofFiireot  alTez  de  raifons  pour  rortir*de  la  défcnCive. 
Ces  deux  provinces  furent  conquifes  prefque  en  courant.  Mais  l*afFoiblirre- 
mcac  de  la  famé  du  roi  que  tant  de  &tigues  avoteot  altérée,  le  força  de 
rentrer  dans  te  fein  de  fa  patrie ,  il  la  trouva  un  peu  indifporêe  contre 
lui,  la  confiance  quM  accordoit  au  jéfutie  Vota,  quelques  pcrfécuiions  quM 
avoit  fait  effuycr  aux  fchifmatiques ,  fon  ambition  ,  fa  gloire  même ,  ai- 
griffoient  les  efprits. 

Le  dépit  de  ne  pouvoir  fe  faire  aimer  autant  qu*il  défuoit  de  Tctre ,  les 
petits  obOacles  dont  des  efprits  médiocres  traverfoient  fes  vafles  deffeins, 
les  fourde^  menées  des  envieux ,  les  murmures  de  la  nobleffe ,  tout  con- 
conroit  ^  augmenter  la  mélancolie  du  roi.  Enfin  dans  un  moment  d^humeur 
il  voulue  abdiquer.  Le  repentir  fuivit  bientôt  cette  réfolution  peu  réfléctiie , 
&  Jejn  dettteura  fur  le  trône.  Il  y  fie  peu  de  grandes  choies  te  refle  de 
fa  vie^  fon  génie  s*éteignoit  lentement;  fes  infirmités  s'accumuloieor ,  U 
voutoît  tout  faire  par  lui-même  ,  &  toutes  fa  actions  portoient  le  fceau 
de  fa  fbiblcffe.  Dans  cet  état  de  dépériflenient,  c*étoit  encore  un  grand  roi 
fi  on  le  compare  au  vulgaire  des  princes ,  mais  ce  nVtoît  plus  que  te  fan- 
tôme de  Sobieski.  11  envifagea  la  mort  d'un  ail  ferme  ,  &  la  vit  venir  ï 
pas  lents,  hideufe  &  terrible,  du  môme  Front  dont  il  l'avoit  cherché  bellt 
de  gtorieufe  fur  tes  champs  de  bataille.  Un  évéaue  lui  parla  d'ordonner  des 
pïicres  publiques  ;  «  Je  les  aimerots  mieux  ,  oit  te  roi  ,  Ci  elles  n'étoïenc 
pas  ordonnées  ;  c  le  même  prélat  fut  chargé  par  la  république  de  conjurer 
le  mourant  de  5ire  fon  tef^ament.  »  Lee  vivant ,  répondit  $obie»ki ,  fa- 
>  vent  toujours  bien  s'arranger  fans  le  confentement  des  morts.  Mon  tefla- 
»  ment  rendra-t-il  aux  ordres  de  l'Etat  cet  amour  de  ta  paix  quMs  ont 
*  perdu  ?  Ou  fonds  de  mon  tombeau  calmerai-je  des  faâions  que  je  o'ai 
»  pu  appaircr  du  haut  démon  trône?  On  ne  m'a  pas  écouté  vivant;  m'é- 
a  coutera-t-on  après  ma  mort  ?  *<  Cependant  il  donna  aux  fénàicurs  &  à 
fa  cour  les  coofeils  les  plus  fages ,  &  mourut  dans  cette  douce  occupation 
le  17  juin   1695.  Il  étoit  âgé  de  foîxante-fix  ans ,  il  en  avoic  régné  viogt-trois. 

Sobieïki  fut  peu  regretté  dans  le  temps  même  de  fa  mort  :  on  avoic 
oublié  le  bien  qu'il  avoit  fait ,  on  ne  fe  fouvenoit  que  de  celui  qu'il  avoit 
©mil.  Un  feut  homme  lui  rendit  juftice ,  &  c'étoit  Charles  XIJ  :d  Un  fi  grand 
■  homme,  dit  ce  prince,  ne  devoir  jamais  mourir.  « 

Sobictki  avoir  toute  la  bravoure  d'un  foldat  &  ta  prudence  d'un  général, 
lâiortuae  ,  11  cfl  vrai,  te  fcrvic  toujours  bien,  mais  il  ayoic  fu  U  captiver  » 
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Lei  animamc  foibtes  &  frugivores ,  reveoui  de  leur  première  fraveof  ; 
fe  rapprochent  \  le  fouvcnir  de  leur  péril ,  le  fcnciment  de  leur  foiblene 
les  unie,  &  U  fëcurité  renaît  au  milieu  dVux  :  ils  partaient  en  paix  les 
fruits  de  la  terre,  &  bientôt  tous  fe  replongent  dans  le  lommeil ,  ou  re* 
tombent  dans  Pinertie. 

Cependant  le  befoin  renaifTant  rend  aux  animaux  carnafHers  leur  courage 
&  leur  audace  :  ils  fortcnc  de  leurs  retraites ,  Si  cherchent  les  animaux 
pâturons  :  Todorat  leur  découvre  leurs  traces ,  iU  fondent  fur  Ici  trou- 
peaux, ils  les  dirperfeot  de  nouveau. 

La  rranfpiraiion  ne  diflipe  point  tous  les  fucs  que  Tanimal  tire  des  alî« 
mens  qu^it  mange ,  &  ce  quM  mange  contient  plus  de  fuc  nourricier  qu'il 
n*eo  faut  pour  entretenir  la  vie  &  Tharmonie  des  orgaaet.  Cette  furabon- 
dance  de  fuc  nourricier  affaiblit  ou  éteint  le  befoin  de  manger,  il  pro- 
duit dans  Vanimal  un  fentiment  abfolument  différent  de  U  fàiro  on  de  la 
crainte,  un  befoin  abfolument  diffêrenc  du  befoin  de  fe  nourrir.  La  guerre 
Caufée  par  la  faim,  ceffe.  L'animal  ignore  que  le  befoin  qu*il  éprouve,  a 
fa  fource  dans  le  befoin  de  manger ,  &  dans  les  loix  que  la  nature  a  éta- 
blies pour  la  nutrition  ;  mais  il  td  doué  duo  inflinél  qui  lui  apprend  que 
ce  befoin  ne  peut  fe  fatisfaire  que  par  l'union  des  deux  fexes,  &  Tamour 
naU  fur  la  terre.  Les  deux  fexes,  en  s'uniflant,  produifeni  des  animaux 
femblables  ï  eux  :  c'eA  par  Tamour  que  U  nature  unit  les  deux  fexes  ^ 
c'ef)  par  ce  fentiment  qu'elle  les  produit.  Ce  fentiment  étant,  dans  Tantmal, 
l'effet  de  ta  nutrition,  il  l'éprouve  plufieuxs  &is  peodaoE  fa  vie  :  aioTi  l'a- 
mour reproduit  6c  multiplie  les  animaux. 

L'aâion  continuelle  du  périt  &  du  befoin ,  excite  Tinduflrie  de  tous  les 
animaux  ,  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre ,  pour  s'éviter  ou  pour  fe 
fur  prendre. 

Ainfi,  les  animaux  carnafliers  réuniflenr  contre  les  animaux  plturaoi  oa 
frugivores,  l'adreffe,  U  force,  le  courage:  ils  font  les  maîtres  de  la  terre, 
ils  en  partagent  Tempire^  Se  régnent  fur  tous  les  animaux  ^fi  l'on  excepte 
quelques  efpeces  redoutables  par  leur  force  6c  par  leur  céunion^  tels  foac 
rélephant,  le  rhinocéros,  le  buffle,    6c, 

Les  pourfuites  continuelles  des  animaux  carnafHers,  rompeot  fans  cefTa 
les  liens  que  la  crainte  forme  entre  les  animaux  foibles;  ils  n'ont,  pour 
fe  dérober  à  leur  fureur,  que  la  fuite  la  plus  précipitée,  ou  des  afîlea 
inaccetTibles  ï  ces  redoutables  ennemis^  les  uns,  par  la  légèreté  de  leur 
courfe,  échappent  Jt  l'animal  qui  les  pourfuit,  les  autres  montent  fur  les 
arbres;  ceux-ci  fe  jettent  dans  des  trous,  ou  dans  des  cavernes;  ceux-llh 
fe  dérobent  par  des  fentiers  étroits  6l  fuyent  au  loin.  La  force  &  U  célé- 
rité ,  la  rufe  &  ta  fbiblefTe  font  une  efpece  de  triage  de  tous  les  animaux  | 
cette  multitude ,  affemblée  coofufément  fur  la  terre ,  fe  partage  en  diA- 
rentes  troupes;  &  les  animaux  de  la  même  efpece  fe  réoniffcnt. 

Daos  ceue  difperGoo  générale,  les  hommes  fe  trouvent  réuoii  par  ta 

future 


SOCIABILITÉ. 


3«S 


niture  même  de  leurs  organes  &  par  leur  reHemblance  ;  lU  forment  det 
troupeaux  que  les  animaux  camaHiers  pourTuivcnc  Ôc  difperfent  de  tous  côtés: 
voili  Tétat  dans  lequel  l'homme  &  tous  les  animaux  doivent  fc  trouver  par 
U  nature  même  de  leur  organifation. 

Si  nous  fuivons  les  hommes  dans  leur  fuite,  nous  voyons  que  lorfqu'iU 
ont  enrin  trouvé  le  repos  &  qu'ils  font  en  fureté ,  lorfqu'ils  ne  font  ni 
prefli^s  par  le  befoin  de  fe  nourrir,  ni  animés  par  te  défir  de  fe  repro- 
duire, un  feniimenc  abfolument  difitîrent  de  la  faim,  de  la  crainte  &  de 
l'amour  ,  s'élève  dans  leur  ame  ;  ils  ne  craignent  point  les  animaux  car- 
nallîers,  ils  ne  défirent  ni  de  manger,  ni  de  fe  reproduire;  &  cependant 
ils  ne  font  point  farisfàits  ;  il  femble  que  le  fentiment  de  IVxîftence  fotc 
embarrafTaat  &  pénible  pour  eux,  ils  s*ennuyent  en  un  mot;  ils  ont  befoin 
de  coflooltre  :  par-tout  ou  ils  font  réunis  &  tranquilles,  je  les  vois,  pour 
âinfi  dire,  fortir  d'eux-mêmes;  ils  s'approchent  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, ils  le  confidereot ,  ils  fe  livrent  k  tout  ce  qui  excite  en  eux  des 
fenfations  vives,  variées  &  nouvelles  ;  tout  ce  qui  occupe,  tout  ce  qui 
éclaire  leur  ame,  rend  leur  exif^encc  agréable. 

VoiU  l*homme  de  la  nature ,  il  eft  foible ,  il  a  des  ennemis  redoutables  : 
comme  les  autres  animaux,  il  a  befoin  de  fe  nourrir  6i  de  fe  reproduire; 
enfin,  il  ne  lui  (uffît  pas  d'être  en  fureté  &  fans  befoin,  de  fc  nourrir 
ou  de  fe  reproduire,  il  a  befoin  de  connoiire  &c  d'étendre  fes  connoif- 
fances.  Cherchons  fa  deilination  dans  fes  befoins  &  dans  les  refTources  que 
Ia  nature  lui  accorde  pour  les  fatisfaire. 

A  Juger  des  fins  de  la  nature  par  le  premier  coup-d'aîl  que  nous  avons 
jeté  fur  la  terre,  le  bonheur  du  lion,  du  tigre  &  des  animaux  carnafliers, 
td  Tobjet  de  toutes  fes  opérations  :  tout  y  parolt  créé  pour  le  fort ,  tous 
les  animaux  foîbles  font  deilinés  à  Tanimal  cruel  &  fanguinaire.  Les  diffié* 
rcns  degrés  de  force  ou  de  foiblefTe  font  les  loix,  par  lefqueUes  elle  femble 
vouloir  gouverner  la  terre;  &  l'homme  doit  y  tenir  le  dernier  rang:  le 
moindre  des  quadrupèdes  paroît  plus  favorifé  que  lui;  tous  ont  des  armes» 
OQ  la  câlérité  :  l'homme,  au  contraire,  nait  lent,  foible  &  défarmé;  il 
n'a  de  reffource  que  dans  fon  induflrie. 

Cefl  par  la  nature  âc  par  les  effets  de  cette  induflrie  qu'il  me  femblo 
que  doit  commencer  l'étude  de  l'homme. 

Rcpréfenrons-noos-le  donc  dans  toute  fa  foiblefre,  &  au  milieu  des  ani- 
maux rarnafliers  &c  pâturans  :  U  fuite  eft,  comme  nous  l'avons  dit,  fi 
première  reffource  ;  6c  lorfqu'il  fe  croit  à  l'abri  de  fes  ennemis ,  il  fe  nour- 
rit des  herbes  des  champs,  des  fruits  des  arbres;  il  abaiïfe  les  branches 
avec  fes  mains;  en  les  tirant  fortement  à  lui,  il  les  détache  du  tronc;  avec 
une  branche  détachée  il  Fiit  tomber  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  attein- 
dre ;  avec  cette  même  branche  il  écarte  l'animal  qui  veut  l'attaquer  ou 
manger  les  fruits  ;  elle  devient  une  arme  :  il  détache  les  feuilles  qui  en 
retardent  le  moDTcment ,  ou  qui  en  rendent  l'ufage  difficile ,  il  fe  fait  un 
Tome   XXVW.  Qq 
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bàton ,  une  mafTue,  il  volt  qu>n  rendant  fa  mafTue  tranchante  &  Ton  bÀ« 
loa  aigu  »  il  porteroic  des  coups  plus  dangereux  :  il  l*arme  d'une  pierre 
tranchante  :  il  fait  de  (on  bâton  une  pique,  un  ^pteu. 

Par  le  moyen  de  Tes  mains,  Thomme  ell  donc  armé  de  ta  dent  du  IÎod  ^ 
de  la  griffe  du  tigre  &  de  la  corne  du  taureau  :  mats  il  n'a  ni  leur  force , 
ni  leur  légèreté.  AinH ,  la  nature  n'a  pas  voulu  que  ces  arrêtes  futTenc  offen- 
iîves  entre  les  mains  de  Thomme  ;  elle  ne  les  accorde  que  pour  écarter  les 
animaux  malfjifans  &  pour  fe  défendre. 

Ce  n'en  même  qu'en  fe  réunifTant  que  les  hommes  armés  peuvent  inù- 
mider  l'animal  féroce.  Ainfi  la  foibteffè  de  Thomme  &  h  facilité  qu'il  a 
de  s^armer ,  tendent  à  l'uair  ï  Tes  femblables  :  il  trouve  dans  cette  unioa 
le  repos  &  la  fécurité;  U  voit  dans  Thomme,  auquel  il  eH  uni,  un  appui 
pour  fa  fbiblefTe,  un  protcâeuri  un  défenfeur  contre  les  animaux  qui  atta- 
quent fa  vie. 

La  préfence  de  fes  femblables  lui  infpîre  de  Ta  confîance  ;  la  crainte  & 
l'inquiétude  naiffeoc  dans  fon  ame  aiifriiùt  qu'il  s'en  éloigne.  Clnque  hom- 
me armé  devient  néceffaire  au  bonheur  de  celui  auquel  il  cl)  uni,  c'c(l 
en  quelque  forte  une  partie  de  lùi-mème,  il  eii  capable  d'affronter  le  pé- 
ril pour  le  défendre.  Ainfi  la  foiblefPe  3c  la  faculté  de  s'armer  unifTent  étroî* 
tement  les  hommes,  &  font  que  les  biens  &  les  maux  font  en  quelque  forte 
communs,  que  le  péril  d'un  feul  efl  le  péril  de  tous. 

La  crainte  t{ï  un  état  fi  pénible,  le  calme  &  la  fécuriié  qui  lui  fucce-* 
dent  font  fi  agréables ,  que  fans  cette  fécurilé  la  vie  efl  un  fardeau  pour 
l'homme.  On  en  a  vu  qui  pour  goûter  ce  repos ,  pour  fe  garantir  de  la 
crainte I  fe  font  cachés  pendant  le  jour  dans  des  cavernes,  d'où  ils  ne  fo^- 
toient  que  la  nuit,  pour  fe  faiilr  de  quelque*  légumes  qu'ils  emporioient 
dans  leurs  retraites.  On  les  a  vus  fe  multiplier  dans  ces  retraites,  commu- 
niquer leurs  craintes  à  leurs  en^nS|  &  former  en  quelque  forte  une  efpece 
particulière  d'hommes 

On  en  a  vu  d'autres  fe  retirer  dans  des  précipices  que  perfonne  n'a  ofé 
franchir  ï  on  les  a  vus  y  vivre  de  poifTon  fans  fonger  i  foriir  de  ces  affreu- 
fes  demeures,  parce  qu'ils  y  étoient  en  fureté. 

Les  hommes ,  même  avec  leurs  arme; ,  expofés  aux  attaques  des  ani- 
maux carnaffiers,  tournèrent  donc  toute  leur  indufirie  vers  la  recherche  des 
moyens  propres  à  leur  procurer  ce  repos  &  cette  fécurité  fi  néceffaires  i 
leur  bonheur.  Rien  de  ce  qui  pouvoit  les  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de» 
bêtes  fôroces  n'échappa  ï  leurs  obfervslioos  :  ils  virent  les  animaux  fbibles 
fe  réfugier  dans  des  cavernes  inaccelfibles,  dans  des  hallicrs  impénétrable*. 
Ils  fe  retirèrent  dans  ces  cavernes  i  leurs  mains  en  formèrent  avec  de» 
pierres  accumulées  :  ils  rapprochèrent  les  branches  des  arbres,  ils  formè- 
rent des  clayes,  ils  conflruifirent  des  cabanes  plus  înacceflibles  que  les  hal- 
liers.  En  un  mot,  ils  fe  firent  des  retraite»  où  ils  trouvèrent  le  repos,  la 
paix  &  la  fccurùé  :  leur  cabane  devint  le  féjour  du  bonheur,  ils  y  goû- 
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tereât  vfle  fAÛs&âioo  jufqu'alors  ioconDue,  ilt  t'efftN'tiereiitdefe&cer  dans 
cec  eue. 

Avec  Icufi  armes  tranchantes  »  avec  leurs  cpieux  ils  ofereni  tendre  des 
cmbufcâdes  aux  béces  féroces  »  ils  purent  aller  dans  t'anrre  de  la  lionne 
étouf^r  Ton  fioo,  pénétrer  dans  le  repaire  de  la  ligrcHe  &  y  tuer  Tes  pe- 
tits, enfin  ils  oppoferent  aux  animaux  carnafTicrfi  des  tbrces  plus  redouta- 
bles que  celles  des  animaux  pâtiirans;  les  bêtës  féroces  s'éloignèrent  donc 
des  cabanes  des  hommes,  qui  fixèrent  leurs  demeures  daus  les  Ueux  oi^ 
les  fruits  étoient  les  plus  abonJans;  ils  s'effbrcereoc  d'en  écarter  les  ani- 
maux qui  pouvoient  les  confumer  ou  les  détruire. 

Mais  la  biche,  le  daim,  par  leur  légèreté,  fc  déroboient  à  leurs  coups. 
Le  bijfHe»  le  rhinocéro»,  Tclcphant  étoient  trop  redoutables  pour  que  Ihom- 
nis  o(àc  les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  maffue  :  l^  hommes  armés 
cherchèrent  donc  le  moyen  de  porter  leurs  coups  fur  l'animal  fugitif  &  fur 
celui  qu'ils  n'oroteni  aborder^  leur  bras  lança  la  pique  ou  de«  pierres  fur 
Ici  animaux. 

Les  premiers  coups  portés  faos  fuccès ,  déterminèrent  les  hommes  à  re* 
chercher  un  moyen  pour  diriger  furement  leurs  coups  fur  Tanimal  qu'ils 
vouloieac  écaner  :  te  mouvement  du  bras  qui  lançoit  la  pique,  ou  det 
pierres  fur  les  anitnaux ,  n'étoii  pi$  dirigé  avec  afl'ez  de  précinoa  :  le  coup 
tomboit  ï  faux  ,  ou  ne  perçoit  pa&  ranimai. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  diriger  furement  la  pique  fur  l'animal 
que  1*00  aicaquoit.  Oo  s'apperçut  bientôt  qu'il  falloit  que  rœil  la  dirigeât: 
nuis  le  bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique  avec  préciHon  félon  cette  di* 
rcftion,  ni  la  pouffer  ï  de  grandes  diflaoces.  Cette  force  étoit  pourtant  né* 
celTaire  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  des  hommes  ^  ils  la  cherchèrent  Si 
ils  ea  trouvèrent  mille  modelé»  dans  la  luture. 

Les  hommes,  par  exempte,  avoient  fouvenr  abaiffé  des  branches  pour 
cueillir  des  firuirs,  ou  les  avoient  courbées  avec  force  pour  les  rompre;  i1> 
avoient  vu  quVUes  fe  relevoient  avec  violence,  lorfqu'elles  s'échappoienc 
de  leurs  maîri<:  ;  fouvent  ils  avoient  aifujetti  ces  branches  avec  des  écor* 
ces  pour  cueillir  plus  commodément  les  fruits  qu'elles  porroient,  ou  pour 
let  couper  plus  hcilement  avec  une  pierre  tranchante.  Ils  avoient  vu  que 
ces  écorces  tendues ,  étoient  elles-mêmes  des  reffbrts  puifTans  :  on  jugea 
donc  qu'une  branche  aux  extrémités  de  laquelle  on  attacheroit  une  écorce, 
céJeroit,  &  (e  courberoit,  qu'en  tirant  l'écorce  on  augmenteroit  cette 
courbure ,  &  qu'en  la  relâchant  la  branche  courbée  feroic  cHbrt  pour  fe 
tcdrcner,  qu'elle  cotraîneroit  avec  violence  tout  ce  qui  feroit  appuyé  fur 
cette  écorce ,  &  que  ce  qui  n'y  feroit  pas  attaché ,  coniioueroit  à  fe  mou- 
voir arec  la  vitefle,  que  lui  aurott  communiquée  ta  branche  en  fe  redref- 
fant;  que  le  reffort  même  de  l'écorce  augmenteroit  cette  vîteHe,  que  l'oeil 
&  la  maîn  pourroicnt  diriger  la  pique  appuyée  fur  cette  écorce.  La  foi-* 
blcffc  de  l'homme  Ôc  foo  intelligence,  lui  âreni  donc  découvrir  le  moyen 
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de  fe  faire  ua  arc.  Il  fat  facile  de  le  perfeâionner  en  rendant  la  pique  pfos 
légère,  eo  faifint  de  ceire  pique  une  flèche,  en  armant  ceite  flèche  de  la 
dent  d'un  animal,  d'une  pierre  aiguë»  d'un  os  pointu  ,  ou  d'une  arrête  per- 
çante; en  U  mettant  en  cquilibie  avec  les  plumes  des  olfeaux  :  Phonime 
donna  en  quelcjuc  forte  des  ailes  à  fcs  flèches ,  à  lès  coups  &  à  U  morr. 
11  put  du  haut  d'un  arbre,  ou  caché  dans  une  embufcade  percer  les  ani- 
maux, &  fans  courir  aucun  péril ,  porter  fes  coups  &  la  more  à  de  gran- 
des diflances;  il  put  fe  réunir  avec  fes  femblables,  rendre  fon  voilinage 
redoutable  îi  cous  les  animaux  &  tes  attaquer. 

La.  guerre  que  les  hommes  flrenc  aux  animaux,  demandoU  du  concert; 
il  fallut  obferver  les  routes  qu'ils  fuivoiem  &  les  y  attendre,  connoitre  les 
lieux  où  ils  aimoîent  à  pâturer  &  les  y  furprendre  ,  avoir  des  fignes  pour 
^ire  connoitre  dU  l'on  devoit  attaquer  l'animal ,  &  par  oii  il  fuyoic. 

L'homme  efl  tellement  organifé,  que  la  vue  d'un  objet  terrible  &  im* 
prévu  lui  fait  poufler  un  cri.  Ce  cri  fji  le  premier  (ignal  qui  annonça  aux 
hommes  foibles  &c  défarmés,  l'approche  du  tigre  &  du  lion  :  cette  cipece 
de  ûgnal  écott  d'ailleurs  plus  commode  &  plus  général  que  celui  qui  fe 
donnoit  aux  yeux  :  ainfi  le  cri  fut  le  moyen  que  les  hommes  chafTeurs  em- 
ployèrent pour  faire  connoitre  le  lieu  des  animaux  qu'ils  chaflbienr,  &£  les 
mouvemens  qu'il  falloic  faire  :  comme  ils  avoienc  befoin,  tantôt  de  fuir, 
tantôt  de  s'approcher,  il  fallut  trouver  dans  la  variété  du  cri,  le  moyen 
de  faire  connoitre  ces  dîfTérens  mouvemens  ;  ainii  les  hommes  modiËe- 
,,reni  leurs  cris. 

Les  modiflcaiions  du  cri  ne  fe  peuvent  faire  que  par  fon  intenfhé  ou  p&r^ 
les  diflérens  mouvemens  des  lèvres,  de  la  langue  ou  du  gofier  :  ainH  Ix 
fcibleffe  de  l'homme  lui  fit  varier  les  inflexions  de  fes  crU;  il  articula  des 
fons  qui  exprimolent  le  mouvemeoi  des  snimaiu  qu^il  fallott  combattre  « 
leurs  refuites  6i  leurs  rufes. 

La  faculté  d'articuler  des  fons,  fournit  aux  hommes  raille  moyens  de  fe 
communiquer  leurs  fentîmens,  leurs  befoins,  leurs  paroles;  ils  purent  for- 
mer des  projets,  concerter  les  moyens  de  les  exécuter,  fc  réunir,  fe  fé- 
parer  comme  ils  le  jugeoient  à  propos,  &  k  des  fignes  inconnus  aux  ani- 
maux, fondre  enfemble  fur  eux,  fe  fecourir  plus  facilement  dans  tous  leurs 
befoios. 

Voili  donc  la  puifTance  fouveraine  de  la  terre  ôiée  aux  anïmaax  car- 
naflîers ,  &  rcmife  entre  les  mains  de  l'homme  :  il  eft  devenu  lion,  ti- 
gre» hienne  ,  loup,  éléphant,  rhinocéros.  Voyons  ù  la  naiure  veut  qu'il 
ufe  de  fa  puifTance,  comme  les  animaux  auxquels  il  fuccede,  ufcnt  de 
leur  force. 

Malgré  fcs  armes  ,  malgré  les  reflburccs  que  l'homme  trouve  dan»  foo 
induftrie,  il  n'efl  point  i  l'abri  du  péril;  il  ne  devient  point  invulnéra- 
ble^ il  n'cft  pas  capable  de  réfifter  fcul  au  lion,  au  tigre,  au  loup  :  iï 
£iut  nKCcflîiiemeûi  qu'U  foie  uni  à   fes  femblables  :  ce  n'eft  qu'avec  eux 
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qa*a  peut  gourer  le  repos  &  cette  ftfcurîtë,  fans  hquelfe  il  cft  malheureux. 
Ce  n'en  donc  point  à  ud  feul  homme,  mais  à  refpece  humaine  qu'ap- 
parrieQt  l'empire  de  la  terre,  &  Thomme  n^  peut  être  puilTanc  &  heu* 
rcux  que  p^r  fon  union  avec  les  autres  hommes. 

Si  l'homme  avoit  eu   une  force  redoutable  aux  animaux   carnafTiers,  ou 
une  vtreflè  capable  de  le  dérober  à  leurs  pourfuites ,  il  eût  peut-être  vécu 
foliiaire  %  ou  les  hommes  ne  fe  feroieot  réuais  que  pour  former  des  trou- 
peaux comme  les  animaux  pàturans. 

S'il  n*eûc  point  eu  de  mains,  ou  fi  ayant  des  raaÎBs,  la  plante  de  fon 
pied  n*eûr  pas  été  capable  de  le  foutenir,  6c  de  lui  fournir  un  appui  ferme 
éc  folidev  ii  avec  Tes  pieds  &  (es  mains,  il  nVût  eu  que  Pintelligence 
d*un  finge,  il  n'eût  pu  ni  s'armer,  ni  fe  fervir  de  (es  armes;  il  ne  fe  fût 
point  conftruit  des  aHles  contre  les  animaux  carnaffiers,  il  n'eût  pas  in- 
venté l'arc ,  découvert  les   arts,  formé  des   fcienccs. 

Ainfi  les  animaux  carnanîers  dont  l'homme  efl  environné,  fa  foiblefTe, 
la  nature  de  fes  organes,  la  qualité  de  Ton  intelligence,  concouroieni  pour 
le  déterminer  à  s'unir  ï  fes  femblables ,  &.  à  former  avec  eux  une  fociéié 
durable,  fandée  fur  un  intérêt  égal,  fur  un  attachement  réciproque,  qui 
rend  à  chaque  homme  la  vie  d*un  autre  homme  agréable  &  précicufe. 

Ce  n'efl  donc  point  à  une  puîffaoce  féroce  &  fanguinaire  que  la  nature 
a  donné  l'empire  de  la  terre;  elle  a  fait  l'homme  le  plus  foible  des  ani- 
maux par  la  conHituiion  de  fes  organes ,  &  c'efl  par  la  raifon  qu'il  ac- 
quiert une  force  fupérieure  ï  celle  de  tous  les  animaux  :  elle  a  donc  voulu 
2ue  la  puKTance  qui  devoît  dominer  fur  la  terre,  fût  dirigée  par  ta  raifoo. 
e  n'efl  point  pour  livrer  l'homme  aux  animaux  carnalPicrs  qu'elle  l'a  créé 
foiblej  c'en  pour  le  forcer  de  s'unir  à  fes  femblables.  Les  animaux  carnaf- 
fiers répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  n'en  font  point  les  maîtres  ou 
les  fouverains  ;  ce  font  des  feniinelles  que  la  naturt;  charge  d'empêcher 
les  hommes  de  fe  féparer  &  de  vivre  défunis  ;  ce  n'eft  point  pour  faire 
naître  la  guerre  entre  les  hommes  qu'elle  leur  doime  la  &culié  de  s'ar- 
mer ;  c'tlt  pour  qu'ils  vivent  en  paix. 

La  force  n'efl  donc  la  loi  de  la  nature,  que  pour  les  lions  &  pour 
les  tigres;  mais  l'amour  de  la  paix  &  l'attachement  réciproque  font  les 
licrtk  qui  doivent  unir  les  hommes,  ï  moins  que  la  nature  contraire  à  elle- 
même,  n'aie  mis  en  eux  des  befoins  qu'ils  ne  puilTent  fatisfaire  que  par  la 
guerre,  5c  en  verfant  le  fang  de  leurs  femblables.  Voyons  donc  ces  be- 
foins agir  fur  l'homme ,  voyons  quels  font  les  effets  de  leur  aâion. 

Que  la  nature  ait  ud  deffeîn,  ou  qu'elle  ne  foit  qu'une  force  aveugle, 
^'cffet  de  fes  loix  fera  de  conduire  l'homme  à  l'état  de  focîéré  ;  fi  tous  fei 
^  icfoinj  tendent  à  Punir  à  fes  femblables ,  &  le  fyftême  de  Hobbes  eft  ab- 
furde ,  dans  toutes  les  fuppofitions. 

La  nature  en  formant  l'homme,  n'a  point  armé  fon  bras  de  la  griffe 
redoutable  du  tigre ,  dx  fa  bouche  de  la  dent  meurtrière  du  lion  »  du  léo- 
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pas  befoin  comme  l'éléphant  &  le  rhinocéros,  de  dévaflcr  les  foréis  âclet 
campagnes  pour  Te  nourrir  :  peu  de  légumes  ou  de  grains  futHrcnc  il  fon 
eliomac  ;  tout  ce  qui  (e  digère  facisfaic  (on  appédt ,  oc  nourrit  Ton  corps. 

Le  gland,  ta  châtaigne,  ont  long-temps  fervï  d^alinient  aux  hommes: 
une  grande  pa-tie  vit  encore  de  châtaignes  ,  de  pommes  de  terre  ,  de 
racines,  &c.  En  Pologne  une  partie  du  peuple  fe  nourrit  de  la  femeocei 
d^une  plante  qu'on  nomme  Vhcrhc  de  manne  ;  le  manîoque  eH  ta  nourrituro^ 
des  Américains:  les  Indiens  &  les  Chinois  Je  nourriHent  de  milletSc  de  riz: 
les  fauvages  du  Canada  fe  nourriflent  avec  de  la  folle  avoine  qui  croît 
dans  les  lacs  :  plufieurs  avec  du  blé  de  Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  produifent  que  des  pâturages  «  le  lait  Acla  chair 
des  animaux   pâturans    fourniff^nt    une  iubfiflance  agréable  &  abood«nt< 
Telle  éioit  la  nourriture  des  Scythes  ^  telle  ell  encore   celle  4cs  Tartan 
&  des  Arabes  nomades. 

Sous  ces  cHmaiii  rigoureux  où  la  nature  ne  produit  ni  fruits  ,  ni  grainf , 
ni  pâturages,  les  hommes  vivent  de  poilTon;  tels  font  les  Samoyedes,  tes 
Kamchakdates ,  les  peuples  de  la  mer  glaciale,  un  nombre  prodigieux  de 
familles  répandues  fur  les  bords  de  ririifch,  de  l*Amur,  de  ta  Lena.  Tels 
font  les  fauvages  dont  parle  Dampiere  qui  n'avoient  point  de  filets  pour 
picher,  &  qui  vivoient  de  moules,  de  pétoncles,  de  limaçons,  qu^ils  ra- 
mafToicnt  fur  les  rochers,  &  des  poifTons  que  ta  mer  eo  le  reiiram  Uif- 
foit ,  dans  les  foffes  qu*ils  avoient  crculées. 

Dans  les  lieux  ou  la  nature  ne  produit  ni  fruits,  ni  légumes,  nî  grains, 
ni  poilToo ,  les  infeâes,  les  vers,  les  efcargots,  tes  fautcrelles,  ont  Tcrvi 
d*aliment  aux  hommes;  les'  auteurs  anciens  font  mcmion  d'un  peuple,  qui 
dans  une  contrée  déferte  vivoîc  de  fauterelles. 

Les  habitans  de  Sainte-Marthe  mangeoicnt  des  limaçons,  des  cigales, 
des  grillets  :  les  Noirs  de  IMfrique  &:  tes  Indiens  de  PAmérique  miogeot 
des  vers. 

On  a  vu  des  nations  qui  fe  nourriflbient  des  rameaux  naifTaru  des  arbres, 
fur  lefquels  ils  s'étoient  réfugiés^  tandis  que  d'autres  sVtoient  eofoacés 
dans  des  marais  potir  fe  dérober  aux  animaux  carnafHers  ;  ils  y  trouvoient 
des  pUnies  aquatiques  &  des  racines  de  rofcaux  dont  ils  fe  nourrifToienci 
&  cette  nouniture  ne  leur  maoquoic  jamais  :  ils  broyoienc  ces  racin»  entre 
deux  pierres  \  ils  en  faifoieot  une  pâte  qu'ils  metioient  cuire  au  foleîl  âc 
quMs  mangeoient. 

Ainlî  IMiomme  a  pour  fe  nourrir  une  facilité  que  la  nature  n^accorde 
point  aux  autres  ar\iniauK;  elle  lut  a  donné  un  efiomac  propre  ^  digérer 
ce  que  produifent  les  diffcreos  climats  &  les  dilférens  élément,  racines, 
tiges,  feuilles,  graines,  animaux ^  elle  a  garni  foa  cAomac  d'un  difibirant. 
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qui  opère  fur  toutes  ces  productions,  qui  tire  de  toutes,  le  chîle  &  le  fuc 
couriicier. 

te  befoin  de  Te  nourrir,  qui  attache  tes  animaux  3t  certains  lieux,  qui 
tes  Hxe  dans  ceitains  climats,  petit  devenir  emr'eux  un  principe  de  guerre: 
l'homme  au  contraire  peut  le  fati^faîre  fous  tous  les  climats  &  dam  tous 
les  lieux;  aînfi  le  befoin  de  fe  nourrir  nVfl  point  un  principe  de  guerre 
&  de  hiine  chez  les  hommes  %  leur  multiplication,  le  befoin  &l  la  Mctliië 
quMs  uni  de  fe  nourrir ,  peut  &c  doit  les  dirperfer  fur  toute  la  terre ,  fans 
altérer  la  paix  entr'eux  ;  &  la  néceftitë  de  manger  tend  au  contraire  ^  les  unir. 

L'homme  ne  marge  point  dans  les  bois  ou  fur  le  bord  des  eaux ,  les 
fruits  &  les  légumes  qu'il  y  a  cueillis^  il  les  porte  dans  fa  cabane  où  it 
ne  craint  oi  les  infutres  des  animaux,  ni  les  injures  de  Tair  :  il  aîme  h 
partager  fa  chaHe,  fes  fruits,  Tes  légumes  avec  les  autres  hommes  dont  fa 
joibleffe  lui  a  rendu  la  vie  6(  le  bonheur  précieux ,  &  auxquels  il  doit  ta 
fccuriié  dont  il  jouit  dans  fa  cabane. 

Les  fauvages  qui  n'avoieni  pour  fe  nourrir  que  le  poiffon  qu'ils  péchoient 
fendant  le  reflux,  ranportoient  leur  pêche  dans  leurs  den^cures,  où  les 
vieillards  &c  les  enfans  l' attend  oient  ;  aiofî  le  fauvage  chalFeur  partage  fa 
chafTe  avec  les  autres  fauvages. 

Dans  les  animaux  p.iturans ,  1c  befoin  de  fe  nourrir  efl  difHcile  \  fatif- 
i^ire,  tes  fucs  qui  les  nourriiient  font  Ci  légers,  qu'ils  font  fanscefTe  occu- 
pés k  manger.  Dans  les  animaux  carnaffiers,  ce  befoin  efl  une  faim  dévo- 
rante, 6c  ils  mangent  avec  tant  de  voracité,  que  leur  eflomac  efl  accablé 
du  poids  de  leur  nourriture.  Ils  font  fans  celle  prctï'és  par  le  befoin  ou  en- 
fevelis  dans  le  fommeil  ;  îl  n'en  e(ï  pas  ainfi  de  l'homme ,  il  lui  e(i  facile 
de  fe  nourrir,  il  peut  conferver  des  fruits,  des  légumes,  fa  chaHe ,  foa 
poiffon ,  fe»  grains  :  il  n'eft  point  obligé  de  fe  féparer  fans  cefTe  des  au- 
tres hommes  pour  fe  nourrir  ;  il  n'a  point  habituellement  une  faim  extrê- 
me :  l'aliment  qu'il  prend ,  rétablit  fon  organifation  ,  &  au  lieu  de  l'ac- 
cabler, lui  infpire  de  la  gaieté;  il  efl  heureux  lorfque  fon  appétit  efl  fatif- 
fait  ;  il  attribue  le  bonheur  qu'il  éprouve  aux  alimens  qu'il  prend  ,  aux 
Jhommes  avec  lefquels  il  les  partage,  à  tout  ce  qui  l'environne,  il  en  de- 
vient Tami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  réunit  donc  les  hommes,  c'eft  une  efpece  de 
lien;  il  femble,  comme  le  dit  un  ancien,  que  dans  un  repas  les  convives 
ce  forment  qu'un  corps  &  n'ont  qu'une  feule  vie. 

Les  fenfaiions  que  caufenc  les  alimens,  font  le  moînire  des  plailirs  que 
procure  le  befoin  de  fe  nourrir:  voiU  pourquoi  toutes  les  nations,  tous 
les  peuples,  tous  les  hommes  faupages  ou  policés,  ont  regardé  la  fociéié 
que  forme  le  repas,  comme  la  plus  agréable  des  fociérés.  jamais  les  hom- 
mes ne  fe  donnent  avec  plus  de  plaifir,  avec  plus  de  fmcérité  des  témoi- 
gnages &  des  affurances  de  zèle  &  d'amitié.  Le  repas  forme  une  efpece 
de  fête,  Ôc  compofe,  pour  aiad  dire,  une  famille  de  tous  ceux  qu'il  raf- 
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femMe  :  il  fait  dîrparoltre  toutes  les  diflinâions  d^nflîn]t!on  8c  de  p^f^jug^  J 
que  Porgueil  &i.  la  vanité  changent  en  autant  de  fjrces  r(5^'uinve&  qui  tiea- 
Dcnt  les  hommes  féparés,  il  développe  ce  penchant  que  les  hommes  ont 
à  fe  regarder  comme  frères.  C'eft  li!t  principalerneni  qu'ils  font  dans  leur 
état  narurel ,  quMs  fentent  leur  égiUté  naturelle,  te  befoin  quMls  ont  de 
fc*unir ,  &  le  bonheur  de  vivre  en  fociécé  :  c*efl-U  qu'ils  oublient  leurs  maux , 
que  les  haines  sVteignent,  que   les  inimitiés  ceflcnr. 

Ced  pour  cela  quWfinote  regarde  comme  contraire  ^  ta  Sociabilité,  1i 
coutume  des  Egyptiens  qui  mangeoient  féparément,  êc  qui  n'avoieni  poinc 
de  repas  communs:  il  loue  au  contraire  Minos  &  Lycurgue,  qui  avoieot 
établi  dans  leurs  fociétés  des  repas  communs. 

La  fompcuoûté  de  la  table,  la  delicacefre  des  mets,  la  richeffe  des  Tafci , 
le  prix  des  meubles,  n'augmentent  point  te  bonheur  que  ta  nature  atta- 
che au  befoin  de  manger  :  les  Spariiaies  crouvoienc  dans  leurs  repas ,  ua 
plaiHr  que  oe  procuroieni  pas  aux  rois  de  Perfe,  te  luxe  de  les  riche^cs 
de  rAfic;  les  Romains,  dans  les  premiers  Hecles,  étoientaufli  heureux  aveCj 
de  la  bouillie  &  quelques  fruits,  que  LucuUus  &  Appicius  par  la  dética- 
tefTe  &  par  la  fomptuonté  de  leurs  tables. 

Ainîî  la  nature  n'attache  au  befoin  de  ce  manger  aucun  plaiHr  qui  doir< 
faire  de  ce  befoin  un  principe  de   guerre;   il  ef),  au  contraire,  un  prîi 
cipe  d*union  parmi  les  hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir,  que  la  nature  accorde  3i  t^homme,  ne' 
vous  endurcifTe  pas  fur  le  fort  du  pauvre,  de  Tindigent,  du  ferf,  veut 
cous,  à  qui  ils  font  fournis,  ou  oui  êtes  riches  &  puifTans  :  ce  n'eO  point 
leur  nourriture  fimple,  grofTiere  «  même  peu  abondante  qui  tes  rend  mal- 
heureux ,  c'ed  qu'ils  ne  faveoi  pas  Q  demain  ils  ne  manqueront  pas  de 
ce  néceffaire. 

Nous  l'avons  déj^  dît,  ta  crainte  efl  un  état  fi  pénible,  que  pour  s*eQ 
garantir,  l'homme  s'enfonce  &  fe  fixe  dans  des  précipices  af&eux  :  or ,  te 
payfan ,  le  ferf  t(\  fans  cetfe  dans  cet  ét.it  de  crainte. 

11  ne  redoute  point  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  mais  il  craint  le  def* 
pote,  le  bâcha,  te  reis  effenJi,  le  tefterdar  bâcha,  le  behiierbey,  te  fa- 
vori du  defpote  qui  peut  le  chaïTer  de  fa  maifon,  lui  enlever  fon  champ, 
ravager  fa  moiffon;  il  craint  le  feigneur  féodal  &  fes  fatelires,  plus  im- 
pitoyables que  les  lions  &  tes  tigres  ;  il  craint  dans  les  nations  corrom- 
pues ê<.  livrées  h  un  luxe  effréné,  tes  loix  toujours  terribles  contre  le  foi* 
bic,  toujours  impuiflanles  contre  le  grand,  contre  l'homme  riche;  il  craint 
le  magiftrat  fupérieur  contre  lequel  le  magiftrat  inférieur  n'ofe  &  ne  peut 
le  proTégcr  ;  il  craint  l'incendam  &  les  fubdélégnés,  le  royer  &  les  pré- 
poïes,  le  receveur  des  tailles  &  fes  huîfliers,  le  fermier  du  me  &  fes  com- 
mis; il  craint  dans  tes  Etats  corrompus  tout  ce  qui  a  de  ta  puilTance  Se 
du  crcdît;  il  eft  dans  tous  ces  Etats  comme  les  hommes  défarmési  dans 
les  lieux  où  régnent  les  bètes  féroces. 
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Le  fauvage  Africain ,  caché  dans  les  marais ,  trouve  au  moins  une  fub- 
ùiÏAnce  alîjrée  dans  les  racines  des  rofeauz,  &  ne  craint  poiot  l'animal  _ 
carnailier,  auquel  it  ed  inconnu,  &  que  les  précipices  empêchent  d'aril- 
ver  ^  lui  ;  mais  dans  \c$  Etacs  où  régnent  le  luxe  Se  Tamour  des  richcnes, 
le  Cultivateur,  l'artifan,  le  manœuvre,  n'a  d'aCle  que  la  prifon;  il  ert  dans 
réiat  des  anciens  Garamantes  qui  n*ayanc  ni  afile  ni  armes ,  contre  ceux 
qui  les  attaquoient ,  trembloieni  au  plus  petit  brulc,  que  tout  faifoit  fuir,  . 
et  qui  paroifibient  d<ipourvus  de  raifun. 

Voilà  la  caufe  de  la  Uupidité  de  ces  hommes  fie  de  Tindolence,  dont  on 
a  communément  Vinjuftice  de  leur  faire  un  crime. 

Ces  hommes  feroienc  heureux ,  s'ils  étoient  fûrs  de  ne  pas  manquer  du 
néceffaire  le  plus  rigoureux,  de  ce  pain  noir,  de  ces  Ic^gumes  dont  la  vue 
feule  rnei  vos  organes  en  convulHon  :  accordez-leur  la  jouiffaoce  affurce 
fie  tranquille  de  cetce  nourriture,  &  loin  de  vous  envier  votre  fiifle  &  voi 
mecs  exquis,  ils  fe  dévoueront  avec  recoonoiflànce  à  tout  ce  qui  peut  fa- 
tiifaire  vos  befoins  &  accroître  vos  plaiHrs. 

Puifque  de  tous  les  animaux  Thonime  feul  peut  fubftfler  dans  tous  les 
climats,  la  terre  efl  en  efïet  le  patrimoine,  l'héiioge  des  hommes,  &  ils 
font  frères.  Puifque  tous  peuvent  Ce  nourrir  dans  tous  les  climats,  tous  doi- 
vent y  vivre  en  paix  :  puifque  tous  peuvent  avec  la  facilité  quMs  oat  de 
l'armer,  jouir  tranquillomettE  des  produâions  deflinées  à  les  nourrir,  tous 
peuvent  être  également   heureux. 

Leur  tcmpcrament  fe  forme  fur  le  climat  quMs  habitent  :  sMs  en  for- 
tenc,  leur  tante  &*altere,  ils  éprouvent  de  la  douleur,  du  mal-aile  qui  les 
repouffe  dans  leur  patrie  >  elle  e(l  pour  eux  le  lieu  le  plus  falutaire  &  même 
le  plus  commode  &  le  plus  agréable.  On  a  vu  des  Groenlandois  tranf- 
portés  en  Danemarc  foupîrer  après  leur  pays;  &  Olcatius  a  vU  en  Mofco' 
vie  un  ^amujede  qui  convenoic  que  U  Mofcôvie  avoit  des  beautés ,  mais 
qui  prëtendoit  que  Ton  pays  {  qui  pourtant  confine  k  la  mer  Glaciale)  avoit 
infiniment  plus  de  commodités ,  plus  de  douceurs ,  &  plus  d'avantages  : 
il  ne  douEoic  pas  que,  il  le  czar  le  coonoiffolc,  il  oe  quittât  Mofcou  pour 
Samogitie. 

C'eiî  ainfi  que  la  nature  rend  tous  les  pays  agréables  à  l'homme,  pré- 
vient rinconftance  qui ,  en  le  dégoûtant  du  pays  qu'il  habite ,  pourroit 
devenir  un  principe  de  guerre.  C*eJl  ainfi  que  par  des  chaînes  iovifibles, 
elle  attache  les  hommes  ï  tous  les  climats ,  afin  que  cous  vivent  en  paix , 
heureux  &  fans  lien  envier  aux  autres  hommes. 

La  foibleffe  de  Thomme,  la  facilité  qu'il  a  de  s'armer  £c  de  fe  défen- 
dre contre  les  animaux ,  de  leur  rendre  fon  voifinage  redoutable ,  la  faci- 
lité de  fe  nourrir  dans  tous  les  climats,  de  toutes  les  produâions  de  la 
terre,  prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'elle  eft  en  effet  fon  patrimoine, 
mais  qu'il  y  doit  vivre  en  paix,  &  que  la  nature  lui  a  voulu  6ter  juC- 
qu  au  prétexte  de  faire  la  guerre  pour  fe  nourrir. 
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Dans  prerq^e  toutes  tes  efpeces  d*.inîmâux,  U  fèmeUe  nVproave  «Ju( 
peu  de  temp»  le  befoin  de  fe  reproduire,  &  ceienips  pafl*é,clle  fe  rcfafe  im-' 
pitoyablement  aux  empreflcmens  Ôt  airx  défirs  du  mille  ;  U  douleur  qae 
lui  cauferoit  fa  complaifance  »  la  rend  inexorable.  Le  befoin  de  fe  repro- 
duire, plus  durable  dans  le  mâle,  le  décache  de  fa  femelle  »  TobUge  à  la 
quitter^  &  ne  peut  produire  entre  les  deux  fexet  des  animaux  «  qu*un  atta- 
chement f'.'gitif,  une  foci^té  pifTigcre,  femblable  1  TafTociation  de  devi 
animaux  qui  Te  concertent  pour  chafTer. 

Il  n*en  eft  point  ainfi  de  Thomme  &  de  la  femme  :  la  nature  en  leur 
înfpirant  le  ddfir  de  Te  reproduire,  r.e  leur  a  point  prefcrit  des  fiifont 
comme  aux  animaux.  La  facilité  qu*ils  ont  de  fe  nourrir  dans  tous  les  cli- 
mats, de  fe  pratiquer  des  afiles  où  ils  repofeni  Uns  inquiétude,  où  iU 
fe  préparent  &  fe  confervent  des  alimens  pour  toutes  les  faifons,  les  rend 
dans  tous  les  temps  capjbles  d'amour. 

C*en  la  rencontre  du  befoin  du  mite  &  du  befoin  de  la  femelle  qui  forme 
leur  union;  cVfl  prclquc  toujours  d.ins  Pun  &  dans  Pauire  une  fureur  dont 
rien  ne  fubfifte ,  apris  que  rorganifation  qu'elle  rroubloit  ert  rétablie.  L'a- 
mour cfl  toujours  chez  eux  une  maladie ,  &  jamais  le  plaifir  qu*il  procura 
n'cll  un  bienfait  ;  jamais  ils  ne  le  doivent  à  la  complatlance  ou  ï  la  tea- 
dreffe.  Il  peut  donc  être  fouveot  un  principe  de  guerre  entre  les  mâles ,  3c 
n*efl  point  un  principe  d'union  entre  le  mâle  &  U  femelle. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a  des  effets  tout  contraire!  dans  l'homme  : 
comme  la  nature  produit  à  peu  près  un  nombre  égil  d'hommes  &  de  fem- 
mes, &  qu'elle  ne  leur  prefcrit  point  de  faifoos  pour  aimer;  le  befoia  de 
fe  reproduire  ne  doit  point,  félon  l'ordre  delà  nature,  devenir  une  fureur 
6c  un  principe  de  guerre  entre  les  hommes  :  comme  il  fait  naître  la  cen* 
dreffeÀla  reconnoiffance  ,  il  ne  conduit  ni  au  dégoût,  oi  ï  PinconAance, 
tii  ï  l'infidélité. 

Le  befoin  de  fe  reproduire ,  qui  d'abord  ne  sVft  offert  que  comme  une 
fuite  de  l'organifation  ,  &  qui  paroïlToil  n'avoir  pour  objet  que   la   mutti- 

fitication  &  la  perpétuité  des  animaux  ,  produit  donc  entre  l'homme  & 
a  femme  ,  l'attachement  ^  U  tendreffe  ,  le  zèle  ,  la  reconnoitraoce  ; 
comme  la  foiblcfre  &  le  befoin  de  manger  produifeot  ces  feniimens  entre 
Ses  hommes 

•  Ce  n*eiï  donc  point  par  les  fenfaiions  attachées  \  U  faiiifaâion  des  be^ 
foins  phyfiques,  que  l'homme  doit  être  hetircux  ,  comme  on  auroit  pu  fe 
croire  d'abord;  &  il  ne  paroît  pas  qu'on  puîfle  le  difpenfcr  de  rcconnoiire 
dan»  l'homme  un  ocre  d'une  efpece  efTcniielIcment  différente  des  animaux  ^ 
un  être  dont  tous  les  befoins  ont  pour  effet  fon  union  avec  fes  fembU- 
bles       •  '  '  r  _  .  .    . 

mains  de  ranimai ,  qui 
lieureux. 
Ceiie  uoioa  daas  laquelle  Tbomme  o*a  cherché  d'abord  qu'ik  faiisEiire  tm 
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befiMn ,  donne  nai(raDce  à  IVofanc  :  à  U  vue  de  cet  cflet  de  teur  imour , 
^ueU  doivent  être  les  fentimens  des  époux? 

lU  ne  fe  portent  point  comme  les  brutes  par  un  inÛinû  machinal  à 
Dourfir  &  k  foigner  Tenfant  ^  ils  font  capables  de  téÛéch'it  :  ils  voient  dans 
IVnfant  l'ouvrage  de  leur  amour;  ils  voient  quVn  s^aimant,  ils  ont  produit 
un  être  fembtable  k  ejx  ;  ils  voient  à  ta  fois  dans  l'enfant ,  le  garant  &  le 
momimcni  de  leur  conOance  &  de  leur  union-,  ils  éprouvent  un  renouvelle- 
ment de  tendrelfe  ;  Tenfant  à  ce  feul  titre  ,  devient  cher  &  précieux  ;  tU 
voient  quMs  fe  font  donné  une  nouvelle  exigence  ;  ils  penfent  confufénient 
qu'une  portion  de  leur  ame  a  paffé  d^ins  IVnfant,  &t  qu'elle  l'anime  :  ils 
reifentent  tout  ce  qu'il  fouffrc  ,  leurs  cœurs  s'unîfTent  Ôc  le  confon- 
dent, pour  iiofi  dire,  dans  Teafant;  il  femble  que  leurs  âmes  réunies  Ta* 
ni  ment. 

C'e/t  ainG  que  la  nature  iniérefTe  le  père  &  la  mère  ^  la  confervation 
de  t'enfanr,  &  qu'elle  leur  infpire  une  cendrefTe  capable  de  remplir  tous  les 
iotm  qu'exigent  fa  foibleffe ,  les  infirmités  &  Tes  befoins  ;  il  faut,  en  quel* 
que  forte,  que  le  père  &  la  mère  s'oublient  eux-mêmes  pour  veiller  à  la 
confervation  de  l'enfant  ;  Si  pour  les  y  engager ,  la  nature  attache  le  plai- 
(i<  &  le  bonheur  ï  tout  ce  qu'ils  font  pour  Tcnfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  autant  de  lenteur  que  Thomme  ;  aucun  n'a. 
bc'oia  plus  long-temps  des  foins  duprre  &  de  la  mère  :  aufTi»  long-temps 
ivant  que  renUm  puiflè  réîltrchir  ,  il  connoîi  les  foins  du  père  &;  de  la 
tnerc,  il  s'attache  ^  eux  par  fcniimcnr,  6i  par  cet  inAinâ  qui  unit  un  être 
fcnCble  ï  tout  ce  qui  lui  fait  du  bien  ;  il  prend  l'habitude  de  vivre  avec 
eux,  de  les  aimer  &  de  leur  obéir,  tnéme  avant  que  la  raifon  lui  en  ait 
fait  connoltre  la  nécediré. 

A  mefure  qu'il  croit,  &c  que  fes  forces  augmentées  lui  rendant  moins  në- 
ccfTaires ,  les  fecours  &  les  foins  du  pcre  âc  de  la  mère ,  pourroienc  l'en 
détacher  ;  la  raifon  fe  développe  pour  former  de  nouveaux  liens  qui  l'atta- 
chent )  fes  pirens,  plus  étroitement  &  plus  inviolablemenc  que  la  crainte, 
la  fbiblelTe  &  le  befoin  :  il  devient  capable  de  réfléchir  fur  le  paflé  :  la 
réflexion  le  replace  dans  l'état  de  fa  foibleffe  originelle;  c'eil  alors  quM 
conno'tt  tout  ce  qu'il  doit  à  la  tcndrcffe  de  fes  parens. 

n  voit  qu*en  n3ifrani  il  n\ivoit  en  partage  que  !a  foiMcfTe ,  l'indigence 
&  U  douleur  :  c'eft  dans  cet  état  plus  fâcheux  que  le  néant .  qu'il  voit  la 
tendrefTc  patemeUe  &  maternelle  fe  dévouer  à  fa  confervation  :  il  voie  qu'il 
étoîc  incapable  de  nuire  ou  d'être  utile  à  fon  père  &  à  fa  mère ,  &  que 
cependant  teur  rdidreffe  génércufe  veilloit  i^  fa  confervation  :  il  fe  rappelle 
que  fes  pleurs  icioient  dans  leur  CŒur  le  trouble  &  l'inquiétude,  que  fa 
joie,  fes  carcffes  les  conibloieni  de  fati^faâion  ,  qu'il  étoît  le  centre  de 
tous  leurs  travaux  ,  que  foo  bonheur ,  fon  plaîfir  étoit  l'objet  de  tous 
leurs  veeux. 

H  cottiKrit  qtte   fans,  eu» ,  il  rcderoit  expofê  i  mHIc  p^rib ,  en  butte  i 
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mille  mauxi  il  voit  U  maifon  paternelle  comme  un  afile  facré  ,  comme  le 
féjour  de  la  paix  &  du  bonheur. 

A  ce  fpeftacle,  U  vénération,  U  confiance,  IVmour,  le  dévouement 
nailTent  dans  fon  cœur,  comme  la  fenfaûon  agréablt;  cil  produite  parTîm- 
preOion  d'un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

Il  n*aime  point  fon  père  comme  il  aime  un  autre  homme,  un  allié ^  un 
ami  :  le  père  Ôt  la  mcre  ne  s'offrent  à  Tenfant  que  comme  deux  divinicé» 
bienfaifaotes;  Us  en  ont,  par  rappoit  ï  lui,  tous  les  aciriburs  :  comme  la 
divinité,  ils  étoient  tout  puilTjns  fur  lui»  con  me  elle,  fans  «voir  aucun 
befoio  de  lui ,  ils  fe  font  dévoués  à  fon  bonheur  :  Pamour  des  enfin*;  pour 
leurs  pères  eH  donc  un  fcntîmcnt  religieux,  une  efpece  de  culte ,  c'efl  ua 
ftâe  de  piété.  Dans  Pantiquité  la  plus  reculée,  la  maifon  paternelle  étoic 
regardée  comme  un  temple  «  dont  le  père  6i  la  rnere  étoient  lesdivtoitcs) 
les  enfjniï  en  étoietu  les  prêtres  confacrés  par  U  nature  même,  pour  leur 
rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les  plus  anciennes,  on  les  nommoiï  dt:%  dieux , 
&  tout  ce  qui  étoît  uni  \  eux  par  les  liens  du  fang ,  pirticipoit  à  cette  vé- 
oéraiion,  les  enfant  appelloient  leurs  oncles  des  divins. 

L*amour  paternel  ,  la  piété  filiale  ont  leur  fource  dans  les  relations  que  U 
nature  nicme  a  miles  entre  le  père  &  Penfant;  ce  ne  font  point  dc«  fen- 
timens  fj<:iices  âc  donnés  par  Péducation  ;  c^eli  Téducatiou  qui  les  étouffa 
dans  tous  ceux  en  qui   on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance ,  la  foumifTion  ,  ta  vénération  ,  Pamour  d'un  fils  pour  fon 
père,  nailfent  &  fe  fortifient  dans  le  coeur  de  Penfant.  pour  ainfi  dire  \  foa 
iofçu ,  fans  le  fecoiiTS  de  l'inOruélion  &  de  la  Icdure.  C*eli  une  muliiiude 
de  réfiextons  infenfibles,  des  fentimens  imperceptibles  qui  reviennent  faas 
ceffe  &  donnent  ce  pli  i  fon  ame  :  c*eft  pour  cela  qu'on  regarde  la  piété 
filiale  comme  un  principe  &  comme  un  fentiment  inné,  comme  une  habi- 
tude infufe  par  U  nature  même,  fi  je  peux  parler  ainfi.  On  ne  voit  point 
en  effet  quand  ce  fentiment  a  commencé;  ayant  précédé  U  rcflexion ,  il  efl 
impofUblc  que  la  raifon  m.irqtie  Pinflant  de  fa  naillànce,  il  cil  même  ini'- 
pollîble  de  déterminer  le  temps  où  l'homme  commence  à  prendre  une  con- 
noiffance  ré6échie  de  ce  qu'il  doit  à  Tes  parens.  La  piété  filiale  a  donc  dÛ 
être  regardée  comme  un  fentiment  inné;  &  fi  l'on  prétend  qu'il  ne  Peft 
pas ,  il  faut  an  moins  reconnoîire  qu'il  efl  naturel  à  l'homme. 

U  femble  que  U  nature  ait  voulu  que  la  piété  filiale  fût  U  première  &  fa 
plus  forte  de*  habitudes  de  Phommu,  &  q-.iVllc  fit  conflamment  pour  le 
bonheur  dci  pères ,  tour  ce  que  la  tendreffe  paternelle  fait  pour  le  bonheur 
des  cnfans  :  que  par  elle  PooéifTaoce  &  le  zèle  fuffent  toujours  fiins  réferve 
dans  l'enfant,  comme  U  lendrcfle  cW  fans  bornes  dans  les  pères  :  auc  coni- 
me  la  tendrcffe  paternelle  étudie  tous  les  befoins  de  Penfant  pour  les  faûr- 
faire,  &  fait  delcendre  le  perc  dans  Pctat  de  Penf^ncc  ,  pour  cacher  en 
quelque  forte  ï  l'enfant  fa  fbiblcfle  ,  &  Ihorreur  de  fon  état  :  de  même  U 
piété  filiale  doit  s'occuper  faos  ceâe  du  bonheur  des  pères  6c  i'appUquer  faoi 
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relâchent  leur  mafqtier  leur  afT^iblifTenienc  âc  leur  décadence,  par  uneob^if- 
fânce  plus  prodipte,  par  des  témoigoagcs  plus  fréqucns  de  refpeA  &  de 
confîxnce,  en  adupranc  (ous  leurs  goûrs,  en  devenant  efcUves  de  leurs  fan- 
Uiiïes^cVfl  ainfi  que  U  nature  récompenfe  h  tendtcfTe  paternelle  des  foins 
qu'rlle  prend  pour  la  conlervaiîon  de  l'enfant. 

Je  n'attribue  point  dej  effets  chimériquei  à  U  piété  filiaîo  ;  les  Chinois 
renoncent  aux  pliiiîrs,  aux  affîires,  ^  leurs  charges,  pour  foigner  U  vieil- 
IcfTe  de  leurs  pères,  on  les  voit  adopter  tous  leurs  goûts,  ^  lorfque  les 
années  &  raffuibUtfemenc  des  organes  les  ont  ramenés  à  Pétat  de  Tcnfance, 
le»  6U  Te  font ,  en  quelque  forte  ,  cnfans ,  &i  trouvent  leur  gloire  Si  leur  bon- 
heur dans_  tout  ce  qui  amule  leurs  parens  décrépits  ;  ils  confervent  dans 
tous  le»  âges  la  même  founiiffio»  &  le  même  amour  pour  leurs  percs. 

La  piété  filiale  affronte  les  périls  \  elle  fe  dévoue  pour  la  confervarton 
&  pour  te  bonheur  des  pères.  On  a  vti  Scipion  foriant  de  Tcnfauce  dé- 
giger  Ton  père  du  milieu  des  ennemis ,  à  la  bataille  du  Tefin  :  on  a  va 
des  fils  fe  jeter  au  milieu  des  flammes  pour  fauver  leurs  pères  :  on  4  vu 
ce  fentiment  percer  au  travers  de  mille  obflacles  qui  fembloient  devoir 
i'éioiiffer  :  elle  agit  &  produit  des  adions  héroïques  dans  des  hommes  k 
qui  nous  ne  ferions  pas  un  crime  de  ne  le  pas  fentir.  Tels  font  en  Ef- 
p.igne  ces  deux  hommes  qui  apprenant  que  les  enfans  de  Periclès  ofTroicnc 
douze  mille  feOerces  k  celui  qui  tueroit  le  tyran  Epafte,  meurtrier  de  leur 
^perc ,  renoemî  de  la  patrie  &  le  fl'Jau  des  peuples  /  demandent  la  récom- 
penfe,  la  donnent  à  leur  père  &  à  leur  mère,  vont  tuer  ËpaÛe,  &  meu- 
rent  fans  regret. 

Tel  cfl  PcxempTe   de  la  p'xété  filiale  que  nous  oHVe  Philloirc  du  Japon. 

L'empereur  venoit,  par  un  édît,de  propofer  une  fomme  confidérable  h 
ceux  qui  arr^teroient  un  coupeur  de  bourfe.  Deux  hommes  arrivent  incon- 
tinent, amenant  un  troifieme  qui'rccoonoîc  qu'en  effet  il  eft  coupable  du 
Ciîme  dont  on  Paccufe  ;  on  délivre  la  récompenfe  aux  dénonciateurs,  qui 
les  Urmes  aux  yeux ,  difent  à  celui  quMs  viennent,  de  livrer ,  fe  plus  ten- 
dre adieu.  L'empereur  étonné  de  cette  étrange  fcnfibilité,  fiît  fuîvre  ces 
hommes  jufques  dac^  leur  maifon  &  découvre  qu'ils  font  les  frères  de  ce- 
lui qu'ils  ont  livré  :  qu'il  n'ef)  point  en  effet  coupeur  de  bourfe,  &  qu'il  a 
feint  de  l'être,  de  concert  avec  fcs  frères,  pour  procurer  ^  leur  mère  U 
récompenfe  promifc  par  l'empereur ,  &  que  ces  trois  frères ,  après  avoir 
épuifé  pour  leur  mère  toutes  leurs  reffourcei,  n'avoient  point  d'autre  moyen 
pour  fa  faire  ruhnOcr. 

VoiU  Je  triomphe  de  la  piété  filiale  dans  toute  fa  pureté  ;  aucun  autre 
fentiment  ne  partage  2vcc  cîle  l'honneur  de  ces  allions;  elle  les  infpire  ^ 
Je*  hommes  fans  letires ,  fan^  connoiffances ,  condamnés  en  naiffant  X  l'hu- 
miliation &e  Si  U  mifere ,  qui  pouvoient  envifager  la  vie  comme  un  pré- 
fent  funeflc,  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  parent  Nulle  efpêrance  de  gloire 
OU  de  pvàoa  n'aliere  la  généroûcé  de  leur  facrifice  :  il»  font  turi  de  pé** 
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Le  âcur  oe  le  reproauirc,  oc  les  moyeas  qi 
perpétuer  Terpece  humaiae^  tendent  donc  à  Dtiii 
ramour  conjugal  ,  la  piétc  filiale  ,  l'amitié  fri 
membres   de   chaque    Umitle  ^    iU   n*ont    qu*u 


m  &  les  enfanj ,  ïes  fœurs  &  les  ffcrc« ,  c'efl  que  le»  êtres  îarelHgent  no 
V  fuivent  pas  toujours  leurs    loix.  " 

La  nature  fait  naître  3t  peu  pré»  im  nonibre  égal  d*hommeï  &  de  fcm- 
nie«i  &  le  deftr  de  fe  reproduire  doit  naturclicmenc  réunir  les  hem  nés  ca 
ditr^reiires  familles  i  peu  près  égales. 

Le  dcûr  de  fe  reproduire»  &  les  moyeas    que  la  nature  emploie   pour 

unir  étroitement  les  hommet: 
raternelle  uniHi^nc  tous  les 
chaque  famille  \  ils  n*ont  qu'un  feul  intérêt,  ils  fem- 
blent  n'avoir  .qu'une  feule  ame  &  on  même  cœur;  tous  éprouvent  U  dou- 
leur de  celui  qui  fouffte  ,  tous  leUcnient  le  bonheur  de  celui  qui  c/l 
heureux. 

Les  alliances  que  ce  même  défir  produit  entre  les  famille»  voUînes ,  ten- 
dent i  faire  axitre  entre  ces  familles  les  mêmes  fentimens  qui  unilTem  les 
membres  de  chaque  famille  particulière,  &  de  proche  en  proche  il  unir 
tous  les   hommes  rc^pandus  fur  la  furfacc  de  U  terre,  &c  à   n'en  compofer 

Jm'uoc  grande  famille  unie  par  la  tenJrefTc  ,  par  le  zèle  âc  par  la  biea- 
aifance. 

Le  drffir  de  fe  reproduire ,  qui  nous  avoir  d*abord  paru  ,  dans  l'hon-rae 
comme  dans  la  brute ,  n'avoir  d*autre  6n  que  la  muliipEication  &  la  pcr* 
pétuiré  de  Tefpece  humaine,  cft  donc  dcfHné  à  faire  naître  dans  fon  cirur, 
l'amour  conjugal ,  la  lendreHe  paternelle  &  la  faiisfaâioQ  que  procure  U 
oailTance  des  enfans. 

Le  bonheur  confiant  ft:  durable,  ell  ta  fia  à  laquelle  fa  nature  fait  ten- 
dre rhomme,  &  celui  que  procure  l*amour  conjugal,  la  tendreflc  pater- 
nelle &  le  fpeftacle  de  la  piété  filiale»  ell  confiant ,  dute  autant  que  li 
vie,  &  procure  à  l'homme  une  fatisfiâioo  plus  délicieule  que  U  volupté. 
Ce  plaifir  eft  donc  le  but  de  U  nature,  &  doit  être  la  fin  de  rhomme, 
animé  du  défir  de  fe  reproduire. 

C'eft  en  (éparant  tous  ces  effets  du  dcfir  de  fe  reproduire ,  qu^il  devient 
parmi  les  hommes  un  principe  de  difcordc,  de  guerre,  &  de  crimes  :  dans 
Phomme  qui  n'éprouve  point  ces  fentimens,  dans  le  voluptueux,  le  dsûr 
de  fe  reproduire  n'eft ,  comme  dans  la  brute,  qu'un  befoin  phylique;  dao» 
le  voluptueux  comme  dans  U  brute,  il  ne  contribue  au  bonheur  que  par 
l'aâion  qui  le  fati^fair)  il  peut  doue  devenir  dans  le  voluptueux  un  prin- 
cipe de  guerre,  comme  dans  l'animal  en  rut;  mais  il  n'ell  que  tel  daitifl 
l'homme  abruti  fie  dénaturé.  Dans  le  père  de  famille  il  contribue  mains  ï^ 
fon  bonheur  que  la  tendieffe  conjugale  ,  que  l'amour  paternel ,  que  le 
fpeâacle  de  la  piété  filiale,  de  la  reconnoiffance  &  du  bonheur  de  tours 
la  famille.  Comme  rhomme  ne  veut  qu*êue  heureux  ,  ces  feniiitiecu  te 
fixent  dans  le  fein  de  fa  famille,  il  ne  détîre  point  d'autre  bonhetn'  que 
celui  qu'il  y  trouve,  aucun  crims  Q*eft  n^ceffaire  ou  utile  à  foo  bopheur  ; 
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ce  ne  font  point  des  hommes  heureux,  des  pères  de  famillcj  qui  ont  imi- 
gioé  Tarr  d*jimer ,  &  cet  art  ne  le*  rendit  point  heureux  :  c'eft  de  ceux 
qui  checchenc  le  bonheur  dans  cet  art,  âc  non  du  p6re  de  faoïiUe  qu'Ovide 
È.  dir  : 

Quod  jiivat  txiguum  cfi ,  plus  tfi  quoâ  ladit  amantts. 

Ce  D*efl  point  chez  des  peuples  heureux  &  fimplesi  que  font  séi  Ovide . 
Cttulte,  TibuIIe  ,  6*^. 

Nous  avons  vu  la  crainte  réunir  les  hommes ,  les  armer ,  Se  conftruïr^ 
de*  cabanes;  nous  avons  vu  foair ,  pour  ainfi  dire,  de  leur  foibïeïfe  une 
force  redoutable  à  tous  les  animaux  :  avec  cerce  force  les  hommes  fe  font 
difperféi  fur  la  terre ,  ils  ont  trouvé  dans  tous  les  lieux  une  nourriture 
agréable  &  abondante  :  le  befoin  de  fe  reproduire  a  formé  des  famille* 
dont  la  iendrefl*e  a  réuni  les  membres  plus  étroitement  que  la  crainte  de 
la  mort,  â(  que  le  befoin  de  fe  reproduire. 

Parcourons  prêfentement  ces  diffircntes  ftmilîes ,  &  voyons  fi  noui  trou- 
verons dans  tous  les  hommes  ce  défir  de  connoître,  que  nous  avons  mil 
au  nombre  de  fes  befoios  primitifs  &  effeniiels. 

Examinons  un  enfant:  auffitôi  que  fcs  yeux  peuvent  fupporter  la  lumière ,* 
il  cherche  à  connoitre  les  objets  qui  Tenvironnent  ;  s'il  n'avoii  pas  une 
ame  aâive ,  U  cette  arae  n'avoit  pas  un  befoin  eifemiel  d'acquérir  de  nou- 
velles idées ,  il  refleroit  attaché  au  fein  de  la  nourrice ,  comme  la  plante 
rel)e  atuchée  \  la  terre  qui  contient  les  fucs  qui  la  font  végéter  :  c*efl 
raâivité  intérieure  de  Ion  efprit  qui  lui  faXx  rechercher,  mefurer,  exatnï- 
oer  tout  c=  qu*il  voit  \  c'efl  par  elle  qu*i1  apprend  à  connoicre  Pufage  de 
fes  organes,  &  qu'il  corrige  le»  erreurs  de  Tes  fens ,  fur  la  difïance  &  fur 
la  figure  des  corps  qui  l'environnent  :  torfque  par  les  différens  eiTais  qu'il 
fait  de  fcs  oganes  &  de  fes  fens,  il  fait  éviter  les  corps  dont  la  rencontre 

reut  lui  être  ouifible  ;  lorfqu'il  a  appris  i  fe  procurer  les  alimens  propres 
le  nourrir,  dans  le  temps  quM  n'eft  point  prefîé  par  le  fentiment  de  la 
&îm  ou  de  la  foif,  il  examine,  il  compare  ,  il  rapproche  les  objets  quM 
a  fous  les  yeux;  il  eft  trille  &  chagrin,  fi  un  nouveau  fpedade  de  per* 
cepiions  nouvellei  n'occupent  pas    ton  ame. 

Le  fauvage  raHàtié  devient  fombre  &  rêveur,  il  court  au  bord  d'un  ruif- 
feau  ,  offrir,  pour  ainfî  dire,  fon  ame  \  la  variété  des  objets  que  le  mou- 
vement de  Teau  met  fous  fcs  yeux ,  ou  fe  renfermant  au  dedans  de  lui- 
même,  il  fe  retrace  les  chofes  qu'il  a  faites,  les  pays  qull  a  parcourus^ 
les  objets  qui  l'ont  étonné,  les  pofitioos  qui  lui  ont  paru  agréables. 

Ce  befoin  exifle  dans  le  laboureur  ,  dans  l'artifan  :  chacun  d'eux  trouvt 
dans  l'objet  de  fon  travail  un  aliment  ^  la  curiofr.é  de  fon  efprit  ;  mais 
c'eft  fur-tout  dans  les  intervalles  de  loifîr  que  lui  Isiffe  la  cefTation  de  fes 
travaux,  &  les  néccflîtës  de  la  vie,  que  cr  belum  de  connnitre  fe  maoi- 
fefle;  on  ne  le  voit  point  fe  livrer  au  fomnieil  ou  xetombe/  dans  une  efpece- 
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dNafenfibUité,  qut  Jevrott  naturellement  fuccéder  au  trivail  &  à  la  fatiété 
dans  un  être  purement  maiéticl ,  ou  lioni  l'clpât  ne  Teroit  nacureUemeac  ni 
aâif,  ni  avide  de  conno'tire.  11  cherche,  au  contraire,  dans  la  promenade, 
dans  la  culture  d*un  arbuOe,  dans  la  converraiion  de  les  pareils,  det  idées, 
des  perceptions  nouvelles,  pour  fatisf^ire  ce  befoin  de  connoitre  :  il  écoute 
avec  une  attemion  rerpcâueufe,  celui  de  Tes  pareils  qui  lui  fait  àet  récits 
nouveaux  ^  intéreflàns. 

C*en  pour  faiisfairc  ce  befoin  que  l'homme  riche  &c  frivole  fe  jette  dans 
la  diÛîpaiion,  qu'il  inv^oie  des  rriodes  ,  qu'il  imagine  des  commodités, 
quM  donne  des  fêtes,  qu'il  court  au  rpeâacle  :  incap.?ble  ô'uoè  applica- 
tion fuivic,  il  cherche  dans  ces  objets  un  aîimeuc  1  la  curiofitê  de  Toa 
efprii,  comme  l'enfant  le  cherche  dans  fcs  babioles,  parce  qu'en  tfTei  la 
vie  de  Thomme  frivole  n'eft  qu'une  enfmce  prolongée. 
.C'eft  encore  pour  faiiifaire  ce  befoin,  que  le  (avant,  le  phyficîen ,  !o 
giîometre,  le  philofophe,  l'homme  de  lettres,  fe  dérobe  aux  fociétét  tu- 
muliueufes,  aux  occupations  affujeitiflànios  qui  l'arrachent  >  fon  cabinet: 
c'efl  un  tupplémcnt  3i  tous  les  plaiHrs,  uuc  coniblaiion  dans  loui  lc&  mal- 
heurs; c'ed,  comme  le  dit  un  ancien,  la  nourriture  de  Thomnic^  celui 
qui  n'éprouve  pas  ce  befoio,  cefTe  en  quelque  forie  d'eue  homme,  il  cft 
au  nombre  des  morts. 

Le  befoin  de  connoîire  efl  donc  commun  à  tons  les  hommes ,  il  femble 
même  qu'il  loit  un  des  plus  efTeotiels  6c  des  plus  étendu;^.  Si  les  befoinj 
phylîques  commandent  plus  impérieufement  ,  ils  font  de  peu  dedurf^e,  fàcîlev 
à  latiïfaire,  &  ctfPent  aiifTitôt  qu'en  les  fatisfaifani ,  on  a  rétabli  Vorganifa- 
(ion  dont  le  dérangement  rendoil  Thomme  incapable  de  s'occuper  a  éien- 
dre  fes  idées ,  &  de  faiisfaire  le  déiir  de  connoitre  :  il  femble  que  U  Oft- 
ture  n'ait  donné  aux  befoin*!  phyfiqiici  un  empire  auHî  abfotu  fit  une  du- 
rée auiTi  courte  ,  que  pour  obliger  1  hon^me  à  tenir  fes  organes  en  état  de 
fervir  le  d&fir ,  ou  le  befoin  de  connoitre;  en  forte  que  le  befoîn  de  con* 
noirre  foie  l'objet  principal  de  la  nature,  Actes  befoins  phyfiquei>  fon  ob- 
jet fecondaire  ;  les  plaifirs  des  fens  un  moyen  ,  &t  les  connoiflances  de 
l'homme,  avec  la  fati&faâion  qu'elles  procurent,  U  fin  piincipale  dam  ta 
formation  de  l'homme. 

Ptutarque  rend  cette  vérué  fenfible  par  une  comparaifon  que  je  ne  puis 
m'cmpècher  de  rapporter  :  »  Tout  ainfî,  dit-il ,  comme  les  nourrices  pcn- 
K  dant  qu'elles  donnent  U  bouillie  ou  la  panade  ï  leurs  enfant,  y  pren- 
»  nent  &  en  fenrent  quant  à  elles  bien  peu  de  plaiHr ,  mais  après  qu'elles 
»  les  ont  fait  manger  Si  qu'elles  les  ont  mis  dormir  ,  de  fone  qu  ils  ne 
a  crient  plus,  alors  étant  toutes  feules,  elles  prennent  leur  réfëâton  ,  & 
«ifont  bonne  chère  ;  auflî  l'ame  participe  aux  appétits  du  corps,  ni  plus 
Ij. ni  moins  qu'une  nourrice,  le  fervant  &  l'accommodant  3t  fet  i>éce(fîtési 
m  mais  quand  il  t(\  fufïîfamment  traité,  &  qu'il  fe  repofe,  alors  étant  quine 
at  de  fa  befogoe  &  de  foa  fervice  ^  delà  en  avant  ^  elle  fe  met  à  prendie 
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«  fcî  propre?  plaifirs  en  fe  repiifl"ant  de  dircoiirs,  de  lettres  &  d*hifloires, 
»  dciiteute  d^coquérir  ,  ouir  «  apprendre  toajourj  quelque  chofe  de  fio- 
»  gulier;  &  qui  paurroit  dire  autrement,  vu  que  ceux  même  qui  foot  en* 
»  ncmi'i  des  letTrcs  &  adonnés  à  des  plaifirs  inipofleurs ,  apréi  le  fouper  ^ 
a  appliquent  leur  cnteodemenc  à  d^autres  jeux  qui  font  bien  éloignés  du 
»  corpi ,  propofanr  6c  mettant  en  avant  des  énigmes  à  répondre ,  &  dei 
B  qiieflions  embrouillées  à  deviner,  &  les  nombres  compris  fous  les  notes 
»  de  certains  nombres  ^  ourre  cela  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  farces 
»  &  tnoraliténi  ï  Menandre  &  à  ceux  qui  les  joucac.  Tous  lefquels  pafle* 
»  temps  n^ôteot  aucune  douleur  au  corps,  ni  apportent  aucun  doux  &  gra- 
»  cîeux  chitouillement  ï  notre  chair,  mais  c*ejt  parce  que  la  partie  Ipé- 
»  cuUtive  &  Oudieufe ,  qui  eO  en  chacun  de  nous ,  demande  quelque 
t>  pUiHr  &  récréation  pariJculicrCi  quand  elle  td  déchargée  de  Poccupa* 
»  lion  que  lui  donne  le  corps  ^  le  traiter,   u 

Voilà  l*idée  que  tous  les  peuples  fe  font  faite  de  la  nature  de  Phommc 
&  de  fa  dertinatîon  effenlielle  i  tous  ont  cru  que  l*ellence  du  bonheur  coa- 
fiOoit  d.ins  le  pUifir  de  connoitre;  les  champs  rlyféens  où  ils  placent  le* 
bienheureux,  font  des  lieux  éclairés  par  une  lumière  douce,  pure  &  inal- 
térablej  la  terre  y  eA  couverte  de  fleurs ,  les  bofqueti  âc  les  vallées  y  font 
formés  par  des  arbres  d*une  beauté  exquife,  la  vaiiété  eo  efl  infinie,  mait 
ils  font  fans  6uits,  les  rivières  y  coulent  fans  bruit,  pour  ne  pas  inter- 
rompre les  entietiens  des  bienheureux  qui  fe  communiquent  tout  ce  qu*Ul 
ont  f u  ,  &  fe  racontent  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  tandis  que  les  âmes  des 
méchans  font  enfcvclies  dins  les  ténèbres»  dépouillées  de  toutes  leurs  con- 
noifTinces  &  livrées  au  dciîr  de  connoitre  faos  pouvoir  le  faiisfàire.  Vnili 
le  vrai  Léihé  des  enfers,  &  le  vaurour  qui  ronge  les  âmes  des  méchants, 
des  hommes  frivoles ,  inutiles  &  voluptueux  ,  après  la  mort.  Ils  n*étoient 
occupé^  pendant  leur  vie  qu'à  fe  procurer  des  fenfations  agréables ,  qui  iV- 
vanoutfToient ,  lorfqu'iU  font  dépouillés  par  la  mort  de  leurs  organes  grof« 
fiers.  Ils  avoieot  en  effet  tout  oublié ,  il  ne  leur  redoit  que  le  déftr  de  con- 
noitre &  une  puilTance  abfolue  de  le  fatiâfâire  :  ta  vérité  s*oSre  fans  ceHe 
ï  eux  ,  mais  ils   font  incapables  d*en  fentir  les  charmes. 

Le  d^'lir  de  connoitre  donné  pir  la  nature  à  tous  les  hommes,  les  arra* 
che  ï  Pinertie  &  à  la  pareffe  .  pour  appliquer  leur  efpht  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  être  falutaire ,  utile  ou  agréable  à  chicuo  dans  le  lieu  qu'il  habite. 

Là.  nature  en  donnant  3l  Thomme  lebefoia  de  connoitre,  l*a  doué 
du  don  de  la  mémoire  ,  &  de  la  faculté  de  comparer  entr'eux  les  objets 
dont  il  confenre  le  fouvenir ,  ou  qu'il  a  fout  les  yeux,  de  connoitre  leurs 
ripports.  leurs  liaifons,  leurs  différences,  de  réunir  ces  différens  rapports, 
&  d'en  former  des  idées  générales ,  qui  lienneot  le  paffé  préfent  3)  Tcrprît, 
4|iii  dévoilent  Pavenîr,  qui  font  fonîr  l'homme  de  la  ctaffe  des  êtres  pu- 
rement renfibîcs,  &  l'élcvent  au  defTui  de  tous  les  êtres  ï  qui  la  nature 
fcmble  accorder  une  orgaoUation  femblable  3i  la  fienne. 
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La  nature ,  éit  on  philofophe  qui  ^vou  étudié  profbnAémeot  t*homme  ; 
donoe  <^  tous  les  aDim^ux  le  délîr  &  les  moyens  de  confcrver  leur  vie  i 
lous  ont|  comme  l*homme,  le  déAr  de  Te  perpétuer;  ils  aiment  leurs  pe- 
itis  comme  tes  hommes  aiment  leurs  enfans  ^  mais  il  y  a  entre  l'homirie 
et,  les  aoimaux  cette  différeoce  elfentielle,  c'cli  aue  tes  animaux  o'ont  d*ac- 
liviié  que  par  leurs  fenfations ,  flc  d*objet  que  le  préfeot ,  qu^its  oe  coq- 
ferveni  qu'un  léger  fouvemr  du  palTé,  &  ne  paroitlent  avoir  qu*une  fbible 
connoinànce  de  l'avenir  ;  tandis  que  l'homme  voit  les  caufcs  &  les  con- 
féqueoces  des  chofei  ;  il  coanoit  ce  qui  les  précède  &  ce  qui  les  fuit , 
U  voit  daoi  fa  raifon^  comme  dans  un  tableau,  tout  le  cours  de  fa  vie* 

Hobbes  recoonoic  lui-même ,  que  cette  curiofité  ne  parole  pas  pouvoir 
convenir  à  un  animal  qui  n*eft  capable  que  de  fenfations,  &  qui  o'a  de 
fentimens  &  de  palfioas  que  celles  qui  Daiffenc  de  l*organifation,  tellet 
que  la  faim,  U  foif,  t*amour,  la  coleie:  il  reconnoit  encore  que  rien  o'au- 
lorife  ï  fuppofer  celte  curiofité  dans  aucun  des   animaux. 

L*homme  animé  par  le  défir  de  connoitre,  &  doué  de  la  faculté  de  r^"^ 
monter  des  effets  aux  caufes,  &  de  defcendre  des  caufes  aux  effets,  re- 
cherche &  découvre  les  qualités,  les  propriétés  des  produâions  de  U  na- 
ture, les  diffiiiens  ufages  auxquels  il  peut  employer  les  diflirens  objctt  qvû 
l'environnent  ;  il  a  feul  en  partage  cette  efpece  de  curiofité.  La  nature 
n^accorde  qu*^  lui  les  organes  propres  â  ta  fervir ,  &  à  employer  tes  pro- 
dudions  de  la  terre  aux  différens  ufages  qu'elles  peuvent  avoir  \  par  ce 
moyen  elle  a  élevé  Thomme  au  defTus  de  tous  tei  animaux,  c'efl  pareil 
qu^elle  le  conflitue  le  roi  de  la  terre  ;  fa  raifon  efl  le  titre  te  ptu5  légî- 
lime ,  âc  le  fondement  le  plus  înco/iteAable  de  fon  empire  fur  toutes  Icc 
produâions  de  ta  terre,  putfqu'it  en  connoit  feul  l'ufage,  &  que  U  lu* 
ture  refufe  cette  connoinance  aux    autres  animaux. 

Puifque  l'homme  prévoit  les  biens  &  les  maux ,  il  A  dans  le  défîr  de 
oonnoiire,  non-fculement  une  fource  de  plaîTir,  mais  encore  uo  flambeau 
qui  l'éclaite,  un  guide  qui  le  conduit ,  un  maître  qui  le  dirige;  il  craint  le 
mal  ,  St  il  aime  le  bien  ;  les  lumières  que  le  défir  de  s^écUiier  lui  procure 
fur  ce  qui  lui  efl  utile  ou  nuifible ,  font  de»  ordies  qu'il  reçoit  de  la  sa- 
cure  6c  des  motifi  qui  le  déterminent.  Or,  ces  lumières  lui  fane  voir  qu*it 
ne  peut  être  heureux  que  par  fon  union  avec  les  autres  hommes  ,  elles 
tiennent  donc  l'homme  attaché  à  fcs  fcmblables,  tors  même  quM  D*ft  pas 
hefoin  de  leurs  fecours,  lorfque  la  cootrariéié  des  goûts,  ou  la  cotere, 
tendent  à  l'en  éloigner, 

Le  défir  de  conooître  efl  joint  dans  Thomme  au  défir  de  commonrquet 


dans  une  contemplation  infnj^ueufe  de  fes  découvertes ,  &  t'oblige  ^  cher- 
cher les  autres  hommes  pour  les  inviter  ï  jouir  de  U  lumière  qui  rêclùrot 
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Tt  fcmble  que  la  nature  ait  voulu  que  les  vérités  dont  elTe  nous  ac- 
corde la  connoifTânce  foient  un  bien  commun ,  une  efpece  de  patrimoine 
que  chaque  homme  efl  im^effô  à  partager,  fk  que  le  ptaifir  qu'elle  atta- 
che 3t  la  communication  que  Thomme  6iit  de  Tes  connoifTaoces ,  foit  uo 
moyen  deftiné  ï  Tobliger  ï  écUiier  ton  femblable. 

Aînfi  le  bcfûin  de  sMclaîrer,  le  plaifir  que  Thomme  procure  h  ceux  qu'il 
éclaire,  celui  quM  reHent  lui-même  en  inflruifant ,  tendent  ï  réunir  touff 
les  hommes,  comme  le  befoin  qu'ils  ont  du  fecours  Si  de  rafïiflancc  des 
autres ,  &  ce  motif  eft  auflî  puiHant  &  plus  général  que  les  befoins  phyCi- 
ques;  il  produit  Tattachemem  ,  le  refpeâ  &  la  recoonoitfance  j 'il  devient 
en  principe  de  fubordination  ;  Thomme  avide  de  s^nOruire  écoute  avec  ref- 
peâ &  avec  confiance  Phomme  qui  l'éclairé,  il  fe  foumet  à  fes  jugemens. 
VoiU  le  premier  principe  de  fubordinaiion ,  la  vraie  &  la  feule  Supériorité 
naturelle  d'un  homme  fur  un  autre  homme  dont  il  n'efl  pas  le  perc.  H 
fembte  que  comme  la  nature  a  foumis  tout  ^  Thomme  fur  la  tene,  en  lui 
donnant  une  raifon  fupérieure  au  principe  qui  conduit  tous  les  animaux 
qui  Thabitent,  elle  a  de  même  donné  aux  hommes  éclairés  un  empire  na- 
lufcl  fur  les  hommes  ignorant,  non  pour  les  dominer,  mais  pour  les  con- 
duire,  pour  leur  apprendre  ï  ûtre  heureux  ,  &  non  pour  les  faire  fervir  1 
leur  bonheur  perfonnel  :  Thomme  animé  du  défir  de  s'éclairer,  ne  con* 
fraAe  point  les  befoias  &.  les  habitudes  qui  rendent  les  hommes  mal- 
£ûfans. 

Cefl  par  fon  expérience  que  l'homme  s'éclaire  fur  les  objets  qui  peuvent 
intéreffer  la  fociéié  :  tinfi  le  déHr  ou  le  befoin  de  connoltre,  attache  tet 

Îitus  jeunes  aux  plus  anciens ,  les  foumet  à  leurs  confeils ,  les  iméreffe  à 
eur  confervation.  Le  délir  de  s'éclairer  rend  au  vieillard  tous  les  avantages 
que  lui  oient  les  années  :  un  fage  vieillard  efl  au  milieu  de  la  (ociété, 
comme  le  dépofiiairede  la  lumière  qui  doit  la  diriger  &  la  conferveric'eft 
une  efpece  de  palladium. 

Ce  n'étoit  ni  la  oai  (Tance  ni  les  richefTes  qui  régloient  les  rangs  dana 
les  premieri  (iccles ,  c'cioit  l'ige;  par-tout  on  regardoic  les  vieillards  com- 
me les  fouverains  naturels,  par-tout  ils  étoient  honorés  par  les  jeunes  gens, 
comme  les  perei  le  font  par  leurs  enfâns ,  &  prefque  comme  des  dieux. 
On  a  vu  des  peuples  qui  n'avoient  ni  temples,  ni  idoles  »  &  qui  dans  cha- 
que famille  adoroient  les  vieillards. 

Tel  fut  t'ef^t  du  défir  de  connoitre  &  de  communiquer  Tes  connoiffan- 
Ces,  dans  les  héros,  dinv  lei  légiflateurs  &  dans  les  philofophes  de  Pantî* 
qDÎié  la  plus  reculée»  &  la  plus  voifîoe  de  l'état  de  nature;  tel  ^t  l'em- 
pile qu'ils  exercèrent  fur  les  hommes  fauvges  ou  policés,  réunis  ou  dif- 
perféi,  ce  fût  pour  s'éclairer  &  pour  inflruire  leurs  concitoyens,  leurs  cora- 
patfiotei  &  les  hommes  ignorans,  que  Lycurgue,  Thaïes,  Pyihagore, 
Anarchafts,  Solon,  Platon  abandonnèrent  leur  patrie,  parcoururent  l'Oiieni, 
l*£^ypiCy  À  U  Grèce,  aux  dépens  de  leuri  fortunes,  au  milieu  des  périls  « 
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avec  dcï  pcinef  infinies.  La  docilité,  le  refpuft,  U  confiftice  «lu'ils  ïnïpi* 
roieac ,  femblenc  IVOirt  d'nn  chamit  fccret .  &  d'une  putfTance  lurnatureUe 
qui  agit  fur  les  anies,  &  qui  crao&forme  les  hommes.  C'efl  cet  cffn  ot- 
turcl  de  la  CagefTe  écUiraot  les  hommes ,  que  Paptiquiré  nouv  s  trmfmit 
fous  la  fable  d'Orphée  qui  adoucit  lex  tygreH  &  le»  liont ,  qtii  (e  fait  fui- 
vre  par  les  forêts ,  qui  reod  les  pierre»  tic  les  rochers  fentibtes  &  doctlei 
ï  U  voix. 

Loin  je  nous  donc  la  politique  inhumaine  &  barbare  de  ces  hommet 
médiocres  &  durs ,  qui  regardent  Pignorance  dci  peuple*  comme  ut  prin- 
cipe de  HituminioD  &  de  paix,  qui  font  la  guerre  i  tout  ceux  qui  sVHbr* 
ceut  d^éclairer  les  hommet  ;  ce  lonc  les  Bacchantes  qui  mettent  Orphée  en 
pièces,  &  qui  forcent  THélicon  à  rentrer  duis  les  entrailles  de  U  terre  &à 
porter  fes  eaux  dans  d*amres  conitées. 

Avocats  âc  proteéleuri  intérelTes  de  l'ignorance,  jetez  les  yewx  far  TA- 
frique,  voyez-eo  les  vafles  contrées  dâfertes,  ou  inondées  de  fang  hu' 
main;  voye/.-y  toutes  les  toix  violées  fans  fcrupule  Ôc  fans  remords. 

Cependant  les  hommes  y  font  encore  plus  ignorans  que  vous. 

Non,  ce  nVfl  ni  la  paix  ni  le  bonheur  des  peuples  que  vous  vous  prry* 
pofez,  lorfque  vou«  voulez  faire  régner  Pignorance  :  vous  laifTeriez  aux  peu- 

Îples  ta  lenlibilité,  la  mifeie  &  les  douleurs,  fi  vous  pouviez  leur  ocer  la 
jculté  de  fe  plaindre. 

Les  Scythes  en  battant  le  lait  de  leurs  cavales  en  riroîent  une  boifToo 
agréable,  &  ils  bifotenc  bairre  ce  hit  par  leurs  efclaves  ^  maM  pour  t«uf 
ôter  les  fujers  de  diAraâion  &  lei  moyens  de  s*échapper,  ou  de  fe  révol- 
ter, ils  leur  crevoient  les  yeux. 

Voili  votre  image  fidclle  :  ou  plutôt  plus  barbares  que  les  Scythes  qui  ne 
crevoient  les  yeux  q'i^à  des  ennemis ,  vous  voulez  ôter  la  raifon  3t  vos  coo- 
citoyens  &  les  réduire  4  la  clafle  des  brutes ,  pour  erre  fÙrs  que  vos  vexa< 
lions  Si  vos  îniquiiés  feront  inconnues  &  impunies. 

Confulcez  toutes  les  hiftoires,  &  voyez  s*i1  n^y  a  pas  mille  rt!va1utioas 
chez  les  nations  ignorantes  contre  une  chez  les  peuples  éclairés  î  Peut-oa 
douter  que  PEurope  ne  doive  en  partie  la  paix  dont  elle  jotrît ,  aux  e^ 
forts  que  firent  Charlemaçne,  Alfrede,  Frédéric  II,  pour  en  bannir  H- 
goorance  ,  âc  pour  refTulciier  dans  les  efprics  »  le  dédr  de  «'éclairer, 
étouffé  par  la  fureur  des  guerres ,  par  U  diffipatton ,  par  le  mépris  des  fcicnce», 

La  politique  fage ,  au-lieu  d'éteindre  le  défir  de  connoître,  doit  dooc 
Pcxciter,  l'augmenter,  &  le  diriger  vers  des  connoifTanccs  utiles. 

Si  ce  défir  efl  étouffé,  la  nation  devient  féroce,  comme  les  Ariiropopha- 
ges,  &  comme  les  hommes  qui  vivent  de  brigandage,  ou  Oupide,  com- 
me les  anciens  Caranianies ,  comme  Its  Troglodytes,  comme  les  p-o- 
ples  conquis  par  les  Turcs,  comme  font  enfin  les  hommes,  pour  la  plu- 
part, dans  ces  £tats  où  l'on  ioccrdic  Putâge  de  U  ralfoo  fous  prétexte 
qu'elle  égare. 
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Il  n*y  a  point  de  milieu  «  H  vous  anéantiffe^  dans  Phomme  le  dc'lîr  de 
connojtre,  vous  cceignez  pour  lui  la  lumière  de  la  raiToa  ,  il  n*a  plus  pour 
guide  que  Tes  befoins  physiques  comme  tes  brutes,  il  n*a  plui  de  principe 
de  fubordination,  il  Te  révolte  s*il  n*e{l  pas  fubjugué  ,  &i  devient  féroce, 
«*it  ne  ie  révolte  pas  \  ce  nVD  que  parce  que  la  crainte  lui  a  ècé  le  délîr 
&  l'idée  même  de  la  liberté,  quM  devient  un  automate,  un  indrumem  ca* 
tre  les  mains  de  tous  les  faâieux  &  de  tous  les  ambicieux. 

Lycurgue ,  le  fage  Lycurgue  connut  cette  aélivité  de  Pefprit  humain  Sc 
l*arc  de  la  diriger  :  il  ne  la  porta  point  vers  tes  arts  de  luxe  &  d^lgl  émeut , 
mais  vers  tes  idées  propres  à  former  des  citoyens  fournis  aux  loix  ,  atta- 
chés à  leur  patrie,  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  :  le  Spartiate  ne  travait- 
loic  point  fie  n'étoit  cependant  point  oifif ,  il  faifoir  tous  les  exercices  pro- 
pre* ï  fortifier  le  corps ,  &  dans  les  momens  de  repos ,  il  exerçoic  Ton  ef- 
prir.  Ces  momens  de  repos  qui  chez  les  aijtres  nations  fe  paHoi^nt  en  amu- 
lemens,  étoîeoi  deDinés  chez  les  Lacédémoniens  i  s^entreteoîr  du  gouvei^ 
nemeat ,  du  prix  de  la  tempérance  &  de  la  fobriéié ,  ï  railler  ingéoleufe- 
tncQt  âc  fans  aigreur  ceux  qui  fe  trompoient ,  ou  qui  EVcarcoienc  des 
idées  ou  des  maurs  générales.  On  donnoic  de  bonne  heure  ce  pli  à  la  cu« 
riofiié  ou  jt  1*3^Kviié  de  Vefprit  :  les  enfàns  \  TÂ^e  de  douze  ans  éioient 
confiés  \  des  gouverneurs  qui  leur  faifoient  prelque  continuellement  des 
qucnions  toutes  relatives  aux  idées  &  aux  devoirs  du  citoyen  :  on  leur  de- 
mandoit  par  exempte,  quel  éeoit  le  plus  homme  de  bien  de  U  ville,  ce 
quMs  pcnloient  (i\me  telle  aâion? 

Il  falloit  que  la  réponfe  fut  prompte  &  accompagnée  d'une  raifoo  ou 
d*une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  5c  claire  :  par  ce  moyen  Pefprit  de 
l^enfanc  éioit  obligé  de  £itre  effort  pour  découvrir  À  la  fois  les  idées  tes 
plus  juf)es  èi  les  expceffions  les  plus  propres,  il  acquéroit  de  la  fagacité  6t 
àt  la  pTccifion. 

Un  enfant  qui  répondoit  nonchalamment  éroît  mordu  an  pouce  ,  &  ce 
chitimcot  fe  faifoit  le  plus  fouvent  en  prëfence  des  magiftrats.  n   L'éduca- 

V  tion ,  dit  Plutarque ,  s'étendoit  j"fqu*aux  hommes  faits  :  quand  on  ne  leur 
B  avoir  point  donné  d^ordres  &  qu'ils  n*avoient  rien  \  faire  ;  ils  alloient  avec 
n  les  enfans  leur  cnfcigner  quelque  chofe  d'utile,  ou  l'apprendre  eux-m^- 
»  mes  de  ceux  qui  étoienr  plus  âgés.  Ils  pafTbient  la  plus  grande  partie  du 
»  jour  dans  des  tieui  dViefcice ,  oc  dans  tes  fatles  où  Pon  s'afTcmbloit  pour 
■  ta  convcifation  ,  &  où  Ton  fe  divertiflbit  honnêtement,  non  à  parler  des 
»  moyens  de  trafiqtrer  &t  de  s'enrichir,  mais  \  louer  les  chofcs  bonnêres, 
»  d'une  manière  mêlée  de  jeu  &  avec  certaine  plaifanterie ,  qui,  fans  que 

V  l'on  y  prit  g.irde,  corrigcoit  en  divertiffant  :  car  Lycurgue  môme,  ajoute 
*  Plutarqtie,  n'dtoit  pas  de  ceire  audérité  trifte,  qui  ne  fe  relâche  jamais; 
»  au  contraire,  ce  fur  lui  qui  con'acr»  une  peiiré  image  du  ris,  dans  toutes 
»  les  fallcs,  entremêlait  jinfi  à  propos  dan*  tous  leurs  repa« ,  U  joie  com- 
»  me  le  plus  agréable  allAiTonDemejic  de  leur  fjible  &  de  leurs  travaux.  « 
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On  nfe  voyoît  à  Sparte  rtcun  des  fpeâacics  &  de»  amufemet»  qui  ont 
rendu  Athènes  fi  célèbre  &  fi  malheureufc.  On  n*eflimoit  à  Spâric  un  ex- 
cellent joueur  de  flùce ,  un  grand  muficien,  <jue  comme  un  bon  cuifinier, 
&  1*00  fait  ce  que  vaîoit  un  cuifinte*-  k  Sparte.  Lycurgne  en  avoir  égal»  " 
tneni  banni  le^  arcs  de  luxe ,  les  poëces  voluptueux  ,  tes  poètes  dramati^ 
ques ,  &  les  bouffons  de  loure  efpece. 


SOCIABLE,    adj. 

,.,_j'HOMME  focîable  a  les  qualités  propres  au  bien  de  ta  fociété  :  la  dou- 
ceur du  caraâere ,  Vhumaniié,  la  franchife  fans  rudcfle  ,  la  complaifance 
fan$  flatterie,  Si  fur-cout  le  caur  porté  à  la  bjeafaifaoce ,  en  un  moi,  l'hom- 
me fociable  efi  le  vrai  citoyen. 
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V^'EST  Tuoion  d'une  ou  de  plufieurs  ^milles  »  fous  la  fubordination  d'ao 
chef,  pour  fe  ménager,  par  fa  proteâion  &  par  fes  foins,  ce  bonheur  au- 
quel nous  afpirons  naiurellemenr.  J*ai  dit  d'une  ou  de  plufieurs  familles , 
car  mon  but,  dans  cet  article,  eO  de  traiter  en  général  de  la  Société,  taoC 
de  la  Société  de  famille,  que  de  la  Société  civile.  C'eA  dans  U  nature  de 
l'homme  que  nous  trouverons  celte  fuhordination  fi  néceffaire  ï  l'éublifle- 
raent  de  toute  Société ,  qui  coniieoc  un  fouverain  &  dei  fujets. 

PoJfthiliU  dt  la  fubordination  tntrt  Us  hommes, 

J_^ES  befoins  &  les  inclinations  que  Thomme  reçoit  de  la  nature,  te  por» 
tenc  à  s*unir  à  fet  fembUbles ,  ât  dirigent  toutes  fes  facultés ,  routes  Tes 
lorces  &  toutes  fes  avions ,  vers  le  bonheur  de  ceux  auxquels  il  eft  uni  , 
âc  vers  le  bien  général  de  l'humanité.  Mais  la  nature  ne  fait  pas  naître  tous 
les  hommes  avec  des  forces  égales ,  ou  avec  les  mêmes  difpofitîons ,  &  fe« 
mêmes  talens  pour  les  ibaâions  qui  peuvent  conrribuer  au  bonheur  des 
autres.  Ils  n'ont  pas  tous  les  mômes  lumières  &  les  mêmes  connoiffances  ; 
ils  peuvent  fe  tromper ,  &  pervertir  les  inclinations  qu'ils  ont  reçues  de  U 
nature.  Il  faut  donc,  pour  aflurer  la  paix  &  le  bonheur  des  Sociétés  ,  qu*it 
y  ait  une  puiflfance  capable  de  diriger  &  d'appliquer  les  forces  panicuiie-i 
res,  les  talens,  Tindullrie  ,  les  facultés  des  hommes  réunis,  qu'ils  fie  fou- 
mecteDt  ^  cette  puiUaace  |  &  qu«  toui  en  dépendent. 

Cett* 
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Ceàe  dépendance  eft  ce  que  Ton  nomme  fuhordinaùon  ,  politique  ou 
cîrilej  faos  laquelle  il  efl  clair  qu^il  oe  peur  y  avoir  de  Société- 
Mais  cette  puifTance  n^étanc  établie  que  pour  le  bonheur  général ,  elle 
eft  fubordonnée  elle-même  à  cette  6n,  &  ne  doit  agir  que  pour  y  conduire 
Us  hommes  qui  lui  foDC  fournie.  La  fubordioatioo  politique  a  donc  deux 
parties  efTentieltes  :  la  première  conlide  dans  robéiiTaocc  des  particuliers  à 
la  puinàoce  qui  gouverne  :  la  féconde  dans  robéifTance  de  la  puilfance  qui 
ffouveme,  \  cette  loi  primitive  &  immuable  de  U  nature  &  dcc  Sociétés  ^ 
lé  bonheur  général  &  commun. 

Si  tes  hommes  réunis  peuvent  établir  fur  eux  une  puifTance  fupréme,  & 
lui  obéir  ;  i^ils  tendent  naturellement  \  établir  cette  puifTance  &  &  i*y  fou- 
mettre  \  (î  les  hommes  dépoTitaires  de  cette  puiïïance  peuvent  la  diriger 
vert  le  bonheur  général ,  s^ils  font  portas  naturellement  à  la  diriger  vers 
cet  objet,  Thomme  eft  capable  de  la  fubordinatioo  nécefTairc  pour  U  fi>r« 
maiion ,  le  maintien  &  le  bonheur  de  la  Société. 

Continuons  à  examiner  fans  prévention  &  fans  préjugé  Thomme  de  U 
future ,  &  nous  le  trouverons  capable  de  cette  fubordination. 

La  dépendance  eO  le  premier  état  de  l'homme  :  la  nature  le  fait  naître 
foible ,  ht  incapable  de  le  procurer  aucune  des  chofes  néceflàires  i  fa  con« 
fcfvation  ;  elle  le  conBe  &  le  Tourner  Tans  réferve  \  la  teodrefTe  du  pero 
&  de  U  mère;  il  fémble  qu'elle  ait  voulu  que  la  Tubordination  fôt  la  pre- 
mière de  Tes  habitudes  »  &  quM  en  feniJt  les  avantages  long-temps  avant 
qu'il  pût  en  connoître  la  néCefTité  par  la  raiTon. 

Aullùôc  qu*il  peut  réfléchir .  il  voit  que  Ton  père  &  Ta  mère  pouvoienc 
lui  ôicr  la  vie  ou  Tabandonner  ;  qu*its  Vont  nourri  ,  qu'ils  Tont  protégé  « 
contre  les  hommes»  contre  les  animaux,  contre  les  élémens  \  il  voit  qu'ils 
Vinflruifent  £c  qu*ils  le  dirigent^  il  voit  en  eux  des  Touveratos  naturels, 
parce  QuM  lei  voit  comme  des  hommes  fupérieurs  à  lui ,  par  leurs  forctê 
&  par  leurs  lumières  :  mais  il  voit  qu'ils  ne  font  ufagc  de  leur  Tupérioiité 

3ue  pour  Ton  bonheur;  ils  Tcot  pour  lui  des  êtres  Tupérieurs  &  bienKiiTans; 
les  reTpede,  il  les  aime»  il  craint  de  les  irriter,  de  ccHer  d'en  être  aimé; 
Car  le  relpeâ,  la  crainte  i  l'amour  font  des  Tentimcns  que  produit  néceT- 
faîiement  l'idée  &  ta  prcTence  d'une  puiflance  fupéricute  qui  s'occupe  de 
notre  bonheur. 

Airïfi,  pendant  Ton  enTmce,  &  Tous  le  gouveroemcni  paternel,  l'homme 
prend  néccfTairemcm  l'habitude  de  la  Tubordination ,  il  en  connoit ,  par  fa 

firopre  exptîrience,  les  avantages  &  la  néceflité  ;  il  efl  difpoTé,  par  cecro 
ODgue  habitude,  l  voir  dans  un  Tupérieur  qui  veut  le  gouveroer,  un  hom* 
me  reTpeaable  6c  bicnftifant. 

Suppofnns  que  le  haTard  réunifTe  ptufieurs  fiimilles ,  chaque  Emilie  ap- 
portera dans  la  Société  un  principe  de  foumilTion  &  de  rei'peâ  pour  lei 
hommes  les  plut  éclairés,  &  qui  pofTéderoot  les  qualités  les  plus  propres 
ï  procurer  l'avantage  oour  leouel  les  familles  fe  fon(  réunies.  C'eii  ainfi  que 
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\fis  Ethiopiens  choififToient  pour  rot ,  (amôt  l'homme  le  plus  robafle ,  tantôt 
le  berger  le  plus  habile,  qucIq<icroi&  riionimc  te  plus  riche  :  tandis  qu*a* 
wrè»  avoir  fecoué  le  joug  des  .AlTyriens ,  les  MedeS|  pour  arrêter  les  délor- 
dres  que  caufoit  chez  eux  l'aoarchie ,  fe  foumettoient  abfolumeni  à  Déjo* 
CCS  recomrnand^ble  chez  eux  par  Tes  lumières  &  par  fon  équité. 

Ainf],  dans  Tordre  de  la  nature,  la  puifTauce  à  laquelle  la  dire^ion  des 
^rces  de  la  Société  efl  conHée,  prend  naturellement  la  place  de  l'autorité 
paternelle  ;  elle  devient ,  pour  chaque  particulier ,  ce  que  l'autoriié  pater- 
nelle e(i  dans  la  famille.  On  la  voit  fans  cefTe  occupée  du  bonheur  de  U 
Société;'  on  doit  à  les  foins,  ^  fa  vigilance,  à  Tes  lumières,  la  fécuHré, 
ta  paix,  le  bonheur  dont  on  jouit;  elle  remplit  par  rapport  1  chaque  ci- 
toyen, toutes  les  fonâions  des  pères  &  des  mères  les  plus  tendres  :  fes  foins 
pour  Thomme  précèdent  la  naiffance  &  s^éteodent  au-delà  de  la  vie.  Ainfl 
Vhommc  doit  refpeâer  &  chérir  cette  puiffance  comme  un  fils  reconnoif* 
fant  &  bien  né ,  chérit  le  meilleur  pcrc  &  le  plus  vertueux. 

Quelle  que  foie  la  formQ  du  gouvernement,  voilà  la  conflitution  efTen* 
lielle  de  chaque  Société,  voiU  Pobjer,  U  deOination  &  la  toi  de  la  puif- 
fftoce  qui  gouverne;  &  il  n^efl  point  d^homme  qui,  en  réfléchifTanCt  ne 
voie  dans  la  Société  où  il  vit,  cette  puifTancc  veiller  par-ioul,  à  U  furetai 
&  au  bonheur  des  particuliers,  défendant  le  foible ,  vengeant  Topprimé, 
maintenant  chacun  dans  la  poïTelTion  de  (es  droits  Se  de  fes  privilèges.  U 
ii*efl  donc  point  d^homme  qui  n*envifage  la  puilfance  qui  gouverne  U 
Société  dans  laquelle  il  vie,  comme  une  mçre ,  comme  le  père  de  tous 
les  fujecs. 

CeA  cette  puifTance  qui  fait  la  patrie;  ce  font  les  loix  qui  font  cette 
puifTance.  Far-tout  où  les  loix  ont  pour  objet  le  bonheur,  la  paix  ,  U  fu- 
reté des  citoyens ,  il  y  a  une  patrie.  Comme  c*e{\  par  les  loix  que  chaque 
citoyen  jouit  de  fes  droits  &  de  tous  fes  avantages,  on  conçoit  la  réunioa 
de  ces  loix  comme  une  puifTance  invifible  qui  veille  fur  tous  les  lieux  de 
la  république  &  qui  y  efl  attachée.  Ce  font  ces  idées  qui  nous  font  re« 
garder  comme  notre  patrie,  l'Etat  dont  nous  fommes  citoyens,  les  lieux 
où  nous  fommes  nés  <  où  notre  énonce  a  été  protégée,  où  L'on  traite 
comme  des  enaenùs,  quiconque  attaque  nos  biens,  notre  perfontïe,  no- 
tre   vie. 

Tout  ce  qui  attaque  la  puifTance ,  U  gloire  de  l*Etat  dont  nous  fomrnes 
citoyens,  attaque  donc  notre  exiflence  &  notre  bonheur.  Voilà  Torigine 
de  rattachement,  de  l*àmour,  du  dévouement  pour  la  patrie,  chcx  tous 
les  peuples ,  dans  toutes  les  nations ,  de  quelque  manière  que  cène  puif- 
fance  agifTe,  quelle  que  foit  la  forme  du  gouvernement. 

Jamais  Tamour  de  la  patrie  ne  sVteînt   dans  le  cceur  du   citoyen.    L< 
malheurs  que  des  temps  difficiles,  des  caufes  étrangères,  ou  Vimprudeoc*^ 
des  adjiùoiflraieurt  de  U  puiiTance  fouverainc  attirent  fur  U  patrie,  rou- 
iheoi  viveme&t  le  citoyen,  Tl^orame  vcttueux;  &  chei  tomes  lesuiio&a. 
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pour  être  heureux .  il  faut  qu'il  foit  ind^pendaat  &  que  tout  lui  foie 
fournis,  il  tend  néceffairement  ï  ^indépendance  &c  ^  la  domination;  mais 
t'il  peut  être  heureux  fans  une  indépendance  abfolue,  &  (ans  que  tout  lui 
foit  fournis,  il  n*a  point,  pour  l'indépendance  &  pour  U  dominaiion  ,  un 
amour  qui  le  porte  à  fe  fouflraire  aux  toix  de  U  Société,  à  troubler  Tor- 
dre public ,  pour  étendre  fans  cefTe  fa  puifTance  &.  fon  autorité. 

Pour  que  rhomnie  foit  heureux,  i°.  il  faut  que  fes  befoins  phy tiques 
foient  fatisfaics .  &  Qu'il  foie  fur  auM  ne  manquera  pa«  des  choies  nécef- 


que  rhomnie  foit  heureux,  i°. 
&[isfaics ,  &  qu'il  foie  fur  quM  t» 
faires  pour  fa  fubfUUnce.  i°.  torique  tous  fes  befoins  primiiift  font  faiis- 
faits,  Tamour  du  bonheur  agit  encore  fur  le  cœur  de  Phomnxe,  il  faut  quM 
foit  ému,  intéreffé,  qu*il  éprouve  des  fentimens  qui  lui  rendent  Pexiflcnce 
agréable,  en  forte  que  ce  loit  un  bien  pour  lui  due  d'être. 

Voyons  ce  que  la  Société  fiic  pour  procurer  i  l'homme  ces  avantages  , 
&  fi  elle  le  prive  des  chofes  néceffaires  ï  fon  exîflence  &  à  foa  bonheur. 

Dans  1*érst  de  Société,  C\  le  champ  du  citoyen  D*a  pat  été  Fécond,  il 
D*efl  pas  obligé  de  quitter  fa  patrie»  de  s'armer,  de  faîie  la  guerre  pour 
iubliiter;  la  Société  pourvoit  à  tous  fes  befoins,  elle  s'arme  contre  Pétranger 
c}ui  voudroît  envahir  fes  pofTeffions  ou  les  piller,  &  contre  le  citoyen  in- 
jure &c  avide  qui  veut  Topprimer  ;  elle  veille  fur  fes  traités,  fur  les  con- 
trats, fur  fes  promeffes,  fur  tous  (es  engagemens,  afin  qu^il  oe  foti  oi 
fiiduit,  ni  fruffré;  elle  cfl  le  garant,  la  caution  de  tout  ce  qu'on  lui  pro- 
met; elle  pourfuit  &  punit,  comme  un  ennemi,  quiconque  attaque  fa  vie. 
Ion  repos ,  fon  honneur ,  ou  qui  trouble  fon  loilir  &c  fes  amulemens. 

Aucun  état  ne  fournit  ^  l*homme  les  moyens  de  s'éclairer  &  d'ioftnjîre  a 
comme  l'état  de  Société. 

C'en  dans  U  Société  que  fe  développent  la  bienfaifance ,  ta  reconnoif- 
fance ,  Pamitié,  le  déùr  de  PeAime,  en  un  mot  toutes  le%  vertus  fociales; 
elle  ouvre  à  l'homme  une  fource  intariffable  de  plaifirs,  elle  fiit  nahre  dan 
fon  cœur  une  fuccclfion  non-interrompue  de  fentimens  qui  lui  rendent 
agréables  tous  les  momens  de  Ton  exiOeoce ,  qui  rempliflem  le  déiJr  itumeafe 
du  bonheur  dort  il  cfl  animé. 

Elle  défend,  il  eft  vrai,  à  l'homme  d*étre  mal&ifant,  iojufle,  opprefTeur; 
mais  nous  avons  va  que  pour  être  heureux,  l'homme  a*a  pat  befoio  de 
Duirc  aux  autres ,  &  qu'il  ne  peut  être  malfaifant  faos  erre  malheureux. 

Ainfi  la  fubordination  dans  la  Société,  n'ôte  ^  l'homme  rien  de  ce  que 
la  nature  a  rendu  néceffaire  à  fon  bonheur  ;  elle  ne  lui  interdit  que  ce 
qui   le  rend    malheureux,  &  ce  que  la  nature  lui  défend  :  enfin    el/e  for 

Îirocure  tout  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  v  elle  lui  en  afTure  la  jouif- 
ance  :  fes  beloins,  les  inclinations  naturelles  le  portent  donc  it.  fe  fou- 
mettre  aux  loiz  de  la  Société,  &  aucun  befoîn,  aucune  inclioatioD  natu- 
relle ne  le  porte  à  s*y  fouftraire. 

L'indépendance  abfolue  &  la  domination,  ne  font  pas,  fi  je  peux  parler 
Aiùùf  des  parties  efleotielles  du  bonheur  de  Phomme.  Ce  n'eÛ  point  pour 
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flUe-méme  que  Thomme  fouhaite  l'iodépendance;  c*efl  comme  moyen  de 
i*a(rurer  U  iouilTaoce  des  bieus  néceffaiies  à  Ton  bonheur;  or  Thomme  jouit 
de  cette  aftu rince  ,  il  a  cette  certitude  dans  la  Société,  bien  plus  que  dans 
l*dtat  d'indcîpcndance  abfoluei  puifque  dans  Tétat  civil,  tous  les  membres 
de  U  Société  coucourent  pour  lui  procurer  ces  biens,  Se  que  dans  l'étac 
d*indépendance  it  ç{\  privé  du  fccours  des  autres  hommes,  &c  expofé  à 
Âire  dépouillé  des  biens  nécelfaires  à  Ton  bonheur  ;  ainfi ,  Paniour  du 
bonheur  porte  Phomme  ï  s*unir  à  (es  femblables ,  &  à  ne  fe  réferver  dans 
la  Société,  que  rindcpcndance  qu*elle  accorde,  &  qui  fuffîc  toujours  an 
bonheur  de  Thomnie,  L'état  civil  o^efl  donc  pas  un  état  violent,  les  loix 
oe  foDC  pu  des  chaînes  que  le  citoyen  cherche  à  rompre  ;  ce  font  des 
proteârices,  des  fauve-gardes  qui  veillent  à  Ta  fureté;  elles  ne  lui  ôtcnt 
que  le  pouvoir  de  fe  rendre  malheureux  en  devenant  malfaifant,  ou  en 
cherchaoc  te  bonheur  dans  les  objets  auxquels  !a  nature  ne  Ta  point  atta- 
ché; elles  ne  gênent  ni  Thomnie  fage,  ni  l'homme  éclairé,  elles  guident 
Tignorant  &  contiennent  l'homme  imprudent  ou  paHionné  qui  court  à  fa 
perte;  elles  ne  portent  pas  plus  d*aiteiote  à  la  liberté  naturelle  de  Thom- 
me  que  les  balifes  qui  montrent  les  écueils,  ou  les  barrières  dont  on  en- 
ferme les  précipices  ou  les  lieux  dangereux. 

L*amour  de  1  iudépendance  qui  veut  fe  fouHraire  à  la  puifTance  des  loix, 
nVxifïe  donc  que  dans  le  méchant,  &  dans  Phomme  padionné»  dans  te 
fjrieux  ,  dans  rignorant ,  dans  le  Ôupide.  On  ne  peut  donc  la  regarder 
comme  une  ïnclinarion  naturelle,  comme  un  penchant  invincible^  comme 
vice  cflenttel  à  U  nature  humaine. 

Il  en  eft  de  Pamour  de  la  domination,  comme  de  Pamour  de  Pindépen- 
dance.  L'homme  peut,  fans  dominrir  fur  les  autres,  fe  procurer  tout  ce  qui 
ed  nécetfaire  à  fon  bonheur;  ainfi ,  le  déftr  de  la  domination  n'a  pas  fon 
origine  dans  un  befoin  elTentiel  à  Phomme;  il  n'y  efl  pas  porté  par  un 
penchant  naturel  &  invincible,  qui  le  tienne  toujours  en  effort  ôc  en  ac* 
tion  pour  tout  ibumettre. 

Ces  idées  puifées  dans  U  nature  de  l'homme,  font  jufliiîées  par  l'ex- 
périence. 

Nous  voyons  des  peuples  foumis  fans  crainte  ^  leurs  loix,  à  leurs  fouve- 
riins  ;  des  (ouveraîos  qui  abdiquent  ou  qui  donnent  des  bornes  ï  leur  au- 
torité; des  particuliers  qui  refufent  de  monter  fur  le  trône. 

n  Les  Chinois,  fous  les  premières  dynatHes,  dit  un  de  leurs  fages,  ne 
B  s'écartoient  jamais  de  l'obéiffance  &  du  devoir,  pour  quelque  danger  ou 
»  pour  quelque  intérêt  que  ce  fût.  Ces  peuples,  dis  je,  etoient-ils  toujours 
»  anima  par  quelque  récompenfe  ou  par  quelque  punition  présente*  Non, 
3>  mais  leur  cœur  étoit  établi  dans  le  bien  dedans  Pamour  de  la  juftice  ;  ils 
lÊ  ne  fc  pouvoieni  réfoudre  ^  rien  qui  y  fût  clairement  contraire.  Le  froid, 
»  la  faim,  les  ignominies,  ta  mort,  rien  ne  pouvoit  leur  faire  oublier  ce 
m  qu'ils  dévoient  à  leur  prioce.  VoiU  pourquoi  nos  dy  nazies  ont  duré  û 
»  loDg-remps.  u 
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Ces  mémet  Chîaois  ont  eu  dei  raifons  &  des  motifs  de  changer  leur  gou- 
veraemeni  ;  ils  oot  pu  plufieurs  fois  le  changer,  il  leur  i  été  facile  de 
donner  des  bornes  ï  la  puilfAnce  de  leurs  empereurs ,  &  cependant  Us  o*y 
oac  jamais  porté  la  moindre  atteinie. 

Sparte,  pcndAnc  plus  de  fix  fieclei,  fut  heureufe  âc  paifibïe,  par  Tob- 
'fcrvaïion  dci  loisc;  rien  de  ce  quVUes  défcndoicnr  nVtoir  agréable,  rien 
de  ce  qu'elles  cotnmindoienc  oVtoïc  pénible  &  rebutant:  la  faiisfaétion  ac- 
rachce  i  l'obfervation  de  !i  loi,  fe  joigooic  loujoars  à  l'idée  de  ce  quVIle 
prelcrivoit  :  le  fcntimenc  de  la  honte ,  du  déplaifîr  &  de  râverfion ,  étoic 
inféparable  de  la  chofe  <^u'elle  défcndoic,  en  forte  que  l'obfervaiion  de  la 
loi  étoit  pour  tous  les  citoyens  une  fource  de  plainr,  un  fujet  continuel 
de  rati&faétion ,  un  bonheur  habituel.  Le  Spartiate  dioit  heureux  par  !e  fen- 
timent  habituel  de  fa  conformité  h  la  loi. 

On  crouve  cette  foumiinoo  aux  loix ,  chez  tous  les  peuples  dans  leur' 
origine. 

L^hiftoire  de  la  Chine  offre  des  exemples  fréquens  de  fouveriinr  qui 
abdiquent  ;  on  en  trouve  chez  les  Grecs. 

Pittacus  reçue  îi  Mytilene  de  grands  honneurs,  pour  les  fervices  qu'il 
rendit  ^  U  patiie,  &  les  Myiilénieos  l'éleverent  entîn  à  la  fupréme  pair* 
fance.  It  en  jouit  dix  ans,  &  ne  l'employa  qu'à  déraciner  les  vices  con- 
traires îk  la  paix  &.  au  bonheur  des  Myiiténiens.  iorfqu'il  eut  établi  U 
chofe  publique  dans  l'ordre  qu'il  crut  le  plus  propre  h  y  rendre  U  paix 
Conflante,  il  abdiqua  l'autorilé  fouveraine,  redevint  particulier,  Af  oe  fr 
réferva  qu'une  trù-peiiie  portion  du  territoire,  que  les  Myiiléniens  lui 
avoieni  donné. 

Si  Théoponipe  n'abdiqua  pas  la  fouveraineté ,  il  eut  le  courage  peot^ 
erre  aufli  noble  ^  de  mettre  de»  bornes  à  fa  puiiTance,  eo  établiflant  k  Sparte 
des  iofpeâeurs  pour  les  rois  mêmes. 

Lorfque  Xerxès  offrit  ï  Léonidas  de  le  faire  monarque  de  toute  l\  Grèce,' 
s'il  vouioit  embraffcr  Ton  parti ,  Léonidas  lui  répondit  :  »  Si  tu  connoifTcMr 
u  en  quoi  confiée  le  bien  de  la  vie  humaine,  tu  ne  convoiteroîs  pas  ce  qui 
»  efl  à  autrui;  mais,  quant  à  moi,  j'aime  mieux  mourir  pour  le  fauii 
u  de  ma  patrie  que  de  commander  ^  toute  la  Grèce,  u 

U  peut  donc  y  avoir  un  feniimcnr  plus  puifTant  fur  le  cœur  de  l'homme, 
que  l'amour  de  la  domination  :  telle  cfl  la  fonmillîon  aux  loîx  âc  i  U 
crainte  d'ufurper  un  pouvoir  injure  &  nuifible.  L'homme  peut  même  pré- 
férer la  mort  k  une  puiffance  injuflement  acquife. 

Lorfque  Scipion  dépouilla  Aniiochus  d'une  partie  de  fes  Etats,  &  réduîfic 
foQ  royaume  aux  policHioos  qu'il  avoit  au-delà  du  montTaurus;  ce  prince 
remercia  fincérement  les  Romains,  parce  qu'en  lui  étant  une  partie  de 
(es  Etats,  ils  l'avoient  déchargé  d'un  fardeau  trop  pefant,  &  qu'ils  avoîenf 
réduit  fon  royaume  3k  une  étendue  de  pays  qu'il  nouvoit  gouverner. 

il  y  a  donc  un  fentïmeot  d'humanité  plus  puiffaat  fur  le  cœur  de  Thom* 
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me,  que  Taniour  de  U  domination,  &  Thomme  peut  aimer  le  bonheur 
des  autres  plus  que  fa  propre  puifTance. 

Alexandre,  vainqueur  de  Tyr,  offrit  ta  royauté  à  un  citoyen  refpeâa* 
ble  6c.  aimé,  le  plus  riche  Sa  le  plus  confïdérable  de  Tyr.  Mais  ce  citoyen 
qui  a*avoit  aucune  liaifonde  parenté  avec  ceux  qui,  jufques-U ,  avoient  oc- 
cupe* le  trône,  rcfula  d*y  monter,  quelqu'inftance  que  lui  fie  EphcHion  ; 
pre(.'é  de  nommer  quelqu'un  de  la  famille  royale,  pour  qu*au  moins  le  rot 
de  Tyr  lui  dût  fa  couronne^  il  indiqua  un  homme  plein  de  fagefTe  Se  de 
boDié,  mais  extrêmement  pauvre,  lui  porta  les  habits  royaux,  Tamena  Jk 
Tyr  &  le  proclama  roi. 

U  y  a  donc  dans  le  cœur  de  Thomme,  un  reniiment  de  modération  Se 
dVquité,  plus  puilTant  que  Tamour  de  ta  modLratton. 

M  Locfqo'K-d-o,  premier  empereur  de  la  Chine,  voulut  fe  donner  un 
s  fuccerteur,  il  fit  venir  un  rie  Tes  miniftrcs,  en  qui  il  a  voit  plus  de  con- 
a  Hance,  par  reHime  quM  faifoit  de  fa  prudence  &  de  fa  probité,  6c  vou- 
a  lue  dépofer  entre  Tes  mains  fa  couronne.  Ce  fage  miniflre  s'excufa  de 
a  recevoir  cet  honneur,  fur  ce  que  le  fardeau  étoic  trop  pefant  pour  des 
m  épaules  aulli  foibles  que  les  Tiennes,  &  en  même  temps  il  lui  propolîa 
»  un  laboureur  nommé  Càun ,  que  U  vertu,  la  probité»  la  patience  dans 
»  les  plus  rudes  épreuves,  la  confiance  quM  s'atiiroic  de  tous  les  gens 
»  de  bien,  &  une  infinité  d'autres  excellentes  qualités  rendoieot  digne 
D  du  trône. 

a  Y'U-o  le  fit  venir  pour  éprouver  fes  talens,  il  lui  confia  le  pouver- 
a  nement  dVoe  province.  Chun  Te  fit  une  fi  grande  réputation  de  lagefTet 
a  de  prudence ,  de  niodéraiion  &  d'équité,  qu'au  bout  de  trots  ans  Y-uo 
m  r^nbcia  )t  l'empire ,  &  lui  donna  fes  deux  filles  en  mariage.  « 

Chun  cranfpoita  la  couronne  fur  la  tête  d'I'-d,  &  les  enfans  de  Chua 
furent  fouillis  ^  Y-a ,  comme  ils  raiiroieni  été  à  leur  père. 

Chun  ne  s 'droit  déierminé  i  ce  choix ,  que  fur  l'idée  qu'il  s'étoit  formée 
de  ta  capacité  &  du  mérite  d'F-d  ;  il  vécut  dix-fept  ans  depuis  qu'il  l'eût 
alTocié  ï  Tempire,  &:  l'union  fut  fi  grande  cotre  ces  deux  princes,  qu'il 
se  parut  jamais  que  l'autorité  fût  partagée. 

U  peut  donc  y  avoir  un  amour  du  bien  public,  fupérieur  ^  l'amour  de 
U  domination ,  puîfqu'îl  y  a  des  fouverains  qui  aiment  mieux  partager  l'au- 
torité fupîéme  que  d'en  jouir  feuls ,  au  préjudice  du  bien  public. 
,  Il  y  a  UD  feotîmeot  de  probité,  de  modefiie  &  de  juHice  plus  fort 
que  l'amour  de  l'indépendance  ^  puifqu'it  y  a  des  hommes  qui  aiment  mieux 
leiler  fujets ,  que  de  commander,  &  qui  pouvant  acquérir  l'aotoriié,  U 
font  oafler  à  iet  hommes  qu'ils  jugent  plus  éclairés ,  plus  fages  &  plus 
capables  de  gouverner. 

Tandis  que  leonidas  réfiHoit  ^  Xerxés,  &  combatroii  toutes  Ces  forces 
«u  pafTage  des  Termopyles  ,  Geloti  de  Syracufe  anéantie  ^  Himere  cette 
formidable  umée  que  les  Carthaginois  avoieoc  envoyée  en  Sicile»  6i  qui 
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devoU  concourir  avec  Xerx^  pour  donner  des  fers  3k  tous  Ici  Grecs.  Lorf- 
qu^il  apprit  U  défiice  de  Xerxès  ï  Salamine  ,  il  accorda  la  p^ix  aux  Car«U 
ihaginois,  &  licencia  coûtes  Tes  troupes,   renvoya   les  alliés  &  p^sç*  les' 
étrangers  dans  des  lieux  éloignés  de  .Syracufe  :  n*ayanc  plus  alors  de  trou* 
pcs,  ni  dans  Syracufe,  ni  aux  environs,  il    convoqua  une   affembïée  gé*J 
oérale  de  tous  les  habitans  de  Syracufe  ,  leur  ordonnant  de  5*y  rendre  ar/ 
mes.  LorfquMs  furent  tous  arrivés ,   Gelon  entra  dans  PafTemblée  \  mtis 
fans  armes  &  fans  gardes  -j  enfuite  adrefTant  la  parole  aux  Syracufains ,  il 
leur  rendit  compte  de  toute  fa  conduite,  dit  l'emploi  des  fommes  qu'ils  lui 
avoient  conHées,  &  Tufage  qu^il   avoît  fait  de  foa  autorité  %  il  ajouta  qu^ 
n*avoît  eu  en   vue  que  le  bisn  publie  ;    que  fi    néanmoins    il    lui  étoît 
arrivé  d'avoir  commis  quelque   faute,  il   ne  tenoit  qu'à  eux  de  l'en  punir, 
puifqu'il  n^avoit  nî  armes,  ni  gardes,  ni  aucun  moyen  de  fe  défendre  coa- 
tr*eux  qui  étoient  armés  ;  perfonne  ne  fît    aucun  reproche  à  Celoa  ,  6c  il 
fut  unanimement  nommé  le  bienfaiteur  ^  le  fauveur  &   le  roi  par  toute 
rafTemblée. 

II  y  a  donc  dans  le  cœur  de  Phomme ,  un  fentimenc  de  vertu  qtit  lut 
lait  regarder  comme  un  crime  Tabus  qu'il  fait  de  fa  puifTance,  qui  le 
porte  Ik  s^en  dépouiller,  fi  ceux  qui  la  lui  ont  confiée  jugent  qu'il  en  abufc. 
Il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  feniiment  naturel  de  reconnoifîaoce  ,  d'a- 
mour &  de  foumilTioo  pour  tous  les  hommes  éclairés ,  fages ,  vertueux. 

L'indépendance  &  la  domination  ne  font  point  néceffaires  pour  faiisfaire 
les  befoins  &c  les  inclinations  que  Thomme  reçoit  de  la  nature.  La  fubor* 
dinaiioD  n'impofe  aucune  nbhgation  qui  le  prive  des  chofes  oécelTaires  3t 
ion  bonheur  ;  atnG  l'amotir  de  Pindépendance  &  de  la  domination ,  ou  la 
haine  de  la  fubordination  ,  ne  peuvent  devenir  des  pafTtons  que  dans  ceux 

2ui  ont  des  befoins  &  des  inclinations  qui  ne  viennent  point  de  la  nature. 
et  amour   effréné  de  Pindépendance  &    de   la   domination    qui  ne  peu6 
ibuffrir  ni  loix ,  ni  fupérieurs ,  ni  réUAance,  efl  donc  un  vice  écraoger  à 
la  nature  humaine. 

Les  principes  des  vertus  fociales,  l'humanité,  la  juflice,  l'honneur,  l'é- 
quité font  des  fcntîniens  alTez  puîflins  pour  retenir  l'homme  dans  la  fou-^ 
miflioa  aux  loix ,  6f  pour  lui  rendre  odieufe  toute  puiffance  acquife  iojuf- 
tement,  ou  préjudiciable  au  bonheur  des  autres;  l'amour  de  Tiniî^pendance 
&  de  la  domination,  n'efl  donc  effréné  que  dans  les  hommes  qui  ont 
étoufTé  dam  leur  ctxur  les  fentimens  de  probité ,  d'honneur  &  de  vertu. 

Les  hommes,  pour  qui  la  fubordination  eft  un  joug  infupporraWe,  fofic. 
des  vicieux  ou  des  coupables  qui  craignent  les  loix  :  ce  font  des  hommes 
difHpés ,  vains, orgueilleux  ,  frivoles,  auxquels  la  fubordinattofi  prefcrii  des 
devoirs  qui  les  gênent ,  ou  dont  leur  orgueil  s'ofFeofc  ;  ces  hommes  ns* 
(ont  pas  dans  leur  écat  naturel  ;  il  ne  faut  point  imputer  3t  tous  les  hommes' 
leurs  pariioni,  leurs  vices,  âc  les  croire  ÎDféparables  de  la  nature  humaine. 

Les  hpiQues  qui  fe  fcmt  rendus  célèbres  par  leur  atii)>itiofl,  om  prefqui 
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qui  anéantit  le  pouvoir  des  décemvirs  ;  ce  fut  pour  Te  venger  de  ncfulce 
aue  lui  avoic  faite  rimpéracrice  Sophie  que  Narllés  attira  les  Lombards  ea 
lulie. 

Combien  l'excès  4es  impôts,   l'avarice   des   fatrapes  ,  des  gouverneurs, 
des  qucHeuis,  leur  dureté,  leur  infolence  n'ont-elles  pas  armé  de  peuples 
&  caufé  de  révoltes   dans   tous  les  Ët&is?  Le  peuple  paye  fans  murmwe 
louc  ce  qu'il   peut  payer,   mais  il  cil  un  excès  qui  le  révolte,  fans  qu'on 
puifie  pour  cela  le  regarder  comme  nanirellemenc  Téditieux.  Il  eA  privé  du 
nécefTaire,  &  il  voit  dans  tous  Tes  fupérieurs,  dans  les  queHeurs,  dans  tout 
ce  qui  exerce  quetqu'autoriié  ,    un   luxe  énorme,    il  eO   méprifé,  iofulté, 
outragé  par  tous  fes  fupdrieurs,  par  tout  ce  qui  efl  riche;  fauc*il  donc  uo 
penchant  inné  ^  la  révolie  pour  regarder  tous  ces*  honmies  comme  des  en- 
nemis? Quand  dans  ces  Etats  le  peuple  feroit  auHi  (lupide  qu'on  le  fup- 
pofe  mal  à  propos,  peut- il  s'empêcher  de  voir  que  les  betoins  de  l'Ëtarquî 
font  toujours  le  motif  des  impôts  ne  font  en  effet  que  tes  befoins  de  ces 
hommes  ;   le  befoin   qu'ils  ont  d'argent  pour  entretenir  leur  luxe  ou  pour 
«flbuvir  leur  avarice.  C'efl  ainû  que    les  Frifons  le  fouleverent  contre  tes 
Romains j  bien  plus  pour  fe  fouflraire  à  l'avarice,  que  par  averfion  pour  la 
fuboidination.   Us  avoieot   payé    fans  répugnance  les  tribuu  fous  DruCus; 
mais  fous  le  gouvernement  du  centurion  Alennius,  homme  avide,  fans  hu- 
manité, fans  efprit,  ils  fe  trouvèrent  hors  d'état  de   payer  le  tribut  qu'il 
leur  împofai  ils  vendirent  leurs  troupeaux»  leurs  champs,  ils  engagerenc 
leur  liberté  ;  enfin  ils  Te  révotierenc ,  pendirent  les  foldats  prépofés  au  re- 
couvrement des  impôts  &  auroient  mis  en  pièces  l'affreux  &  indigne  ceo- 
turîon,  s'il  n'eût  pris  la  ^ite. 

Ce  furent  les  vexations  &  l'avidité  de  Sabinus  intendant  de  Judée ,  qui 
caufcrent  cette  révolte  dans  laquelle  tant  de  Juifs  périrent. 

Combien  les  Suifles  n'cndurerent-ils  pas  de  vexations  &  d'horreurs  de  la 
part  des  gouverneurs  &  des  nobles,  avant  de  former  un  corpj  indépendanil 
Depuis  leur  uoion ,  ils  font  une  puiflance  formidable  en  Europe  fans  avoir 
entrepris  dc  s'agrandir,  fans  avoir  profité  dos  circonfiances  favorables  pour 
étendre  leur  domination. 

Ce  fut  la  ligueur  des  impôts,  t'inquifition,  l'orgueil  &  la  dureté  du  duc 
d'Albe  qui  enlevèrent  ï  l'iîfpagne  les  Provinces-Unies. 

Le*  impôts  ont  fouvem  caufé  des  fèditions  en  France.  &  fans  vouloir 
les  jufiifîer,  on  peut  dire  qu'aucune  n'a  pour  principe  la  haine  de  la  fu* 
bordinaiion. 

Enfin,  fouvcnt  le  mépris  que  le  fouverain  infpire  au  peuple,  a  caufé  la 
défobéiflknce  ;  car  l'homme  qui  fe  fournet  fans  répugnance  à  un  fupéricur, 
4(  qui  le  refpeae,  lui  dérobéit  &  le  brave  s'il  sVilir;  parce  que  la  fou- 
miflion  que  la  Société  prefcrit ,  efl  bien  plus  une  fouiniffion  infpicéc  par  fe 
rtl^til ,  &  par  la  confiance,  qu'une  obéiffance  produite  par  la  crainte  & 
par  la  terreur.  Four  prouver  par  les  fèditions  &  par  les  guerres  civiles,  quo 
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omme  cH  incapable  de  fubordination,  il  faudroit  faire  70Îr  qne  cet  fédt- 
bns ,  ces  guerres  civiles,  ces  révoîrcs  onc  eu  pour  objet  des  magiftrats , 
ou  des  fouverains  qui  n'cmployoicni  leur  autorité  que  pour  le  bonheur  de 
la  Société,  qu'cUes  ont  été  caufées  par  des  peuples  au  premier  abus  que 
le  fouveiain   ou  le  magiftrat  a  fait  de  Ton  pouvoir,  à  U  première  ve>a' 
cion  exercée  en  Ton  nom  ,  avant  de  s*ê[re  plaint,  d'avoir  inflruil  te  fouve* 
rain  &  te  magiOrat  des  rigueurs  qu'on  exerçoît  fur  eux,  des  maux  qu'ils 
enduroienti  il  fatidcoic  faire  voir  des  peuples  heureux |  &  rebelles  à  Tauto- 
rite  ou  à.  la  puifTancc  qui  les  rend  heureux.  Si  les  hommes  font  elîentiel- 
lemcni  ennemis  de  la  tubordination ,  pourquoi  le  peupte  de  Syracufc  armé 
a-i-i1  proclamé,  avec  des  tranfpoits  d*amour  &  de  joie  Gelon  défu-mé,  le 
I      père  de   U  patrie  &  de   fon  (ouverain  î    Pourquoi    le    peuple   a-t-il  lur- 
^Kommé  I^uis  XV^  le  biLn-aimé  \  car   ce  furnom  e(i  Pexpreflîon  de  l'a- 
^^our  du  peuple,  &  non  pas  un  titre  donné  par  Tadularion.   Le  courtifaD 
exalte  la  grandeur  du  fouverain,  mais  le  peuple  publie  fa  bonté  :  le  cour- 
I     lifan  s'humilie  devant  fa  puiffance,  Ac  le  peuple  ainie  £â  perfonne. 
'         On  ne  connoit  donc  ni  la  nature  humaine,  ni  Thllftolre,  lorfqu^on  dir^ 
,     que  l'homme  a  pour  la  domination  un  amour  qui  le  rené  incapable  de  fi*- 
^■ïordination.  Si  cette  doârine  a  des  partifans,  ce  n^fera  que  chez  les  def- 
p^otes  6c  chez  les  tyrans;   ces    partifans   ne  feront  ni  des  phitofophes,  DÎ 
des  citoyens,  mais  les  minières  de  U  tyrannie;  qu^on  aille  avec  ces  prin- 
cipes calmer  les  remords  du  deCpote  inhumain,  maïs  qu*0Q  fe  garde  bien 
de  i'cn  fcrvîr  pour  autorifer  l'opprelfion  dms  une  nation  que  l'amour  fou- 
mec  3i  fes  fouverains. 

Dlflrtntts  tjpcceï  èe    SocUtis  que  forment  tes   hommes ,  dé  leurs  lolx  (f 
de  VohéilTance  (lue  Vofi  doit  à  'c«i  ibuf. 
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^  UANU  lliûmme  foriîroit  des  mains  de  U  nature,  comme  II  fablt 
nous  repréfenCe  les,  eéans  forçant,  du  fein  de  la  terre,  avec  des  forces 
pfodigicufo  St  av^c  des  armes  redoutables;  il  feroît  cependant  encore  \ijti 
être  fûible  &  malheureux,  s*il  éioit  ifolé  fur  U  terre,  s'il  avoit  i  coni- 
battre  feul  \ti  animaux  làuvUs,  lés  iîlémeos.,  les  maladies  &  lel  ïhfirmî- 
lés;  ainfi,  quclïe  que  foiC  Tongine  de  l'homme,  dtns  qùçtqu'état  qti'îl 
ait  commencé  \  exiger  ,  il  a  eu  befoin  de  s*unîr  aux  autres  hommes, 
U  il    td    détennioé   par  fon  «rgaaifatios    à   Jei  rechercher   &  \  s'bott 

^m  Le  befoin  de  fâ'.r^obffir ,  elféntlél  \  Thomme,  efl  ûcite  ^  faiisBiirè  daQi 
^Bouclquo  lieu  quM  fe  trouve  fur.îà  ferre;  ainH ,  ce  betbiô  né  doh  ctufi^ 
^■fucune  hiine  entre  lc\  hommes  ^e  leur  f6\bTe^"  a  réuni», 
^K^  te  befoin  de  fe  reproduire  qui' lui  eïî  comttiun  aVcc'.Jous  !«  àolrtiiujf  t 
'  Torme  entre  les  deux  féxes  une  union  etrentiellement  différente  de  celfe  de 
cous  les  animaux,  U  âévcld^pte  des  fentimeni  d^tniôur,  de  £dmpUif&Qce , 
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àe  tendrcffe,  qui  rendent  l'homme  &  la  femme  capables  de  fe  dévouer  aa 
bonheur  l'un  de  Pauue ,  lors  môme  qu'ils  n'éprouveni  poinr  le  befoin  quî 
réunit  les  deux  fcxes.  Le  défir  de  fe  reproduire ,  forme  donc  entre  les 
deux  moitiés  du   genre-humaîn  un  attachement  tendre ,  conflanT ,  &  h.  IV- 

fireuve  des  caufes  qui  produifeni  le  dégoût,  les  caprices,  rindiffcrence  & 
a  défunion  parmi  des  êtres  qui  ne  font  unis  que  par  des  bcfoins  puremeztt 
phydques ,  ou  qui  n'ont  pour  objet  que  leur  propre  bonheur  ^  fans  égard 
pour  le  bonheur  des  autres. 

Les  loix  que  la  nature  a  établies  pour  la  reproduâton  de  l'homme ,  fà 
foiblcfTe  &  la  longueur  de  Ton  enfance ,  le  foin  des  pères  &  des  meret 
pour  Ton  éducation ,  lient  les  pères  &  les  enfâos  par  l'habitude  de  U  cen- 
dicïfe  &  de  U  reconnoifTance  qui  rendent  les  plaîfirs  &  les  malheurs  com- 
muns à  toute  la  famille.  Ainft  à  mefure  que  les  hommes  fe  multiplient,  U 
(phere  de  la  rcndrelTe  &  de  l'attachement,  fi  je  peux  parler  ainfi ,  t'étcnd, 
fon  aélivité  augmente  Se  forme  de  toute  U  famille  une  alTemblée  d'hommes 
donc  l'exigence  devient  précieufe  à  ceux  quî  la  compofenr. 

Far  fa  conflituiida  organique ,  l'homme  foufïre  ou  refTent  du  pUifir  lorf- 
qu'il  voit  un  autre  homme  heureux  ou  fouffrant.  L'homme  reçoit  donc  de 
U  nature  une  fenfibilicé  qui  le  porte  vers  tous  les  hommes,  qui  l'unît  \  eux, 
qui  l'afTocie,  pour  ainfî-dire,  i  leur  bonheur  St  à  leur  malheur,  iad^pen- 
damment  de  l'éducation  &  de  la  réflexion.  11  y  a  donc  une  parenté  natu- 
relle entre  tous  les  hommes,  &  la  fenlibilité  organique  fufHt  pour  produire 
entr'eux  un  attachement  femblable  à  celui  que  produifeot  U  oailTaDce  & 
réducation  entre  les  enfins  d'un  même  père. 

Lorfquc  les  hommes  fe  rapprochant ,  ceireni  de  mener  une  vie  errance 
£c  fe  Bxent,  le  loifir  dont  ils  jouidènt,  leur  rend  la  compagnie  des  autres 
hommes  agréable  ,  utile  &  même  nécelTaire  :  ils  y  trouvent  des  fecour« 
contre  les  périls ,  du  foulagement  pour  leurs  maux,  de  la  confoUtioo  dans 
les  affligions  :  tes  infirmités  mêmes  de  la  condition  humaine,  concourent 
avec  le  femiment  de  l'humanité  pour  unir  les  hommes  par  un  fentiment 
d'intérêt  réciproque,  qui  fe  joint  à  l'humanité  pour  lui  aider  ^  triompher 
des  répugnances  de  la  parefTe  &  de  la  déticateffe,  dans  le  foulagement  des 
Infirmes ,  qui  peut  devenir  le  fupplémcni  de  la  compaffion  6c  de  U  bîen- 
fkifance  naturelle,  tenir  tous  les  hommes  unis,  $c  les  engager  à  fe  fecou- 
rir ,  malgré  le  défagrémeui  que  leurs  infirmités  Se  leurs  foiDlclTes  peuvent 
caujfer  dans  leur  affociation. 

Le  fecours  que  reçoit  un  malheureux,  h\t  naître  dans  fon  cœur  un  fei\* 
liment  de  reconnoiffance  qui  lui  rend  la  vie  de  fon  bieofaiteur  précieufe, 
jSi  qui  augmente  la  bienveillance  du  bienfaiteur. 

"'  ï-e  fèrvice  qu'un  hommt  fÊod  i  un  malheureux,  o'infpire  pas  feulement 
de  U  reconnoifTance  au  mathcurieux  ,  il  la  fait  naître  dans  le  cœur  de  tous 
'ceux  qui  connoirtèht  fon  bienfait,  il  leur  devient  cher,  ils  l'cmprcfTent  da 
luitémoigaer  leur  atuchcaientt  leur  eftime  ^  leur  zelc. 


SOCIÉTÉ. 


34" 

,  reHime,  VftnachemeDt  du  publie ,  produifent  dans  Phomme  bien- 
faiiact  un  Tpcdacle  Batceur  &  touchant ,  qui  fait  naître  dans  Ton  cŒur  te 
àédr  d'eue  utile  k  tous  les  hommes.  La  bienfaifaoce  naturelle  &  Thumanité 
qui  ne  paroilTent  deAinécs  qu'à  empêcher  l'homme  de  nuire ,  deviennent 
ces  l'ourccs  de  bonheur»  &  des  principes  de  géuérofité.  Uhomme  eH  bien- 
fÀifant  par  amour  pour  les  autres ,  par  goût  pour  U  bienfaifance ,  &  par 
îmérér  perfoonel  ;  il  efi  capable  de  faire  des  facrifices  au  bonheur  de  fes 
femblabtes. 

A  tout  ces  motifs,  U  nature  ajoute  le  fentîment  de  l'amitié  plus  tendre, 
plus  vif  &  plus  puiflant  que  toutes  les  autres  inclinations  naturelles.  Par  lui, 
la  nature  donne  à  chaque  homme  une  confolaiion ,  un  fecours ,  un  bon* 
heur  toujours  préfeot,  un  afTocié  qui  n*a  pour  objet  que  le  bonheur  de  fon 
aflbcié  ;  &  qui  lorfquM  faut  le  procurer,  n*eil  jamais  effrayé  par  les  pé* 
rils,  ou  rebuté  par  les  difficultés. 

La  nature  ne  s'efl  pas  contentée  de  donner  à  l'homme  tous  ces  fentîmcns^ 
toutes  ces  inclinations,  comme  autant  de  maîtres,  de  moniteurs  &  de  gui- 
des. £lle  a  tn\i  dans  fon  coeur  des  témoins,  des  juges ,  des  rémunérateurs 
plus  équitables  &  plus  gi'nércux  que  les  hommes  ;  U  raifon  &  la  confciea- 
ce,  qui  remplifTtnt  Tame  de  Thomme  bien&ifant  de  fati&faâion  &:  de  plaî* 
iîr,  lorfqu'il  eft  ignoré  ou  même  condamné  ;  mais  auffi  des  juges  inexorables 
qui  le  condamnent  &  qui  le  punifTent ,  s'il  eH  mal-faifant ,  &  lors  même  que 
les  hommes  lui  déguilenc  fon  injullice. 

Le  malheur  rendu  par  les  loix  de  la  nature  ,  inféparable  de  toutes  les 
«CHons  qui  nuifent  au  bonheur  des  autres  ,  vient  au  fecours  de  la  raîfoa 
£e  de  la  coofcience,  &  femble  être  toujours  en  vigie  pour  repoufTer  vers 
le  bonheur  général  tous  ceux  qui  ne  cherchent  que  leur  bonheur  particu- 
lier. Enfin,  fi  l*homme  rtfifte  à  tout  ces  motife,  la  nature  lui  montre  une 
pmffance  îmmenfe  qui  promet  les  plus  magnifiques  récompeufes  à  la  bien- 
faifance  &  ^  la  vertu,  qui  punit,  par  tes  châtimens  les  plus  rigoureux , 
l'iniu/îice  &  Vinhumanité. 

CeH  l'auteur  de  la  nature  qui  efl  le  principe  &  la  caufe  de  toutes  les 
inclinations  foetales  de  l'homme  ,  de  toutes  fes  facultés,  de  tous  fis  befoins: 
c'cfl  lui  qui  a  mis  dans  tous  les  évéoemens  Tordre  qui  y  règne  conflam* 
ment.  Hieu  ne  peut  le  changer ,  ainfi  les  hommes ,  non-feulement  pour 
obéir  à  l'être  fupréme,  mats  encore  pour  être  heureux  fur  ta  terre,  doi- 
vent former  entr'eux  une  Société  qui  a  pour  loix  tes  vertus  focialcs  que 
nous  avons  uouvécs  dans  le  ctrur  de  l'homme  î  ils  doivent  composer  une 
famille. 

La  multiplication  des  hommes  ne  leur  permet  pas  d'habiter  dam  les  ma- 
nies lieux,  dam  les  mêmes  contrées ,  ils  font  obhgés  de  fe  partager,  &  de 
former  des  corps  fépwés,  3k  qui  la  nature  du  climat  qu'ils  habitent,  Si  les 
diffc^rentes  circonflaoces ,  font  prendre  des  mœurs  S<  àa  idées  particulières^ 
des  moyens  difTéieos  de  fe  nourrir,  &  d'arriver  au  bonheur. 
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imes  en  difTtrcn»  corps ,  ne  change  point  Tef- 
fence  de  Thomnie,  Les  relations  eflemielles  que  la  nature  a  niiTes  entre  un 
homme  &  un  autre  homme ,  fubOflent  dans  quelque  contrée  qu*il$  habi- 
tent. Ainfi,  i!  y  a  elTeniiellemcnc  une  fociété  générale  &  univcrfelle,  qui 
embraffe  tous  !es  hommes,  &  des  fociLïds  particulières,  dont  les  mem- 
bres, fans  (c  détacher  de  la  grande  Société,  ont  cependant  des  loîx  parti- 
culières, qui  ne  peuvent  être  que  des  applications  différentes  des  loix  de 
U  Société  générale. 

C*eft  dans  la  connoifTance  de  ces  loîx,  que  !a  morale  &  la  politique  doi- 
vent chercher  les  moyens  de  gouverner  les  hommes  ôc  de  les  rendre  hcu- 
le  développement  des  bcfoins  ,   des   inclinations  &  des  facultés  de 


reux 


fif  de  droit  des"  gens,  de  morale  civile  &  de  politique  générale,  dans  lef- 
quels  on  pftt  voir  le  précis  du  fyftême  de  la  nature  par  rapî>ori  i  la  So- 
ciété naturelle ,  &  Ma  Société  civile  que  tes  homme;  doivent  former ,  fie 
par  rapport  au  bonheur  auquel  ils  doivent  afpirer. 

De  ia  SociiU  univerfcîU ,  ou  de  ta  Société  que  forment  tous  les  hommes  . 

&  des  loix  de  cette  SociéU. 

'ï".  Lhs  befoins,  les  înclînaiions  de  l'homme,  le  rapport  de  fon  bonheur 
ivec  les  phénomènes  de  la  nature,  le  conduîfent  \  la  connoifTance  d'une 
intelligence  fupréme  qui  a  créé  le  monde  &  l'homme ,  qui  a  doooé  dc« 
loix  à  la  nature,  &  prefcrit  des  règles  i  l'homme;  qui  veut  en  ^tre  ho- 
norée ,  &  i  laquelle  l'homme  doit  un  cuire. 

Que  cet  objet  fait  ou  ne  foit  pas  le  premier  dans  l'ordre  du  dévefoppe* 
ment  des  inclinations  &  des  qualités  fociablcs  de  l'homme,  confidcré  dans 
on  état  de  pure  nature ,  il  en  eft  certainement  la  fin  ;  il  cft  donc  non-feu- 
lement le  plus  important ,  mats  encore  le  premier  des  principes  du  droit 
'naturel  pour  l'homme  qui  a  réfléchi  ,  &  aucun  homme  ne  peut  ignorer 
îovinciblement  que  cette  intelligence  exifîe ,  &  qu'il  lui  doit  un  culte. 
^    a*.  La  dinancc  des  lieux,  la  diffiirence  des  climats,  ne  changent  ni  l'or- 

tanifation  de  l'homme ,  ni  fon  efTence  :  par-tout  il  a  les  mêmes  befoins 
:  les  mêmes  inclinations  naturelles  ;  tous  les  principes  de  bienfaifance  âc 
d'humaniti  qui  nainent  de  l'organifation  de  l'homme,  &  du  fond  de  fbt» 
"irne,  fubfiflerit  donc  entre  tous  les  hommes,  quelque  climat  qu'ils  habi- 
*-hnt,  Ô:  fous  quelque  gouvernement  qu'ils  virent.  Ainfi,  par-tout  ou  deux 
liommes  fc  rencbnircnt ,  îÎt  font  dans  un  état  de  pa!x  &  de  Société  :  avant 
■qoMs  ayent  fiit  aucune  convention .  ils  font  unis ,  alliés  &  frcrcs. 

^*'.  Les  piinVipéi  de  fociabiliic  que  noui  avons  cxporés,  font  des  reglei 
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quî  doivent  diriger  la  conduite  de  l'faomme  >  elles  lui  font  prefcritcs  par 
riaielligeoce  créatrice.  &  il  ne  peut  %*ta  écarier  i'ans  devenir  malheureux: 
puis  donc  que  ces  principes  exident  dans  tous  tes  hommes  &  dans  tous 
les  temps ,  ils  font  des  loix  immuables  Si  perpétuelles  de  la  Société  générale 
que  tous  les  hommes  d&ivent  former  fur  la  terre. 

4^^,  La  réunion  de  ces  principes  forment  le  droit  naturel. 
^°.  Par  ce  que  nous  avons  dit  fur  Thumanité  »  fur  la  bienfaifance  Se  fur 
l'imitié  naturelle,  (voyez ces  mots,)  Thomme  fouffre  lorfquM  voit  foufflir 
UQ  autre  homme ,  il  éprouve  du  plaifir  lorfquMI  te  voie  heureux ,  il  délire 
de  communiquer  le  bonheur  dont  il  jouit  lui- minier  ainfi  de  droit  naturel 
un  homme  doit,  lorfqu'il  le  peut,  contribuer  au  bonheur  des  autres,  da 
quelque  nation, de  qv<elque  pays,  de  quelque  condition  qu'il  foir. 

6".  Les  hommes  ont  un  défir  naturel  de  Pamiiié  de  leurs  femblables ,  3c 
par  IlnRitution  de  la  nature,  il  ne  peut  faire  naître  ces  fentimens  que  par 
des  aéies  d'humanité,  de  junice  &  de  bienfaifance  :  ainft  par  le  droit  natu- 
rel, il  ne  fufHt  pas  que  Phomme  ne  faHe  point  de  mal ,  il  faut  qu*il  fot| 
mile  aux  autres ,  que  fa  ju{Hce  &  fa  bienfaifance  foicnt  avives. 

y°.  Puifqiie  Peflîme  &  Pamitié  contribuent  au  bonheur  de  l*homme,  êc 
que  dans  Tinflitution  de  la  nature,  la  bienfaifance  adive  fait  naitre  ces  fen^ 
Kijneaf,on  doit,  de  droit  naturel ,  de  Tedime  &  de  Pamitié  k  tous  les  hom- 
mes judes  &  bientaifans. 

h".  5i  i'h^mme  craint  naturellement  la  haine  &  le  mépris  des  autres  hom- 
mes; par  Pinftituiion  de  la  nature,  Tinjut^ice,  la  méchanceté,  font  naître 
ces  feniîmenii ,  &  ih  font  deHinésà  réprimer  l'homme  inhumain,  injude  & 
méchant  :  c*ell  donc  manquer  à  une  obligation  naturelle  que  de  ne  pas 
léiuoigner  du  mépris,  de  ta  haine  &  de  l'indignation  à  l'injufle,  au  mé- 
chant ,  ^  Thocnnic  dur  &  infcnflble  :  c'eA  violer  le  droit  naturel  que  de  té- 
muigDcr  ^  cet  homme  du  refpeâ ,  de  Peflime  &  de  ramiiié  :  car  puifque 
la  n.irure  a  dépofé  dans  notre  caur  ta  haine  &i  le  mépris  comme  une  force 
deHinée  3  réprimer  les  méchans ,  l'homme  qui  cache  ces  fentimens,  qut 
les  étouffe  par  crainte  ,  ell  un  lâche  qui  abandonne  fon  pofte,  il  trahit  ta 
oat'jre  &  la  Société  générale. 

9**.  Par  l'inAituiion  de  la  nature ,  te  malheur  d'un  homme  n'eA  poinr 
nécelfaire  à  Pexi/lence  d'un  autre  homme ,  Thomme  ne  peut  même  voir 
foutVrir  fon  femblabte  fans  relTeniir  de  la  douleur  ;  on  viole  donc  le  droit 
naturel  en  ne  foulageant  pas  un  malheureux,  &  en  faifant  lervir  le  malheur 
des  autres  1  fon  plaifir. 

La  traite  des  Nègres  qui  n'a  pour  objet  que  de  procurer  ^  l'Europe  de» 
produ^ions  de  luxe ,  &  qui  entretient  dans  le  fein  de  IWfrique  la  guerre  & 
la  dëfolaiion,  efl  donc  une  tranfgfcllion  horrible  du  droit  nature),  laquelle 
par  une  fuite  des  loix  de  la  nature,  ne  peut  manquer  de  devenir  funeOe 
i  l'Europe.   Voye^  Negr&s. 

Le  négociaot  infatiablc,  le  coloa  avide,  en  arrachant  les  KegresStt^ur 
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pjtrie,  en  les  polîçant  en  leur  apprenant  les  arts ,  travaille  5  former  dafis 
l'Amérique  une  pmfTance  qui  fera  peut-être  formidable  un  jour  aux  nations 
commerçantes  de  l'Europe  :  peut-être  verra-t-on  un  jour  les  Nègres  &  les 
Américains  élever  un  Etat  puilTant  dans  le  nouveau  monde,  &  les  Euro- 
péens dépouillés  de  leur  puifTance  dans  ces  contrées,  conferver  leurs  goûtf 
pour  les  produâions  de  ces  climats,  &  ne  pouvant  fc  réduire  à  la  fimpli- 
cité  de  la  nature ,  fc  faire  la  guerre  pour  fe  procurer  de  Pargeot  avec  lequel 
ils  achèteront  le  fucre,  Pindigo,  le  caffé ,  &c. 

Par  Pinflitution  de  la  nature,  tous  les  hommes  reflentent  les  maux 
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de  leurs  fembtables  :  un  homme  qui  fait  du  mal  à  un  autre  homme ,  en 
fait  ï  tous  ceux  qui  le  voient,  h  tous  ceux  qui  le  favent;ainfi  te  droit  na- 
turel oblige  ^  dcrendre,  !i  fecourir,  i  protéger  le  foible  contre  le  fort  ;  la  dou- 
leur que  nous  caufc  la  vue  du  fbible  opprimé,  efl  un  ordre  que  la  nature 
nous  donne  pour  courir  2t  fon  fccours. 

Il**,  Puîfquc  Photiime  n'agit  que  pour  être  heureux ,  &qne  te  malheur 
de  fon  femblable  n'eft  pas  naturellement  nëceffairc  i  fon  bonheur» on  hom* 
me  en  fe  déièndanr,  ne  doit  jamais  aller  au-del>  de  ce  qui  efl  iDdifpesfa* 
ble  pour  réprimer  Pagreffear  &  pour  te  contenir,  la  clémence  efi  donc  une 
obligation  naturelle.    ï^oyc^,  DÉfknse  dp.  soi-miîmh, 

12^  Puîfquc  Phomme  n'agit  que  pour  être  heureux,  &  que  la  nature  ne 
le  fait  point  naître  ennemi  de  fes  fembUbles,  c'efi  un  devoir  d'attribuer  le 
mal  qu'il  fait,  à  quclqu'erreur,  &  non  pas  au  dé/ir  de  nuire  :  l'indulgence 
efl  donc  encore  une  obligation  naturelle  f&t  une  juilice ,  aulîi-bien  que  te  par-* 
don  des  offenfes. 

U°.  Par  Pinflirution  delà  nature,  l*homme  ne  fent  de  Peflime  fie  du  ref- 
pt?fl  qne  pour  I^  bicnfaifancc  généteufe,  pour  les  talens  confacrésau  bon- 
heur général  »  pour  les  grandes  qualités  utiles  :  Phomme  qui  prétend  au  ref^ 
peâ ,  &  qui  exige  des  hommages  comme  puilTant ,  ou  comme  defcendanc 
d'hommes  puifTans ,  viole  donc  le  droit  naturel ,  aufll-bien  que  ceux  qui  le 
refpef^ent  «  qui  lui  rendent  des  hommages. 

En  effet,  la  nature  a  confié  à  Phomme  le  rcfpe£t  &  les  hommages  pour 
récompenfer  la  vertu ,  &  pour  encourager  la  bienfaifance  :  c'eil  un  bien  dont 
elle  le  fait  dépofitoire,  &  dont  elle  lui  confie  ta  dtfiribution  pour  le  bon- 
heur général  de  l'humanité;  en  gratifier  ta  puiffance  qui  n'eft  que  terrible 
&  dangereufc,  ou  la  naiffance &  la  dignité  fans  bienfitifance  Âc  fans  vertu, 
c*eft  encourager  Paudacieux  &  Popprefleur ,  c'eft  fe  déclarer  le  Buteur  do 
l'orgueil  qui  rend  Phomme  infenfible  &  inhumain  »  c*eft  empêcher  que  les 
hommes  ne  conTacrent  leurs  talens  au  bonheur  général. 

14**.  Il  parolt  que  la  nature  fait  naître  les  hommes  avec  les  mêmes  dif- 
pofitions ,  les  mêmes  talens ,  les  mêmes  incIinaiioQS ,  &  par  conféquent  daaa 
un  état  de  par^itc  égalité.  Quand  il  feroît  vrai  qu'elle  met  des  aiS*éreQcea 
dans  leurs  talens  &  dans  leurs  facultés,  l'homme  le  plus  rare  6c  le  plus 
dîAingué  ne  peut  (avoir  fi  les  autres  hommes  o^ont  pas  reçu  des  uteas  fu- 
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reu«  a  ceux  qini  a  reçui,  s'ils  n'euiienr  pas  été  ce  qu'il  ellCt  peut 
ïupérieurs  4  lui,  fc'ils  avoicut  été  dans  les  circoûAanccs  daos  lel'quellcs  il  s'cfl 
trouvé  :  la  rupériorîté  des  ulens ,  des  lumières,  de^  forces^  ne  doit  donc 
point  affoiblir  le  fentïmeDt  de  iVgAlité  naturelle  entre  les  hommes,  aucua 
n'efl  en  droit  de  fe  croire  naturellement  iupurieur  \  un  autre  homme. 

Le  vaniteux  qui  fe  complaît  dans  les  cbofet  qui  ne  le  rendent  ni  meit« 
leur,  ni  plus  ertimaMs,  &  qui  méprife  ceux  qui  en  font  privés,  le  fuperbe 
qui  fe  glorifie  de  Tes  avantages  ou  de  fes  qualités,  qui  ^'éleve  iofolemment 
«u-defTus  des  autres ,  Tarrogant  qui  vante  .&  qui  t'exagère  Tes  talens  âc  fcc 
droiti,  violent  le  droit  naturel. 

Ain(i  Thumiliré,  ou  cette  difpofîiîoo  dVfprit  &  de  cara^re  qui  ^it  que 
l*homme  s^cAime  toujours  moins  qu'il  ne  vaut,  &  qui  fuppofedaos  les  au- 
tres, des  qualités  qui  auroient  pu  les  rendre  fupérieurs  à  lui;  la  modeOie, 
ou  cette  dirpolîtion  d'efpric  &  de  cœur  qui  fait  que  l'homme  ne  fe  prévaut 
jamais  de  ce  qu'il  reconnoic  d'eAimable  en  lui,  qu'il  s'efforce  bieo  plus 
d'être  utile  qne  d'attirer  l'attention  ,  de  mériter  Pellime  que  d'obieuir  des 
éloges  t  font  des  obligations  prefcriies  par  le  droit  naturel. 

I  ^°.  L'homme  vain  n'afpire  qu'à  devenir  l'objet  de  l'attention  des  autres; 
le  fuperbe  ne  défire  que  d'exciter  l'admiration  &  la  crainte  ;  l'arrogant  ne 
s'occupe  que  de  les  prétentions  ;  la  bieofaifance  âc  l'amitié  ne  font  poinc 
les  rnotifi  qui  font  agir  ces  hommes,  ils  font  ennemis  du  bien  qui  n'efl  pa» 
favorable  à  leurs  dclirs;  ils  font  dans  la  difpofuion  de  Taire  le  mal  qui 
les  flatte,  parce  qu*ils  n'ont  point  placé  leur  bonheur  dans  la  fatîsfaâioa 
intérieure  que  produifcnt  la  bienfaifance  flc  l'amitié,  maïs  dans  les  louan- 
ges, dans  les  appUudirïemeos ,  dans  les  marques  extérieures  de  refpeâ  qu*oa 
leur  rend. 

Cependant  dans  l'ioUirutton  de  la  nature,  on  ne  doit  le  refpeâ ,  IVfltme 
fie  l'anachement  qu'à  la  bienfaifance ,  à  la  vertu  :  ainJî  par  le  droit  naturel, 
on  doit  refiifer  \  l'homme  vain,  orgueilleux,  fudifant,  des  témoignages  de 
confîdérauoo ,  de  refpcâ,  d'tAime,  que  la  Société  civile  ne  prefcric  pas.  Il 
faut,  pour  ainfi  dire,  diflinguer  le  cicoyen  de  l'orgueilleux,  rcfufer  à  l'or- 
pueil  toutes  Tes  prétentions,  &i  n'accorder  que  ce  que  l'on  doit  au  citoyen ^ 
il  faut  qu'il  fente  que  c'cll  à  l'humanité  qu'on  accorde  les  égards  qu'on  lui 
marque  ,  ou  à  quelque  bonne  qualité  qu'il  a ,  &  non  pis  à  l'excellence  chi- 
mérique Qu'il  révère  dans  fa  perfonne. 

Ainfi,  lorfque  Xcrxès  eut  réfolu  de  faire  la  conquête  de  îa  Grèce,  ît 
envoya  des  ambaffadeurs  à  Sparte ,  pour  demander  de  la  terre  &  de  l'eiu, 
qui  étoieoi  les  (îgnes  de  la  foumilfîon.  Les  Lacédéraoniens  jerereot  une 
partie  des  ambaHadeurs  dans  des  gnu^res ,  &c  l'autre  dans  des  puits,  leur 
difant  qu'ils  pouvoient  emporter  è  Xerxcs  de  U  terre  &  de  l'eau.  Ce  mo- 
narque ,  fous  prétexte  de  venger  l'outrage  fait  \  fes  ambafladeurs ,  fît  des 
préparatifs  de  guerre  qui  menaçotent  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens , 
à  la  vue  des  maux  que  cette  gueire  alloU  caufer  \  U  Grèce,  eavoyereot 
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des  ambiffadeurs  quî  s'offrirent  de  mourir  pour  réparer  l'injure  faite  à  Xcr» 


mourir. 

16®.  Cette  cfpece  de  fierté  n'a  rien  de  dur  &  d'orgueilleux,  elle  s'allie 
avec  la  bienfaifance,  avec  l'humanité  i  ainfi ,  lorfque  Ptolomée,  obligé  de 
foTtir  d'Alexandrie,  alloit  à  Rome  implorer  le  fecours  du  fénat  contre  fes 
fujets,  &  qu'il  aborda  ï  Rhodes  oii  éroit  Caton  d'Utique,  il  envoya  chez 
lui,  „  ne  doutant  pas  que,  dès  que  Caton  fauroit  fon  arrivée >  îl  ne  vint 
n  le  vifiier^  mais  Caton  répondit  à  TeQvoyé  que  Vcolomée  vînt  le  trouver 
»  s'il   avoit  affaire  à   lui,  ce  qu'il  fit.  ** 

Quand  il  entra,  Caton  n'alla  point  au-devant  de  lui,  il  ne  daigna  pai 
même  fc  lever  de  fon  fiege;  mais  après  l'avoir  falué  fans  façon,  comme 
un  Cmple  particulier,  il  lui.  dit  de  s'afleoir.  Cette  réception  u  feche,  dé- 
concerta un  peu  le  roi,  qui  fut  fort  étonné,  de  trouver  avec  des  dehors  fi 
fimples,  fi  populaires  &  fi  chétif<c,  des  manières  H  fieres  &  fi  hautaioes. 
Mais,  quand  U  eut  commencé  5  lui  parler  de  Tes  affaires,  il  entendit  de 
lui,  des  dîfcours  d'une  fageffe  profonde,  &  tous  pleins  de  franchife  fit  de 
liberté  :  car  Caton  blâma  fort  ce  qu'il  faifoit ,  &  lui  remonrra  quelle  grande 
félicité  &  quelle  vie  royale  il  abandonnoit,  pour  aller  fe  livrer  à  une  dure 
fervitude  ,  â  des  tiavaui  infinis,  à  toute  la  corruption  <Sc  a  toute  l'avarice 
des  puifTans  de  Rome,  que  rEgyPte  même,  quand  elle  feroit  convertie  eo 
or,  pourroit  ï  peine  rafTafier.  Il  lui  confeilla  donc  de  s*en  retourner  &  de 
fe  raccommoder  avec  fes  fujets,  il  lui  offrit  même  de  l'accompigncr  pour 
ménager  cet  accommodement.  Pcolomée  crut  entendre ,  non  l'avis  d'uo 
homme  fage,  mais  l'oracle  d'un  Dieu. 

170.  Les  befoins,  les  penchans,  les  inclinations  que  l'homme  reçoit  de 
la  nature  ,  étant  des  règles  &  des  loiv,  qui  doivent  le  conduire  \  tout  hom< 
me  qui  fe  met  librement  dans  un  état  où  il  ne  peut  plus  obéir  aux  loûr» 
viole  le   droit  naturel  :  ainfi  l'intempérance  eft  un  crime. 

18**.  Tous  les  principes  de  droirnaturel  que  nous  venotic  d'expofer,  font 
des  fentimeas,  des  inclinations,  de»  penchans  qui  agiffent  èi  qui  fe  déve- 
loppent dans  l'homme,  par  l'expérience  même  l'eulc.  U  n'cO  pas  d'homme 
qui  en  réfléchiffant  ne  puifle  connoitre  la  néceffité  de  fuivre  ces  règles  ;  le 
dcfir  du  bonheur  &  la  crainte  du  mal ,  déterminent  l'homme  h  porter  Ce» 
rértexions  fur  tous  ces  objets  j  il  ne  peut  donc  y  avoir  d'ignorance  inviti- 
£ib1e  de  la  loi    naturelle. 

Les  principes  que  nous  venons  d'expofcr  font  donc  le  rrai  code  de  la 
nature,  (k  Hobbes  reconnoît  lui-même  que  ce  font  autant  de  loîjt  naturelles. 

Ce»  principes  font  des  loix  naturelles  félon  cet  auteur,  parce  qu'ils  fooi 
le  feul  moyen  de  vivre  en  paix,  &  que  la  paix  ef^  l'état  auquel  Thomme 
doit  tendre  :  il   regarde  ces  lois  comme   des    barrières  que  la  ptudcitce 
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oppofe  i  la  méchanceté,  &  aon  comme  des  ordres  que  U  natnre  nous 
donne  d^étre  utiles  aux  autres  hommes  :  comme  des  précautions  contre  lo 
mat,  de  non  comme  des  fources  de  t?ooheur  ;  ainli,  jamais  fon  cœur  o'a- 
voic  éprouvé  le  plaifir  que  caui'e  U  bienfaifance  ,  la  reconnoifTance  & 
Tamitié. 

Sociétés  paaUuliercs ,  &  de  Uun   loix  eJjtntUUa, 

KJ  NH  partie  de  U  furface  de  la  terre  efl  couverte  par  les  eaux  qui  fot^ 
ment  tes  mers,  des  lacs,  des  fleuves,  des  rivières,  &  qui  partagent  U 
terre  en  une  inHnicé  de  divisons  pitis  ou  moins  étendues. 

La  portion  du  globe  tcrrellre  qui  o*eil  point  fous  les  eaux,  contient  des 
montagnes,  des  vallons,  des  plaines,  des  coteaux,  dont  les  produdions  &c 
la  ftrcondité  varient  à  Tinfini.  Frefque  par-tout,  on  rencontre  des  terrains 
Ocriles  plus  ou  moins  étendus.  Les  hommes,  en  fe  muliipliant ,  ont  donc 
été  forcés  de  Ce  partager  &  de  former  des  corps  dii^ingués  fie  féparés  :  U 
différence  des  allmcns  &  dc«  contrées  dans  lefquetles  les  hommes  fe  font 
dirpcrfés,  a  mis  beaucoup  de  variété  dans  leurs  relTources,  pour  fatitfaire 
leurs  befoins  primitifs ,  &  par  cooféquent  beaucoup  de  diverficé  dans  leurs 
mœjrs,  dans  leurs  caraâeres,  &  dans  leurs  idées. 

Dans  la  Haute- Afte  oik  le  terrain  prodigieufemenc  élevé,  fe  trouve  trop 
froid  pour  que  les  grains  &  les  fruits  y  mûriffent  &  pour  que  les  arbrei 
y  croifTent,  la  nature  ne  produit  que  des  pàiurages,  fouvent  entrecoupés 
par  des  étangs,  par  des  lacs ,  par  des  cantons  (lériles  \  les  hommes  qui  s'y 
font  retirés,  font  naturellement  devenus  pafteurs  &  erraas ,  ils  ont  peu  de 
loifir ,  ils  n'ont  pas  eu  befoin  de  beaucoup  d'amufemens  ;  îlfl  n'ooc  poinc 
inventé  d*arts  agréables ,  ils  a*ont  point  exercé  leur  raifon  fur  des  objets 
de  fpécalation. 

Il  en  a  été  de  même  \  peu  près  des  Cermatns,  des  Gaulois  dans  leurs 
forées,  des  Arabes  dans  leurs  plaines,  tantôt  flériles,  &  tantôt  abondantes^ 
&  prefque  toujours  coupées  par  des  plages  fablooneufes,  ils  ont  été  paileurs 
&  crrans ,  comme  les  Tartires  de  la  Haute-Afie  :  mais  ayant  plus  de  rel- 
fources  pour  Te  nourrir,  placés  fous  un  climat  moios  rigoureux,  les  Ger- 
mains &  les  Gaulois  ont  eu  plus  de  loifir,  plus  de  belbin  de  s'éclairer^ 
leurs  facultés  intelleâuelles  ont  dû  ic  développer  chez  eux  beaucoup  plus 
que  chez  les  Tartares,  &  plus  encore  chez  les  Arabes,  que  chez  les  Gau- 
lait &  chez  les  Germains. 

La  diverfité  des  climats  f^it  fur  nos  organes  &  fur  nos  facultés,  les  mê- 
mes effets  que  produit  fur  tous  les  êtres  fenfibles ,  la  difiièrence  des  faifoos 
&  du  fpeifticle  que  nous  offrent  le  ciel  &  la  terre. 

Au  miji  de  TAfie  &  de  TEurope,  en  Egypte  &  dans  Tlode  ,  où  la  na- 
ture produit  abondamment  des  grains,  des  fruits,  les  hommes  font  devenus 
ciiliivateurs,  Ac  fédcntaires  :  miis  ces  contrées  fi  favorifées  de  la  nature, 
le  lion  ,  le  léopard  ,  le  rhinocéros ,   le  buffle  ,  l'éléphant ,  une  prodigieufe 
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quantité  â^animaux  pâturani  femblenc  les  disputer  ï  I^omme.  H  a  donc 
fallu  que  dans  chacune  de  ces  coutrécs  les  hommes  faHeat  cultivateurs 
Ac  armés. 

Touj  les  hommes  ne  naiflenr  point  avec  des  difpofitïons  égales  pour  cul- 
tiver la  terre,  pour  conduire  les  troupeaux ^  pour  donner  ta  chafTe  aux 
animaux  terribles;  &  quand  ils  nalcroieat  tous  avec  des  forces  égales,  il 
auroit  encore  fallu  former  des  claffes  différenies  pour  cultiver  la  teire,  pour 
défendre  le»  moiffons  contre  les  bétes  6iuves,  &  les  uoupeaux  contre  les 
animaux  camaHiers  :  à  mefure  que  les  befoins  ont  varié ,  ou  Te  font  mul- 
tipliés ,  ces  claflcs  ont  changé ,  ou  fe  font  multipliées. 

Il  a  fallu  néceffairement  quelque  puilTance  qui  allïgnài  à  chacun  fa  claftè» 
&  à  chaque  clalTe  Tes  fonâioos. 

Par  la  loi  établie  pour  la  reproduflion  &  pour  la  multiplication  des  hom- 
mes ,  cette  puiffancc  a  rélîdé  naturullement  dans  le  chef  de  famille  ;  ce 
père,  ce  chef  de  famille  a  exercé  un  empire  abfolu ,  qui  n'avoir  pour  ob;et 
que  le  bonheur  de  la  famille.  Voil^  la  première  fouveraineté,  &  le  modèle 
fur  lequel  fe  font  formées  naturellement  routes  les  Sociétés  pariiculieies. 
Les  gouveroemens  font  communément  monarchiques' dans  leur  origine. 
Après  la  mort  du  père  de  famille,  ce  fut  le  fils  aîné  qui  gouverna  comme 
plus  éclaire,  plus  inOruit ,  comme  celui  que  le  père  avoit  fait  dépontairc 
(Se  fes  deffeins ,  de  Ces  volontés ,  de  Tes  lumières.  Au  dé^ut  du  fils  «In/, 
on  choifit  le  meilleur,  le  plus  éclairé  &  le  plus  vertuebx  :  on  ne  foup* 
çonna  pas  qu'il  pût  abufer  de  fon  autorité ,  on  ne  fongea  pas  ï  prefcrire 
des  bornes  à  fa  puKTance ,  ou  à  lui  impofer  des  conditions  :  on  oe  voyoir 
point  dans  ces  temps  quel  befoio  le  chef-de  la  république  pouvoit  avoir 
de  faire  du  mal  :  quel  mal  pouvoit-on  craindre  d*un  peie  qui  trouvoit  fon 
bonheur  dans  les  foins  qu'il  donnoît  ï  fa  famille  ? 

Lorfque  les  fouverains  ^'écartèrent  des  vertus  du  père  de  famille  |  on  crue 
que  cVtoic  par  erreur ,  ou  par  ignorance  :  on  fe  contenta  de  les  rappelter 
aux  foÎDs  que  le  père  de  famille  doit  donner  au  gouvernement  de  iès 
en  fan  s. 

Le  gouvernement  monarchique  cft  fi  beau,  fi  conforme  3k  U  nature,  fi 
propre  ^  faire  régner  la  paix  &  le  bonheur,  que  les  nations  éclairées,  ver* 
tueufes  &  fenfibles  aux  charmes  de  la  tendrelfe ,  ne  crurent  pas  devoir 
changer  cette  conftitution  pour  quelques  égaremens  du  fouveraio,  fit  c'e/l 
ce  qui  a  rendu  le  pouvoir  abfolu  des  rois  &  des  fouverains  û  durable  en 
Egypte,  dans  Tlnde,  ï  la  Chine, 

Chez  les  nations  dont  la  vie  fut  agitée ,  la  nourriture  peu  abondatue  , 
le  repos  &  le  loifir  rare  ,  le  fcntiment  de  la  tendreffe  &  de  U  bienfaifance 
fe  développa  moins  ,  on  eut  pour  le  fouverain  moins  d*aitachcment  ;  fon 
autorité  ne  fut  pas  abfolue,  il  ne  fut  qu*un  chef  comme  chez  les  fauvagcs 
de  l'Amérique  ,  chcx  les  Germains  &.  chez  h*^  Gaulois. 

Enfin,  dans  les  lieux  où  l'abus  de  U  puilfafice  dcvini  exceinf  &  inio- 
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I^rable,  elle  fut  modifiée,  ou  abfolumenc  éteinte  comme  ditis  la  Grèce, 
Si  la  puifTance  fouveraine  fui  exercée,  tantôt  par  la  Socicië  même,  ^  tan- 
tôt pu  des  magif^rats  à  l'autorité  defquels  on  donoa  des  bornes,  des  Tur- 
veilùns ,  dc«  cenfeurs. 

Ainfi  les  Sociétés  particulières  ocr  pris  une  infinité  de  formes  diffifrentes; 
mais  elles  ont  toutes  des  loix  efTentielles  qui  font  les  mêmes.  Par-tout  la 
puiHànce  fouveraine  a  les  mêmes  droits  &  les  mêmes  obligations ,  par-tout  les 
fujecs  ou  les  citoyens  ont  les  m^-rncs  devoirs  &  les  mêmes  avantages  eflbniiels. 

i".  Les  hommes  renfermés  dans  ces  divifion's  n*ont  point  changé  de  na- 
ture ,  tous  ont  les  principes  de  fociabiliié  »  6e  leur  réunion  les  développe 
fuccefTivemenr. 

Tous  ces  principes  de  fociabilité  teudent  à  conferver  la  paix  &  ^  confa- 
crer  les  forces,  les  talens  ,  Pindullrie  de  chaque  particulier  au  bonheur  gé- 
néral; c*tii  vers  cet  objet,  c'ell  !t  cette  (in  que  conduifcnt  tous  les  befoins 
de  Thomme ,  toutes  les  inclinations,  tous  les  penchants  qu'il  a  reçus  de  la 
nature^  ces  befoins,  ces  penchante,  ces  inclinations  font  des  loix  dans 
cous  les  lieux,  dans  tous  les  pays  ,  fous  tous  les  climats,  putfque 
Vhomrae  les  pone  par-tout  :  c'eft  donc  une  obligation  naturelle  à  chaque 
membie  de  la  Société  que  de  travailler  pour  le  bonheur  général ,  &  c*cfl 
une  violation  de  la  loi  naturelle  que  de  féparer  fon  intérêt  perionnel  de 
Tîntcrét  général  de  la  Sociérë  dont  on  eft  membre. 

a*".  Le  bonheur  général  efl  l'cfTet  du  concours  de  (ous  les  membres  de 
U  Société.  Il  fant  donc  que  dans  chaque  Société  particulière  il  y  ait  une 
autorité  qui  dirige  les  forces ,  les  talens .  l'induHrie  des  particuliers  vers  cet 
objet ,  qui  règle  les  concributions  Si  la  nature  des  comributions  que  chaque 
membte  doit  payer  pour  procurer  le  bonheur  général  ;  &i  comme  c*efl 
pour  chaque  membre  une  obligation  naturelle  que  de  contribuer  au  bon- 
heur général ,  c'eft  auHÎ  une  obligation  naturelle  que  d'obéir  à  cette  puif- 
fance,  oo  ne  peut  lui  être  rebelle,  ou  éluder  fes  ordres  fans  violer  la  loi 
oaiurclle  ;  les  ordres  de  la  puiffance  civile  obligent  en  coofcience. 

3^.  Cène  puiffance  vioKroit  également  la  toi  namrelle,  û  elle  ne  fii- 
foit  fervir  le»  brces ,  l'induArie ,  les  talens  des  membres  de  la  Société , 
qu^^  fon  propre  bonheur,  ou  fi  elle  ncgiigeoic  d'appliquer  ces  forces  & 
cette  tndullrie,  de  la  maniece  la  plus  propre  ï  procurer  le  bonheur  géné- 
ral de  la  Société. 

4**.  Quelle  que  foit  Porigine  d'un  Etat,  ou  d^iine  Société,  la  puiffance 
qui  dirige  les  iftions  du  citoyen  vers  le  bonheur  général ,  eft  effêntielle- 
mcot  une  puiffance  fouveraine,  puifqu*elle  réunit  &  fait  agir  à  fon  gié  les 
force*  de  tous  les  membres  de  la  Société.  U  eft  même  impoflîble  qv.ç  U 
Société  fubfifie,  fi  cette  puiffance  n'cft  pas  fouveraine. 

Toutei  les  efpeces  donc  de  gouvernemens  peuvent  être  légitimes ,  8c 
toutes  foot  bonnes ,  lorfque  les  hommes  font  dociles  aux  infpirations  de  la 
nature ,  parce  qu'alors  iU  emploient  toutes  leurs  forces  en  faveur  du  biea 
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gdnéral  ;  mais  elles  font  toutes  mauvaifes  &  funcftes  au  bonheur  des  hom- 
mes lorfquMs  fortent  de  la  route  qi.e  U  nature  Icjr  i  preïcrire  pour  arri- 
ver au  bonheur;  les  mêmes  caufes  qui  font  que  le  deTpote  &  te  monar- 
que font  les  R^aux  de  U  Société,  rendent  Tarchonte,  le  conful,  le  diâa- 
teur,  le  fénaceur  ,  le  magiflrat ,  le  timple  citoyen,  dur,  avide,  impitoya- 
ble ,  tyraonique.  Dans  quels  Etats  vit-on  plus  de  maux  que  dans  les  ré- 
publiques de  la  Grèce,  de  Rome  Si  de  Carth:ige  ? 

6*',  Une  Société  ne  fera  donc  hcureufe  qu'autant  que  le  fouveniin  Sc 
tous  les  membres  fe  renfermeront  dans  les  boroes  que  la  nature  prelcrit  ^ 
leurs  befoins ,  &  quMs  obéiront  aux  penchants  &  aux  inctinations  qu'elle 
leur  donne. 

7".  LVdticaiioQ  publique  &  dome^ique  doit  tendre  à  développer  tout 
les  principes  de  fociabilité  qui  font  dans  Phomnie ,  &  à  y  étouffer  tou» 
les  défirs  &  tous  les  befoins  qui  écartent  Thomnie  de  la  rouie  que  la  na- 
ture lui  prefcrii  pour  arriver  au  bonheur. 

8".  Quelque  forme  de  gouvernement  qu'on  écahliffe,  ni  la  Société,  ni 
le  fouverain,  ni  les  citoyens  ne  peuvent  être  heureux  &  puifTans ,  par  d'au- 
tres moyens  que  par  la  pratique  des  vertus  fociales  :  ainfi  U  vertu  n*e{l  pas 
un  relTort  politique  qui  n'appartienne  qu'ik  la  république  ,  ni  Phonncur  un 
motif  particulier  aux  monarchies  :  Thonneur  qui  n*exilte  que  dans  les  mo- 
narchies ,  &  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  tout  Ètst  policé,  eîl  un  faux  hon* 
neur  qui  fait  des  courtifans  &  jamais  des  citoyem. 

9°.  Par  rinflituiion  même  de  la  Société ,  rov^s  les  citoyens  emploient  leurs 
taleos,    &   leur  induHrie    pour  procurer  le  bonheur  public  ,  tout  doivent 
donc  être  heureux  &  contens  :  chacun  doit  trouver  dans  la  maffe  du  boo-^ 
heur   commun   tout   ce  qui   efl  néceffaire  pour  quM   foît  content  de    fooi 
exiflenc:  &  de  Ton  fort.  ^ 

lo".  Nous  avons  fait  voir  que  l'eftime  contribue  au  bonheur  des  hom- 
mes,  voyr^  Estime  ;  &  qu'ils  font  malheureux  par  le  mépris;  Se  que  l'on 
doit  témoigner  de  TeAime  i  Thomme  utile,  marquer  du  mépiis  ou  de 
Tindignation  à  l*homme  nuifible  ou  inutile.  Ot{ï  donc  une  injuRice  Si  une 
inhumanité  dans  Thomme  d^un  ordre  fupéricur  que  de  méprifer  te  citoyen 
d'un  ordre  inférieur  qui  fe  rend  utile  dans  la  place  qu'il  occupe,  c>fl  dam 
cous  les  citoyens  une  balTeffe  que  de  refpeâer  le  vice  de  quelque  dccora- 
lioD   qu'il  foit  revêtu. 

11*.  Le  mépris  ne  rend  pas  feulement  l'homme  malheureux,  il  rim're, 
il  le  fouteve.  Ce  o'efl  donc  pas  feulement  une  injuflice ,  une  inhumanité 
dans  l'homme  en  place  que  de  commander  avec  mépris,  que  de  traiter 
avec  dureté  &  avec  une  fierté  infultanie  le  citoyen  oui  lui  eft  fubordon* 
né  :  c'cfl  encore  un  crime  contre  l'Etat ,  puifqu'on  lui  rend  odieufe  ur>o 
autorité  qu'on  dnit  lui  rendce  aimable;  parce  qu'elle  ne  peut  fubfiflcr  qu'au- 
tant que  les  citoyens  l'aiment. 

La  Fhéoicie  éioit  foumife  &i  fidelle  au  roî  de  Fcrfe,  il  en  avait  tiré  de 
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f  rancis  recours  d*aigcnt,  de  vjifTtaux  &  de  foldats  :  tes  fatrapet  &  les  of- 
hciers  de  guerre  qui  réfidoienc  à  Sidon  ,  en  exporanc  les  volontés  du  roi , 
eniployoïent  des  termes  de  mépris  &  des  paroles  outrageantes  :  le  peuple 
s'irrite  ,  Forme  te  defTein  de  fecouer  le  joug  des  Perfes  \  il  communique  fa 
hiine  &  fa  réfolution  à  toute  la  Phénicie.  Tout  s*artne  contre  le  roi  de 
Perfe  ,  on  détruit  fes  jardins,  on  punit  de  mort  les  fatrapes  &  les  officiers 
infotcns  .  le  roi  de  Pcrfc  attaque  Sidon  avec  toutes  fei  forces  &  avec  tou- 
tes celles  de  fes  alliés,  fes  effort>!  (ont  long-temps  inutiles,  enfin  il  cor- 
rompe le  roi  de  Sidon  ,  la  prife  de  la  ville  efl  inévitable  :  les  Sidoniens  ne 
pouvant  rériller  ,  brûlent  leurs  vaiffeaux  ,  &'eoferment  dans  leurs  maifons 
avec  !eur«  femmes  &  leurs  cnfaos ,  y  mettent  le  fèu ,  &  périïfent  au 
nombre  de  quarante  mille.  L^nfolence  des  fatrapes  réduifir  aînfi  en  un  tas 
de  cendres  &  de  pierres,  une  ville  floriflanie  qui  avoit  été  fi  utile  à  la  Perfe. 

Voilà  PefFct  naturel  &  infaillible  de  Tiufolence  des  adminiflrateurs  de  la 
puinancc  fouveraine  :  la  colère  &  la  haine  des  peuples  s*accroic  infenfi- 
blcment  par  le  mépris,  par  l'oigueil,  pif  la  dureté  des  hommes  charges 
de  radminillratioo  \  &  ce  feu  caché  éclate  au  moment  qu'on  l'y  aiceod 
le  moÏM. 

11^.  LVgitité  de  bonheur  peur  exifter  avec  la  différence  que  la  fubor- 
dinition  met    entre  les    hommes  d'une  même  Société;  car  Phomme  nVfl 

ftoint  narurellemem  envieux  &  jaloux,  èl  la  nature  attache  le  bonheur  k 
ï  pratique  des  venus  focialei  dans  quelque  étac  &  dans  quelque  condition 
que  Phomme  foit. 

1}^.  Le  bonheur  général  étant  Pobjet  effentiel  de  la  Société,  il  eO  con- 
traire h  l'équité  naturelle,  &  cVO  un  principe  deflruâif  des  vertus  fociales 
que  d*accordcr  des  dilhndtîons  &  des  récompenfes  aux  qualités  &  aux  ta- 
lens  qui  i.e  coniiibbciir  point  &  rendre  les  hommes  eAimables  &  utiles  à 
la  Société,  c'cfl  dan^  Pauiorîté  qui  les  accorde,  une  prévarication,  &  dans 
celui  qui  les  follicite  6c  qui  les  obtient ,  un  larcin. 

14°.  Par  les  loix  de  la  nature,  la  Sociéié  ne  peut  être  puiffante  &  heu- 
retife,  qu'autant  que  ta  puiffaoce  fouveraïoe  fera  dans  toutes  fes  par- 
ties adrainîAréc  de  la  manière  la  plus  avaotageufe  pour  le  bonheur  général. 
C*efl  donc  un  crime  que  de  fe  déterminer  par  d*autres  vues  que  par  celles 
du  bien  général,  dans  le  choix  des  perlonnes  que  Pon  élevé  aux  dignités, 
aux  magiftratures ,  ou  i  qui  Pon  confie  des  emplois.  C*e(l  manquer  à  un 
devoir  effentiel  que  dV'tre  chargé  de  nommer  à  quelque  place  que  ce  foit, 
&  de   ne  pas  ta  donner  au  plus  digne. 

i^f.  Tout  devant  tendre  au  bonheur  général  de  la  Société,  il  ne  devroit 
junaii  y  avoir  de  dignité  fans  fondions,  ou  sM  y  en  avoit,  elles  dcvroient 
fe  donner  i  l*homme  qui  s'efl  rendu  utile. 

t6*^4  Veftime,  Pamiiié ,  ta  bienfaifance  des  citoyens,  fi  néceffaires  pour 
te  maintien  5c  pour  le  bonheur  de  la  Société,  ay^nt  pour  fondement  Péga- 
licé  naturelle  dea  hommes,  toute  diflinflion  dam  la  rangs  £c  dans  tes  cou* 
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dicions,  qui  rompt  cptie  égalité  naturelle  cfl  coDlrAÎre  iux  principes  âz 
la  faine  politique.  Tels  font  pcm-ûtrc  dans  les  (iecles  corrompus,  les  cirrej 
héréditairef,  la   noblcflc  vénale  &  héréditaire. 

17*^.  La  nature  conditic  Thomme  à  U  paix,  à  la  bienfàifance  ,  aux  ver- 
tus fociales,  par  les  befoins  &:  par  les  inclinations  qu'elle  lui  donne,  par 
le  plaiCir  qu'elle  attache  à  U  bienfaifance  &  Ha  vertu,  par  la  douleur  & 
par  les  peines  qu'elle  rend  infèparablcs  de  ta  méchanceitï,  de  U  dureté  &. 
des  autres  vices  contraires  au  bonheur  de  U  Société. 

Cei  plaifirs,  ces  peines  n*on[  pas  toujours  aïTez  de  pouvoir  fur  rhomme 
pour  le  fixer  dans  la  pratique  de  la  vertu,  pour  le  garantir  furetnenc  & 
toujours  des  vices  conti'aires  au  bonheur  de  ta  Société  :  il  faut  que  It  So- 
ciété ajoute  aux  récompenfes  que  la  nature  attache  ^  ta  bienfaifance,  aux 
f>eines  donc  elle  punit  U  méchanceté,  ce  qui  t(ï  nécefUire  pour  readre 
'homme  conOammenc  vertueux  &  bienfaifant  :  il  faut  donc  dans  une  So- 
ciété des  loix  pour  punir  &  pour  récompenfer  :  mais  ces  toix  ne  doivent 
punir  ou  récompenfer  que  les  aâions  que  la  nature  elle-même  punît ,  ou 
récompenfe  :  la  puiffance  légiilative  n*eft  que  le  vicaire  de  U  nature»  Ù  je 
peux  parler  ainft. 

Semblable  à  la  nature,  la  puiffance  légiflacive  doit  Bire  en  forte  que  ja- 
mais une  aâioD  bienfaifanie  ne  foit  fans  récompenfe,  ou  uu  aâe  de  mé- 
chanceté fans  châtiment. 

Indulgente  comme  la  nature,  U  puifTance  légiflative  ne  doit  jamais  fup- 

Îtofer  Thomme  méchant  \  &  lorfqu'clle  ne  peut  s'empêcher  de  condamner 
on  aâion,  elle  doit  le  traiter  comme  un  aveugle  qui  sVgire  &  oui  cher- 
che le  bonheur  hors  de  ta  route  de  la  nature  :  il  faut  qu'elle  te  raffe  ren- 
trer dans  Tordre  focial ,  en  ne  lui  faifant  que  le  mat  oéceffaire  pour  quM 
fente  qu'il  entroic  dans  ta  carrière  du   malheur. 

Mai::  il  faut  que  lapuin'ance  légîiUtrice  inexorable  comme  la  nature,  ne 
permette  pas  qu'un  méchant  homme  jouifTe  des  avantages  &  des  récom- 
penfes dues  à  la  vertu.  U  faut  que  l'homme  qui  a  facrifié  la  vie ,  le  bon- 
heur de  fes  concitoyens,  foit  traité  comme  un  tigre  &  comtne  un  lion 
furieux. 

Les  loix  civiles  ne  font  donc  pas  des  rcf^riâions  oppofées  au  droit  na- 
turel,  comme  Hobbes  le  prétend,  elles  n'en  font  que  l'application  ou  le 
développement. 


citoyens,  ne  loient  dcflinées  qu'i  les  égarer  &  1^  produii 
de  la  Société  une  guerre  intelline  qui  arrache  chaque  citoyen  ^  fes  occu- 
pations, êi  qui  abforbe  les  talens  &  les  facultés  d'un  nombre  prodi- 
gieux  d'hommes  ,    dont   les   veilles   &   les  travaux  n'aboutiiTeot  ,   qa'i 

prouver 
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réfîfter  à  Paîtrait  du  vice ,  à  l'impulfion  du  crime  ;  Tes  refTources  fout 
fupportcr  avec  confiance  ou  même  avec  fatufaâion  les  calamités ,  les 
chagrins  &  la  douleur. 

D 
habî 

acca ,  — _.  __  

fenfible  &  tendre  a  été  déchiré  à  la  vue  de  leur  fort ,  aucun  d'eux  ne  s'cft 
jamais  offert  à  vos  regards  fans  émouvoir  votre  ame>  fans  reffentir  les 
effets  de  votre  bienfàifance  :  vous  aimez ,  vous  refpeâez  ceux  qui  les  fou- 
lagent ,  ceux  qui  les  protègent  ^  &  bien ,  la  religion  tes  confote  &  rend 
leurs  douleurs  lupportables  ,  ou  même  précieufes ,  parce  qu*elle  n^en  laîffft 
uc  une  fans  récompeafe. 

Voyez  ce  citoyen  pauvre,  obfcur,  rebuté  de  la  Société,  incommode  ^ 
Tes  voiGns,  évité  de  (es  proches ,  abandonné  de  tous  les  hommes  :  la  reli- 
gion le  met  fans  ceflc  fous  les  yeux  de  l'Etre  fupréme ,  elïe  lui  fait  voir 
dans  PEtre  fupréme  un  père  rendre  qui  le  confole  de  Pinfenfibîliré  des 
hommes,  un  rémunérateur  qui  compte  fes  foupirs  &  qui  lui  prépare  uns 
récompenfe  iniinie. 

Vous  traitez,  &  avec  raifon^  comme  un  barbare  &  comme  un  monf* 
tre,  le  miniAre  qui  abufe  de  la  religion,  qui  fait  périr  comme  des  fcélé- 
rats ,  ceux  qui  réhHent  k  fon  autorité  ,  ou  qui ,  fans  être  inftruits  6t  con- 
vaincus, refufent  de  le  croire  &  dVchapper  à  la  mort  par  un  parjure. 

Mais  en  ôtant  au  malheureux,  à  Phomme  accablé  d'infirmités,  au  ma- 
lade tourmenté  par  les  douleurs,  en  ôtant,  dif-je,  ï  tous  ces  hommes  la 
religion  &  fes  efpérances  ;  ne  les  faites-vous  pas  expirer  dans  la  prifon  ,  «u 
milieu  des  tourmens  &  dans  U  douleur  ? 

Sous  fes  haillons,  dans  fon  réduit,  au  milieu  des  horreurs  de  Piodi- 
gence,  le  malheureux,  le  malade  étoit  en  fpcf^acle  au  ciel;  chaque  inflaot 
Papprochoit  du  bonheur,  chaque  fouf&aoce  étoic  un  bien,  parce  qu*elte 
étoit  un  mérite;  Pefpérance,  le  fcntiment  anticipé  des  récompenfcs  éter- 
oetles  s\jniffoit  au  fenrimcnt  de  la  douleur  &  le  rendoit  fuppoitable,  ou 
même  précieux;  il  plaignoit  tes  hommes  infenfibles  à  fes  maux,  nuis  il 
avoit  le  plaifir  de  les  aimer.  En  lui  ôtant  la  religion  &  Ces  efpérancet , 
vous  lui  rendez  tous  les  hommes  horribles.  Sa  maifon  devient  un  cachot 
affreux,  vou»  le  livrez  à  toute  la  vivacité  de  fes  douleurs,  il  t(i  en  proie 
ï  tous  fes  maux  ,  &  les  connoît  dans  toute  leur  étendue  :  il  les  fcat  fan» 
adouciffement.  Voudriez- vous  être  anHi  barbare  que  Pinquiflteur  ? 

Attaquez  le  fanatifme  Se  la  fuperftiiion  qui  font  contraires  ï  la  gloîro 
de  l'Eire  fupréme ,  &  funeftes  au  bonheur  des  Sociétés  ;  mais  avec  vos 
lumières,  avec  votre  génie,  avec  un  cœur  doué  de  Thumaniié  U  plus  ten- 
dre, la  plus  compatiffante  &  la  plus  généreufe  :  aimez  &  rcfpeâcz  une 
religion  qui  enfeigne  la  morale  la  plus  propre  à  féconder  &  à  perfeâionner 
tous  les  piiccipea  de  Piodulgeace,  de  la  douceur,  de  U  bienfaifaoce  â(  de 
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tontes  les  vertus  fociaTes  ;  qui  veut  que  tous  les  hommes  Te  regardent  5e 
&*aiment  comme  des  frères. 

Dt  Vohéijfance  que  Phommc  doit  aux  loix  de  la  Socicté. 

M-iK  Société  eft  une  aflemblée  d'hommes  qui  confacreot  leurs  forces  & 
leurs  talens  pour  procurer  réciproquement  leur  bonheur,  &  qui  choififleut 
les  moyens  les  plus  propres  pour  conduire  à  cetie  fin  routes  leurs  aâioos; 
&  pour  empêcher  celles  qui  lui  font  contraires  :  c*e(l  d*après  ces  vues  & 
ces  moyens  que  fe  forment  les  mœurs,  les  ufages,  la  conduite  de  tous 
les  citoyens i  en  un  mot,  le  iyHhwt  &  l'harmonie  politique  qui  doit  pro- 
duire le  bonheur  des  citoyens ,  &  leur  faire  pratiquer  les  vertus  fociales. 

Ces  moyens  font  donc  en  effet  des  règles  &  des  loix  pour  tous  les  ci- 
toyens, &  ces  loix  font  telles  qu'on  ne  peut  les  enfreindre,  fans  rompre 
la  chaîne  qui  lie  les  aâions  des  particuliers  avec  te  bonheur  général ,  fans 
troubler  Tordre  félon  lequel  les  citoyens  doivent  exercer  les  vertus  focia- 
les; en  un  mot,  fans  déranger  le  fyfiéme  politique,  qui  doit  produire 
entre  les  citoyens  des  aifïes  d'humanité,  de  bienfaifance  &  de  juflice,  leur 
procurer  les  fecours  quMs  attendent  de  la  Société  ,  &  les  faire  jouir  des 
avantages  quVIIe  leur  accorde.  {}n  ne  peut  donc  traofgreffer  ces  loix  fans 
violer  U  loi  naturelle,  dont  elles  ne  font  qu'une  application  particulière. 
On  doit  les  refpeâer  comme  des  ordres  émanés  de  la  divinité. 

Ainfi ,  perfonne  dans  une  Société  n'eft  en  droit  de  fc  dtfpenfer  d'obéir 
tux  loix,  tors  même  qu'en  obéiffant  on  foufïie  injuflemenc,  parce  qu'oD 
ne  pourroit  fe  fouflraire  à  cette  injuftice  ,  fan^  ouvrir  la  porte  î  mille  vexa- 
lions  qui  défoleroient  U  Société,  &  par  conféquent  (ans  prëftirer  Ton  bon- 
heur momentané  au  bonheur  général,  fans  facrifier  à  une  fatisfaâion  paf- 
fagere  la  tranquillité  &  la  félicité  publique. 

Le  citoyen  eft  alors  obligé  de  mourir  pour  ta  coofervation  de  la  loi, 
comme  il  feroic  obligé  de  défendre  aux  dépens  de  fa  vîe,  un  pofle  qu'on 
lui  auroit  confié,  &  dont  U  perte  entraineroit  la  ruine  de  la  patrie.  II  trouve 
dans  fa  confcience  une  confolation  plus  grande  que  Tinjunice  qu'il  éprouve, 
il  voit  qu'en  périfTaot  il  épargne  mille  maux  à  fa  patrie,  il  jouit  de  tout  le 
bonheur  qu'il  procure  par  fa  rélîgnation  aux  loix. 

U  voit  au-delTus  de  lui,  un  maître,  un  juge,  un  rémunérateur  du  facri- 
fice  qu'il  fait  ï  U  Société,  &  de  fon  zèle  pour  remplir  tes  obligations  que 
ce  maître  fuprême  impofe  à  tous  les  hommes. 

Ainfi ,  Socrate  fe  refufa  conflammem  aux  follîcitattons  de  fes  difciplei» 
qui  vouloient  le  tirer  de  fa  prifon  ,  &  l'arracher  à  la  fureur  de  fes  enne- 
mis. U  ne  regardoit  pas  comme  un  bien  de  cooferver  fa  vie  en  donnant 
l*exemple  de  la  défobéi0ance  aux  loix. 

Ainli,  après  la  viftoire  que  les  Athéniens  remportèrent  aux  Arginufcs, 
les  généraux  fur«ot  cités  devant  le  peuple  pour  avoir  négligé  la  fépultur* 
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des  morts  :  excepté  deux,  tous  comparurent  &  furent  condamnés  à  ta  mort 
&  à  la  confifcation  de  leurs  biens i  cous  l'ubirenc  le  jugement  fans  qu'*aucun 
reprochât  aux  Athéniens  leur  injunice  ,  parce  qu'ils  craignoient  d'afToibtir 
le  refpeâ  pour  le  tribunal  qui  les  avoit  condamnés  \  &  pendant  qu^on  fe 
préparoit  à  Pexécution  ,  Diomédon,  Pun  des  condamnés,  s'avança  au  mi- 
lieu de  TafTemblée  I  c*étoic  un  homme  expert  dans  la  guerre,  &  difliogué 
par  Ton  équité  &  par  toutes  fortes  de  vertus  :  quand  on  eut  fait  fitence , 
il  dit  :  »  Athéniens,  je  fouhaîte  que  l'arrût  que  vous  avez  prononcé  contre 
9  nous  tourne  à  votre  avantage.  Mais  puifque  la  fortune  nous  empêche 
»  de  rendre  nous-mêmes  aux  dieux ,  les  aâions  de  grâces  que  nous  leur 
»  devons  pour  la  viâoire  que  nous  avons  remportée,  il  eil  jul)e  que  vous 
»  vous  en  chargiez.  Ne  manquez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  devoir  en- 
»  vers  Jupiter  lauveur  ,  le  dieu  Apollon  ,  &c  les  augufles  déeffes ,  car  c*efl 
»  un  vœu  auquel  nous  nous  femmes  engagés  avant  la  bataille.  «  Diomé- 
doo,  ayant  ainH  parlé,  fut  conduit  au  lieu  du  fupplice  ,  lainàot  à  tout 
les  honnêtes  citoyens,  un  grand  fujet  de  regrets  &  de  larmes,  fur  ce 
qu*ayanc  à  fubir  une  mort  injufle,  il  n*avoit  fait  aucune  mention  de  Tes 
intérêts. 

Lorfque  les  hommes  forment  une  Société,  ils  s*engagent  à  procurer  le 
bonheur  général,  même  aux  dépens  de  leur  vie,  s'il  cft  néceffaire  :  il  n'y 
a  donc  point  de  citoyen  qui  ne  doive  fa  vie ,  û  en  la  confervanc  il  met 
]a  Société  en  danger  de  périr,  ou  dVprouver  de  grands  malheurs,  &  c'efl 
fur  cette  convention  efTcnfielIe  dans  toute  Société,  qu'efl  fondé  le  droit  de 
vie  &  de  mort  que  la  Société  a  fur  tous  les  citoyens  pour  procurer  le  bon- 
heur général.    ^oy«^  DROIT  DE  VIE  &  DE  MORT. 

Le  droit  néceffaire  à  la  confervacion  de  la  Société,  efï  ratifié  par  U  di« 
vînité  qui  a  tout  ordonné,  pour  que  les  hommes  vécuflent  en  Société.  AioC, 
la  foumilfion  aux  loix  efl  un  devoir  de  relieioa ,  &  le  citoyen  religieux, 
lors  même  qu'il  ed  injullement  condamné,  (oulfre  avec  réfignatioD  &  fani 
murmurer,  parce  qu'il  fait  que  la  foumilEon  z  un  juge,  ai  qu'elle  aur» 
une  récompenfe. 

Si  vous  ôtez  ce  juge,  ce  rémunérateur,  ce  légîflateur  primitif,  vou» 
ôtez  te  plus  ferme  appui  des  loix ,  &  aux  citoyens  le  plus  puifTaïkt  modf 
de  U  foumiflion  aux  loix  Se  au  magi/har. 

Toutes  les  Sociétés  font  donc  en  effet  des  théocraties ,  non  parce  que 
l'Etre  fupréme  infpire  &  diâe  les  loix  ,  mais  parce  que  voulant  que  lej 
hommes  vivent  en  Société,  il  veut  que  les  loix  qui  lui  fervent  d appui, 
foient  obfervées. 

Tous  les  peuples  qui  ont  connu  l'Etre  fupréme,  ont  cru  que  les  loix  ci- 
viles éioient  fous  fa  proïedion,  qu'il  punilToit  ceux  qui  les  tranrgreflbient, 
&  qu'il  récompenfoit  ceux  qui  les  obfervoient.  Les  nations  qui  n'ont  paa 
eu  le  bonheur  de  connoîrrc  l'Etre  fupréme,  ont  mis  chaque  vertu  fociala 
fous  lï  proieâloQ  d'une  divinicé  qu'on  invoquoit  pour  obccmr  ceC(C  veru^ 


s    O    C    I 


317 


Toutes  ont  aHigné  ï  chaque  vice  une  dîviaité  veDgerefTe  qui  pourfuivoic 
Thomme,  le  citoyen  qui  s*y  abandonnoit. 

L'homme  naît  avec  une  organifation ,  des  befoias ,  des  inclinations  qui 
lui  rendent  la  Société  néceffaire.  Son  organifation,  fes  befoins,  fes  incli- 
oations  le  portent  à  procurer  le  bonheur  des  hommes,  auxquels  il  e{l  uni. 
En  réHéchiirant  fur  Ton  origine,  &  fur  celle  du  monde,  il  voit  que  le 
inonde  efl  louvrage  d'une  intelligence  fuprâme,  qui  a  tout  créé,  tout  or- 
donné, tout  arrangé  avec  fagcffe.  It  fe  voit  fans  cefîe  fous  les  yeux  de  cette 
intelligence  jufle  &i  bienfàifànte.  Ce  n'efl  plus  la  crainte  des  hommes  qui 
le  foumet  aux  loix ,  c*eft  l'amour  &  la  crainte  de  l'Etre  fupréme.  II  obferve 
lesloix,  lors  même  qu'elles  font  contraires  à  fes  intérêts  civils.  Convaincu 
que  l'Etre  fupréme  connoit  &  punir  tout  ce  qui  trouble  l'ordre  &  le  bon- 
heur de  la  Société,  il  réfiHe  à  l'impétuofité  des  paffions,  ou  s'il  cède,  l'i- 
dée de  l'Etre  fupréme  dont  il  a  allumé  le  courroux,  le  fait  bientôt  rentrer 
dans  la  route  de  la  vertu. 

Telles  font  les  vues,  tels  font  les  fentîmens  qui  naiflent  dans  l'ame  d'un 
homme  aux  yeux  duquel  la  faine  philofophie  a  fait  difparolcre  la  chimère 
da  hafard,  ^;  le  moniVe  de  ta  fatalité  ;  qui  eft  perfuadé  qu'une  intelligence 
loute  puillânte  a  créé  le  monde,  formé  tous  les  êtres  &  l'homme  pour  une 
fin  ;  qui  a  impofê  à  IMiomme  la  loi  de  l'aimer  au-deffus  de  toutes  chofes, 
&  d'aimer  les  autres  hommes  comme  lui>même.  Car  nous  avons  vu  que 
les  befoins  de  l'homme,  fon  organifation  »  fes  inclinations,  le  cooduilent 
ik  cet  amour  de  fon  prochain. 

Je  peux  donc  conclure  que  l'homme  cft  fociable  &  que  tous  les  hom* 
mes  font  deflinés  à  former  fur  la  terre  une  Société  dont  la  bienfaifance, 
la  tendreff;,  la  reconnoifTance ,  la  confcience,  l'honneur,  la  religion,  la 
paix ,  &  le  bonheur  font  les  loix  fie  la  6n. 

On  ne  doit  donc  pas  à  l'homme  qui  facrifie  te  bonheur  des  autres  à  foa 
plaifir,  cette  molle  indulgence  qu'on  voudroît  nous  infpirer,  en  le  repré- 
feniaot  abandonné  par  la  nature  i  l'empire  des  fens  &  entraîné  par  fon  in- 
térêt perfonnel ,  puifque  l'intérêt  perfonnci  n'eft  oppofé  au  bonheur  pénéra! 
3ue  dans  les  hommes  qui  ont  étouffé  dans  leur  coeur  toutes  les  infpirations 
e  la  nature,  tous  lei  remords  de  la  confcience,  tous  les  avertifTemens  de 
U  rai  fon. 

On  leur  doit  fans  doute  de  l'indulgence  puifqu^its  font  en  effet  malheu* 
reux,  ou  darw  ta  route  qui  conduit  au  malheur;  mais  c'eft  en  leur  rendant 
le  vice  odieux  qu'on  doit  l'exercer;  &  non  pas  en  l'excufaot  ou  en  palliant 
leurs  torts. 

Sommes-nous  dans  un  fieclc  ,  dans  une  nation  où  ta  vertu  fcrupuleufe 
&[  délicate  air  befoin  d'être  coofolée  des  fautes  qui  échappent  à  la  vi- 
gilance Se  à  fon  attention,  où  il  faille  raffurer  les  âmes  timorées,  contre 
la  crainte  d'avoir  nui  aux  autres  par  imprudence  ,  ou  omis  de  faire  un 
bien  qui  pouvoit  fe  faire  î  Nos  lou  iooc-elles  écrites  avec  du  faog  corn- 


3^S  '  SOCIÉTÉ. 

me  ceïtes  de  Dracon  ?  Ou  leur  exécution  eft-e!!e  fi  rigoureufe  qu'il  Toit 
fiéccfiaire  de  tromper  ou  d'attendrir  Pinexorablc  (évétité  de  ceux  qoi  veil- 
lent au  maintien  de  l'ordre  &  qui  jugent  les  coupables  ? 

Sait-on  fi  en  excufant  le  méchant  toutes  les  fois  qu'il  cherche  Ton  bon- 
heur, ou  ne  Ta  pas  enhardi  ^  commettre  un  crime  qui  le  révolioit,  etoutler 
un  remords  qui  auroic  rendu  le  vicieux  à  la  vertu? 

Apprenons  donc  au  méchant  combien  il  c(i  coupable,  &  fjifoni-lui  con- 
Doitre  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en  pratiquant  les  vertus  lociales  dont 
la  nature  a  déporé  tous  les  principes  dans  Ton  cœur. 

Si  les  hommes  font  naturellement  Ci  humains,  &  H  bien&ifani ,  pour* 
quoi,  dit-on,  la  guerre  s'ell-elle  allumée  lur  la  terre,  pourquoi  y  eît-elle 
il  ancienne  &  fi  générale? 

Si  Thomnie  naît  avec  l'amour  de  Tes  femblables  ,  avec  de  l'averfion  potir 
le  mal,  pourquoi  voit-on  des  peuples  aotropophages ?  comment  a-t-oo  vq 
les  rois  de  Habylone  tuer  leurs  counifans  parce  quMs  avoienc  raonrré  plus 
«l'idreire  qu'eux  dans  la  chaffe?  Cambyfe  auroit-il  percé  le  ctcur  du  fxU  de 
fon  échanibn,  pour  faire  voir  que  le  via  ne  lui  ôtoit  ni  l'adrefle,  ni  la  rai- 
Ion  }  Comment  depuis  Augufle  les  empereurs  Romains  ont-ils  verfé  taitfj 
de  fang  humain,  commis  tant  de  cruautés,  qui  fouvent  n'avoîent  pour  ob-' 
jet  que  d'offrir  un  fpeâacle  ï  la  barbarie  \ 

Les  excès  des  Barbares  qui  ont  anéanti  TEmpire  Romain,  égalent  les 
cruautés  des  rois  de  l'Orient  &  des  empereurs. 

Depuis  que  ces  Barbares  ont  partagé  l'Empire  de  Rome,  le  feu  de  la 
guerre  l'efl-il  éteint?  N'a-t-on  pas  vu  les  fouverains  &  le?  peuplée  occupés 
à  étendre  ou  à  conferver  leurs  prérogatives  au  dedans  &  au  dehors  ?  Ne 
les  a-t-on  pas  vu  facriHer  ^  leur  vengeance  particulière  te  repos  âc  U  vie 
de  leurs  fuiets  Se  de  leurs  concitoyens  ? 

N'y  a-t-il  pas  dans  tous  les  Etats  une  cfpece  de  guerre  intefline  ?  Lei 
hommes  d'une  même  nation,  du  même  état,  de  la  même  profèdîon  oe  fe 
haiïTent-lls  pas?  Ne  font-ils  pas  jaloux  des  richefles,  de  la  réputation,  des 
iiicccs  de  leurs  pareils?  Y  a-t-ÎI  une  Société  où  le  bonheur  du  foible  oe 
Jbit  pas  facrifré  aux  faotaifies  du  puiffani?  Ne  voit-on  pas  par-tout  une  io- 
fenfibitité  barbare  dans  les  fouverains,  dans  les  grands  ,  dans  les  riches, 
pour  te  foible,  pour  le  malheureux,  pour  l'indigent?  Qui  de  ces  hommes 
voit  dans  l'homme  opprimé  fon  frère,  fon  femblable  ,  un  être  deHinè 
comme  lui  à  être  heureux ,  &  au  bonheur  duquel  il  ed  obligé  de  s'in- 
léretTcr  ? 

Je  demande  !i  ceux  qui  propofent  ces  difficultés,  comment  la  peinture 

Su'ils  font  du  crime  &  du  vice ,  ne  leur  fait  pas  juger  que  le  crime  cfl 
ans  l'homme  l'effet  d'un  détordre  contraire  ^  fa  nature,  Si  non  pas  la 
fuite  d'un  penchant  naturel?  Qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes,  qu'ils  cooful- 
fultent  leur  conicience  ,  qu'ils  interrogent  leur  c<zur  ,&  qu'ils  me  di- 
ieat  l'ilc  y  trouvent  le  germe  ^  le  principe  des  batbartes  St   des  cniai^ 
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iéi  quî  leur  font  juger  que  Thomme  cft  naturellemefit  Si  efTentiellement 
méchant? 

Je  leur  demande  fi  ïe  fyftême  qu'ils  fe  font  feit  fur  U  perverfitrf  de  la 
nature  humaine  «  les  empêche  de  frémir  à  la  vue  d*un  meurtre»  au  récit 
d*une  aétioQ  barbare  î 

Je  leur  demande  s'ils  connoifTeot  des  méchans  quî  aient  commis  de  fang- 
froîd  &  Tans  remords  les  premiers  &  les  féconds  crimes } 

Sur  tous  ces  points ,  je  fuis  bien  Hir  que  perfonne  ne  répondra  affirma- 
tivement. Si  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  ^îre  voir  avec  combien  peu 
de  fondement  on  affure  que  l'homme  ef\  porté  au  crime  &  à  la  méchan- 
ceté, par  un  penchant  naturel  Ac  invincible. 

Vous  demandez  pourquoi  la  haine,  la  difcorde  &  le  crime  régnent  dans 
tous  les  temps  fur  la  terre,  pourquoi  le  vice  &  la  méchanceté  ont  înfeâé 
tous  les  Etats? 

Qu'il  me  foit  permis  de  vous  demander  pourquoi  dans  l'érude  que  vous 
avez  faite  de  l'hifloire  du  genre-humain ,  vous  n'avez  vu  que  des  vices  Si 
des  crimes? 

L'Egypte  ,  l'Inde ,  la  Chine ,  tous  les  pays  Si  tous  les  fiecles  n'offrent- 
iU  pas  des  vertus  civiles  Si  domcdiques  \  des  fouverains  qui  fe  font  dé- 
voués pour  leurs  fujets  :  des  citoyens  qui  fe  font  dévoués  pour  leur 
patrie  ? 

Sur  ce  même  trône  où  fe  font  aflîs  les  Tibère ,  les  Néron  ,  les  Cali-^ 
eula,  n*a-t-on  pas  vu  des  Titus,  des  Trajan  ,  des  Antonin  ^  des  Alexandre 
Sévère?  Avez- vous  lu  froidement  &  fans  intérêt  leur  hifloire?  Avez-vous 
vu  fans  indignation  &  fans  un  fentiment  de  colère ,  le  récit  des  crimes  des 
premiers  >  La  bonté ,  les  vertus  de  Tire ,  de  Trajan ,  d'Alexandre  Sévère , 
n'ont-ellcs  pas  rempli  votre  ame  d'une  admiration  tendre?  N'avez-vous  pas 
fenti  le  défir  de  les  imiter?  N'ont-elles  pas  allumé  dans  votre  cœur  un  en- 
ihouftafme  qui  vous  a  fiiît  juger  que  vous  étiez  capable  de  les  imiter?  N'a- 
vez-vous pas  été  révolté  par  l'ambition  &  par  l'inhumanité  de  Denys  Si 
de  tous  les  tyrans?  Par  les  horreurs  de  Marius  &  de  Sylla  ?  Leurs  luccès 
n'ont-ils  pas  agité  votre  ame  ?  Les  malheurs  de  Socrate ,  d'Ariftides,  de 
Phocion ,  n'om-îls  pas  affeâé  profondément  votre  cœur  ? 

Comment  donc,  en  lifant  Thifloire,  avez-vous  penfé  que  l'homme  éroit 
né  pour  le  crime  &  pour  la  méchanceté  ? 

Vous  vous  êtes  exagéré  l'empire  &  l'étendue  du  crime  &  de  la  méchanceté 
fur  la  terre.  Si  vous  comptiez  les  aâions  des  hommes,  vous  trouveriez  io- 
finimeni  plus  d'aâes  de  bonié ,  d'humanité,  que  de  traits  de  barbarie  &  de 
méchanceté. 

Ce  fut  la  colère  d'Alexandre  feul  qui  détruifit  Thebes  ;  mais  lorfque  Caf-* 
iàodre  propofa  de  la  rebâtir,  &  d'y  rappeller  les  Thébains  errans  &  dif- 
perfés,  toute  U  Grèce  s'enipreffa  de  contribuer  à  l'exécution  de  ce  projet; 
«Bi  Aihéxûens  rebÂtireot  ^  leurs  frais  la  plus  grande  partie  des  murailles  j^ 
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d'autres  y  firent  bitir  des  mairons  ;  d'aucrei  enfin  leur  firent  tenir  de  1*ar- 
gent  pour  leurs  befoins  ,  &  ils  en  reçurent  noa-feulemeot  de  U  Grèce  , 
nuis  encore  de  la  Sicile  &  de  TJtalie  :  ce  fiic  par  cette  multitude  de  fc- 
cours  ,  dont  les  auteurs  font  inconnus  ,  que  les  Thébaios  recouvrerenc 
leur  patrie. 

Le  vice  &  le  crime  occupent,  fans  doute,  dans  rhtfloire ,  plus  de  p1ac9< 
que  la  vertu  :  les  vices  &  les  crimes  qui  défolent  les  Sociétt^s,  marchent-^ 
avec  éclat,  répandent  la  terreur,  &  laijîent  des  effets  qui  en  perpétuent  la 
inémoire ,  tandis  que  U  bienfaifance  &  les  vertus  Ibciales  travaillent  en  fc-*, 
cret  &   fans  oHentation  au  foulagemeot  des  malheureux  ,  au  bonheur  de* 
hommes.   Phifloire  nous  a-i-elle  dit  cous  les  aâes  de  bonté  de  Tite ,  de 
Trajan,  d'Alexandre  Sévère? 

Nous  avons  des  tribunaux  qui  recherchent  &  qui  pourfuivent  lei  crimi- 
nels, qui  manifeftcnt  &  qui  puniffent  les  crimes,  y  en  a-i-il  pour  recher- 
cher les  aftes  de  bienfaifance  &  de  vertu  >  Les  hommes  vertueux  Se  bien- 
faifans,  publient-ils  leurs  bienfaits  &  leurs  vertus,  demandent-ils  qu'on  les 
loue,  ou  qu'on  les  récompenfe?  Ce  n'efl  donc  qu'aux  yeux  de  l^ommo 
fuperficiel  que  le  crime  &  le  vice  dominent  fur  U  terre  &  que  les  hom- 
mes font  e^bntiellemeot  féroces  &  méchans. 

Ne  nous  bornons  pas  à  ces  conGdérations  générales,  remontons  jufqui 
l'origine  des  défordres  qui  fervent  de  prétexte  au  feniiment  que  nous  com-> 
battons. 

Le  bcfoin  de  fe  nourrir  efl  une  des  premières  caufes  qui  aient  allumé  la 
guerre  parmi  les  hommes  :  ils  fe  font  armés,  ou  pour  obtenir  des  alimeni 
qui  leur  manquoienc,  ou  pour  défendre  ceux  qu^ils  avoient.  L'ignorance  de 
ragricuUure,  une  longue  flérilité  ,  ont  pu  rendre  cette  guerre  durable  i  une 
nation  vaincue  &  pourfuivie  par  les  nations  plus  fortes ,  chafîée  de  (es  pof- 
felfions  ,  n'a  plus  rien  attendu  de  leur  humanité,  elle  i  regardé  tous  \t» 
hommes  comme  fes  ennemis,  elle  les  a  traités  comme  des  bétes  fer  oc  es  : 
réfugiée  dans  des  lieux  Hérites  ,  elle  a  été  obligée ,  comme  les  animaux 
Carnailicrs,  de  vivre  de  la  chaiTe;  elle  a  regardé  comme  fa  proie  les  hom- 
mes &  tous  les  animaux.  Peut-on  dite  que  cette  cruauté  foie  un  penchant 
naturel  * 

Les  nations  qui  ont  poffédé  des  contrées  fertiles,  ont  eu  des  ciroyeas  af« 
mes,  pour  les  défendre  contre  l'invaHon  des  étrangers,  pour  garantir  Icuri 
troupeaux  des  attaques  des  animaux  carnafTiers,  &  pour  écarter  lesanintdLxx 
pâturans  qui  dévaftoient  leurs  campagnes. 

Lort'que  les  hommes  ont  été  partagés  en  deux  ordres,  dont  l'un  toujours 
armé,  affrontoii  les  périls,  &  bravoit  la  mort)  tandis  que  l'autre  occupé 
de  U  culture  de  U  terre,  &  des  foins  doniefliques  vivoif  fans  inquiétude, 
&  n'acquéroit  point  de  courage;  les  hommes  armés  ,  fe  font  infenfible* 
ment  regardés  comme  des  hommes  d'un  ordre  naturellemeot  fupéficuri  ifs 
ont  mépiifé  tout  ce  qui  a'étoit  pas  guerrier  :  les  principes  de  fociabitird  fa 
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font  aît^r^? ,  î!s  font  devenus  les  tyrans  de  ceux  dont  ils  étoîest  les  pro- 
icdcurs  6c  les  frères. 

Le  luxe  marche  toujours  ï  la  fuite  de  l'orgueil  Se  de  Poifiveté  militaire  ; 
les  guerriers  dérœuvrés ,  forts,  robuftcs,  igoorans,  ont  eu  recours  au  luxe, 
comme  à  un  moyen  de  Caiisfaire  le  dcHr  du  bonheur  qui  preffe  tous  les 
hommes,  lorfque  leurs  befoios  physiques  font  fatis^its;  le  luxe  conduira 
Tamour  des  richefTes.  Les  guerriers,  pour  avoir  de  l'argent,  ont  pillé  le» 
étrangers  &£  leurs  concitoyens.  L'oilîvcié  ,  la  dinîpation  excenive»  tes  plai- 
ùit,  la  volupté,  produifeot  dans  rorganifation  des  dérangemens  qui  ren- 
dent les  hommes  mal-faifans.  Le  peuple  toujours  malheureux  fous  Tem- 
pire  des  guerriers ,  &  dan&  les  Ktats  où  règne  le  luxe ,  hait  tout  ce  qui  eil 
puilLant. 

Il  »*eft  donc  formé  dans  les  Sociétés  des  principes  contraires  au  principe 
de  fociabilité.  Les  hommes  fe  font  fait  des  befoins  &  des  goûts  ditT^rens 
des  befoins  &  des  inclinations  qu*ils  avotent  reçuei  de  la  nature.  Au  lieu 
de  chercher  )  fe  procurer  réciproquement  leur  bonheur ,  les  forts  ont  opprima 
les  foibles ,  &  les  foibles  tpnt  devenus  les  ennemis  des  forts. 

La  dévaflarioa  des  pays  Tournis  aux  guerriers,  a  fait  feniir  la  néceffitéde 
les  contenir  ;  on  a  fait  des  loix  ,  pour  protéger  les  foibles  contre  les  oppref- 
feurs  :  CCS  loix  ont  décerné  des  peines ,  mais  elles  ont  laiffé  rubftftcr  ces 
deux  ordres  d'hommes  armés,  ^  d*hommes  qui  ne  Vétoient  pas;  elles  n'onc 
point  changé  les  idées  des  hommes  armés  par  rapport  à  U  fupérioricé  na- 
turelle qu'ils  croyoient  avoir  fur  les  autres  hommes. 

Les  loix  civiles  ou  criminelles  ont  laiffé  tes  guerriers  &  les  hommes  puif- 
fans  avec  leurs  préjugés,  dans  leur  oitîveté,  Se  par  conféquent  avec  tous 
les  principes  de  mépri» ,  de  haine  &  de  guerre  contre  les  autres  hommes. 

Ou  conçoit  fans  peine  que  le  mélange  Aea  befoins  &  des  inclinations  que 
l*hommc  reçoit  de  ta  nature,  avec  les  befoins,  les  inclinations,  les  idées, 
les  préjugés  que  la  Société  lui  communique,  doivent  produire  un  mélange 
de  juOice  Se  d'injuflÎLe,  une  alternative  de  bienfiifnnce  &  de  méchanceté, 
dans  les  hommes  qui  le  conduitent  par  habitude  &  par  routine,  qui  agif- 
feot  fios  rérïeiîoo  St.  qui  n*oni  point  de  principes  fur  la  morale.  Us  ne  de* 
libèrent  point,  ils  ne  font  point  ufage  d?  leur  raifon  Se  de  leur  liberté,  ils 
foQi  mns  ât  déterminés  par  les  apparences  ou  par  Thabitude.  La  juAice  ou 
nnjuftice ,  U  bienfàifance  ou  la  méchanceté ,  dominent  dans  ces  hommes 
félon  que  leur  éducation  a  développé  ou  fortifié  les  prircipes  de  fociabilité 
que  l'homme  reçoit  de  la  nature,  ou  félon  qu'elle  leur  a  communiqué  les 

Îtktfions,  les  btloins  At  les  goûts  de  la  Société  dans  laquelle  ils  vivent  » 
doo  que  cette  Société  efï  plus  ou  moins  conompue. 

Les  hommes  font,  entre  les  principes  de  fociabilité  qu'ils  reçoivent  de  la 
nature,  &  les  inclinations  qui  leur  font  communiquées  par  l'éducation,  & 
par  la  fbciété ,  comme  un  corps  entre  des  forces  qui  le  portent  vers  des 
côtés  difRrens.  Ce  corps  ne  fuit  point  U  route  qu'il  iuivroit  s'il  n'écoic  pouïfé 
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que  par  une  feule  (orcs^  il  fatisfaîc  à  chacune  de  ces  forces,  &  lurch», 

pour  ainfî  dire  »  entr*eîles. 

Mais  U  obéit  davantage  )t  la  pjm  grande.  Ainfi,  par  exemple,  Ci  ce  corps 
eft  poulTé  par  deux  force»  dont  l'une  agiffe  horizontalement,  &  l'auee  pcr- 
pendiculairemenc,  la  ligne  qu^il  décrira  ne  fera  ni  parallèle  à  l'horizon,  ni 
perpendiculaire,  &  cette  ligne  approchera  d^autam  plus  de  U  ligne  horizon- 
cale  que  U  force  horizontale  fera  plus  grande,  &  la  force  perpendiculaire 
plus  petite.  L'aâion  uniforme  de  ces  deux  forces  fait  décrire  une  ligne  droûe 
au  corps  quVUes  meuvent,  &  il  décrit  une  ligne  courbe,  fi  ces  deux  for- 
ces varient,  il  s'approche  fucceiTtvemenc  de  la  direâion  de  Tuoe  ou  de  l'au- 
tre »  félon  que  Tune  ou  l'autre  devient  plus  forte. 

VoiU  l'image  d'une  grande  partie  des  hommes  ^  depuis  qu'ils  fc  font  fitc 
des  befoit)s  &  des  inclinations  différentes ,  de&  befoins  6t  des  iocUnatioot 
qu'ils  reçoivent  de  la  nature.  Hs  obéilTent  &  fatiïfont,  pour  ainH  dire,  à 
tous  ces  befoins  &  k  toutes  ces  inclinations,  âc  font  boas  ou  mêchaos  fé- 
lon  le  degré  de  force  de  ces  befoins  ou  de  ces  inclinations. 

Ainfî ,  lorfque  pour  fubfifler ,  l'homme  efl  ^ffujetti  à  des  rravaux  péni- 
bles &  continuels,  qui  épuifent  fes  forces;  le  oefoin  de  fe  nourrir  &c  de  fe 
procurer  le  moyen  de  faire  ceffer  le  femiment  pénible  de  l'ëpuifement ,  eft 
le  befoin  dominant  dans  cet  homme.  Le  défir  de  fe  procurer  par  fes  tra- 
vaux ,  un  gain  fans  lequel  il  ne  peut  fubfifler,  &  qui  l'erapéche  d*étre  mat- 
heureux ,  fera  plus  pujflànt  que  tous  les  aurres  befoins,  que  toutes  les  in- 
clinations naturelles.  Il  haïra  comme  un  ennemi  quiconque  le  privera  de 
ce  gain,  quiconque  augmentera  fes  travaux  ou  diminuera  (a  pro6is.  De-U 
les  querelles  continuelles  de  ces  hommes  entr'eux  ,  pour  s'emparer  du  tra- 
vail ;  de-ti  leur  foulevement  contre  la  puiffance  civile,  foit  qu'elle  augmente 
le  prix  des  chofes  néceffaircs  i  leur  fubfîftaoce  :  de-là  les  vengeances  crucl- 
Jes  que  ces  hommes  exercent  fur  les  hommes  qu'ils  foupçonncnt  d'être  le» 
auteurs  des  impofitioas.  Ils  les  envifagent  comme  des  tigres ,  on  comme 
des  lions. 

Lorfque  ce  même  homme  voit  que  par  le  moyen  de  fon  travail ,  il  peut 
fubfificr,  &  nVtre  pas  malheureux,  il  efl  fournis  à  la  puiflance  qui  le  goa- 
verne,  reconnoiffant  envers  elle.  Lorfqu'il  a  gagné  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
(a  fubfi(lance,  il  eiï  humain,  fecourable  fie  même  bienfaifaut  envers  fei 
pareils,  envers  tous  les  hommes. 

L'homme  riche  qui  commande  ^  Partlfan  ,  au  manouvriei* ,  oe  crame 
point  de  manquer  des  chofes  néccflaires  pour  fe  nourrir  \  mais  l'hommo 
qui  ne  manque  de  rien  de  ce  qui  cft  nécef&îrc  à  la  vie,  a  befoin  d'éirc 
heureux,  &  c'eft  dans  les  pUifirs ,  dans  les  fpe^fhcles,  dans  la  dilRpaiion , 
dans  les  objets  du  luxe  qu'il  cherche  le  bonheur  :  ce  befoin  prend  fut  fon 
ctror  tout  l'empire  que  le  befoin  de  fe  nourrir  exerce  fur  Panifan ,  fur  le 
rnanouvrier  ,  fur  le  porre-faix  pauvre  6c  nécefTîteux. 

Si  l'homme  qui  oc  craint  point  de  manquer  des  chofes  néceOaires  à  U 
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fubnâince ,  tu-)îeu  de  chercher  le  bonheur  daos  les  objets  du  luxe ,  le 
cherche  dins  l'imbitioa,  dans  le  crédit ,  dans  les  dignités  «  dans  la  célébri* 
té;  le  défir  du  crédit,  des  dignités,  de  la  gloire  St.  de  la  célébrité  prendra 
fur  loQ  csur  Pempire  que  le  befoîn  de  fe  nourrir  exerce  fur  raruf^tn  p-iu-* 
vre  I  tout  l'empire  que  l'atnour  du  luxe  a  fur  Phomme  qui  te  regarde  commo 
le  principe  de  Ion  bonheur. 

Le&  hommes  livrés  au  luxe  ,  à  Tambition ,  ont  donc  entr*eux  toutes  lef 
haines ,  toutes  les  iaimitiés ,  toutes  les  jalovilîes  qui  divilent  les  arûfaas  6c 
les  ouvriers  avides  Si  néceinteux.  Chez  les  hommes  livrés  au  luxe&c  à  Pam- 
bition.  les  inclinations  lociales  feront  fubordonnées  au  défir  de  Targent,  du 
Crédit  &  des  di^^nités  ,  comme  elles  le  font  dans  l'artîlan  Si  dans  le  ma- 
Douvrier,  au  deiir  du  gain  néceftaire  pour  le  faire  fubfifler,  St  pour  lui  pro-* 
curer  des  liqueurs  enivrantes  lans  tefquelles  il  cÛ  malheureux. 

Toutes  les  fois  que  ces  hommes  ne  feront  animés  ni  par  Tambition,  nî 
par  Tamour  des  richeflès  âc  du  luxe,  ils  feront  jufles,  bienfàifans.  Ils  font 
donc  roQS  natutellement  juAes  &  bienfàifans ,  car  s^iUétuient  naturellement 
iniuOes  Se  mal-faifans ,  ils  le  feroient  par  le  feul  plaiftr  qu'ils  crouveroient 
dans  rînjuHice  &  dans  la  méchanceté. 

Lors  même  que  ces  hommes  agillbnt  pour  fatisfaire  Pamour  du  luxe ,  de 
Targeni  ou  du  crédit,  ils  feront  plus  ou  moins  jufles  ou  bicnftifans,  felott 
que  iVducaiion  ou  d'autres  caufcs  auront  développé  &  fortifié  en  eux  les 
vertus  fociales ,  âc  en  auront  rendu  la  pratique  plus  ou  moins  utile,  plus 
ou  moins    nécefîiire  à  leur  bonheur. 

11  el^  tel  homme  que  fa  condition,  fon  éducation,  diff-irentes  circonHan- 
ces  engagent  dans  la  carrière  de  la  fortune  ou  de  l'ambition,  &  dans  le- 
quel l'éducation  t  un  heureux  narurel ,  fes  réflexions  ou  fes  efforrsont  renda 
la  puiflance  des  venus  lociales  fupërieure  au  délir  d'acquérir  des  richefTes , 
des  dignités,  ou  du  pouvoir,  fupérieure  i  l'amour  du  luxe.  Ces  hommes 
font  communément  jufles,  humains,  bienfaifans;  le  crédit,  la  fortune  dont 
ils  jouid'cnt ,  le  luxe  lorfqu^tls  fe  le  permettent,  ne  font  que  des  moyens 
d'exercer  les  vertus  foetales  ;  c'-ft  dans  l'exercice  de  ces  venu»  qu'ils  font 
coniiner  leur  bonheur,  jamais  ils  ne  les  facrifient  au  défir  du  crédit ,  de  ta 
fortune  ou  du  luxe. 

Mats  ces  hommes  heureux  par  les  vertus  fociales  font  les  pioint  aftifs, 
les  moins  emprelfés  pour  obienir  des  charges,  des  dignités;  ils  font  inca- 
pables de  le  les  procurer  par  ta  bafleffe,  par  riocrigue,  aux  dtpens  de  leur 
honneur  ou  de  la  jaf^ice. 

Au  contraire,  ceux  en  qui  les  vertus  fociales  n^onr  été  QÎ  développées-, 
ci  fortifiées  par  l'éducation  ,  qui  n'ont  point  l'habitude  d'être  heureux  par 
la  pratique  de  ces  vertus  ,  font  les  plus  ardens  pour  acquérir  des  dignités , 
des  honneurs  ^  des  richefTes  :  ils  font  moins  difficiles  dn  le  choix  des 
moyens  qui  les  procurent  :  ainfi  dans  une  nation  OÙ  l'amour  des  richeflès 
&  du  crédit  régitent,  les  places  qui  condulfent  3i  la  fortune ,  les  dignités , 
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les  honneur*  ne  font  pas  le  partage  des  hommes  en  qui  tes  veriai  fociiles 
font  les  inclinations  dominantes  iTautorité  doit  paffer  inrenfiblement  it  des 
hommes  qui  ne  (ont  pas  heureux  principalement  par  la  pratique  des  venut 
fociales  ;  ainû  dans  prefque  tous  les  hommes  en  place ,  les  vertus  focialec 
font  fubordonnées  au  défir  du  crédit  Se  des  richefTès. 

Les  hommes  riches,  puifians,  conHitués  en  dignités,  agiflent  donc  pref- 
que toujours  pour  acquérir  des  richefTès,  des  dignités  &  du  crédit  :  fi  pour 
réuflir  dans  leurs  enireprifes,  ils  n*oni  que  des  moyens  contraires  à  l'hon- 
neur, i  la  juliice  &  à  rhumanîté  ,  ils  feront  portés  vers  ces  moyens  par 
une  force  fupérieure  à  celle  des  inclinations  fociales;  ils  agiront  comme  iMf 
o'avoient  aucun  égard  au  bonheur  des  autres  ;  la  force  des  vertus  fociales 
dans  cette  occafion  fera  nulle,  ou  infenfible  :  ces  hommes  ne  feront  donc 
jufles  ât  bienfaifans  que  dans  les  chofes  peu  utiles  pour  eux,  c'eft-^-dire, 
dans  des  affaires  ignorées  du  public  j  ils  paroïtront  toujours  agir  pour  ac- 
quérir des  richeffes  &  du  crédit  fans  égard  pour  le  bonheur  des  autres  ,  dc 
les  vertus  fociales  paroitront  n'avoir  aucune  influence  fur  leur  conduite  ; 
toutes  leurs  afiions  paroUront  produites  par  l'amour  du  luxe  &c  des  richef- 
fes  :  ils  auront  mille  degrés  de  force  pour  aller  ï  tout  ce  qui  augmentera 
leurs  richeHes  6c  leur  crédit  ou  leur  luxe  ,  &  ils  n'auront  qu'uu  degré  de 
force  pour  les  empêcher  de  faire  le  luilheur  de  leurs  coDcitoyeos,  &  de« 
autres  hommes. 

l'our  réfifler  ï  cette  force  ,  il  fàudroit  examiner,  fi  les  richefles,  la  putf- 
fance  Ac  le  luxe  font  néceffaîres  au  bonheur;  s'ils  n'y  font  pas  contruref 
lorfqu'on  fe  les  procure  aux  dépens  du  bonheur  des  autres;  (i  les  vertus 
ibciales  ,  même  obfcures  &  ignorées  du  public  ne  font  pas  le  feul  moyen 
d'être  heureux  :  or  ces  hommes  n'ont  jamais  eu  le  moindre  doute  fur  tout 
ces  objets.  C'efl  chez  eux  un  principe  fondamental,  une  vérité  première,  qosJ 
le  plus  grand  des  biens ,  &i  le  feul  moyen  d'être  heureux ,  c'efl  d'acquerîcj 
ées  richefTès ,  du  crédit ,  &  de  vivre  dans  la  molleffe ,  dans  le  luxe  &  dant 
le  fafle.  Ces  hommes  ne  font  donc  aucun  uf^ige  de  leur  liberté,  pour  réfifler 
au  défir  des  richeffes,  du  crédit  &  de  la  magnificence  :  leur  vie  o^efï  qu'une 
fuite  d'aâions,  toutes  produites  par  leur  intérêt  particulier,  6c  prefque  toutes 
dirigées  contre  le  bonheur  général. 

Les  citoyens  vertueux  qui  excrceroient  quelque  portion  d'adminiflniion 
dans  ces  Etats,  prendroient  le  parti  de  l'humanité,  de  la  juflice  ,  6£  de  /s 
bienfaifance  ;  ils  propoferoient  des  moyens  d'adtnioifîratioo  ,  toujours  défap- 
prouvés  par  leurs  fupérieurs,  par  leurs  égaux  6t  par  leurs  iofëtieurs;  les  honi»i 
mes  en  place  ne  combattroient  les  principes  de  juflice  61  de  droit  naturer 
qu'on  leur  oppoferolt  que  par  le  droit  du  plus  fort,  par  la  maxime  qui  porto 
que  tout  appartient  au  puiffinl ,  Ôt  ce  (croît  d'après  ces  principes  qu'ils 
exerceroient  Tautorité  dont  ils  feroient  dépofttaires  i  le  droit  natuiel  6f  le» 
principes  de  Société  ne  feroient  ii  leurs  yeux  que  des  chimères  ;  la  /brc« 
ïeule  feroit  pour  eux  le  jufte ,  ils  ne  conooitroieot  poioc  d'aucrt  droit 
public. 
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L'hinoire  qai  ne  tranfmet  communémeoi  que  les  aâîona  des  perfonnes 

Ur^ntcs ,  &  celles  qui  ont  rapport  au  public  ,  n^offre  donc  communément 

•une  marte  énorme  de  méchancetés  »  de  vexations  ,  de  noirceurs ,  d'ufur- 
patioDs  générales  Si  particulières,  &  un  oubli  prefque  total  des  principes 
de  la  focîâbilité,  dans  les  nations  où  dominent  l'amour  du  luxe  &  des  ri- 
chefTet,  où  régnent  les  pafiîoos  6c  Tambition. 

CVft  dans  ces  archives  de  ta  perverGté  du  genre-hum:iin ,  que  le  mé* 
chant  ^  Thommc  avide  ,  Thomme  livré  au  luxe,  le  voluprueux ,  Tintripani, 
IVgoïfte  àl  l'homme  inutile  va  chercher  Papologie  de  les  înjuïtices,  de  fes 
vexations,  de  Tes  manœuvres,  de    fon  infenfibilité.  Cefl  fur  ces  autorités 

h\  (e  fonde ,  pour  avancer  que  les  hommes  oailTeot  injunes ,  mal-faifans, 
quMs  n*ont  de  loi  naturelle  que  de  procurer  leur  bonheur  ^   même  aux 
dépens  du  bonheur  de  leurs  femblables. 

Mais  il  ciï  aifé  de  voir,  par  ce  que  noug  avons  dit,  combien  leurs  pré' 
tentions  font  injufles. 

L'hiUoire  nous  montre  des  fïecles ,  pendant  lefquels  les  vertus  focialesdo" 
minèrent  chez  pluficurs  nations  :  on  les  a  vues  dominantes  chez  des  peuples 
que  Ton  cite  en  exemple,  pour  prouver  que  les  hommes  ont  toujours  été 
malfaifans»  &  qu'ils  le  font  efTemielIcment. 

Lors  même  que  les  hommes  fe  font  pervertis,  &  que  les  Sociétés  fe  font 
corrompues,  la  vertu  n'a  pas  difparu  fur  Ja  terre. 

£nire  ces  deux  clafTes  d^hommes,  en  qui  rextrême  indigence,  ou  Pamour 
excedtf  du  luxe,  des  richenes,du  crédit,  rendent  inutiles  &  impuifTans  les 
principes  naturels  de  la  fociabilité,  on  voie  dans  tous  les  temps  des  citoyent 
qui  regardent  les  vertus  fociales  comme  la  fource  de  leur  bonheur ,  &  que 
ni  l'erpéraoce  d^uoe  grande  fortune  ,  ni  la  crainte  de  la  perte  de  leur&  biens 
&  de  leur  vie,  ne  peut  rendre  ni  méchans,  ni  injuHes,  ni  &ux.  Le  ù'n 
favance  ici ,  ne  peut  être  contefté  que  par  ceux  qui  n*oot  Jamais  vu 
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des  méchant ,  &  qui  n'ont  jamais  lu  Thifloire ,  ou  qui  n'ont  jamais  fait 
attention   aux  exemples  des  vertus  qu'elle  of&e,  &   qui  n'y  cherchoieai 
que  des  crimes  &  des  vices. 
Il  n'eft  peut-être  point  d'homme  qui  n'ait  eu  fous  les  yeux  des  exemples 
ces    vertus;  il  n'eil  peut-être  point  de  méchant,  d'avare,  d'intrigant  âc 
'ambitieux  qui  n'ait  rencontré  des  hommes  qu'il  s'eft  ioutilenieot  efforcé 
de  féduire. 

Mais  dans  les  rutions  nù  domine  l'amour  du  luxe ,  du  crédit  &  des  ri» 
dieffes  ,  ces  hommes  ne  font  pas  emprelTés  de  fe  montrer ,  &  ne  publient 

Î>oint  la  réfi/Unce  qu'ils  ont  faite  aux  médians  qui  vouloient  les  gagner; 
bavent  le  méchant  les  décrie,  ou  les  opprime,  ils  craignent  que  leur  pro- 
pre venu  n'échoue  ou  ne  s'aliere  dans  les  dignités  &  dans  les  cmploiii  ils 
le  réfugient  dans  robfcurité  comme  dans  un  afile.  Le  malheureux  les  con- 
ooît  St  les  révère f  U  trouve  en  eux  des  proiefleurs,  des  bienfaiteurs,  des 
«ooTolaxeurs  j  mais  ces  hommes  vertueux  n'exifleot  point  pour  l'homme 
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imporiAnt,  pour  l'homme  conftitué  en  dignité,  pour  l'homme  brûlé  de  U 
foif  des  richefre» ,  ou  livré  ao  luxe  &  H^  frivolité.  Quel  befoin  ont  ce» 
hommes  de  connoltre  Thomme  vertueux  î  Si  quel  besoin  l'homme  vertueux 
a-t*&t  de  s*Approcher  &  de  Te  fiire  conooicre  du  graod  &  de  l'homme  puif- 
Hnt ,  dms  une  nuioa  où  règne  T^mour  du  luxe  âc  des  riciieffei  î 

Mih  enfin,  dira  i-on,  il  n'y  a  peui-êire  pas  un  homme  qui  ne  viole  lei 
prifKÎpcs  de  U  Société  »  mâinc  parmi  ceux  auxquels  vous  donnez  le  ootn 
de  venije-.ix. 

JVn  conviens ,  mars  je  fuis  bien  éloigné  d'eo  conclure  que  les  verio$  fo- 
etales n'cxiOent  pas.  L'amour  des  richâlfes  »  la  palUon  du  luxe  ^  le  défir  du 
crédit  &c  de  la  célebrtlé,  rambition ,  l'orgueil  ,  la  vanité  dominent  duu 
prelque  toutes  les  natioiu  de  l'Europe^  nous  nai^oos  tous  au  milieu  de  cet' 
principes,  iU  agiffent  fur  nos  âmes,  prefqu'aQ  moment  de  notre  aaiHânce 
Ce  nous  Communiquent  prefque  toujours  un  peu  de  la  corniption  géotrale  : 
ce  font  les  motifs  par  lef'quels  on  nous  excite  au  travail  (Se  à  t'applicanon 
dans  l'enfïnce,  6c  avant  que  nous  puifTions  réfléchir.  Ces  moii£t  ptennent 
donc  de  l'empire  fur  tous  les  hommes  d'une  eation  corrompue  ;  mais  ili 
n'éteignent  point  les  vertus  fociales  dans  toutes  les  ame;.  S'il  n'y  a  point 
de  Société  dans  l'Europe ,  où  l'amour  des  richeffes,  du  luxe  3t  du  crédit  ne 
domiiie  ,  il  n'en  t{[  point  où  les  principes  d'humanité,  de  btenfiilaoce,  foiciu 
inconnus  ou  éteints ,  d'où  les  principes  de  fociabilicé  foient  bannis.  Nul|« 
part  on   ne  voit  des  hommes  BbfolumeDt  inhumains ,  mcchans  &  cnielv. 

Envain  prétendra-t'on  avec  Hobbes ,  que  les  hommes  ftrocei  &  cruek  pu 
nature,  font  devenus  bienfàifans  par  intérêt  :  car  on  conçoit   bien  que  UJ 
crainte  du  mal  ou  l'erpérance  de  qudqu'utilité  peur  empêcher  qu^un  être  m^j 
chant  par  nature  ne  laffe  du  mal ,  ou  le  porter  ik  faire  du  bien^  mais  il  eSk 
impoOible  qu'il  faflè  le  mal  avec  répugnance  ,  &  le  bien  avec  goùi.  H  eft 
impoflible  qu'il  éprouve  du  plaifir  lorfqu'îl  fzix  du  bien  i  s'il   a  un  AnMMBj 
invincible  pour  le  mal  ;  il  eft  impoïîibic  qu'il  relfente  de  U  douleur  lof^ 
qu'il  Tait  Je  mal,  sll  eft  porté  pv  un  penchant  naturel  à  faire  le  mal.  Il 
doit  faire  le  bien  qui  lui  eft  utile,  avec  la  même  répugnance  qu'il  éprouve 
torfqu'il  prend  une  médecine  défàgréable  &,  fatutaire. 

Aimer,  c*eft,  comme  nous  l'avons  dit,  éprouver  du  pUifir  ou  de  U  ioiOi 
lorfqu'oo  voit  un  objet,  lorfqu'on  en  jouit,  lorfqu'on  y  penfc ,  lorfqu'on 
en  parle.  Si  l'homme  aime  efîentîellement  le  mal  des  autres,  il  doit  éprou- 
ver de  la  joie ,  ou  du  plaifir ,  toutes  lei  fois  qu'il  leur  fait  du  nul ,  routes 
le;  fois  qu'il  voit  qu'ils  reffentcnt  de  la  douleur  î  il  ne  doit  agir  que  poi 
faire  du  mal.  Or  les  hommes ,  même  ceux  qui  font  mal-iàiuDS  dan*  li 
Sociétés  oii  re^ne  le  taxe,  ne  fatn  point  le  mal  pour  fe  procorer  le  fpec» 
lade  dcc  fonmances  &  du  malheur  des  feutres.  Ils  éprouvent  au  conmire  i 
lentiment  de  chagrin  Ôc  de  douleur,  ï  lavue  de  leurs  maux.  Le  rddtfc 
des  barbaries  &  des  cruautés  tes  émeut,  les  irrhe  Se  leur  rend  odieux  ceux 
qui  tes  ont  conranicfi ,  ce  qui  feroit  impoHible  ù  l'homme  iioam  Haml- 
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Uroenc  &  effectieUement  à  &irc  du  mal  à  fei  fombUblet,  fit  1  les  voir 

Si  Thomme  haïfToîc  naturellemeot  &  efTcotielIemem  Tes  fembUbtcs,  il 
éprouveroit  4e  U  iriAene  &  du  chagrin,  toutes  les  foii  quM  1rs  vuxv^ 
heureux  y  c'cïl ,  (elon  Spioofâ  mâme  ,  l'effet  nécefTaire  de  ta  haine.  Cepcn» 
dam  U<  hommes  voienc  avec  plaifir  le  bophour  da  leurs  femblablcs^  iU 
éprouvent  du  plaifir  &  de  la  joie  lorrqu'its  le  procurent,  lorfqu^ils  le  voient; 
le  récit  des  actions  bteDfairantes  leur  caufe  de  la  joie,  ils  etlimem  ,  ils  ré«> 
Terenc  ceux  qui  fc  dévouent  au  bonheur  des  autres  ,  &  qui  le  procurent. 
S'ils  haïfToient  naturellement  les  autres  hommes,  s'ils  aimoieot  naturelle- 
ment à  les  voir  fouffrir  ,  ils  fouffriroienc  à  U  vue  de  leur  bonheur  .  ils 
hAÏroicot  ceux  qui  le  procurent,  ce  qui  eft  contraire  i  Texpc^rience  générale. 

Le  remimeni  qui  fuppofe  que  Thomme  eft  efTentiellcmeni  eonenii  de 
Ton  femblable  6c  qu*il  naît  cncntiellement  mal-làii«nt ,  eft  donc  démenti 
par  les  bits  &  par  Texpéricnce. 

Tous  les  homtnes  en  rentrant  en  eux-mêmes ,  peuvent  découvrir  cette 
vérité  ,  tous  peuvent  en  réflechiflani ,  connoitre  quMs  font  deflinés  à  vivre 
€0  paix ,  i  procurer  le  bonheur  de  leurs  fcmblablei ,  fit  h  trouver  leur  pro- 
pre bonheur  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  fociales.  Les  principes 
de  fociabilité  font  donc  en  ef!èt  des  loix  naturelles ,  fie  Ton  peut  dire  k 
tous  les  hommes  ,  comme  Moyfe  dit  aux  Ifraélites  ;  >  ces  loix  ne  font 
»  point  au  dcd'us  de  vous,  oi  hors  de  votre  portée.  Elles  ne  font  point 
»  dans  le  ciel  pour  que  vous  puifTiez  dire,  qui  montera  jufqu*«u  ciel,  y 
1*  prendre  ces  loix  pour  nous  les  apporter ,  en  forte  que  nous  les  écoutions 
D  fit  que  nous  les  accomptiHions?  Elle  nVtl  point  au  deU  de  la  mer,  pour 
»  que  vou$  puilHez  dire ,   qui  pénétrera  pour  nous ,  jufqu'aa  delà  de  U 

mer,    &    y  prendra  cène  toi  pour  nous  l'apporter,  en  force  que  nous 

récoutions    fit    que  nous    raccomplillions  ?    car   la  parole  de    cette  loi 

«ft   tout  proche  de  vous  ,  elle  eft  dan»   votre   bouche  &  dans  votff<e 

CŒur.  « 

Philofophes ,  orateurs  ,  hifloriens,  poèies,  linérateurs,  apprenez  ces  v^ 
I  rites  i  tous  les  hommes ,  rendez-les  fenfibles  ^  palpables  pour  tous  les 
I  ordres  de  la  Société^  dilTipez  dans  tons  les  cfprits  les  préjugés  qui  le< 
1  obrcurciflcnt  :  la  communication  continuelle  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope enii'çux ,  U  Société  que  forment  entr'eux  tous  les  hommes  de  lettre* 
des  différent  pays  ,  U  relation  qui  eR  entre  toutes  les  conditions ,  le  goût 

)de  ta  leéiure  prcfqoe  générât  dans  TEurope,  vous  procurent  les  moyens 
Be  Biaoïfcller  ces  vérités  J)  tous  les  hommes,  de  les  porter  jufqu'au  trône, 
H  lei  faire  poffer  jufques  dans  les  dernier^  ordres  des  citoyens  :  ofe;  &r« 
nier  le  noble  projet  de  rétablir  dans  TËurope  Si  fur  U  terre,  le  règne  des 
,  vertus  (ociales ,  eo  hiUnt  connoitre  à  tous  les  hommes  que  fans  ces  ver- 
lus ,  il  c'y  a  ni  paix ,  ni  bonheur  pour  les  fociélés  <S(  pour  tes  citoyens. 
Ce  fou  les  ioiUuwUoDSf  les  médiCAttoni,  ies  écrits  des  fages  de  U  Cfai- 
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ne,  qui,  depuis  rroîs  mille  an»,  y  conferveni  les  vertus  fociates  &  le  bon- 
heur; ce  font  leurs  inHruiJr^ions  qui  confervent  dans  cet  empire  le  mêtne 
gouvernemeoc  établi  par  Y-a-o ,  fon  foudarcur  --Tuille  foi*  les  Chinois  ont 

Îm  donner  des  bornes  i  la  puiffance  de  leur  (ouverain  ,  &  jamais  ils  n«^ 
*ant  tenté  :  perfuadcs  que  liiomme  n*cft  point  oatureliemenT  mal-faifant, 
&  que  la  leodreffe  paiemelle  ,  U  piété  filiale,  font  \e%  fentimeos  les  plu» 
puiffans  fur  le  caur.de  Thomme  ^  oc  les  plus  propres  à  le  rendre  heureux; 
ils  ont  voulu  que  le  fouveraia  confervàt  toujours  fur  eux  l'autoriré  pater» 
ntUe  fans  reftriftion  ,  &  que  les  fujet*  euflent  toujours  pour  lui  la  fou- 
niinion  filiale  dans  toute  fon  étendue ,  afin  que  les  fouverains  vifTenc  tou- 
jours leurs  enfans  dans  leurs  fujets ,  &  que  tes  fujets  vifTent  toujours  ua 
père  dans  leur  fouverain. 

C*efl  ainfi  que  les  philofophes  Chinnts,  répandus  dans  tout  rempire,  ont 
tenu  leurs  concitoyens  dans  la  plus  parfaire  fourniHion  ,  fans  qu  ils  aient 
eu  rhumil-aiion ,  l'abairtemenr  &  les  malheurs  de  l'efclavage  ;  cVft  âinfî 
quMs  ont  fait  jouir  le  fouverain  de  Tautorité  la  plus  îllimiiée.  Usa  auto- 
rifer  la  tyrannie.  La  vérité  enleigiice  continuellement  &  conAammeot  par 
eux  dans  tout  Tempiie  ,  a  tenu  les  fouverains  Sx  les  fujets  dans  Téui  de 
Emilie,  âc  les  y  a  ramenéi  facilement,  lorfque  les  padîons  &  les  vice%  \ct 
en  ont  écartés  :  femblables  à  raitra^oo  qui  tient  les  élémeos  &  tes  corps 
dans  la  place  qu'ils  doivent  occuper  pour  produire  Tharmonie  du  fpeda- 
de  de  la  natuie  ,  &  qui  n*enipâche  pas  quM  ne  s'exctte  des  rempéiei 
&  des  orages  •  mais  donc  Taâion  continuelle  &  imperceptible  fur  toutes  les 
parties  de  la  matière,  remet  tou^  les  élémens  dans  leur  place,  &  rétablie 
te  calme  &  Tordre  dans  la  nature. 

11  nW  a  peut-être  point  d*erreur  moins  philofophiqae  &  plus  dangereuf^r 
que  le  femiroent  de  ceox  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  point  éclairer  les  homme*; 


S  O  C  I  É  T  £  I    Commerce  Civil  que  Us   hommes  ont  naturtUaneiu  Us 

UB5  avec  Us  autres^ 

J-i  A  plupart  des  hommes  ne  mettent  dans  le  commerce  que  les  foiblef- 
fes  qui  fervent  i  la  Société^  les  honnêtes  gens  le  lient  par  les  vertus; 
le  commua  des  hommes  par   les  pLtifirs  ,  &  les  fcélérats  par  les  crime*». 

Les  qualités  propres  ^  la  Société  font  la  politeffe  fans  faufTet^,  li  frad- 
chife  fani  rudcffe  ,  H  prévenance  fans  bafTefTe ,  la  complaifancej^ns  fiât-? 
tcrie  ,  les  égards  fans  contrainte  ,  &  fur-tout  !e  cœur  porté  i  la  BTenfaifan- 
CC  \  ainfi  1  homme  fociable  cft  le  citoyen  par  excellence. 

S'il  eO  impolfible  de  plaire  k  tout  le  monde,  il  ne  VeÙ  peot-âtre  pu  <fi 
ne  déplaire  i  pcrfonne. 

Il  faut  chercher  à  plaire  tux  autres  pour  flatter  leur  amour  propre  ; 

cepcad&nC 
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(pendant  ne  pai  le  chercher  trop  ,  de  peur  de  le  blelTer ,  en  paroifTant 


itteur. 
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Quelqu'un  vous  déplaît ,  c*eA  que  vous  lui  déplaifez.  Tâchez  donc  de  lui 
pUire,  &  il  vous  plaira.  Ceux  à  qui  nous  plaifons,  nous  plûCeot,  du  moins 
en  cela  que  nous  leur  pUifons  :  cui  placée ,  placet  hœc  «  dit  l'auteur  de 
Van  d'aimer.  Mais  cela  efl  bien  plus  vrai  encore  en  amitié  qu^en  amour, 
ou  plutôt ,  cela  nV(i  guère  vrai  qu^en  amiûé.  Aioû  quand  on  dit,  poi:r^uoi 
cherchtrois-jc  à  plaire  à  ceux  qui  ne  me  plaifcnt  pas  ?  La  réponfe  eil  ai- 
fée  :  afin  qu*il  vous  plaifcnt. 

Tout  nous  dépIaU,  nous  choque,  nous  irrite  dans  ceux  qui  nous  dé- 
plaifent.  S*ils  nous  déplaifent  lans  raifon  ,  ce  font  deux  torts  à  la  fois;  & 
DOtre  impacteoce  injuile  en  elle-même,  t'efl  encore  dans  Ton  principe. 

On  ne  nous  déplaît  jamais  fans  caufe  ,  mais  on  nous  déplaît  fouvenc 
fans  raifon.  On  ne  nous  déplaît  jamais  faas  caufe ,  mais  fouveot  la  caufe 
n*eO  qu*en  nous. 

Nous  donnons  fouvent  poar  preuve  que  quelqu'un  efl  dur ,  impoli ,  mal 
honnête  homme,  des  choies  qui  prouvent  feulement  qu*il  nous  déplaît, 
ou  que  ooas  lui  déplaifons ,  qu'il  o^efl  pas  de  nos  amis. 

11  faut  s'accommoder  aux  aurres,  ou  les  accommoder  à  foi.  Or,  le  fé- 
cond efl  fans  comparaifon  le  plus  difficile.  C*efl  donc  au  premier  quM  faut 
fur-tout  travailler. 

Tout  le  monde  dît  qu^l  faut  s*accommoder  aux  autres  ;  mais  fouvent 
on  entend  par-là,  fans  y  peafer,  qu'il  faut  que  les  autres  5*accommodcnC 
à   nous. 

Nous  avom  dît  de  bonnes  chofes  dans  une  compagnie,  &  elles  n^oot 
point  fait  d^impreflion.  C*e(l  fouvent  la  faute  des  autres,  mais  fouvent  auf& 
c'cfl  la  nôtre.  Ce  n'dioit  pas  Toccalion  &  le  moment  de  dire  ces  bonnes 
chofes ,  ou  bien  nous  ne  les  avons  pas  dites  comme  il  les  falloic  dire. 
Peut-être  encore  n'avons-nous  pas  ce  je  ne  fais  quoi  qui  ouvre  l'entrée  des 
efprits  &  des  cœurs;  ou  bien  nous  ne  Pavons  que  pour  certains  c fprî ts  , 
certains  coeurs.  Nous  n'avons  pas  cette  flexibilité,  cette  foupleffe  oui  fait 
aue  ,  même  fans  y  fonger,  on  prend  toutes  fortes  de  formes,  on  fe  plie, 
fit  on  s'afTortic  à  toutes  fortes  d'humeurs  &  de  caraflcres;  on  fe  fait 
à  tous. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  l'imagination  froide  Si  pefante  avec  un 
grand  fond  d'eiprît;  &  quelque  chofc  de  dur  &  de  fec  dans  leurs  manîeret 
&  dans  leurs  difcours  avec  un  très-bon  cœur;  il  n'y  a  guère  d'agrément 
dans  leur  commerce.  On  les  eftime ,  mais  on  les  aime  peu;  &  qu'efl-ce 
u'un  commerce  où  il  n'entre  que  de  l'eftime  fans  amitié? 

On  pourroit  même  les  aimer  fans  qu'elles  pluffent.  11  y  a  des  gens  que 
nous  aimons ,  à  qui  nous  voulons  du  bien ,  que  nous  fervirions  avec  ar- 
deur ,  &  qui  cependant  ne  nous  plaifcnt  pa^.  ]1  y  en  a  d'autres  que  nous 
n'aimons  point,  à  proprement  parler ,  quoiqu'ils  nous  plaifenc  par  des  qua- 
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lités  &  des  tileas  sgréabler.  Nos  feacimens  pour'cux  tiennent  plus  de  U 
nature  de  l'amour  que  de  celle  de  PamiEië. 

Pour  le  plailîr  de  U  Société ,  il  faut  un  bon  cœur  qui  fe  minif^fte  par 
des  maaieres  gracieufcs  &  CârcfTantes .  des  difcours  obligeaus  ,  &  par  ce 
je  ne  fais  quoi  de  flatteur  &  d'infinuant ,  qui  nous  trompe  quelquefois  ù 
agréablement  dans  Agi  gens  polis  qui  ont  fu  fe  le  donner  par  art.  U  duc 
encore  un  bon  efpiit,  qui  animé  d'une  chaleur  modérée,  puiffe  fournir 
à  U  converfaiion .  &  y  répandre  cette  vivacité  qui  en  fait  le  charme.  La 
féchereffe  a  l'air  de  dureté,  la  froideur  a  Tair  de  Aupidité. 

Les  perfonncs  feches ,  mais  bonnes  au  fond ,  relïemblent  \  ces  arbres 
qui  donnent  dVxcclIcns  fruits ,  mais  qui  n'ont  rien  d'agréable  ^  U  vue. 
Leur  place  efl  dans  le  potager ,  ils  figuroient  mal  dam  le  jardin.  Et  ceux 
qui  au  fond  ont  de  l'elprit,  mais  un  efprit  lent  &  froid  ,  qui  !»*échauffcnt 
avec  peine,  mais  qui  brillent  dans  leur  chaleur,  refTembleot  ï  ces  paifumi 
qui  ne  répandent  leur  odeur  que  lorfqu'on  les  brûle. 

Le  plus  grand  plaifir  dont  Thomme  foît  fufceptible  ,  du  moins  le  plus 
grand  bien  donc  il  puifTe  jouir,  c'eft  celui  d'aimer  &  d'êcre  ûmé.  Il  faut 
donc  ne  rien  négliger  pour  (e  le  procurer.  It  faut  travailler  à  aimer  les 
hommes  &  à  s'en  faire  aimer.  Il  faut,  comme  je  l'aï  dit,  les  aider  \  nous 
plaire.  Cela  efl  vrai,  fur-tout  de  ceux  avec  qui  les  liens  du  fang  &  de  la 
Société  nous  unifTent  plus  particulièrement.  Il  faut  tâcher  du  moins  de 
st'avoir  de  haine  6c  d*antipaihic  pour  perfonne.  On  y  peut  beaucoup  par 
les  réBexions,  &  par  une  conduite  qui  y  foie  conféqucme.  11  y  a  des  moyens 
pour  acquérir,  non-(eulement  Tamiiié  des  autres,  mais  encore  de  ramttid^ 
pour  eux  \  ûc  ces  moyens  font  les  mêmes.  Tout  ce  qui  nou^  rend  pU 
«imables  aux  autres ,  nous  rend  auill  les  autres  plus  aimables. 

It.eft  certain  q-ie  l'homme  eft  fait  pour  la  Société;  mais  il  nVft  pas 
également  certain  que  la  Société  fafîe  toujours  le  bonheur  de  l'homme. 
On  veut  y  trouver  tout  à  la  fois  de  rcfprît,  du  goût,  de  la  vivacité,  de 
la  complaifance,  de  la  politefTe,  &  rien  n'efl  plus  difHcile  \  affortir.  La 
plupart  de  ces  qualicés  ^'excluent  les  unes  les  autres;  &  vouloir  les  raffem* 
bler,  ce  feroit  prétendre,  comme  dit  Virgile,  faire  croître  enfemblc  la  vigne 
&  le  coudrier  :  Corylum  inter  vires  firere. 

Il  y  a  des  geos  d'efprit  qui  n'ont  point  de  goût ,  des  gens  de  goût  qui 
n^ont  point  d'efprit,  des  perfonnes  vives  fans  goût,  des  complailans  fans 
vivacité ,  des  gens  polis  fans  fentiment  &  fans  ame.  D'ordinaire  les  gens 
d'efprit  font  vains  &  tranchans;  les  gens  de  goût,  vétilleux;  les  gens  vifs, 
înconfidérés;  les  complaifans,  trop  circonfpet^s  &  trop  timijes;  les  gctis 
polis  ,  trop  cérémonieux. 

DeU  vient  aulH  qu'il  n'y  a  de  Sociétés  agréables  que  celles  où  fe  troo^i 
vent  les  mêmes  penchans,  les  mêmes  vertus  ou   les  mêmes  défauts,  de» 
fentimenj,  des  cjraélcres  qui  fe  rapprochent,  des  talens  i  peu  près  fcm* 
blables ,  &  dont  aucun  ne  s'annonce  pour  fe  bhe  remarquer. 
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Je  ne  dis  pas  ot^anmoios  qu'elles  QVxieenc  de  la  variété,  fou  vent  même 
des  coacraHcs.  Le  plus  grand  agrément  Je  la  nature  e(l  dans  la  diverfité; 
&  celui  des  Sociétés,  dans  l'opponnon  des  fentîmens  &  des  idées;  mais 
cette  oppofition  doit  être  plutôt  un  épanchement  d'amitié  qu'un  combat  de 
favoir  &  de  raifon  ;  elle  doit  fe  montrer  fans  paroîcre  avouée,  devenir  ua 
nouveau  moyen  de  plaire,  refferrer  les  cœurs  au  lieu  de  les  défunir;  fem- 
blable  au  foulHe  du  /éphir  ,  qui,  refpirant  à  peine,  entrelace  des  fleurs 
pour  en  faire  un   mélange  de  couleurs  plus  agréable. 

La  plus  douce  des  Sociétés  devroit  être  celle  du  mariage,  auquel  la  Tt\U 
gion  même  imprime  Ton  cara^ere  pour  en  rendre  les  ntsuds  plus  forts  êc 
plus  heureux.  Kien  cependant  o'eft  plus  ordinaire  <^  de  voir  des  perfon- 
Dcs  qui  ne  pouvolent  vivre  fans  s'unir,  fe  négliger,  s'oublier,  fe  hairdét 
que  leur  union  efï  formée.  Ce  phénomène  n'cll  pas  plus  étonnant  aujour- 
d'hui que  celui  de  deux  atmans  qu'on  fait  à  prêtent  pouvoir  s'attirer  d'ua 
c6ié  &  fe  repoufler  de  l'autre. 

Ce  changement  mutuel ,  ou  l'attribue  à  la  dîverfîté  des  cara£teres ,  qui, 
p'ctanc  point  faits  l'un  pour  l'autre ,  ne  peuvent  que  fe  contrarier  ;  mais 
fouvent  les  cara^eres  font  moins  oppofLS  qu'on  ne  penfe,  ou,  pour  mieux 
.dire ,  les  hommes  &  les  femmes  d'à  préfent  n'ont  point  de  caradere  pro- 
pre j  on  les  a  tous  à  la  fois  pour  en  changer  au  befoin.  Des  âmes  froides 
ce  légères  ne  tiennent  à  ries ,  &  deviennent  tout  ce  qu'elles  veulent. 

Une  des  plus  fortes  raifons  du  dégoût  qui  furvient  dans  les  mariages, 
c'cft  que  le  plaifir  de  la  polTeinoo  ne  repond  prefque  jamais  à  la  violence 
du  défit.  Tandis  que  l'on  afpire  à  un  bonheur,  l'incertitude  du  luccés  ex-* 
cite  l'cfpérance;  maïs  des  qu'on  porTede,  on  oublie  les  obflacles  qu'on  z 
furmontés;  on  fe  perfuade  qu'on  ne  pouvoir  manquer  de  les  vaincre  :  le 
point  de  vue  n'eft  plus  le  même  :  ce  qu'on  n'avoir  vu  qu'en  perfpeÔive, 
perd,  par  une  fucceflîon  de  nuances  iofenfibtes ,  tes  grâces  que  lui  don- 
Doit  un  trop  grand  éloignenieot.  Un  déHr  fatiifait  fufpend  Ta^ivité  d'une 
ame  qui  veut  toujours  être  émue,  &  te  dernier  qui  l'occupe  la  rend  très* 
indifférente  ï  tous  ceux   qui  l'ont  précédé. 

A  cette  raifon  je  puis,  fans  doute,  en  ajouter  une  autre,   la  plus  vrai- 
fcmblable  de  lootet  ;  c'etl  te  débordement  des  mœurs  de  ce  fiecle ,  oii  le 
ygrand  air  ei\  d'écre  vicieux  fans  pudeur-,  où  les  époux,  de  pan  &  d'autre , 
kégaleraent  corrompus ,  ne  cherchent  point  à  fe  déguifer  mutuellement  leurs 
travers  &  leurs  vices  ;  où ,  malgré  leurs  engagemens ,  les  cœurs  s'échan- 
gent â(  fe  perdent  chacun  ï   leur  gré;  où  les  hommes  ne  s'eOiment  plus 
^déihonorés  par  les  fbiblelTes  des  femmes,  ni  les  femmes  par  des  intrigues 
qu'cl'ei  appellent  des  arrangemeos  ;  où  enfin  l'hymen  en  formant  le  vœu 
de  s'aimer,  ôte  prefque  toujours  infailhblcment  le  droit  de  fe  plaire:  faut- 
il    s'étonner  qu'il    foii    devenu   de  nos  jours  une   fource  confiante  de  dé- 
toùts,  de  froideurs   &   do  haines,  &c  qu'il  foie  réellement  de  toutes  les 
ociétés  la  plus  infociable  î 
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Peu  s'en  faut  cependant  que  l'union,  quî  eft  fi  rare  dans  les  marîaj^c*,^ 
re  le  foit  autant  dans  les  fanûlles.  On  fe  trompe,  ï  mon  avis,  quand  oa 
croit  que  !e  fang  doit  y  former  une  convenance  d'affcftioos ,  une  cooibr* 
mité  d'humeurs,  une  iècrete  fympathie.  L'expérience  nous  fait  connoitre 
que  Pamour  des  pcrcs  pour  leurs  enfans,  &  des  enfans  pour  leurs  peres, 
ne  vient,  dans  les  premiers,  que  du  plaifir  de  voir,  en  quelque  lortc, 
reproduire  &  prolonger  leur  être,  &  d'en  dérober  une  partie  ^  la  mortj 
&  que ,  dans  les  féconds ,  ce  o'eft  qu'un  feniiment  de  reconooifTance  pour 
ceux  «k  qui  ils  font  redevables  de  la  vie,  ou  plutôt  PefTet  de  U  conllitu- 
lion  primitive  d'une  ame  dirigée  par  l'éducation  à  recevoir  avec  icndrcfle 
des  attentions  &  des  ^relfes  prodiguées  avec  bonté.  Le  fang  ne  fait  Pure- 
ment aucun  lien  dans  les  familles,  &  il  ne  peut  empêcher  U  difcorde  de 
s'y  introduire.  On  n'y  éprouve  que  trop  fouvcnt  t'aveifion  &  l'inimitié  qui 
devroient  en  être  bannies  :  elles  y  font  même  d'ordinaire  be&ucoup  plus 
fortes  qu'entre  les  perfonnes  que  le   fang  n'a  point  unies. 

Je  Paî  déjà  dit,  ce  qui  attache  les  pères  à  leurs  enfans,  c^efl  l'idée  de 
revivre  dans  une  pofiérité  quî  les  perpétue,  pour  ainft  dire,  &  les  empê- 
cher de  mourir  tout  entiers  :  Wo/i  omnis  moriar  ^  muUaque  pars  mû  vàa- 
htt  l'thinnam.  Cette  idée  eft  plus  ou  moins  forte  dans  les  hommes.  Il  eft  DéiO'- 
moins  des  pères  qu'elle  contrifte  au  lieu  de  les  Batter  :  ils  regurdent  leurs 
enfans  comme  des  fucceffeurs  à  qui  iU  doivent  bientôt  abandonner  Icurt; 
biens  &  leur  place,  &  qui  ne  ceffent  de  les  pouffer  devant  eux  jufqu^  c6 
qu'ils  les  aient  vu  difparoître  :  difoot  auHi  qu'il  efl  des  enfans  impatiens 
de  furvivre  à  leurs  pères,  &  qui,  dans  ce  deffein  ,  voudroient  pouvoir  hitec^ 
la  fia  de  leurs  jours.  Ces  triOes  fentimeoi  ne  marquent  pas  dans  le  fang 
autant  de  pouvoir  que  quelques  perfonnes  fe  l'imaginent ,  &  fi  ce  quVUcs 
penfeot  étoit  vrai,  il  n'eA  point  d'enfans  qui  ne  duffent  avoir  les  mêmes 
mœurs,  les  nicmes  inclinations  que  ceux  qui  leur  ont  donné  U  naiffance. 
Kien  cependant  n^eO  quelquefois,  &  prefque  toujours,  û  différent  que  des 
frères.  Il  n'en  fiut  d'aurre  preuve  que  l'averHoo  qu'ils  ont  les  uns  pour 
les  autres,  torfque,  dévorés  d'une  fecreie  envie,  ils  fe  difputent  avec  cha- 
leur les  avantages  de  U  fortune ,  &  fouvent  ceux  donc  la  nature  les  « 
inégalement  partagés.  Bien  différeru  de  ces  deux  frères  dont  parle  Horace , 
l'un  orateur,  l'autre  jurifconfulte  ,  qui  fe  donnoient  continuellement  de 
l'encens.  Vous  êtes  un  Gracchus,  difoit  le  jurifconfulte  ;  &  vou»,  difoîc. 
l'orateur,  vous  êtes  un  vrai  Mucius. 

Je  rappelle  à  ma  mémoire  ces  affemblées  générales  d'une  nation  où  l'on 
fe  donne  mutuellement  le  nom  de  frère,  &  où  règne,  en  effet,  la  plus 
parfaite  égalité.  On  diroit  chacun  de  fes  membres  occupé  du  bonheur  & 
de  la  gloire  de  la  patrie  ;  ils  paroiflent  tous  animés  du  môme  cfprit.  Qu'y 
voit-on  cependant?  L'intérêt  particulier  y  fait  perdre  rattachement  au  bien 
public;  les  fddions  s'y  répandent,  la  fureur  s'y  mêle,  &  le  fang  du  cî- 
loyen  rifque  fouvem  d'y  être  vctfé  par  le  coaciloyea  mcûie.  Par-iout  oà 
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lommrj  s'affemblent ,  la  difcorde  \e%  fuit  &  s'aflîed  au  milieu  d*eux. 
On  la  rencontre,  plus  ou  moins  voilée,  jufques  dans  ces  compagnies  du 
grand  monde,  que   forment  le  désœuvrement  &  Tennui,  £<   oCi    Ton  fe 
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iquc  de  plus  d'honnêteté ,  de  compîaifance  &  de  politefTe.  Je  n*ignore 
oini  que  le  bon  fens  y  refpire  à  peine,  que  des  tiens  en  font  Tame,  & 
uc  riea  ae  refTemble  mieux  aux  feuilles  de  Tantre  de  la  Sibylle,  aban- 
doDoécs  au  gré  des  vents,  que  les  bagatelles  du  jour  dont  on  s'y  occupe, 
&  qui  font  oubliées  le  lendemain.  Je  fais  que  ce  qu*oa  y  diflingue  le  plus 
c'eri  le  ramage  éiincelanr  d'une  efpece  d*étres  frivoles,  dont  la  prévention 
des  femmes  fait  tout  le  mérite  ,  &  qui  ne  feroient  plus  rien  sMs  ceffoient 
d'écre  étourdis  &  volages.  Ces  Sociétés  ne  taiffeot  pas  de  paroître  le  cen- 
tre de  l'urbanité  &  du  favoir-vivre  ;  mais  peut-on  fe  perfuader  que  la 
dcfunioD  n'y  règne  pas  aulfi?  Les  fentîmens,  qu'on  y  étale  »  font-ils  tou- 
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mais  d'accès;  &  les  haines,  les  ruptures ,  les  divifions  ne  font-elles  pas 
une  fuite  inévitable,  &  de  la  médifance  qui  prétend  ravir  l'honneur,  Si  de 
Torgucil  qui  veut  furpaffer    le  mérite  î 

]|  efi  vrai  que  dans  ces  cercles  qu'on  efHme  Ci  épurés  de  tout  vice,  oa 
trouve  l'occafion  de  contraâer  des  amitiés ,  qui  tiennent  du  terroir  où  elles 
fe  formenr.  Elles  ne  font  qu'un  commerce  d'iniéréc  &  d'amour -propre  ^  ua. 
échange  de  pUifirs  ôc  non  de  femîmetu:.  Aullî  n'exigeat-elles  qu'un  dehors 
fe^e  complaifaoce  ,  &  Pan  d'approuver  dans  les  autres  l'indécence  de»  mœurs, 
&  de  ne  leur  offrir  qu'une  vertu  foupic  &  iraitable. 

Dans  des  Sociétés  où  les  femmes  donnent  le  ton  &  veulent  régner  avec. 
impire,  tl  cR  bien  plus  aifé  de  concevoir  de  l'amour  que  de  Paniiiië.  L'a- 
mour t(ï  un  enfant  de  ta  pareffe  &t  du  toifir,  &  il  n'y  a  point  de  fem* 
mes  qui,  en   l'inCpirant,  ne  l'appellent*,  mais   l'amitié,  tille  du  difcerne- 
lent,  ne  leur  fuppofe  point  auram  d'attraits  qu'elles  s'en  trouvent  elles- 
lémes.  AulG  ne  veulent-elles  de  fes  hommages  que  lorfque  l'autel  tombant 
en   ruine,  leur  annonce   qu'elles  n'ont  plus  d'autre  encens  k  efpérer.  De 
quelque  forte  néanmoins  que  foît  l'amour ,  il  n'eft  jamais  exempt  de  cha- 
grills  &  d'inquiétudes  \  Si   il  ne  finit    d'ordinaire ,    (  car    tout  finit    en  ce 
monde,  )  que  par  des    phintes,   des  querelles,    des  diffeniions.    S^il  e(l 
violent ,  il  efl  jaloux.  Quel  fupplice  de  ne  fe  croire  jamais  affc/  aimé ,  Se 
d'aimer    pourtant   toujours  malgré  cette    défi^nct:  !  de  voir  un  fourire  en- 
chanteur offrir  fans  ceffe  Pefpoir  de  plaire  6(  l'ôieren  même  temps,  &de 
ne  favoir  gigner  un  cœur  que  par  les  moyens  les  plus  propres  i  l'cmpé- 
cher  de  fe  rendre  !  L'Amour  eA-i!  paifiblc  &  fans  effort,  il  devient  léger, 
ioconflant,  plus  circonfpe^  que  délicat,  il  ne  cherche  plus  ^    féduire ,  il 
a  befoin  de  perfuader  ;  il  attend  fans  inquiétude  le  bonheur  qu^il  devançoit 
par  fcs  dcijj-f  j  il  confond   Thabiiude  avec  la  cotUlancc  j  il    ne  veut  pas 
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rompre  fe»  liens,  maîj  il  les  délie  I*un  après  l'aurre,  &  il  sMteînt  enfin; 
ne  fut-ce  que  par  le  feul  embarras  de  ae  hvoit  plus  feindre.  Croyoru-cn 
Texpérience  de  tant  de  fiecles  ;  l*amour  dont  on  a  toujours  vainemenc 
effayé  de  faire  une  vertu ,  n'efl  qu'un  foible  ,  un  délire ,  une  fièvre  de  Is 
raifon ,  une  paffîou  ,  &  de  routes  les  padïons  celle  qui  caufe  plus  de  ravage 
dans  la  Société  :  elle  déchire  autant  de  cœurs  qu'elle  en  unit,  &  malheu- 
reufement  encore,  fon  feul  remède  eft  fon  inconftance.  Elle  change  d*objei 
iàns  s'afToiblir ,  &  ne  meurt  prefque  jamais  dans  un  lieu,  que  pour renai-*^ 
ire  dans  un  autre. 

Dans    les    Sociétés   même    où  Tamour  n*a  pas  coutume   de    pénétrer , 

Îienfc-t'On  rencontrer  plus  d'union  &  de  concorde?  Pénétrons  dans  ces  alïlea 
acres,  où  les  gens  du  monde  s'imaginent,  qu'à  l'abri  des  traverfes,  des  em- 
barras &  des  folUcitudes  de  la  vie,  on  doit  jouir  d'une  tranquille  paix; 
il  eft  vrai  qu'on  dcvroit  n'y  être  occupé  que  d'un  feul  objet ,  la  pro- 
tntOh  éc  i'efpérance  d'un  bonheur  éternel.  Mais  qu'y  voir-on  d'ordinaire  i 
Des  hommes  condamnas,  comme  tous  les  autres,  à  payer  le  tribut  h  l'hu- 
manité par  des  défauts  àc  des  ^ibleffes  ;  dont  l'imagination  n'cA  pas  moins 
vive  pour  ne  fe  promener  qu'à  l'ombre  &  loin  des  objets;  qui,  chargés 
des  chaînes  qu'ils  fc  font  données  par  préfbmpiion ,  les  traînent  plus  qu*ils 
ne  les  portent^  qui  ont  mis  des  préjugés  au  rang  des  vertus,  des  ufâges  à 
U  place  des  mœurs,  des  grimaces  k  la  place  des  bienféancet,  je  n'ofe  dire 
même  &  la  place  de  la  piété ,  dont  le  cœur  flétri  par  la  contrainte ,  s'ouvre 
difficilement  à  l'amitié,  &  rrés-aifément  à  la  jaloufîe,  à  la  cenfure,  à  la 
haine  ;  des  gens  enfin  qui  ne  fe  connoiffent  que  par  l'habit ,  ne  fe  touchcoc 
aue  par  la  furfâce. . . .  N'entrons  pas  dans  un  plus  erand  détail  d'un  corps 
aont  l'enfemble  mérite  des  éçirds ,  &r  ne  nous  écrions  pas  avec  Juvéoal  : 
Quis  tuhrit  Gracchos  de  fedaionc  quœrenus?  Le  fond  aes  mers  ne  lailTd 
pas  d'êtj-e  calme  &  tranquille,  quoique  les  vents  qui  en  foulevent  les  âocs^ 
iemblent  les  boulevcrfer  jufques  danî  leurs  abymes. 

A  confidcrer  les  hommes  en  général,  doit-on  être  furpris,  qu'aucun 
d'eux  n'étant  d'accord  avec  lui-même,  à  caufe  de  la  variation  de  fes  goûts, 
de  l'inconftance  de  fon  humeur,  de  l'inflabilité  de  fes  penfées,  &  tous  eo« 
fêmble,  formant  des  carafteres  difFérens,  les  Sociétés  ne  fuient  point  mon- 
tées au  ton  du  feoiiment  &c  de  la  raifon,  réglées  par  l'amitié,  fouieouev 
par  la  confiance;  Se  qu'au  contraire,  toujours  fujettes  aux  prétentions,  aux 
rivalités,  à  la  méfiance,  aux  feux  des  plus  violentes  paffions,  elles  rcffcm-' 
blent  à  ces  météores,  qui  pouffes  au  hafard  dans  les  vagues  des  airs,  font 
toujours  prêts  \  s'enflammer  au  moindre  vent  qui  les  agite. 

L'homme  efl  pourtant  de  fa  nature  le  feul  animal  fociable.  Ke  le  fût- 
il  point  par  inflinâ,  fes  befoins  le  forceroieot  de  l'être.  Livrée  lui  feul, 
il  feroît,  \  la  vérité,  fans  coocurrens,  mais  fans  fccours  :  &  tout  l'uni' 
vers  feroit  perdu  pour  lui,  parce  qu'il  ne  peut  en  jouir  qu'en  communauté 
avec  le  reflc  des  hommes ,  &  par  une  cfpece  de  ttaité  qui  le  met  ï  Tabrï 
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de  la  loi  du  plus  rorc,  ou,  ce  qui  efl  quelquefois  le  même,  de  celle  du 
plus  adroit.  D^ailkurs,  il  ca  efl  de  nos  âmes  à  peu  prés  comme  des  corps 
qui  cefleroiem  d'cxifler,  fi  dans  le  tourbillon  qui  les  entraîne,  heurtes 
par  d'autres  corps,  ils  n'en  reccvoienr  autant  de  mouvemens  qu'ils  en  com- 
imuniquenr.  L'^ri^e  ne  peut  vivre  fi  elle  n'eft  continuellement  agitée*,  il  lui 
faut  d'autres  âmes  qui  Tébranlent,  l'agitent,  l'amufenr,  la  diflipent.  Elle 
fe  plaît  alors  à  fortir  d'cllc-môme  :  amatfpaùis  obfîanria  rumperc  claujîra; 
au  lieu  que  feule,  vis-i-vis  de  fes  propres  idées,  elle  s'attriHe,  elle  fe 
reUche,  elle  s'obfcurcit,  elle  ne  fait  point  ù  elle  ne  r£ve  pas  plus  qu*elle  ne 
penfe.  11  ef)  vrai  qu'alors  fes  plus  vives  parlions  paroifTent  s'endormir  avec 
eltei  mais  les  paflions  n'en  font  que  plus  dangereufes  lorfqu'on  les  croit 
afToupiest  &  peut-on  être  heureux  quand  00  n'en  relTeoc  point?  Un  vaif- 
feau  n'avance  pas  dans  le  calme.  Ce  ne  font  point  les  vents  qui  les  fub- 
mcrgent  \  c'efl  le  défaut  d'attention  du  pilote  qui  s'y  abandonne  &  n'en 
fait  point  profiter.  .       .    ,     -     .\ 

Il  efl  certain  que  des  befotns  réciproques  ont  formé  les  Sociétés,  &  que 
rien  ne  détruit  l'agrément  &  les  avantages  que  le  penchant  de  nos  caurs 
le  plut  odieux ,  l'amour-propre ,  qui  veut  tout  attirer  à  lui ,  &  ne  rien  cé- 
der de  tout  ce  qu'il  croie  pouvoir  le  flatter  ou  le  fatisfàire.  Ceux-U  mê- 
me n'en  font  point  exempts,  qui  fe  croyant  heureux,  pour  ainfi  dire,  en 
ne  vivant  pas,  traînent  leur  oiiiveté  d'une  compagnie  à  l'autre,  &  n'ayant 
d'autre  reÀTource  pour  s'oublier  eux-mêmes ,  s'y  meuvent  fans  objet  ;  af- 
feâenc  de  n'avoir  ni  caraâere,  ni  humeur;  prennent,  félon  le  befoio  l'hu- 
meur &  le  cara^re  des  autres;  approuvent  tout,  ne  condamnent  rien; 
mais  s'occupent  néanmoins  à  pénétrer  les  intrigues  pour  fe  faire  croire  pro- 
pres \  les  ménager;  fe  rendent  officieux  pour  devenir  néceflâires,  fif  d« 
cherchent  uniquement  qu'à  faire  foupçonner  leur  exïf^ence ,  embarraflenc 
plus  qu'ils  ne  fervent  ceux  mêmes  dont  iU  ambitionnent  le  plus  l'ellime 
&  l'amitié. 

Je  ne  connoïs  qu'une  forte  de  gens  qui  rendent  les  Sociétés  aimables.^ 
ce  font  ces  hommes  nés  vertueux ,  dont  l'humeur  efi  douce ,  le  conir  bien- 
hifant ,  dont  la  bouche  exprime  la  franchife ,  &  une  phyfionomie  fattg 
art,  le  fentiment  &  la  candeur;  qui,  féveres  fans  mifanthropie,  complat- 
fans  fans  baffefle,  vif»  fans  emportement ,  cherchent  moins  à  briller  par  leur 
efprit,  qu'à  développer  dans  les  autres,  comme  par  un  fouffle  léger,  celui 
qu'ils  y  foupçonnent  caché  dans  de  foibles  étincelles;  qui  ne  louent,  ni 
ne  bUnient  jamais  par  prévention  nî  caprice  ;  ne  parlent  que  par  la  feule  en* 
vie  de  parler;  ornent  de  toutes  tes  grâces  de  ta  modeflie  les  avis  que  leur 
arrache  la  confiance  ou  l'équité;  qui,  d'un  ton  tranquille  &  fans  préten- 
tion, répriment  le  babil  dangereux  de  ces  prétendus  beaux-efpri(s,  prûneurs 
effréoéi  du  vice ,  dont  l'ef&onterie  fait  rougir  iufqu'aux  grâces  même  qui 
accompagnent  leurs  dlfcours  ;  &  qui  enfin  ne  fupportcnt  les  méchaos  que 
dans  refpérance  de  les  rendre  meilleure  :  ainiî  ^  le  foleil  éctaire  un  luarais 
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impur  fans  fouiller  fes  rayons.  Souvent  leur  ejtemple  fuffic  pour  retenir  rs 
perverrioD  des  mœurs.  Ils  fouffrent  les  FolblefTes  qu*il$  ne  fauroieoc  corri- 
gerj  &  jamais  ils  n^iofulteDt  ni  à  la  deraifon,  ni  ï  l'injuflice. 


SOCIÉTÉ    CONJUGALE. 

V^'EST  l'unîoo  du  mari  &  de  la  femme ,  formée  par  le  mariage.  La  re* 
latioa  fociale  des  fexes  efl  admirable.  De  cette  Société  réfuUe  une  per- 
fonoe  morale  ,  dont  la  femme  eO  l'œil  &  l'homme  le  bras ,  mais  avec 
une  celle  dépendance  Tun  de  Tautre»  que  c'efi  de  Thomme  que  la  fcmms 
-apprend  ce  qu'il  faut  voir,  &  de  la  femme,  que  Phomme  apprend  ce 
qu'il  faut  faire.  Si  la  femme  pouvoir  remonter  aulli-bien  que  l'homme 
aux  principes ,  &  que  l'homme  eût  aufTi-bica  qu'elle  refprit  des  détails , 
toujours  indépendans  l'un  de  l'autre,  ils  vivroienc  dins  une  difcorde  érer* 
celle  ,  6c  leur  Société  ne  pourroit  fubHner.  Mais  dans  l'harmonie  qui  règne 
entr'eux ,  tout  tend  ï  la  hn  commune  »  on  ne  fait  lequel  mec  le  plut  du 
{ien  ;  chacun  fuit  l'impulCoo  de  l'autre  \  chacun  obéit ,  &  tous  deux  fooc 
les  maîtres. 

L'empire  de  la  femme  eft  un  empire  de  douceur ,  d'adrefTe  &  de  com- 
plaifance  ;  fes  ordres  font  des  careffes ,  im  menaces  font  des  pleurs.  Elle 
doit  régner  dans  U  maifon  comme  un  minîflre  dans  l'Etat,  en  fe  faifant 
commander  ce  qu'elle  veut  faire.  En  ce  fen?,  il  eft  confiant  que  les  meil- 
leurs ménages  font  ceux  où  la  femme  a  le  plus  d'autorité.  Mai^  quand  elle 
tnécooDoit  ta  voix  du  chef,  qu'elle  veut  ufurper  fes  droits  &  commander 
elle-même,  il  ne  réfuUe  jamais  de  ce  défordre  que  tnifere,  fcandalc  3e 
«iéshonneur. 

Je  ne  connois  pour  les  deux  fexes  que  deux  claffes  réellement  diftinguée»; 
l'une  des  gens  qui  penfenc,  l'autre  des  gens  qui  ne  peofcm  point,  6c  cette 
différeoce  vient  prefque  uniquement  de  l'éducation.  Un  homme  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  claffes  ne  doit  point  s'allier  dans  l'autre  ;  car  le  plut 
grand  charme  de  la  Société  manque  à  la  fienne,  lorfqu'ayant  une  femmc^ 
il  eft  réduit  à  penfcr  fcul.  Les  gens  qui  paftent  exactement  la  vie  entière 
à  travailler  pour  vivre ,  o'onc  d  autre  idée  que  celle  de  leur  travail  oa  de 
leur  intérêt,  &  tout  leur  efprit  fcmble  être  au  bout  de  leurs  bras.  Cerre 
ignorance  ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux  maurs  \  fouvent  même  elle  y 
fert;  fouveot  on  compofe  avec  fes  devoirs  à  force  de  réfléchir,  &  l'on 
finit  par  mettre  un  jargon  à  la  place  des  chofes.  La  confcîence  eft  le  plus 
éclairé  des  philofophes  ;  on  n'a  pas  bcfoin  de  favoir  les  offices  de  Cicé- 
ron,  pour  être  homme  de  bien;  &  la  femme  du  monde  It  plus  honnête 
fait  peut-être  le  moins  ce  que  c'eft  que  l'honnêteté.  Mais  il  n'en  eft  pa« 
moine  vrai  quVa  efprit  cultivé  rcod  leuL  le  commerce  agrtUbtCi  &  c  e(ï 
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une  trîRe  chofe  pour  un  père  de  famille  qui  fe  plah  dans  fa  maifon,  dMtre 
forcé  de  $*y  renfermer  ea  lui-même ,  &  de  ne  pouvoir  s*y  faire  eocendre 
î  perfonoe. 

D'ailleurs,  comment  une  femme  qui  n'a  nulle  habitude  de  réfléchir,  éle- 
TCra-t-elIe  ("es  enfàns  î  Comment  difcernera-c-elle  ce  qui  leur  convient  ? 
Comment  les  difpofera-t'elle  aux  vertus  quelle  ne  connoit  pas,  au  mérite 
donc  elle  n^a  nulle  idée  ?  Elle  ne  faura  que  les  flatter  ou  les  menacer , 
les  rendre  infolens  ou  craintîB;  elle  en  fera  des  linges  maniérés  ou  d'é- 
tourdis polifTons ,  jamais  de  bons  efprits,  ni  des  cnfans  aimabler. 

II  ne  convient  donc  pas  k  un  homme  qui  a  de  Péducacion ,  de  prendre 
une  femme  qui  n'en  ait  point,  ni  par  conféquenc  dans  un  rang  où  l'on  ne 
fauroit  en  avoir.  Mais  j'aimerois  encore  cent  fois  mieux  une  Jille  fimple  & 
grolHérement  élevée ,  qu*unc  fille  favame  &  bel  efprit  qui  viendroit  établir 
dans  ma  maifon  un  tribunal  de  littérature  dont  elle  fe  feroit  la  préfidcme. 
Uoe  femme  bel  efprit  efl  le  fléau  de  fon  mari,  de  fes  enfans,  de  fes 
amis ,  de  fes  valets  ,  de  tout  le  monde.  De  la  fublîme  élévation  de  foa 
beau  génie ,  elle  dédaigne  tous  Tes  devoirs  de  femme ,  Si  commence  tou- 
jours par  fe  faire  homme  i  la  manière  de  mademoifelle  de  l'Enclos.  Au 
dehors  elle  eli  toujours  ridicule  &  crés-jullement  critiquée,  parce  qu'on  oe 
peut  manquer  de  l'être  auditôt  qu'on  fort  de  fon  état ,  &  qu'on  n'eï!  point 
nii  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Toutes  ces  femmes  ia  grands  talens 
n'en  impofent  jamais  qu'aux  fots.  On  fait  toujours  quel  cd  l'artifle  ou  l'a- 
mi qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau  quand  elles  travaillent.  On  fait  quel 
cfl  le  dtfcret  homme  de  lettres  qui  leur  difte  en  fecret  leurs  oracles.  Toute 
cette  charlaianerie  cH  indigne  d'une  honnête  femme.  Quand  elle  auroit 
de  vrais  lalens ,  fa  prétention  les  aviliroir.  Sa  dignité  eH  d'être  ignorée  *. 
fa  gloire  eft  dans  1  eAime  de  fon  mari  ^  fes  plaifirs  font  dans  le  bonheur 
de  fa  famille. 

La  grande  beauté  me  parolt  plutôt  i  fuir  qu'it  rechercher  dans  le  mariage. 

La  beauté  s'ufe  promptement  par  la  pofledioni  au  bout  de  Cix  femaines 
elle  n'efl  plus  rien  pour  le  poffeffeur;  mais  fes  dangers  durent  autant  qu'elle. 
A  moins  qu'une  belle  femme  ne  foit  un  ange ,  Ion  mari  eiï  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  ;  &  quand  elle  feroit  un  ange,  comment  empÔchera- 
T-elle  qu'il  ne  foie  fans  cefle  entouré  d'ennemis  !  Si  l'extrême  laideur 
D*étoit  pas  dégoûtante  ,  je  la  préférerois  à  l'extrême  beauté  ;  car  en  peu  de 
temps  Tune  fie  l*aucre  étant  nulles  pour  le  mari ,  la  beauté  devient  un  in- 
convénient &  ta  laideur  un  avantage  :  mais  ta  laideur  qui  produit  le  dé* 
goût  cil  le  plus  grand  des  malheurs  ;  ce  fentimeni ,  loin  de  s'efTïcer,  aug- 
nicDte  fant  ceffe  &  fe  tourne  en  haîne.  C'eil  un  enfer  qu'un  pareil  ma- 
riage*, il  vaudroîc  mieux  être  morts  qu'unis  ainfi.  ' 

Défuez  en  tout  la  médiocrité,  fans  en  excepter  la  beauté  même.  Une 
figure  agréable  fit  prévenante,  qui  n'infpire  pas  l'amour,  mais  labicnveît- 
Unce,  tf\  ce  qu'oa  doit  préférer;  elle  e(l  Uni   préjudice   pour  le  muig 
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&  l'avantage  ea  rouroe  au  proHc  commue.  Les  grâces  ne  s'ofent  pas  com- 
me la  beaurc'i  elles  oni  de  la  vie,  elles  Te  renouvellent  fans  ccffci  &  au 
bout  de  trente  ans  de  mariage,  une  honnête  femme  avec  des  grâces,  pUic 
i  foB  mari  comme  le  premier  jour. 

La  diverfilé  de  forrune  &  d'éiat  sVcIipfe  &  fe  confond  dans  le  mariage, 
elle  ne  fait  rien  au  bonheur;  mais  celle  de  caiaftere  &  d*humeur  demeure, 
&  c'eft  par  elle  ^u'on  efl  heureux  ou  malheureux.  L'enfanc  qui  n*a  de 
rcg!c  que  Tamour,  choifit  mal,  le  père  qui  n'a  de  règle  que  Topirnoo, 
choilit  plus  mal  encore. 

Peut-on  fe  faire  un  fort  exclufif  dans  îe  mariage?  Les  biens,  leî  maux 
n'y  font-ils  pas  communs  malgré  qu*oa  en  ait»  6c  les  chagrins  qu'on  fe 
donne  l'un  à  Tautre  ne  reiombcnt-ils  pas  toujours  fur  celui  qui  les  caufe  î 

Y  a-c-il  au  monde  un  fpeâaclc  aufTî  touchant,  aufH  refpe^ble  que  ce- 
lui d'une  mère  de  famille  entourée  de  fes  enfaos,  réglant  les  travaux  de 
fe»  donieftiques,  procurant  à  fon  mari  une  vie  heureufe,  &  gouvercani-i 
figement  fa  maifon?  C'eft-îi  qu'elle  fe  montre  dans  toute  la  dignité  d*ane 
honnête  femme;  &  c'efl-tà  qu'elle  infpire  vraiment  du  refpeâi  6e  que  U 
beauté  partage  avec  honneur  les  honimages  rendus  à  ta  vertu.  Une  maî- 
foa  dont  la  maitreffe  efl  abfente  efl  un  corps  fins  ame  qui  bientôt  tombe 
en  corruption  ;  une  femme  hors  de  fa  maiJon  perd  fon  plus  grand  luArt, 
&  dépouillée  de  fes  vrais  ornemens ,  elle  fe  montre  avec  indécence. 

Ce  o'ed  pas  feulement  Tintéiét  des  époux,  mais  la  caufe  commtme  de 
tous  les  hommes  que  la  pureté  du  mariage  ne  foit  point  altérée.  Chaque 
fois  que  deux  époux  s'uniffent  par  un  nœud  folemnel ,  il  intervient  uo  en- 
gagement tacite  de  tout  le  genre-humain,  de  refpeâer  ce  lien  facré,  d'ho- 
norer eo  eux  l'union  conjugale;  6c  c'eft,  ce  me  femble,  une  raifon  trSs- 
forte  contre  les  mariages  clandeAins,  qui.  n'offrant  nul  figne  de  cette  union, 
cxpofent  des  cœurs  innocens  ï  brûler  d^une  Hamme  adultère.  Le  public  e() , 
eo  quelque  forte,  garant  d'une  convention  paffée  en  fa  préfence,  &  l'on 
peut  dire  que  l'honneur  d*une  f^mme  pudique  efl  fous  la  prottâHon  fpê- 
cîile  de  tous  les  gens  de  bien.  Aîofi  quiconque  ofe  la  corrompre,  pecfae 
premiéremeni ,  parce  qu'il  la  fait  pécher,  6c  qu^on  partage  toujours  tes  cri- 
mes qu'on  fait  commettre;  il  pèche  encore  dife^tement  lui-même,  parce 
Î|U*il  vioîe  ta  foi  publique  &  (acrée  du  mariage ,  fans  lequel  rien  ne  peul 
ubfifter  dans  l'ordre  légitime  des  chofes  humaines. 

L'amour  n'eft  pas  toujours  néceflàîre  pour  former  un  heureux  mariage. 
L'honnêteté,  U  venu,  de  certaines  convenances,  moins  de  condiu'oos  6c 
d'âges  que  de  carafleres  6c  d'humeurs  fuffifcni  entre  deux  époux;  ce  qol 
n'empéçhe  point  qu'il  ne  réfutte  de  cette  union  un  aitacherrient  très*ien- 
dfc,  qui,  pour  n'êire  pas  précifément  de  l'amour,  n'en  efl  pM  moins  doot 
&  n'en  eft  que  plus  durable.  L'amour  cft  accompagné  d'une  inquiétadoi 
COniinuette  de  jaloufie  ou  de  privation,  peu  convenable  au  miriage,  qui 
efl  uo  état  de  jouiflance  6t  de  paix.  Od  ne  s'i'poufe  pat  pour  pcoler  uoi- 
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(|uement  Van  ^  raucre  »  nuis  pour  remplir  coDJoîaremeac  les  devoirs  de  U 
vie  civile,  gouverner  prudemment  fa  maifod,  bien  élever  Ces  enfans.  Les 
Amans  ne  voycut  jamais  quVux,  ne  s'occupent  inceffammem  q  le  d'eux,  & 
U  feule  chofe  qu'ils  Cachent  faire,  efl  de  &'aimer.  Ce  n'efi  pas  aflèz  pour 
des  époux  qui  ont  nor  d'aurres  foios  à  remplir. 

Pourquoi  les  femmes  doivent-elles  vivre  retirées  &  féparées  des  hom- 
mes ?  Ferons-nous  certe  injure  au  fexe,  de  croire  que  ce  foit  par  des  rai- 
fons  tirées  de  fa  foiblerï'e  ,  &  feulement  pour  éviter  le  danger  des  tenta- 
tions? KoQ,  ces  indignes  craintes  ne  conviennent  point  à  une  femme  de 
bien,  Ik  une  mère  de  Gimîlle  fans  celTe  environnée  d'objets  qui  nourrif- 
fenc  en  elle  des  fentimsns  d'honneur,  &  livrée  aux  plus  refpcf^ables  de* 
voirs  de  la  nature.  Ce  qui  les  fèpare  des  hommes,  c*cfl  la  nature  elle-mê- 
me qui  leur  prefcric  des  occupations  ditït^renies;  ccA  cette  douce  &  timide 
modeflie  qui»  fans  fonger  précifément  à  la  chafieié,  en  eik  la  plus  fûre 
gardienne;  c^cli  cette  réferve  attentive  &  piquante,  qui,  nourrîffant  *&  la 
fois  dans  les  cœurs  des  hommes  &  les  défirs  &  le  retpeâ,  ferc,  pour  ainfî 
dire,  de  coquetterie  à  la  vertu.  Voilà  pourquoi  les  époux  même  ne  fonc 
pas  exceptés  de  la  règle.  Voilà  pourquoi  les  femmes  les  plus  honnêtes 
confervent  en  eénéral  Te  plus  d'afcendant  fur  leurs  maris;  parce  qu^à  Paidq 
de  cette  fage  âc  difcreie  réferve ,  fans  caprice  &  fans  refus .  elles  favent 
au  feio  de  Tunion  la  plus  tendre,  les  maintenir  à  une  certaine  diflance, 
&   les  empêchent  de  jamais  fe  raffafier  d'elles. 

Par  plulteurs  raifons  tirées  de  la  nature  de  la  chofe,  te  père  doit  com- 
mander dans  la  famille,  i^.  L^auiorité  ne  doit  pas  erre  égale  entre  le  père 
&  la  mère;  mais  il  faut  que  le  gouvernement  foit  un,  £c  que  dans  lec 
partages  d'avis  il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui  décide.  3,".  Quelque 
légères  qu*on  veuille  fuppofer  les  incommodités  particulières  à  U  femme  ; 
comme  elles  font  toujours  pour  elle  une  intervalle  d'inad'kion,  c'eA  une  rai* 
fon  fufHfanie  pour  Pexclure  de  cette  primauté  :  car  qijand  U  balance  e(l 
parfaitement  égale,  une  paille  fuffit  pour  la  faire  pencher.  De  plus,  le  marj 


doit  avoir  iafpeâion  fur  la  conduite  de  là  femme;  parce  qiTil  lui  importe 
de  s*affurer  que  les  cofans ,  qu'il  eR  forcé  de  reconnoirre  Ac  de  nourrir  ^ 
D*appariieDneot  pas  à  d'autres  qu'à  lui.  La  femme  qui  n'a  rien  de  fembla- 
ble  à  craindre,  n'a  pas  le  même  droit  fur  le  mari.  ^*'.,£.es  enfans  doivent 
obâr  au  père,  d*abord  par  nécelTué,  enfuitc  par  reconnoîllànce  ;  après  avoir 


1c  marché  dés  qu^il  cefTc  de  leur  convenir. 
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SOCIÉTÉ,    Union  de  p^Jteurs  perfonncs  pour  ^ucl^uc  objet  qui  les 

raJcmbU, 

Lt  A  plus  ancienne  de  toutes  les  Sociétés  efl  celle  du  minage ,   qui  e(l 
d*innitution  divine. 

Chaque  famille  forme  une  Socîëcé  naturelle  dont  le  père  efl  le  chef. 

Plufieun  familles  réunies  dans  une  même  ville,  bour^  ou  village,  for- 
ment une  Société  plus  ou  moins  confîdérable,  fcton  le  nombre  de  cei 
qui  la  compofent,  lefquels  font  liés  enir*eux  par  leurs  befoins  mutuels  Si^ 
par  les  rapports  qiiMs  ont  les  uns  aux  autres;  cette  union  efl  ce  qu*oo  ap- 
pelle Société  civile  ou  politique  ;  &  dans  ce  fens  tous  les  hommes  d'un 
jnême  pays,  d*une  même  nation  &  même  du  monde  entier,  compofcnt 
une 'Société  univerfelle. 

Outre  ces  Sociétés  générales,  il  fe  forme  encore  dans  an  même  Ecar, 
dans  une  même  ville ,  ou  antre  lieu ,  dîverfes  Sociétés  particulières  ;  les 
unes  relatives  à  la  religion,  qu*on  appelle  communautés  &  congrégations, 
ordres  religieux;  les  autres  relatives  aux  affaires  temporelles,  telles  que  les 
communautés  d'habîtans,  les  corps  de  ville;  d'autres  relatives  3k  l'adminif- 
cratton  de  la  jufïîcc;  telles  que  les  comp:ignies  établies  pour  rendre  la  juf- 
tice;  d'autres  relatives  aux  arts  &  aux  fciences ,  telles  que  les  univerfités, 
les  collèges,  les  académies,  &  autres  Sociétés  littéraires;  d'autres  encore 
relativement  i  des  titres  d'honneur,  telles  que  les  ordres  royaux  &  mili- 
taires; enfin  d'autres  qui  ont  rapport  aux  Bnaoces ,  on  au  commerce,  ou 
)  d'autres  entreprifes.  1 

Le»  Sociétés  qui  fe  contrai5lent  entre  marchands,  ou  entre  particuliers^ 
font    une  conveniion  entre  deux    ou  plufieurs  perfonncs,  par  laquelle  il*' 
mettent  en  commun  entr'eux  tous  leurs  biens  ou  une  partie ,  ou  quelque 
commerce,  ouvrage,  ou  autre  affaire,  pour  en  partager  les  profits,  &  eo, 
fupporter  la   perte  en  commun  ,  chacun  félon  leurs  fonds,  ou  ce  qtii  efll 
réglé  par  le  traité  de  Société. 

Quand  la  part  de  chacun  dans  les  profits  &  perte»  D*eft  pas  réglée  par  \% 
convention,  elle  doit  être  égale. 

Les  portions  peuvent  être  réglées  d'une  manière  inégale ,  foit  eu  éffard 
è  l'inégalité  des  fonds ,  ou  Ji  ce  que  l'un  met  plus  de  travail  &  d'ii>dunrie 
que  Pautre. 

On  peut  aufïi  convenir  qo'un  aflbcié  aura  plus  grande  part  dans  le»  pro- 
fits qu*il  n*eo  fupportera  dans  la  perte,  &  même  qu'un  affocic  ne  fuppor- 
lera  rien  de  la  perte,  pourvu  néanmoins  que  la  perte  foit  prélevée  avaoc 
qu'on  règle  fa  part  des  profits,  autrement  la  Société  feroit  léonine.  i 

Aucune  Société  ne  peut  être  contraflée  que  pour  un  objet  honnête  &  fî* 
cite  ,  &  elle  ne  doit  lieo  contenir  de  contraire  ^  iVquité  &  à  la  bonne  foi» 
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2m  doit  être  Tame  de  toutes  les  Sociétés;  du  refle,  elles  foDt  rufcepiiblef 
e  toutes  les  claufes  &  conditions  licites. 

Four  former  une  Société,  il  faut  le  confen terne nt  de  tous  les  afTociés. 

On  peut  avoir  quelque  chofe  en  commun,  comme  des  co-héritiers,  des 
co-l^gaiaireSf  fans  être  pour  cela  aflbciés. 

L'héritier  d'un  afTocié  o'eft  même  pas  afTocié,  parce  quHl  n*a  pas  été 
choifi  pour  tel;  on  peut  cependant  ilipuler,  ^ue  le  droit  de  PafTocié  dé* 
cédé  padbra  ï  Ton  héritier. 

Si  Tun  des  affociés  s'aflbcie  une  autre  perfonne ,  ce  tiers  ne  devient  point 
afîbcié  des  autres ,  il  n'efl  confidéré  que  comme  TafTocié  particulier  de 
celui  qui  l*a  adjoint  avec  lui ,  &  c'efl  ce  que  l*on  appelle  vulgairement 
croupitr. 

Une  Société  fe  peut  contraâer  par  écrie  ou  m^me  fans  écrit,  par  uo 
confentement  tacite. 

Encre  marchands,  les  Sociétés  doivent  être  rédigées  par  écrit,  &  il  doit 
CD  être  dépofé  un  extrait  au  greffe  de  la  jurifdiâion  coafulaire. 

Les  Sociétés  peuvent  être  générales  de  tous  biens ,  ou  relatives  feu- 
lemem  k  un  certain  objet,  auquel  cas  elles  fe  bornent  à  cet  objet,  Ac 
aux  profits  qui  en  proviennent  ,  &  nVmbraiTcot  point  ce  qui  vient 
d'ailleurs. 

On  ne  doit  prendre  fur  les  biens  de  la  Société  que  les  dépenfes  lici- 
tes ,  &  dettes  contraâées  pour  le  compte  de  la  Société ,  chaque  alfoci^ 
doit  payer  feul  fes  dettes  particulières,  foit  fur  fa  part,  ou  autremenr. 

Si  la  Société  éioic  de  tous  biens,  chaque  affocié  ne  peut  difpofer  que  de 
(k  portion ,  &  ne  doit  prendre  Jur  le  fonds  commun  que  fon  entretien  ât 
celui  de  fa  famille. 

On  peut  cependant  convenir  dans  une  Société  générale  que  les  dots  des 
filles  le  prendront  fur  le  fonds  commun  à  mefure  que  les  filles  feront  en 
ige  d*ctre  pourvues. 

Les  afPociés  doivent  demeurer  unis  &  fe  garder  fidélité.  Chacun  dVuv 
cft  obligé  d'apporter  tous  fes  foins  pour  l'intérêt  commun  ,  &  cft  ref- 
ponfable  aux  autres  de  ce  qui  arrive  par  foa  dol  ,  ou  par  fa  &ure 
grolficre. 

Mais  ils  ne  font  jamais  tenus  des  cas  fortuits,  ï  moins  que  leur  faute 
n'y  lit  donné  lieu. 

Un  afTocié  ne  peut  rien  faire  contre  le  gré  des  autres  |  nt  les  engager 
£iDS  leur  fait,  ï  motnt  qu'il  n'ait  été  chargé  d'eux. 

11  n'e/l  pas  permis  à  un  afTocié  de  retirer  fon  fonds  avant  la  fin  de  fa 
Société. 

Mais  la  Société  peut  fe  diffoudre  avant  la  fin,  du  confentement  de  tous 
les  aifociér. 

Chaque  afTocié  peut  même  renoncer  ^  la  Société,  pourvu  que  ce  foif 
fans  huxàp,  &.  ^ue  fa  renonciation  ne  foie  pas  faite  à  contre-temps. 
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ta  Société  finit  aulTi  lorfque  l'objet  pour  lequel  elle  avoit  été  concraâée 
cft  rempli,  ou  quM  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

La  moTt  naturelle  ou  civile  d'un  afTocié  f^it  pueillement  fîoir  la  Société 
^  Ton  égard. 

La  Société  étant  finie,  Von  prélevé  les  dette»,  chacun  fe  rembourfe  de 
fes  avances,  &  Ton  partage  enfuite  les  profits  s*il  y  en  a. 

L'héritier  de  TarTocié  a  part  aux  profits  qui  étoient  déjà  acquis,  &  porte 
aurtî  fa  part  des  dettes  qui  éroicnt  contraâées  ;  il  prend  les  chofex  en  l'état 
qu'elles  étoient  au  moment  du  déc6s.  Voyei^  au  digefle  &  au  code  le  titre 
profocioy  Tordonnance  du  commerce,  rit.  4>  &  tiotrc  article  Compackib 
DE  Commerce. 
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VyN  afTurc  qu'à  la  Chine,  quand  les  afi^tires  d'un  particulier  font  dértn* 
gées,  fix  de  Tes  amis  s'unilTent  enfemble  afin  de  le  fecourir ,  &  forment 
avec  lui  une  Société  qui  doit  durer  fepi  ans.  Ils  contribuent  d*abord ,  les 
uns  plus,  les  autres  moins,  jufqu'i  la  concurrence  d'une  certaine  fomme. 
Par  exemple,  ils  lui  feront  la  première  année  une  avance  de  Co  piflotcs, 
dont  il  peut  tirer  un  gros  profit  dans  le  commerce  :  pour  faire  cette  fom- 
me^  ils  fe  taxent  chacun  pour  toutes  les  années  de  ta  manière  fuivante: 
d'abord  celui  qu'on  veut  aflîfler  tient  le  premier  rang  dans  la  focîété  ;  car 
c^efl  pour  lui  qu'elle  fe  forme  ;  le  fécond  des  affociés  débourfe  1 5  piflo- 
Ics;  le  troifieme  13,  le  quatrième  1 1 ,  le  cinquième  9,  le  (îxteme  7,  âc 
le  feptieme  ^.  Cette  première  année  finie,  ce  ne  feroit  pas  un  grand  fer- 
vice  qu'ils  rendroient  3i  leur  ami  commun,  s'ils  l'obligeoient  à  rembourfer 
l'argent  qu'on  lui  a  avancé  ,  ou  s'ils  en  retiroient  la  rente  ï  perpétuité: 
que  font-ils  donc?  lis  le  taxent  ï  fon  tour  ï  1^  pïfloles  qu'il  doit  fournir 
pendant  chacune  des  fix  années  qui  reftenc  ;  ce  qui  ne  Pincommode  pu 
beaucoup  ,  puifque  ce  n'efl  qu'une  partie  du  profit  qu'il  a  dû  retirer  de  Ii 
Ibmme  capitale  de  60  piOoIes  dont  on  Ta  gratifié.  La  féconde  année  tout 
fes  afTociés  fournirent  leur  contingent  i  l'ordinaire  ,  Ôc  celui  d'entre  eux  qui 
l'année  d^auparavant  avoit  avancé  1 5  pîOoles ,  en  reçoit  60 ,  &  il  en  fottr* 
nit  15  les  années fuivantes.  La  troifieme  année,  c'eH  le  troifieme  des  affo- 
ciés qui  reçoit  les  60  piflolcs ,  &  qui  eofuiic  en  débourfe  1  r  tant  que  la 
Société  dure  :  $c  ainfi  du  refle.  Chacun  des  alfociés  reçoit  à  fon  tour  la 
Ibmme  de  60  pifloles,  plutôt  ou  plus  tard,  félon  qu'il  a  débourfe  plut  ou 
moins  chaque  année.  Aîofi  quand  les  fept  années  font  accomplies  ,  celui  en 
faveur  duquel  la  Société  a  été  formée ,  fe  trouve  avoir  la  fomme  princi- 
pale de  60  piHoles,  fans  aucune  charge,  outre  que  cette  fomme  lui  a  rap* 
porté  chaque  année  beaucoup  plus  que  les  i  ^  piUoIes  qu'il  a  été  obligé  d« 
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débourfer.  La  table  fuivante ,  où  vous  verrez  d*ua  coup-d'œil  ce  que  cha- 
cun dëbourfe  ou  reçoit  chaque  année ,  vous  donnera  une  idée  plus  nette  de 
la  forme  de  cette  Société. 


Pnmiert  annu. 


Le  prenùer  reçoit  '  . 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne 
Le  fepcieme  donne  . 


Seconde  année. 


Le  premier  donne  . 
Le  deuxième  reçoit  . 
Le  troîfîeme  donne  . 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fîxieme  donne 
Le  feptieme  donne  . 


60  piftoles, 
M 

II 

9 
7 
ï 


i{  pîfiolei. 

60 

13 

IX 


Trvijiemt  annét. 


Le  premier  donné  . 
Le  deuxième  donne 
Le  troiHeme  reçoit  . 
Le  quatrième  donné 
Le*  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne  . 
Le  feptieme  donne  . 


15  pifioler. 

13 

60 

II 

9 
7 
1 


Quatrième  année. 


Le  premier  donne   . 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne  . 
Le  quatrième  reçoit 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne 
Le  feptieme  donne  . 


i{  pifioler. 

'3 
II 

6q 

9 
7 
S 
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Cinquième  année. 


Le  premier  donne  . 
Le  deuxième  donne 
Lo  croifieme  donne  . 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  r'eçoîc 
Le  iîxieme  donne  . 
Le  fepûeme  donne  . 


-  .    1$  ptâolei. 


«3 
II 

9 
60 

7 


Sixième  année. 


Le  premier  doiioe  , 
Le  deuxième  donne  . 
Le  croiûeme  donne  . 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  reçoit  . 
Le  feptîeme'  donne  . 


.  i{  piflolet. 

-  n 

.  xt 

•  9 

-  7 

.  ^o 

.  $ 


Septième  année. 


Le  premier  dodne' 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquienie  donne 
Le  fixieme  donne  • 
Le  feptieme  reçoit 


1$  pîfloles. 


«3 
II 

9 
7 
9 

60 


Quoique  la  taxe  impofée  à  chacun  des  afîbcîtfs  Toit  inégale,  &  que  les 
premiers  débourfent  plus  chaque  année  que  les  derniers ,  cependant  les  Chi- 
nois eftiment  que  la  condition  de  ceux-là  eft  beaucoup  plus  avantageufe 
que  celle  des  autres,  parce  quHls  reçoivent  plutôt  la  fomme  de  60  piftoles, 
&  que  le  gros  denier  qu'ils  en  retirent  dans  le  commerce,  les  dédommage 
bien  des  avances  qu'ils  ont  £iites.  XI^*  Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  eu-» 
rîeufes,  (AA) 


SOCRATE , 
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S  O  C  R  A  T  E ,   Philofophc  Grée. 

OOCRATE  n'a  nen  écrit,  ce  font  fes  difciples,  Xénophon  Ôi  Platon, 
qui  nous  ont  tranfniis  fa  doârine.  Ce  fage  Grec ,  qui  avoic  éié  lui-même 
difciple  d'ArchéIau>  &  d'Anaxagore,  employa  entièrement  la  phitofophie  ï 
réformer  les  moeurs ,  en  montrant  aux  hommes  les  récompenfes  du  bien 
&  les  peines  du  mal,  &  prépara  par-là  les  efpnts  à  la  fagcHe  du  gouver- 
nemeot. 

Il  naquit  i  Aïhenes,  le  quatrième  an  de  U  77*  olympiade,  qui  concourt 
avec  Tan  du  monde  353^^,  &  le  469*  avant  jefus-thiift,  &  vécut  parnu 
les  Grecs  dans  le  même  temps  ^tie  Confucius  parmi  les  Chinois.  Fils  du 
fculpteur  Sophronifque  &  de  Phœnaréte,  fage-femme  ,  il  exerça  le  métier 
de  foo  père  pendant  fes  premières  années.  Diogene  de  Lacrce  qui ,  fous  l'Em- 
pire d^Alexandrc  .Sévère,  a  écrit  les  dix  livres  de  la  vie  des  philofophes,  dit 
3u*oo  voyoit  encore  de  fon  temps,  dans  la  citadelle  d'Aihenes,  les  Haïuei 
es  Grecs  travaillées  de  la  main  de  Socrate. 

Il  iit  paroltre  beaucoup  de  valeur  en  portant  les  armes  pour  fa  patrie 
&  fauva  la  vie  ^  Xénophon  dans  un  combat. 

C'étoit  un  homme  d'un  cfprit  doux,  d'une  converfation  aifée  &c  réjouif- 
fante ,  grand  amateur  de  l'ironie,  parlant  toujours  à  contrc-fens  de  ce  quM 
vouloit  faire  entendre.  Tel  cft  le  portrait  qu'en  fait  Cicéron  (a).  Socrate  di- 
foîc  ï  (es  amis  que  comme  fa  mère ,  quelque  habile  qu'elle  fût  dans  fon 
métier,  ne  pouvoit  accoucher  une  femme  qui  n'étoit  point  groHe,  lui  ne 
pouvoit  pas  non  plus  tirer  d'un  efprît  la  connotHance  que  U  nature  n'y 
avoît  pas  femée.  C'efl  par  cetie  raifon  qu'il  bornoic  fa  manière  d'inflruire 
Tes  difcipl»  ï  leur  faire  diverfes  demandes ,  &  1  les  aider  par  ce  moyen  à 
mettre  au  jour  les penfées  qu'ils  avoient  dans  Perpric,  dont  il  le  difoit  l'ac- 
coucheur, par  allufion  au  métier  de  fa  mère.  C'cft  ta  méthode  que  Flaton, 
dans  tous  fes  dialogues,  lui  fait  garder.  Socrate  n'y  avance  pas  d'abord  U 
propontion  qu'il  veut  établir  ;  mais,  par  fes  détours  &  par  fes  queOions,  il 
amené  celui  contre  qui  il  difpute  ,  à  découvrir  la  vérité  {h) ,  &  il  lui  per- 
fuade  qu'il  U  rappelle  feulement  ï  fa  Qiémoire  :  manière  de  philofopher  qui 
produit  une  conviélion  intime. 

Il  fupportoit  les  injures  avec  une  modération  qui  montroic  combien  il 
favoit  fe  rendre  maître  de  lui-même  ^  mais  fon  e(prit  moqueur  paroilîbÎE 
îoCques  dans  fx  patience.   Un  homme  en  colère  lui  ayant  donné  un  grand 


(  0  )  Df  Grâteit  aturm  ,  dulcem  &  fdcttum  fejliviqut  /imtonit  at^ue  in  emai  oraùone  Juauïa^ 
iprcm^  SocrMrm  mcetpimtu.  OiT.  tlb.  1.  c.  30. 

C')  Cicer.  Acià.  qaafi,  Itb.  i.  &  lib,  4.  dt/ifûhus,  lîb.  1* 
Tome  XXVIiL  '  Cc^ 


3Stf 


S    O    C    R    A 


coup  de  pied ,  Socrate  ne  dit  n'en;  rrtftis  un  témoin  de  Tinfutte  lui  confeina 
d*cn  porter  la  plainte.  Si  un  âne  m'avait  donne  un  coup  de  pied  ^  voudric^ 
voits^   dic-il,  que  je  U  ciraffe  devant  le  juge  ? 

\\  trouva,  dans  les  caprices  &  dans  tes  emportemens  de  Ta  femme  Xan- 
tippe  ,  matière  d'exercer  continuellement  fa  vertu.  Il  l'avoit  époufée ,  con- 
noiffant  toute  fa  mauvaife  humeur.  aHn.  dii-il ,  à  Anti&hene,  de  s'aguer- 
rir contre  les  orages  du  dehors  par  le  vacarme  domeflique,  &  pour  imiter 
les  meilleurs  écuyers  qui  cherchent  dans  les  manèges  les  chevaux  les  pluf 
difficiles  [a). 

Il  fut  comme  le  père  de  la  philofophie  morale  (h)  »  non  qu'avant  lui  l'é- 
cole pythagoricienne  ne  l'eût  cultivée  ;  mais  c'eft  qn'il  s'y  adonna  entière- 
ment ,  &  que  tous  les  philofophes  éroient  Tes  difciples  ou  vouloicnt  pafTer 
pour  ï'étre  (c).  Les  principes  de  gouvernement  n'étoient  pas  encore  con- 
nus; mais  le  peu  que  Socrate  en  ;ipperçut,  ne  taiffa  pas  de  Tartacher  U  for- 
tement à  la  doârine  civile,  qu'il  négligea  routes  les  autres  parties  de  ta 
philorophic ,  Ôc  qu'il  crut  celle-ci  feule  digne  de  fon  amouri  il  h  fit  àt^- 
cendrc  du  ciel  pour  l'établir  fur  la  terre.  Il  étoit  perfuadé  que  ce  qui  fe 
pafle  hors  de  nous,  ne  nous  touche  point,  fie  cH  plus  curieux  qu'utile',  il 
plaçoît  les  fcicnces  curieufes  au  nombre  des  amuicmens,  6t.  îl  croyoït  que 
celle  de  la  fociété ,  la  méthode  de  contribuer  à  fon  propre  bonheur  âc  au 
bonheur  des  autres,  méritoit  feule  d'être  cultivée.  Il  difoic  que  ta  philo- 
fophie efl  quelque  chofe  de  plus  grand  que  les  arts  &  que  ce  qu'on  ap^ 
pelle  ordinairement  les  fciences,  parce  qu'elle  eft  laconnoiflance  des  choie» 
divines  &  humaines  ,  qui  nous  difpofe  à  nous  foumettre  aux  chofes  divi- 
nes, &  i  conduire  Se  gouverner  tes  autres  dans  les  règles  de  U  prudence 
6c  de  la  juflice ,  de  manière  que  nous  foyons  miles  à  nous-mêmes  &:  i  no- 
tre prochain ,  en  combattant  le  vice  &  en  faifant  croître  &  fleurir  U  vertu, 
que  c*eft  par  elle  qu'un  ami  donne  de  bons  confeits  à  fon  ami  ;  quVn  ma- 
giftrat  rend  bien  la  juftice  ;  qu'un  père  de  famille  conduit  fa  maifon,  & 
qu'un  roi  gouverne  fes  peuples  (rf).  C'efl  à  l'exemple  de  Socrate  que  Xéoo- 
phon,  Platon,  Ariftote^  Cicêron  &;  les  autres  philofophes  Grecs  «  Latins, 
donnèrent  une  application  particulière  à  la  fcience  des  mœurs  &  à  la  po- 
litique,  &  qu^accordacc  le  titre  de  favans  aux  hommes  qui  parvienaeoc  ^ 


(d]  Diogen.  Laert.  m  Socratem;  Xenoph.  infym^jio^ 

(J)  SocfMti  mihl  vîJetur  f  fuod  coftJJaiinter  omntj)  pnnuj  ^  i  rthut  occuU'u  ..■  'jr^ 

i/nr^lttt'ts  ,    avùcav'ijfi    fhUofophum  ,    ut  de    virtutibiu  6«  viiiis  quArtrtt,    C  '-al, 

QuxO.  I.  I. 

A  'lao  omnis  fu«  ijl  de  vitJ  S»  morihus,  fhihfophïa  manavÎL  Cicer.  Tufcol.  qutiL 
lib.  V  .  .  . 

Soerater  prmur  phihfopftît  maralts  auflor  fuit^  Gcer,  Acad.  quyft.  lib,  ^ 

Wi  Ciccr.  de  Orat.  Ixb.  3. 

id)  Dialogue  de  PUioo«  qui  a  pçor  dtre  ;  ta  Rivau»* 
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quelques  connoinances  dans  les  autres  fcieoces,  ils  r^fcrvercnt  le  tiire  de 
f^ge  ai  de  prudcnc  à  ceux  qui  Te  diningueoc  dans  la  fcicace  du  gouvei- 
nenient. 

L*antiquiré  a  cru  de  .^ocrate  ce  qu'Homère  a  dit  poëriquement  des  héros , 
quMs  éioieot  accompagnés  de  certaines  divinités  dans  les  périls  oCi  leur 
valeur  les  expofoit  {a).  De  tous  les  efpriis  familiers ,  aucun  n*a  été  (i  célè- 
bre q  je  celui  de  Socrate.  Ses  avertifTemens  tfeKcicoient  jamais  ce  philofo- 
phe  ^  aucune  entreprife  {!>).  Us  le  détournoicnc  feulement  de  quelques-unes  (c). 
C'écoic  un  efprit  purement  négatif.  Apulée  (</)  a  prétendu  que  c*étoit  un 
dieu;  Laâance  (c)  &  Tertullien  (/) ,  que  c*ctoit  un  mauvais  ange;  Apulée 
a  cru  qu'il  étoit  vifible;  Platon  (g)  témoigne  qu*il  éioit  invifiblc;  Plutar- 
que  (A)  eil  d*avis  que  c'étoit  un  préfage  par  réternument  ;  Maxime  de  Tyr  (t), 
que  c'étoic  le  remords  de  fa  confcience  qui  s'oppofoit  à  la  prompritude  de 
foo  tempérament  ^  Pomponace  {k) ,  que  c'étoît  PaAre  c^ui  dominoit  en  fa 
nativité;  Montaigne  (/),  que  cMtoit  une  certaine  impuUion  de  volonté  qui 
Te  préfcntoit  à  lui  ;  Naudé  (m)  que  c'étoit  ta  fagcffe  formée  par  l'expérience 
qu'il  avoit  des  chofes,  &  par  Paflemblage  de  tes  vertus.  Le  démon  de  So- 
crate cft  une  fable  ridicule,  &  cet  homme  fage  n'eut  d'autre  démon  que  la 
prudence  dont  il  éioic  doué. 

Socraie  avoit  une  éloquence  forte  &  véhémente  dont  les  trente  C)'rans 
d'Athènes  prirent  ombrage  (n)  ^  ils  lui  défendirent  d'enfeigner  la  rhétori- 
que. Ariflophanc  ,  dans  la  comédie  des  nuées,  le  décric  comme  fachiot 
employer  un  tour  fubtil  pour  faire  valoir  de  mauvaifes  raifons.  Cette  co- 
médie ed  pleine  de  traits  fatyriques  contre  ooire  philofophe.  Elien  (0) 
rapporte  qu'elle  fut  compofée  ^  la  fuggeHion  d'Anytus  &  de  Melitus,  ac- 
cuUteurs  de  Socrate;  &  il  trouve  vraisemblable  que  le  poète  fe  laîfTa  cor- 


(_d)  Quét  rtt  Homtnim  impulit  ut  pnnàpibus  Htruum ,  Ulyffi ,  J^tmemnoni ,  Atkitti ,  Kcrtas 
£}«j>$  jUfieahrttn  comitn  jclfiuigeret,  Cic.  de  Nat.   Deor.  Lb,  z. 

(k)  S.  Cletn.  Alex.  Strom.  lib.  1. 

^  (f  )  Divinum  quoJdam  quod  Socrattt  Jamonium  apptlUi  eut  ftmper  tpft  p4rvtnt,  num^fuapi 
mptUcnti ,  f^pi  nwocanii.  Cicer.  de  dîviaat.  Ub.  1* 

<  </  )  Atjul.  de  Deo  Socrat. 

<f)  Laftani.  Juftît.  I.  %.  c.  14. 

(.n  Terwtl.  Apologet, 

(^)  Ptato  in  Theag. 

(A)  Plutar.  au  démon  de  Socrate. 

(i)  Maxim.  Tyr.  fermonib.  266c  Vf* 

(A.)  Pompoiut.  dt  incjntaùoniivt^  C.  t|  8c  12* 

(  /)  Effjii  de  Moni:iiBne,  lib.  |.  c  tu 

(n>  Niodé  Apolo(.  c.  13. 

Cn)  Diogtn.  Laert. in  Socrat. 

(0)  CI.  ^Uao,  variar.  hiftoiiarum,  I.S.&  I}! 

~  Ccc  a 
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rompre  par  argent,  pour  difpofer  îe  peuple  ï  la  condamnation  du  pluf 
fage  de  tous  tes  Grecs  ^  mais  ce  phîlolophe  ne  fut  accuJr  &  condamne 
que  plus  de  vingt-trois  ans  après  ta  reprdicntation  des  nucek  d^Ariltopha- 
re,  qui  furent  jouées  fous  l'archontai  dMfarchus,  la  neuvième  année  de  la 
guerre  du  Peloponefe,  &  la  première  de  la  Syi"^-  olympiade.  Elien  raconte 
encore  qu^à  fa  repréfemaiion  de  cette  comédie,  Socrare  fe  plaça  en  vue 
de  tous  les  fpeflateurs,  &  (c  tint  debout  pendant  toute  la  pièce.»  Con^ 
n  me  quelquVn  des  aflîf)ans  (dit  Amyot  dans  fon  vieux  langage)  fe  f^r- 
n  çoit  &  gaudiffoit  ainfi ,  lui  demanda  :  Ne  te  coarroi:ces-tu  point ,  So- 
»  crate,  de  re  voir  publiquement  bUfonner?  Non  certainement  (répon- 
»  dit-il  )  ;  car  îl  m*eft  avis  que  je  fuis  en  ce  théâtre  ne  plus  ne  moins 
s  qu'en  un  grand  fe^in  où  Ton  fe  gaudit  joyeufement  de  moi.  a  Eupotîs, 
poète  comique,  avoir  fait  auHi  bca-icoup  de  railleries  de  Sociate. 

Le  véritable  motïTde  la  condamnation  de  ce  philofophe ,  fut  la  jaloune 
qu'avoit  excitée  fa  fageffe.  Les  plus  puiflans  citoyens  d'Athènes  vonlurenc 
le  perdre,  ofFenfés  de  ce  contrarte  de  modeftie  qui  choquoit  leur  orgueif. 
Le  prétexte  fut  qu*j1  ne  reconnoiffoit  point  les  dieux  que  ta  république 
adoroit  ;  quM  ineroduirott  de  nouvelles  divinités,  &  quM  corrompoit  U 
jeunefïe  par  fcs  opinions  fur  les  dieux  &  fur  les  dém3n5.  Ce  fut  le  fom- 
maire  de  l'accufation  de  Melirus.  Le  philotophc  avoit  prévu  fon  fort.  Il 
ftvoit  dit  fouvent  aux  Athéniens  quMI  devoii  s^attendre  ï  erre  traité  par  eux 
comme  un  médecin  qui  feroit  accufé  par  un  patlHier  devant  une  troupe 
d*enfans.  Sa  mort  fournit  au  monde  un  grand  exempte  de  confiance  £c  de 
générofité.  Ses  amis  le  mirent  en  état  de  fe  fauver  de  prifon;  mais  il  leur 
repondit  que  ce  feroic  enfreindre  tes  loix,  que  de  ne  vouloir  pas  fubir  le 
jugement  des  magiflrats,  quoiqu*injufie,  &  quMt  almoic  mieux  mourir  que 
de  défobéir  aux  dieux ,  en  dêrobéiffant  3i  ceux  qui  font  prépofcs  pour  fiiire 
obfervcr  les  toix,  II  but,  fans  fc  troubler,  la  coupe  de  cigué  que  lui  pré- 
ienta  te  bourreau.  Il  pouvoir  légitimement  proHter  de  ToÀre  de  fts  amis, 
ëi  peut-être  rcût-il  fait,  s'il  eîit  été  moins  âgé.  Il  mourut  la  première  an- 
née de  la  t^çme.  olympiade,  c'efl-i-dire  l'an  du  monde  3604,  6t  le  .[ootne, 
avant  Jcfus-Chrifl.  il  avoit  foixanie-dîx  ans ,  félon  Diogeoe  de  Laërce. 
Les  Athéniens  revinrent  bientôt  de  Pinjuftice  qu'ils  venoient  de  commet- 
tre contre  le  plus  grand  homme  de  bien  de  toute  la  Grèce.  Ils  exilèrent 
fcs  accufateurs,  &  Hrent  mourir  Mélitus,  le  principal  d'entr*eux.  Ile  iirenc 
de»  faciifices  publics  pour  appaifer  la  colère  des  dieux.  Ils  élevèrent  2  So- 
crate  des  flatues  dans  les  places  publiques,  &  eurent  toujours  depuii  Ca 
mémoire  en  grande  vëoéraiion. 
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SOISSONS,    VilU  de  France,  dans  Vljle  de  France, 

Congrès   de   Soissons. 

\.  OUTES  les  cours  avoient  un  égal  éloignemem  pour  !a  guerre;  &  1t 
connoifTaoce  de  cet  el'pric  de  parti  général  reDdoic  chaque  puiffance  plus 
difHcile  fur  les  condUioDS  de  Ion  rapatriemeor.  Perfuadéeâ  qu'elles  ne  rïf^ 
quoien(  rien  i  s*opiniàtrer,  &  que  le  pis  qui  leur  en  pue  arriver,  étoit  d*ô- 
tre  obligées  de  le  relâcher ,  elles  tenoienc  bon  fur  coûtes  leurs  préten- 
tions. Il  étoic  pofTibte  que  pour  fortir  d^]ne  Dégociarion  auffî  rebutance 
&  fe  délivrer  de  Pimportunité  de  leurs  plaintes,  on  leur  accordât  quel- 
que chofe. 

i.*empereur  avoit  ménagé  fecrécemenc  l'intervention  du  pape  pour  conci- 
lier les  allié»  de  Hanovre  avec  ceux  de  Vienne.  Il  fut  le  premier  à  qui 
on  nonce  fie  infïance  de  la  p.irt  du  faint  père  :  comme  i*il  eut  été  le  fou- 
verain  le  plus  diH[iciIe  à  Héchir,  &  celui  qui  après  avoir  été  fléchi  devoit 
applaoir  les  plus  grandes  difficultés  de  la  pacincation.  Les  bons  offices  du 
nonce  furent  reçus  du  miniilere  impérial  avec  une  hauteur  bruyante  capa- 
ble d'en  impoCer  aux  autres  puifTances.  On  lu!  répor^dic  comme  à  un  paci- 
ficateur incommode  ;  &  il  put  fe  faire  honneur  de  fa  perfévérancc.  Ce- 
pendant la  cour  de  Vienne  étoit  attentive  \  l'idée  que  les  autres  cours  pre- 
roîeni  des  bons  offices  du  pape.  Lorlqu'elle  eut  reconnu  que  le  faiot  père 
y  étoit  avoué  de  fa  démarche,  elle  feignît  de  le  rendre  i  hs  foUicita- 
lions  ;  &  elle  donna  au  nonce  une  déclaration  en  forme  d'articles  prélimi- 
naires, d'aprcs  Icfquels  elle  confentoit  qu'on  dreïfàt  un  traité.  Elle  y  ré- 
duiloit  tous  lec  griefii  de<)  alliés  de  Hanovre  au  commerce  d^Oflendc.  C*é- 
toit  ef)è6Hvemeot  le  feul  qui  fut  fondé.  Elle  demandoit  qu'on  fixât  un  temps 

Îiour  examiner  i'il  étoit  contraire  aux  traitée.  Elle  confentoit  que  pendant 
e  temps  de  l'examen  il  ne  fortît  plus  du  port  d'Oflende  aucun  vallfeau 
pour  tes  indes.  Elle  vouloit  que  H  le  temps  fixé  pour  l'examen  étoit  pro* 
Jongé,  la  compagnie  d'Oftende  jouit  par  provifion  de  fon  oftroi.  Elle  con- 
fentoit enfin  de  le  foumctirc  à  la  décifion  des  examinateurs,  pourvu  qu'ils 
fufTent  arbitres  défmtérefTât. 

Rien  de  plus  captieux  que  ces  quatre  articles.  Par  le  premier,  l'empe- 
reur auroit  rendu  problémicique  une  qucflion  que  les  alliés  de  Hanovre 
préiendoieni  décidée  octrement  par  les  traités  dont  il  demandoit  la  difcul^ 
Tion.  Par  te  iroifieme ,  il  s'alTuroic  un  véritable  gain  de  caufe  :  puîfque  fea 
TTiiniflres,  exercés  ï  tirer  leî  affaires  en  longueur,  étoicnt  fiVs  d'empêcher 
que  reximcn  ne  fur  (cimîné  au  terme  afligné.  Par  le  dernier,  il  fie  réfer- 
voit  ou  d'appeUcr  de  la  décillon  fi  quelqu'une  des  graDdes-puifTances  étoit 
au  nombre  des  arbitre^ ,  ou  de  gagner  fes  juges,  û  oo  lei  preooic  parmi 
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les  puiOances  qui   n^onc  aucun  intérêt  au  commerce  maritime.   Car  hort 
VA'!t:magrie  &  l'Italie,  il  n'en  eft  point  de  ces  dernierei. 

Les  alliés  de  Hanovre  ayant  répondu  «k  ces  préliminaires,  la  cour  de 
Vienne  ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  le  détail  d'une  réplique.  Elle  avoic 
obtenu  ce  qu'elle  fouhaîtoit,  favoir  d*cntamer  la  négociation,  fans  paroî- 
tre  faire  tes  premières  avances.  Répliquer ,  c'eut  été  convenir  qu'on  lui 
avoic  répondu.  Four  fauver  cette  apparence  de  dignité,  elle  envoya  à  Ver- 
railtes  une  déclaration ,  qu'elle  nomma  yîi  contrc'propojttions  ;  à  le  car- 
dinal de  Fleuri ,  qui  venoit  de  fucccder  au  duc  de  Bourbon  dans  le  pre- 
mier miniHere,  ne  la  chicana  point  fur  Ton  étiquette.  Flaté  de  l'ccUi  que 
jcteroit  fur  fon  minifiere  une  négociation  aufli  vafle ,  s'il  s'en  attiroit  la 
conduite,  il  répondit  à  l'empereur,  fans  confulter  les  alliés  de  Hanovre,  Sc 
il  lui  fit  remettre,  le  9  de  mai  17*7,  par  l'ambafladeur  de  France  à  \1cd- 
ne,  de  nouveaux  préliminaires ,  avec  la  déclaration  du  roi  Ton  maître,  que 
le  refus  d'une  réponfe  déHnitive  dans  le  terme  d^n  mois,  feroit  pris  pour 
une  rupture.  Ces  nouveaux  préliminaires  fiipuloîent  en  huit  articles ,  une 
fufpenuon,' pour  fepi  ans,  de  toutes  prétentions  Si  honilités,  toutes  cho« 
{es  demeurant  fur  le  pied  où  les  traités  dVtrecht,  de  Baden  ,  &  de  la  qu.i- 
drupie  alliance  ,  les  avoient  mifes,  jufqu'à  ce  qu'un  congrès  en  eut  dccidé 
autrement.  L'empereur  renvoya ,  fous  le  nom  de  nouvtUts  propcfitioas , 
ces  mêmes  préliminaires  augmentés  de  pluficurs  articles  fur  la  police  du 
futur  congrès,  lis  furent  communiqués  le  25  aux  alliés  de  Hanovre^  & 
comme  les  additions  n'étoienc  pas  affez  importantec  pour  être  conteftécs» 
leurs  miniOres  les  Hgnerent  le  91  du  même  mois. 

Le  roi  d*lifpagne  ,  qui  s'étoit  promis  de  l'alliance  de  Vienne  ,  le  recou- 
vrement de  Minorque  èc  de  Gibraltar,  refufa  hautement  de  ratifier  des  pré- 
liminaires qui  l'obligeoient  à  renoncer  \  l'itle ,  &  à  lever  le  fiege  qu'il  faU 
foit  depuis  un  an  de  la  place.  Son  dépit  contre  l'empereur,  dont  il  ne  ce- 
cevoit  pas  même  des  offices,  tandis  qu'il  en  avoit  efpéré  des  fecours,  le 
fit  penfer  à  faire  fans  fa  participation  ,  fon  accommodement  particulier.  Des 
deux  objets  qu'il  avoit  eu  en  vue  en  recherchant  fon  alliance  ,  il  en  refioit 
encore  un  ,  fur  lequel  fa  majeOé  impériale  ne  s'étoit  point  lailKe  pénétrer. 
Elle  avoit  toujours  donné  à  Ripperda,  &  aux  autres  minières  Efpagnols, 
le»  paroles  les  plus  poûiives  en  faveur  de  don  Carlos.  Mais  le  jeune  prince 
c'en  éioît  pas  moins  encore  à  une  fimple  expeâativé ,  que  mille  accideos 
pouvoient  mettre  au  nombre  des  projets  manques.  La  cour  de  Madrid  no 
doutoit  point  que  les  alliés  de  Hanovre,  fi  elle  vouloii  paffer  de  leur  càt^^ 
ne  lui  ffTent  raifoo  fur  cet  article  de  la  quadruple  alliance.  Mais  ils  le  lui 
feroieni  valoir;  &  elle  avoit  d'autres  demandes  à  leur  faire,  pour  lefqucl- 
■les  il  lui  étoit  effentiel  de  ménager  leur  complaifance. 

Avint  que  de  renoncer  publiquement  aux  efpérances  d'union  qui  fublif^ 
toicnt  encore  entre  les  deux  cours,  le  miniflere  Efpagnol  voulut  tirer  p«rTi 
des  ciicoolUaccSj  pour  obtenir  de  l'empereur  la  piife  de  polfelCon  du  graïul 
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duché  de  Tofcane  pour  Pinfànt.  Ayant  fignifié  aux  minières  impériaux  que 
Philippe  V  mettoii  \  ce  prix  la  lignarure  des  préliminaires  du  a^  de  mai, 
it  fie  pafTer  à  Vienne  deux  cents  mille  pifloles,  qui  déterminèrent  le  con- 
feil  autique  à  lever  ce  dernier  obftaclc  a  la  tenue  du  congres.  La  prife  de 
poïTelHan  fut  promife  à  Tinfani  de  la  manière  !a  plus  folcmne'Ie.  On  mon- 
tra au  négociateur  ECpagnoI  le  refcrit  impérial,  qui  devoit  être  (îgnifîé  à 
la  douairière  Palatine,  née  duchefle  de  Tofcane,  ci  on  fomma  Philippe  V 
de  remplir  ta  condition  fous  laquelle  on  le  lui  accordoir.  La  cour  de  Ma- 
drid croyant  avoir  dupé  celle  de  Vienne ,  fe  hâta  de  ligner  les  préliminai- 
res. Le  4  de  mars  17211 ,  elle  ratifia  la  convention  que  le  roi  d'Angleterre 
âvoii  fait  digérer  d*aprés  leurs  articles,  te  1 T,  d'Avril ,  l'empereur  figna  ^ 
fit  expédier  Ion  refcrit.  Tout  alloit  bien  jufques-li.  L*Elpagne  tenoit  prêts  Ces 
ùx  mille  Efpagnols  pour  la  prife  de  poifemon.  Mais  t  empereur  expliquant 
la  reftriâion  mentale  de  fa  promeffe  ,  voulut  que  la  prife  de  pofTefnon  fe 
fit  par  fes  propres  troupes  au  nom  de  l'infanci  &  il  en  fît  expédier  Tor- 
dre avec  les  ioflrui^tioos  au  comte  deThauo,  gouverneur  du  Milanez.  CM- 
loît  réduire  cet  a£l5,  qui  devoit  être  décifif,  à  une  pure  cérémonie. 

11  étoic  inutile  de  fe  plaindre  de  la  fupercheric.  Le  coup  avoir  été  pré- 
médité; de  les  miniflrcs  impériaux  avoient  toute  proie  la  réponfe  aux  re- 
montrances qu'on  leur  anroit  adrefTées.  La  cour  de  Madrid  dévorant  fon 
chagrin,  prépira  ,  dans  le  plus  profond  fecret,  une  vengeance  éclatante. 
,^yant  nommé  fes  minières  au  congtés,  elle  parut  remettre  fes  droits  & 
fes  prétentions  ï  l'arbitrage  des  puiffances  qui  l'avoicnt  indiqué. 

Le  cardinal  de  Fleuri  avoit  obtenu  que  Soiflbns  fiit  préféré  à  Cambrai, 
pour  être  le  lieu  de  l'aflcmblée.  Ses  foins  pour  donner  de  l'éclat  î  cette 
diète  générale  de  l'Europe,  cJù  il  devoit  préfider,  furent  extrêmes.  On  eut 
dit  qu'il  y  attachoit  la  réputation  de  fon  miniflere.  II  y  fit  inviter  les  puif- 
fances du  nord  qui  n'y  avoienc  aucun  imérér.  Il  fit  déclarer  au  grand  viCir, 
pur  l'ambaffadeur  de  France  à  la  Porte  ,  que  fa  majef^é  très-chrétiennc  fe 
tîmdroit  obligée  au  fultan,  f.*i1  n'entreprenott  point  de  troubler  te  repos  de 
l'Europe  pendant  la  durée  du  congrès.  Aprè«  même  que  la  iranflation  de 
riffenibléc  ^  Soifîbns  eut  été  réfoïue ,  il  fit  cxptdier  les  ordres  du  roi  au 
gouverneur  &  au  magiftrat  de  Cambrai,  pour  la  réception  des  miniflrcs, 
qu'on  favoit  déji  ne  devoir  pas  venir  dan;  cette  ville.  Jamais  concile  géné- 
ral ne  fut  annoncé  avec  plus  d'appareil  &  de  dignité. 

L'ouverture  du  congrès  fe  fit,  le  i  f  de  juin  I728,  par  des  harangues. 
Cefl  ï  peu  près  tour  ce  qu'il  fournit  à  l'hiftoire.  le  cardinal  obligé  d'être 
à  la  cour,  y  attira  infcnfiblemeni  les  conférences  ^  fit  les  miniilres  n'allè- 
rent plut  \  SoilToDs  que  pour  fe  donner  des  fôtes ,  ou  pour  prendre  l'air 
de  ta  province  pendant  la  belle  faifon.  La  négociation,  qui  avoit  pour  ob- 
jet ta  pacification  de  toute  l'Europe,  enfanta  un  projet  de  trêve  générale^ 
ca  dix  articles ,  lequel  ne  fur  goûté  que  de  fon  auteur.  Chaque  puiffance,; 
ou  indifférente  ou  cootraire  à  cet  inUiim  qui  ne  remédioû  i  rîea,  le  reçut 
«vec  t&épris. 
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L'empereur  !t  qui  il  întimoit  une  prolongation  de  l*in(erdit£^îon  de  fa  com* 
pagDÏe  d^Ollende  ,  ne  voulut  pas  même  que  Ton  confeil  en  entreprit  Texa* 
men,  La  cour  de  Madrid  qu'il  invitoit  i  fe  repofer  de  la  fucceflion  de  Tof- 
Cane  fur  la  parole  de  fa  majefté  impériale,  &  à  fe  conloler  de  la  perte  de 
Minorque  &  de  Cibralcar,  par  rafTurance  que  le  roi  d'Angleterre,  lui  don- 
noir  de  ne  prétendre  plus  rien  ,  hors  le  commerce ,  de  la  monarchie  £1- 
p.ignole  en  l'un  &  l'autre  continent ,  ne  le  traira  pas  plus  favorablement. 
Lçs  puiflances  du  nord,  qu'il  n^accordoit  point  furie  duché  de  Schlefvîch| 
crurent  qu'il  ne  les  regardoic  pas.  Tout  d'un  coup  oo  ne  parla  plus  de  ce 
congrès  qu'on  avoir  cftimé  devoir  notifier  au  grand-feigneur.  Fluficurs  de 
ces  minières  firent  des  voyages ,  les  uns  à  leur  cour,  les  autres  dans  leurt 
terres.  Les  couricrs  fembloient  paffer  par  Soiffons  ,  plutôt  pour  prendte  lef 
lettres  des  domefliques,  que  les  ddpûches  des  maîtres. 

Sous  cette  langueur  apparente,  la  cour  de  Madrid  cachoit  la  politique  U 
lus  aâive.  Dans  toutes  les  occalions  ou  fes  tniaiDres  pouvoient  être  ob- 
ervés ,  ils  étoieot  en  oppofuion  avec  ceux  d'Angleterre.  L'aigreur  qui  cn- 
troit  dans  leurs  moindres  difcours  luenaçoit  d'une  prochaine  rupture  ;  & 
les  apparences  étoient  fi  bien  gardées ,  que  fi  le  miniOeie  de  l'empereur  ea 
avoir  été  cru ,  fon  maître,  dans  une  circonflance  otj  il  pouvoir  tout  ob:enic 
de  Philippe  V,  devoit  refî'errer  fes  liailonî  avec  lui.  On  devina  plus  jufle 
à  Vienne.  C'efl  de  toutes  les  cours  celle  oii  les  axiomes  de  politique  font 
le  plus  inviolablement  obfervés.  Oo  avoii  donné  à  Philippe  V  des  fujets  de 
mécontentement  ;  on  ne  penfa  point  qu'il  refulàt  de  s'en  rcffcntir.  Le  con- 
feil aulique  regarda  comme  un  piège  l'écUirciffement  que  le  miniflre  d'Ëf- 
pagne  lui  demanda  fur  les  fecours  que  fon  maître  devoit  attendre  de  fa 
majeflé  impériale,  au  cas  qu'il  entrât  en  guerre  avec  les  Anglois.  La  ré- 
ponfe  fut  que  la  demande  étoit  hors  de  faîloa  dans  un  temps  oti  toute  l'Eu- 
rope aïTemblée  négocioît  une  paix  générale. 

La  cour  de  Madrid  feignit  de  ne  pas  voir  qu'on  l'avoit  pénétrée.  Elle 
redoubla  fes  clameurs  contre  l'Angleterre;  &  nxant  l'attention  de  la  plu- 
part des  puiiT'inces  fur  fes  prétendus  deffeins  de  guerre  ,  elle  attira  inlca- 
fiblement  à  SévîUe  les  principaux  négociateurs  de  Soiffons.  Les  conféren- 
ces furent  nourries  dans  ce  nouveau  lieu  d'affemblée.  Les  ambaffadeurs  de 
France  &e  d'Angleterre  s'en  réferverent  le  fecret  ,  conjointement  avec  le 
niininre  Efpagnol.  De  forte  que  le  9  de  novembre  1719,  il  parut  un  traité 
en  XIV  articles,  dont  la  cour  de  Vienne  n'avoit  pas  eu  le  moindre  aviV. 

Oo  peut  rappeller  les  quatorze  articles  du  traité  de  Séville  i  quarre 
principaux.  Ceux  qui  regardent  la  défènûve  des  Etats  refpeâi^i  oc  difTe- 
reot  que  du  plus  au  moins  de  ce  qu'ont  ordinaire  de  flipuler  tous  les  trai- 
tés du  ficcIe.  Les  trois  puiffances  s'engaeeoient  de  procurer  la  prifc  de  pof- 
felfioo  des  Etats  de  Tofcane  par  fix  mille  hommes  de  troupes  Efpagnolcs; 
éi  elles  en  garaniiffoient  envers  &  contre  tous  la  jouiffancc  &  la  prapriéré 
à  L'io^Dt  û  à  les  hériciers    xuturels.  Le  roi  d'Ëlpagoe  de  foo  côit:  pro- 
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reftoit  contre  les  prîvîïeges  qu'il  avoit  accordé«  aux  fujet»  de  l'empereur 
par  les  traités  de  Ripperda.  Il  déclaroit  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  déroger 
aux  rraitéf  antérieurs  i  Tannée  172^ ,  â(  il  lîgnifîoit  que  s'il  avoit  iHpulé 
quelque  article  qui  leur  fut  contraire,  il  l'annuloit  abl'olunient.  .Sa  tm]CÛé 
catholique  rétablifToit  le  commerce  de  la  France  &  de  TAngleterre  en 
£urope  &  dans  tes  Indes  fur  le  pied  des  anciennes  conventions  \  6c  elle 
prometroit  de  dédommager  les  négocians  AngTois  de  leurs  pertes  en  Eu- 
rope, depuis  Varmillice  de  Tannée  précédente,  6c  en  Amérique,  depuis 
l'arrivée  au  Mexique  des  ordres  expédiés  en  conféquence. 

La  république  iiivirée  à  raccefTîon ,  ne  la  remit  pas  plus  loin  que  le  19 
du  même  mois  ^  &  elle  y  fut  reçue  avec  diflinâion.  Outre  les  coftditionf 
de  1^ Angleterre ,  qui  lui  écoient  accordées ,  il  lui  fut  promis  que  U  mir* 
jeflé  catholique  ne  donneroit  déformais  aucun  privilège  à  aucune  nation, 
dont  elle  ne  fie  jouir  auldtôt  les  fujcti  de  leurs  hauies-puiHaoces.  Vayes^ 
Shville.  o.  B.  m. 
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KJ  N  donne  \  la  ville  de  Soleure  une  oneine  un  peu  fabuleufe,  parA 
que  la  date  en  eîl  inconnue.  Son  antiquité  rait  préfumer  ^  qu'elle  fîjt  un* 
des  douze  villes  de  THelvétic,  brûlées- par  les  habitans ,  du  temps  de  Jules 
Cd(ir.  Des  inrcriprioas  &  d*autres  monumens  prouvent ,  que  ce  lieu  fuC 
de  nouveau  habité  &  fréquenté  fous  les  Romains  ;  d'ailleurs ,  fa  lltuation 
agréable  ne  permet  pas  de  douter  qu*il  ait  par  préférence  ,  fixé  dans  tous 
les  temps  le  choix  det  colons.  Détruite  de  nouveau  pendant  tes  inx^fiont 
des  Allemands,  des  Huns  ftc  d^aurres  barbares^  cette  ville  dut,  fmon  fon 
rétablilTement ,  du  moifis  fon  accroifTenient  >  ta  fondation  d*une  abbaye 
fiiîte  vers  l'an  930,  par  la  célèbre  Beitbc,  reine  de  Bourgogne,  &  dédiée 
)  la  mémoire  de  faint  Urfe ,  un  des  nombreux  martyrs  de  la  légion  (hé- 
bécnnc. 

Sou»  les  empereurs  Allemands,  les  cîtoyeos  de  Soleure  obtinrent  le  pri* 
vilege  d*élire  un  confeil  pour  Padminiftration  de  la  communauté  <Sc  IVxer- 
cicc  de  la  police  municipale.  L*avoyer  préftJoit  «k  la  juflice  criminelle  au 
nom  de  Tempereur  ;  cependant,  àk\  le  règne  de  Frédéric  II,  la  bourgeoi- 
fie  éliloit  les  avoyers  parmi  la  nobleHe  attachée  à  la  cité  ;  enfin  tes  com- 
tes de  Buchegg  ,  anxquets  l'empereur  Henri  VII,  avoir  iofèudé  ce  droit  du 
glaive  ,  en  firent  cefnon  ï  la  ville.  Ainfi  par  la  fageffe  de  fes  magiftratf  î 
Soicme  étendit  fes  prcropatives ,  acquit  un  territoire ,  &  obtint  divers  droitt; 
que  pofTédoii  autrefois  le  chapitre  de  S.  Urfe  ,  &  qui  en  a\'oient  été  dé* 
merobrtîs  ;  tels  que  le  droit  de  battre  monooie ,  celui  des  péages,  d'autre* 
droits  de   jurifdiélioD  &  de  police  dans  la  ville. 

Tome  XXV m.  Ddd 
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Peu  après  îà  fon3atîon  de  Berne  ,  les  deux  ville»  R'ïîerent  par  OB^St  fttf- 
tés  de  coinbourgeoifie  :  cette  amiiié  n^a  jamais  été  aliérée  ;  elles  avoienc 
les  mêmes  enoenùs  à  craindre,  les  ducs  d*Aumche,  les  comtes  de  Ki- 
bourg,  les  vaffaux  altachés  i  ces  niailons,   &c. 

Ha  1318,  trois  ans  après  fa  défaice  près  de  Morgarten,  Léopold,  duc 
d'Autriche ,  forma  Tattaque  de  la  ville  de  Soleure.  La  rivière  ae  l'Aar  , 
qui  la  baigne,  grofHe  par  ies  pluies  abondâmes,  entraîna  te  poni ,  que  le 
duc  avoît  eu  l'imprudence  de  charger  de  f'oldaisi  les  allîégés  en  fauverenc 
un  grand  nombre,  &  Léopold  touché  de  cette  géoérorité,  fe  retira  iocoo* 
lineni  avec  le  refte  de  Tarmée. 

En  J)}!,  les  troupes  du  comte  de  Berthoud,de  la  malfon  de  Kibourg^ 
luereac  beaucoup  de  bourgeois  dans  une  embufcade.  Ces  mêmes  comtes 
projetèrent  en  1 382  ,  de  furprendre  la  ville ,  par  la  trahifon  d'uo  chanoi* 
se  ;  mais  le  complot  fut  découvert  on  moment  avant  Texécution. 

Dès  cette  époque,  ta  ville  de  Soleure  fut  mêlée  dans  toutes  les  guerrei 
des  cantons  coofêdérés.  Elle  s'allia  en  119^  ,  avec  les  cinq  cantons,  Zii~ 
de,  Berne,  Lucerne  ,  Zoug  &  Claris.  Par  l'achat  de  dlverfes  terres  do 
voifinage,  elle  étendit  Ton  territoire.  Ënfîn  en  i^Bs  ,  en  même  temps  que 
la  ville  de  Fribourg,  elle  fut  reçue  daas  ta  ligue  des  cantons. 

A  l'époque  de  ta  réformaiion  ,  la  doârine  de  Zvingle  fut  annoncée  ï 
Soleure  par  Hallcr,  le  réformateur  de  Berne,  &  reçue  par  un  affcz  grand 
nombre  de  citoyens.  Cependant  la  ville  a  confervé  la  profefTion  de  foi  ro- 
maine \  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  moment  de  crife  violente.  Les  deux 
partis  ont  vécu  quelque  temps  en  paix ,  quand  les  cantons  catholiques  , 
après  U  vidioire  remportée  fur  les  cantons  proteOaos  en  i$it  ,  fommerent 
la  ville  de  Soleure,  de  leur  payer  une  forte  contribution  pour  les  frais  do 
la  guerre ,  en  punition  des  fecours  fournis  aux  Bernois.  Cette  préteniioa 
excita  une  fédirion  ;  les  deux  partis  prirent  les  armes.  Nicolas  de  Weoguen, 
avoyer,  prévint  le  carnage,  en  fe  plaçant  devant  la  bouche  d'un  caooa 
pointé  contre  les  bourgeois  réformés.  Ceux-ci  plus  foibles  fc  retirèrent  de 
la  ville  :  ils  furent  en  partie  remplacés  par  des  émigrans  catholiques  dei 
villes  oîj  ta  réforme  étoic  adoptée. 

Le  gouvernement  du  èaoton  de  Soleure  eAarîflocratique,  vu  quêtes  ci- 
toyens feuls  de  la  capitale,  peuvent  encrer  dans  les  confeils  de  règcoco 
&  dans  les  charges  publiques;  il  tient  de  la  démocratie  civile,  en  ce  qoe 
le  corps  de  la  bourgcoifîe  a  part  aux  èleâîons,  âc  confirme  tes  confei/tcry. 
Le  grand  confeil  efl  compofé  de  cent  &c  un  membres.  Dans  ce  nombre, 
eft  aulTi  compris  le-fénat  ou  petit  confeil,  compofé  de  deux  avoyers,  d^un 
ancien  &  de  deux  jeunes  confeillcrs,  Altraik  &  Jungraih^  de  chacune 
dea  oo;£e  tribus  ou  abbayes;  en  tout  trente-cinq  perfonoes.  Les  foixanre 
&  fu  membres  reftans  du  grand  confeil  font  de  même  (>ris  \  portioa 
égale  fur  chaque  tribu.  Les  famillet  nobles  ne  font  point  ici  attachées  à 
une  tribu  particulière. 
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L*étedton  des  deux  ivoyen  &  du  banneret ,  fe  fait  chaque  &nâ^e  le  jour 
de  U  faînt  Jean,  par  la  bourgeoise  alTemblée  dans  l'églile  des  francif- 
ciins  s  &  en  cas  de  vacance  par  mort,  dans  une  afTemblée  convoquée  ï 
l'extraordinaire.  Commimément  les  avoyers  confervgnt  leur  charge  à  vie , 
en  altenianc  daru  les  foodions  de  préfident  des  conTeils  d^une  année  à  Pau- 
ire  ;  cependant  IVleâioo  fe  renouvelle  chaque  année.  Dans  la  même  fo- 
lemoité,  tes  onze  anciens  coofeillers,  après  avoir  été  grabelés  par  les  vingt- 
deux  jeunes  conreîllêri  ,  font  pféréntés  à  ta  bourgeoîfie ,  pour  être  connr- 
més  par  Ton  futfrage.  Il  en  eA  de  même  du  tribun  (  Ccmeinmann)  que  les 
jeunes  confeilters  choifirteni  dam  leur  propre  corps  annuellement  ;  c'cft  le  fur- 
veillant  des  loix  connituûonales  &  des  privilèges  du  bourgeois;  il  ell  en- 
core chargé  de  riDfpeâioo  Air  les  vivres ,  les  marchés.  Ici  poids  &  me- 
fures ,  (/e.  Tous  lec  magiflrats  donc  Télcâion  ou  la  confîrmacioo  dépend 
du  corps  de  la  bourgeoifie ,  font  aHermeniés  publiquement.  Chaque  vacance 
parmi  les  anciens  confeiners  eA  remplacée  par  un  des  nouveaux  confeiU 
iers,  celui-ci  par  un  membre  du  grand  conleiU  dant  toutes  ces  éleâions 
fuccedivcs  on  s'attache  à  une  même  tribu.  La  charge  du.  iréforier ,  lequel 
avec  le  baooeret ,  eft  prépolé  &  Péconomie  des  revenus  publics  ,  cfi  U 
feule  qui  fe  donne  dans  le  grand  confeil  \  tous  les  autres  emplois  font  \. 
la  dirpontion  du  petit  confeil  :  par  une  loi  nouvelle  de  17^41  Tufage  du 
fcrutin  a  été  adopté.  ,  xj 

Le  fénat  ou  périt  confeil  e(l  juge  civil  &  criminel  en  dernier  reffort.' 
D*aiIIeurs,  les  dlHârens  départemens  de  l'admioiflration  publique,  les  rel^ 
forts  de  juAice  ou  de  police  fubalterneSf  les  commilTions  dans  lerquelles 
fe  préparent  les  délibérations .  étant  diflribuées  de  la  même  manière  \  peu 
priù  ,  que  dans  les  autres  gouvernemens  ariflocra tiques ,  oous  ne  nous  ar« 
téterons  pas  i  de  plus  grands  dérails. 

Tout  le  canton  de  Soleure ,  renfermé  entre  îe  cantoct  de  Berne,  le  can- 
ton &  Pévéché  de  Bade,  efl  diflribué  en  onze  bailliages,  dont  quatre  font 
pouvernés  par  des  membres  du  petit  confeil ,  les  fept  autres  par  des  mem- 
bres du  grand  confeil ,  qui  doivent  réfider  dans  les  châteaux  fur  les  lieux. 
Ces  préféâures  fe  donnent  pour  fix  ans.  La  feule  ville  du  canton,  après 
la  capitale .  efl  la  petite  ville  d^OIten  fur  l*Aar. 

Le»  environs  de  So'eurc  &  le  pays  qui  boide  la  rivière  de  PAar,  of&eot 
up  fol  fertile  en  grains  &  en  fruits  de  toute  cfpece;  de  même,  que  les 
alentours  de  Dornach ,  au-dertus  de  Bafle.  Tout  le  refte  i  peu  près  du  can- 
ton, forme  un  pays  montueux,  fitué  dans  le  Jura;  les  pâturages  &  le n  fo- 
rêts en  font  U  principale  lichefle.  Quelques  fabriques  d^affez  nouvelle  dacci 
promettent  de^  fuccès.  La  population  de  tout  ce  canton  efl  efllmée  à  qua- 
raiitc-cioq  mille  âmes.  La  milice  confifle  datis  un  régiment  de  dragons  âc 
Cx  régtmens  d'infanterie.  i* 

L'Etal  de  Soleure  eft  affocié  \  U  corrégence  des  quatre  bailliages  fuif- 
£Ui  fur  les  coofiot  du  Milaoezi  il  patticipc  aulU  avec  les  buit.vicieas  Cfta- 
"^  Ddd  2 
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tons  &  celui  de  Fribourg,  à  U  funrdiâîon  criminelle  Azat  U  Toorgovie. 
Dans  Tordre  des  treize  cantons ,  Soleure  eft  Ponzieme. 

C'ed  à  Soleure  que  réfide  l'ambafTadeur  de  France  auprès  du  corps  hel- 
vétique. C'eft  ï  Soleure  que  fut  conclu  en  1777  ,  le  deroier  traité  d'al- 
liance générale  &  dëfenfive  entre  le  roi  de  France  6c  le  louable  corps 
helvétique,  que  nous  avons  promis  de  donner  en  entier  dans  cet  article. 


•-  Impositions,  Droits  bt  Revenus 

Du  Canton  de  SoUare, 

Là  B  canton  lie  SoTcure  eft ,  l  l'exception  de  Gencve ,  le  feul  Etat  de  ta 
SuifTe  dans  lequel  on  ait  établi  un  impôt  pour  les  fortifications  de  la  vjlle. 

Ce  droit ,  qui  depuis  foixante  ans  n*a  point  varié ,  fe  levé  de  trois  ma- 
nières différeoies. 

Dans  la  ville,  ce  font  les  onze  confrairîes  ou  les  onze  tribus  de  la  bour- 
geoifie  qui  l'acquittent  par  égales  portions  fur  leurs  fonds  particuliers. 
Celles  de  ces  tribus  qui  n*om  point  de  fonds,  répartiffeoc  leur  cootnbu* 
non  fur  chaque  bourgeois,  à  proportion  de  leurs  fiicultés,  &  cette  taxe 
eft  fi  modique  qu'elle  n'a  jamais  excité  aucune  réclamation. 

Dans  1»  villages  un  peu  opulens,  cette  contribution  eft  également  ac- 
quittée par  chique  père  de  famille;  8c  dans  ceux  qui  font  plus  pauvres, 
U  communauté  s'affemble,  &  règle  la  taxe  de  chaque  particulier,  fuivaoi 
la  nature  &  l'objet  du  bien  qu'il  pofTcde. 

'  Les  cabareiiers  &  tous  ceux  qui  débitent  du  vto  font  affujettts  ï  un  no* 
pôc  annuel,  dont  Tobjct  efi  tiès-modique. 

Chique  bourgeois  de  la  ville  de  Soleure  paye  6  livre»  de  Soiffe  (  la 
livre  fait  environ  3^  fous  de  France,  )  pour  l'entretien  de  U  garde  de  la 
ville,  les  quatre  cheft  de  la  république  font  exempts  de  cène  coniributiom 

Les  ofhciers  qui  font  au  fervice  étranger,  lorfquMs  parviennent  à  def 
compagniqs ,  &  les  magiflrats ,  lorfqu'iU  obtiennent  des  places  d*un  cer* 
lain  ordre,  font  obligés  de  payer  à  la  mafTe  du  tréfor  des  arquebiifiers, 
les  uns  6  livres  ,  les  autres  24  livres  :  le  produit  de  ces  contributions  cA 
deOiné  ii  établir  des  prix  annuels,  que  les  bourgeois  fe  difputent  par  letir 
adrefle  â  tirer  de  Tarquebufe. 

L'Etat  jouit  d'une  panie  des  dixmes  &  redevances  foncières  qui  fe  lè- 
vent dans  le  canton  j  l'autre  partie,  appartient  au  clergé  &  ï  quelques  par- 
ticuliers :  fe  bourgeois  ne  paye  aucun  droit  de  lods;  mais  l'habitant  de 
la  campagne  paye  un  pour  cent  de  tout  ce  qu'il  acquiert  par  achit,  échange^ 
donation  &c  fuccefllon. 

Les  droits  de  péage  dans  ce  canton,  font  à  pen  près  les  mêmes  qiM 
dam  celui  de  Berne,  (  Voyc^  Berhb)  avec  cette  diâereoce,  que  les  bouft 
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geoU  Si  \e$  gens  de  la  campagne  ae  payent  aucun  pdage  pour  raifoD  dec 
denrées  qui  viennent  de  leur  crû;  les  marchands  forains  payent,  indépen- 
damment du  droit  de  péage,  4^  fous  par  loo  livres  du  montant  des  ventes 
qu*its  déclarent  avoir  faites  dans  le  canton.  Les  Jui^,  toutes  les  fois  qu*ils 
entrent  dans  U  ville  ou  qu'ils  en  fortent,  payent  un  droit  de  péage. 

Tout  étranger  ou  habitant  de  la  campagne ,  qui  obtient  U  permimon  ds 
Vétabtir  ou  de  féjourner  quelque  temps  dans  la  ville,  paye  un  droit  d'ha- 
bitatîon  qui  efi  fixé  arbitrairement. 

Les  péages  de  U  ville  font  perçus  par  trois  commis  qui  en  remettent 
tous  les  mois  Te  prod 'it  au  tréforicr  de  TEtat;  les  autres  péages  font  affer- 
inés  au  plus  off-ant  &  dernier  enchérifTeur,  &  le  prix  de  l*adjudicatton  re- 
mis entre  les  mains  du  fecrétaire  de  la  bourgeoiue. 

L'impôt  pour  les  fortific^Mons  eft  payé  dans  U  ville  au  tréforier  de 
l*£ut,  &  dans  les  campagnes  aux  baillis,  qui  en  rendent  compte  en  plein 
confeil  d'Etat,  ainfi    que  des  dixmes  et  autres  revenus  qu'ils  perçoivenr. 

Les  revenus  du  canton  de  Solcure,  en  y  comprenant  les  grâces  du  roi, 
reviennent  annuellement  à  z-fo   mille  livres,  monnoie  de  France.  ' 


IKXITÙ    D'A  L  1. 1  AN  CE    CâN^RALE    ET     DÊFENSIVS, 
Entre  le  Roi  &  U  îouahlc  Corps  Htlvènque  ^ 

Cooctu  Si  Soleurc  le  2b'  mai,  &  juré  le  15  août  1777. 

^  LjOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  tout 
ceux  qui  ces  préfcmes  lettres  verront ,  falut.  Comme  notre  cher  &  bien 
amé  te  préndeni  de  Vergeooes,  notre  ambaffadeur  en  SuifTe,  auroîr ,  en 
vertu  des  pleioi-pouvoirs  que  nous  lut  avions  donnés,  conclu,  arrêté  & 
(igné  le  ^i  du  mois  de  mai  dernier,  avec  les  députés  des  louables  répu- 
bliques Helvétiques  U  Etats  co-alliés  ,  pareillement  munis  de  pouvoirs,  ud 
traité  d'aUiance  générale  &  défeoGve^  duquel  traité  ta  teneur  s'enfuie  :" 

Au  nom  de  ta  trh-fainU  Trinité. 

jLrf  ES  Etats  catholiques  ayant  témoigné  au  roi ,  dès  le  commencement  de 
10  rcgoe,  le  défir  de  reoouveller  Talliance  qui  fubfiftoit  depuis  171s,  cn- 
tfre  fon  royaume  ô(  lefdits  Erars,  conformément  aux  claufcs  dudit  traité; 
Ta  majeflé  voulant,  \  l'exemple  de  fes  auguftes  prédécefleurs,  reconnoitre 
les  fcrviccs  dinioguéfl  rendus  ^  fa  couronne,  &c  muUiplier  les  preuves  dé 
bienveillance  &  d'amitié  qu'ils  ont  coofiammeni  données  à  la  nation  en 
généra) ,  aux  caotoot  caiholiquei  de  à  tous  les  EiaU  Helvétiques  en  pAfti- 
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cuUer ,  manifcrta  par  fa  réponfe,  les  dîfpofitions  les  plus  favorablcB,  liûG 
que  l'iatCDiion  d*en  étendre  TefFet  ï  tout  le  corps  Helvécique.  *' 

„  Une  déclaration  auffi  propre  l  remplir  l'objet  de  confolider  Tunion, 
le  bonheur  ft  la  Cureté  de  U  cootedération  Helvétique,  fut  reçue  avec  U 
recoonoifTance  due  aux  vues  falutaues  du  roi  «  pour  réunir  tous  les  Ëtart 
qui  la  compofeDt ,  en  une  feule  &  même  alliance  avec  fa  couronne.  Sa 
Tnajeflé,  conléquemment  à  cette  bâte  du  nouveau  traité,  établie  par  fs 
lettre  du  2Z  mai  1775,  ayant  encore  renouvelle  les  mêmes  afltirances  par 
celle  du  10  avril  1777»  jointe' aux  dernières  propoiitions  qii*elle  a  Fût 
remettre  au  corps  Helvétique,  en  explication  plus  particulière  de  Tes  imen«j 
lions,  les  députés  des  louables  cantons  6t.  co-alliés  ie  font  rendue  ^  SoleurOj 
pour  y  régler,  avec  fon  excellence  M.  le  préfident  de  Vergenncs,  ambaf- 
ladeur  du  roi  en  Suifl'e  ,  les  conditions  d'un  traire  défenfif^  conforme  aui 
intérêts  des  deux  nations  qui  font  déjà  fi  elTemiellement  unies  par  te  voi- 
ûnage  &  par  Pidentité  des  vues  &.  des  principes  des  fouveraios  refpeÙtfi.** 

„  Le  tout  ayant  été  mî^rement  pefé  &.  réfléchi ,  nous ,  Louis  XVl ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  «  de  Navarre  j  &  nous  le«  bourgmef- 
trex,  avoyers,  landames ,  confeîls  Si  communaucés  des  républiques  Helvé- 
tiques &  Etats  co-altiéi;  favoir,  Zurich,  Berne,  Luceroe ,  Ury,  SchTÎu, 
Uodervald  le  haut  &  le  bas,  Zug,  avec  les  ofHces  exiérieun  ;  Glarii, 
des  deux  religions  :  Bafle  ,  Fribourg,  Soleure,  Schaffoufe,  Appcnxcll,  des 
Rhodes  intérieur  &  extérieur  ^  Tabbé  &  la  ville  de  Saint-Gall,  la  républi- 

Îiuc  de  Valais  Si  les  villes  de  Mulhaufe  &  Bienne  ;  avons  contraâé  la  pré- 
ente alliance  commune  &t  générale,  qui  n'a  point  d^autre  but  que  ruti- 
lité/la  dcfenfe  &  la  fureté  mutuelle  À  générale,  fans  cendre  ï  ToHcnfe 
de  qui  qne  ce  foie,  St  conclu  le  préfent  traité;  lequel  a  été  convenu  & 
accordé  ainfi  qu'il  s'enfuit;  . 


Article    premier. 


„  La  paix  perpétuelle  conclue  en  l'année  içtfi,  entre  le  rot  Frat 
çois  premier,  de  gloricufe  mémoire,  &  les  louables  cantons  ^  leurs  alliési' 
devant  être  regardée  comme  le  fondement  précieux  de  l'amitié  oui  a  fub- 
firté  fi  heureusement  depuis ,  entre  la  couronne  de  France  &  U  ligue  Hcl- 
vûique  ,  ainfi  que  des  traités  d'alliance  qui  ont  été  conclus  en  différens 
temps  par  ladite  couronne,  foit  avec  le  corps  Helvétique,  foit  avec  plu- 
fieurs  cantons ,  ladite  paix  perpétuelle  ,  qui  fert  égalemenr  de  bafe  i  U 
préfente  alliance ,  cfl  réfervée  &  rappellée  ici ,  de  la  manière  la  pJus  ex* 
preflie ,  par  les  parties  cooiraftames  ,  comme  devant  fubfider  coujoun  iodé- 
^•odamment  du  préfent  traité ,  à  l'exception  néanmoins  des  articles  aux- 
q[d&ls  on  auta  dérogé  par  les  ftipulations  du  préfent  traité.  ^^ 
^.„  U.Tous  les  Etats  compofant  le  corps  Helvétique ,  pariiciperoni  ^  la 
f^nte  allUnce ,  ainfi  que  ceux  d'emre  leurs  alliés  que  l'on  coQvicodra  rel 
peéiivemcDt  4*y  «dutectrc.  ** 
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III.  Le  roî  Se  tes  Erars  compofant  le  corps  Helvétique,  réciproque- 
ment animés  da  défit  le  plus  fincere  de  renouvcller  &  de  refTerrer  runion 
ouï  a  confiammem  régné  entr'eux  depuis  plufieurs  (iecles ,  &  dont  Texpé- 
rience  leur  a  démontré  la  convenance  &  l'utilité  :  &  voulant  fùre  fervir 
cette  union  au  bien  et  ï  l'avantage  commua  de  leurs  Etats  refpeâibi  ils 
concradcnt  par  le  préfent  traité  une  véritable  amitié  6c  une  Gnccre  alliance 
purement  défenfive ,  &  s*engagent  à  fc  comporter  mutuellement  comme  de 
bons  &  fidèles  alliés,  en  avançant   de   tout  leur  pouvoir  leurs   avanragei 
^réciproques ,  &  détournant  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire,  promettant  de 
»*entr'aider  de  leurs  bons  offices;  oc  de  (c  réunir  pour  le  repos,   U   dë- 
fcnfe  &  la  confervation  de  leurs  pcrfonne»,  royaumes.  Etats,  pays,  droits, 
^nneurs,   feigneuries  &  fujets  qu'ils  polTedcnt  préfentemcnt  en  Europe, 
>n  fe  donnant  k  cet  effet  les  fecourt  qui  feront  déterminés  par  le  préfeoc 
traité.  " 

„  IV.  En  cooféquence  de  l'union  flipuléc  par  l'article  précédent ,  &  le 

roi  ayant  le  défir   le  plus  fmcerc  que   le  corps  Helvétique    confcrve  fon 

Etat  afluel   de  fouveraioeté  abfolue  &  de  par^ite   indépendance ,  comme 

de  concourir  conOamment  à  empêcher  qu'il  ne  foit  porté  aucune  atteinte 

|à  ta  liberté  &  à  la  fureté  du  corps  Helvétique  en  général ,  &c  de  tous  les 

Etats  qui  le  compofeot  en  particulier  ;  Ta  majeflé  promet    8c  s'engage  de 

Ffeire  fes  efTorts  |>our  prévenir  &  détourner,  par  fes  boni  offices,  les  entre- 

prifcs  qu'on  pourroit  iaire  contre  le  corps  Helvétique  :  &  au  cis  que  ledit 

corps  ou  quelques-uns  des  Etats   de  républiques  qui  le  compofent,  fuffenc 

■tutiués  par  quelque  puifTance  étrangère ,  fa  majellé  les  aidera  de  fes  for- 

ttes  ii  les  défendra  ^  (es  frais  contre  toute  agreflion  hoflile  de  leur  part, 

Yelon  que  la  néccdlté  le  demandera ,  néanmoins  dans  le  cas  feulement  oii 

fa  majeflé  en  fera  requife.  ** 

»  V.  Réciproquement ,  au  cas  que  les  Etats  du  roi  en  Europe  fjf- 
feot  envahis  &.  attaqués,  &  que  fa  majeOé  jugeât  avoir  befoin  pour  fa 
défênfe,  d'un  plus  grand  nombre  de  troupes  Suiffes  qu'elle  n*ea  aura  alors 
à  fon  fervice ,  &  que  celui  qui  aura  été  déterminé  par  les  diverfes  capitu- 
lations,  dans  ce  teraps-U  fubhflantes  ;  les  louables  cantons  &  alliés  de  la 
Suiffe  promettent  &  s'engagent  de  fe  prêter  à  ces  circonflaoces ,  &  d'ac- 
corder dix  jours  après  la  réquifiiion  qui  leur  en  fera  faite  par  fa  majefté, 
une  nouvelle  levée  de  gens  volontaires,  &  engagés  de  leur  bon  gré  dans 
leurs  Etatt  médiats  &  immédiats  ;  le  cas  toutefois  réfervé  où  le  corps  hel- 
vétique feroit  lui  -  même  eo  guerre  «  ou  dans  un  péril  imminent  de 
rêcre.  « 

>  Cette  nouvelle  levée  de  troupes  Suiffes  qui  fe  fera  aux  dépens  dn  roî, 
ne  pourra  excéder  le  nombre  de  fix  mille  hommes ,  qui  ne  feront  employés 
que  pour  la  défenfe  du  royaume,  fuivant  l'article  III  du  prêtent  traité  b. 

n  Cette  même  levée ,  qui  aura  la  préférence  fur  toute  autre  nouvelle 
levée  étrangère ,  iàiu  préjudice  néanmoins  des  engagemeos  réfervéa  par  l'ac» 
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licle  VIII  f  ce  pourra  erre  faite  concurremment  avec  les  iugmeotatioas  dé^ 
flipulées  par  les  diverfes  capitulations,  a 

»  Ce  corps  de  troupes  jouira  du  libre  exercice  de  U  religion  &  de  U  juf> 
(ice  comme  du  paffé»  &  fera  à  tous  égards  tenu  Jk  traité  à  rioflar  des  ré- 
gimens  de  U  nation ,  qui  fèrviront  alors  par  capitulation.  « 

n  Quant  à  la  forme  de  la  levée  efFeâive,  à  la  nomination  des  officiers, 
êi  à  toutes  les  autres  conditions  particulières ,  ces  différens  objets  feront  ré* 
gles  dans  le  temps»  confcjrmèment  aux  circonftanccs  &  par  une  convention 
amiable;  &  la  guerre  6nie,  ces  troupes  feront  renvoyées  dans  leur  pays,  ^ 
moins  qu'il  n'en  foit  convenu  autrement,  m 

n  VI.  Le  roi  &  le  corps  Helvétique  regardent  comme  une  fuite  Si  com- 
.me  un  effet  nécefTaire  de  leur  union»  rengagement  quMIs  renouvellent  d« 
ne  pas  fouffrir  que  leurs  ennemis  &  adverfiircs  refpeâife  s*éublifleot  dans 
leurs  pays,  terres  &  feigneuries,  &  de  ne  leur  accorder  aucun  pa^ge  par 
leurfdits  pays  pour  aller  attaquer  ou  molefîer  Pautre  allié,  promettant  réci- 
proquement de  s'y  oppofer,  môme  à  main  armée  (i  la  nécelHté  le  requiert: 
&  comme  le  préTent  traité,  abfolument  défênfif,  ne  doit  préjudicier  ni  dé- 
roger en  rien  à  ta  neutralité  des  parties,  les  louables  cantons  &  leun  alliés 
déclarent  ici,  de  la  manière  la  plus  ejïprelfe,  de  vouloir  l'obferver  &  main- 
tenir d.ins  tous  les  cas  &  fans  diflioélion  vis-à  vis  de  loiites  le«  puiffances.  « 

D  VU.  Sa  majefté  &  le  corps  helvétique  déclarent  contraâer  âi  conclure 
ta  préfente  alliance  défenfive  pour  le  terme  de  cinquanre  ans.  o 

»  Vlll.  Le  roi  &  le  corps  helvétique  en  général,  &  chacun  de  fes  mem- 
bres en  particulier,  s'engagent,  de  la  manière  la  plus  exprefle,  de  ne  pat 
fe  défi  fier  de  la  préfente  alliance,  &  de  ne  faire  ï  cet  efftr,  autfi  long-temp 
qu'elle  fubfiAera  ,  aucunes  capitulations,  traités  ou  convcniions  qui  y  foieai 
contraires.  5a  majellé  &  les  louables  canron«  &  co-al1iés  en  général,  dc 
chacun  en  particulier,  réfervent  ici  les  capitulations,  traités  &  conven- 
tions antérieurement  conclus  avec  diverses  puiffance^  ^  déclarant  en  même 
temps  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  pourroit  empêcher  l'entière  exécution 
des  engagemens  mutuellement  pris ,  en  comraâant  la  préfente  alliaoco 
défeofive.  « 

n  IX.  En  conféquence  de  la  préfente  alliance  défenfive,fi  l*une  ou  l'au- 
tre des  parties  contraâanles  entroii  en  guerre ,  ou  y  prenoit  part  avec  quel* 
ques  autres  puifTances,  fa  majeOé  &  le  corps  helvétique  ne  pourront  f»lr0 
la  paix  avec  leurs  ennemis  à  Pinfçu  de  l'autre  allié,  &  fans  le  compreodre 
réciproquement  dans  le  traité  de  paciHcation  ou  dc  trêve  qui  pourroit  fe 
conclure;  il  fera  néanmoins  laiffé  a  la  liberté  &  aux  choix  det  parties,  d'è- 
Ire  comprifes  dans  ledit  traité  de  paix  ou  de  trêve,  ou  de  s'en  abflenîr.  c 
»  X.  Les  conventions  qui  fubliOenc  entre  le  roi  &  les  Etats  divers  du 
corps  helvétique,  ainfi  que  celles  qui  pourront  fe  conclure  par  U  fuite  au 
fujct  de  l'entretien  des  régimens  Suites  en  France,  étant  l'objet  des  capi- 
tulations mitiiaires,  on  fera  libre,  de  part  5{  d'autre,  d'ea  fure  de  nou- 
velles 
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▼elles  \  leur  échéinct^  ou  de  ne  pas  les  continuer ,  fans  par-la  préjudicier 
ni  déroger  à  l'alliance  même,  fous  rengagement  réciproque  toutefois  d*exc- 
cucer  les  capî[uUuons   fcloo  leur  forme  oc  teneur.  « 

B  Lefdirs  régimeos  continueront  ï  jouir  du  libre  exercice  de  !a  religion 
&  de  11  junice^  comme  du  pafTé,  aînfi  que  de  tous  les  autres  privilèges» 
franchifes  &c  avantages  qui  font  apurés  aux  troupes  de  la  oaciou  SuiSe,  par 
Tes  traités  &  lec  capitulations.  « 

n  XI.  Comme  il  peut  arriver  fréquemment  que  les  fujets  de  fa  majeflé 
&  ceux  du  corps  helvétique,  contradcnt  des  mariages,  fiffont  des  acquiû- 
tîoQs ,  ou  fe  lient  par  dev  fociétés ,  obligations  ou  contrats  quelconques  , 
donc  il  peut  réfulter  des  conteHacions  ou  des  procès;  il  ef!  convenu  que^ 
fini  admettre  à  cet  égard  des  reflridions  ou  des  privilèges  contraires,  tou- 
tes les  fois  que  des  particuliers  des  deux  nations  auront  entr'eux  quelques 
affaires  litigieufes ,  qui  ne  pourront  fe  terminer  à  Tamiablc  &  fans  la  voie 
des  tribunaux  ,  le  demandeur  fera  obligé  de  pourfuivre  fon  aâion  pardevant 
tes  jtigcs  naturels  du  défendeur,  ï  moins  que  les  parties  plaidanics^.oe  fuf- 
lënc  prcfentei  dans  le  lieu  même  du  contrat,  ou  ne  fuifent  convenues  de« 
juges  pardevant  lefquels  elles  fe  feroient  engagées  de  difcuter  leurs  dilH-» 
cultéf.  Le  roi  £c  le  corps  helvétique  s*engagent  réciproquement  à  faire  rea-- 
dre  bonne  6c  brieve  juftice  à  celui  ou  à  ceux  des  deux  nations  qui  récla- 
meront ,  dans  ce  cas-là ,  le  fecours  de  rautoriié  :  Bien  entendu  néanmoins  que 
ces  difpofitions  ne  feront  cenfées  concerner  que  les  caufcs  purement  per- 
fonnelles,  &  que  les  caufes  réelles  feront  portées  pardevant  le  juge  territo- 
rial ;  comme  auflt  que  la  nature  &  le  caraéiere  de  chaque  aÀion ,  feront 
déterminés  par  les  règles  établies  dans  les  lieux  de  la  fituatîon  des  biens. 
Dans  te  cas  néanmoins  où  un  SuifTe  décéderoit  en  France  fans  avoir  difpofé 
des  biens  meubles  quM  y  pofTédoit ,  &  où  fes  plus  proches  parens  feroienc 
tous  domictliéf  en  SuifTe  ,  les  difficultés  qui  furviendroîent  entre  lefdits  pa- 
rens, à  raifon  de  Thabileié  à  fuccéder  au  défijnt,  feront  portées  pardevant 
le  juge  naturel  &  ordinaire  de  ces  héritiers  6i  parens  \  6i  réciproquement 
C  la  même  quefHon  s'élève  entre  des  parens  &i  héritiers  d*ua  François  dé- 
cédé en  S'uî(fe,  elle  fera  décidce  par  le  juge  naturel  François  donc  ils  dé* 
pendront,  a 

»  XII.  Par  une  fuite  du  même  défir  qu'ont  les  parties  contraâantes  d'en- 
tretenir eotrMles  la  plus  parfaite  correlpondance,  &  de  la  faire  fervir  au 
^ien  8t  k  l'avantage  des  peuples  des  deux  dominations  ;  elles  font  conve- 
nues qne  les  jiigemens  définitifs  en  matière  civile ,  rendus  par  des  tribu- 
naux fouveraios,  feront  exécutés  réciproquement  félon  leur  forme  &  teneur 
dans  tes  Etats  de  fa  majellé  &  dans  ceux  du  coips  helvétique  ,  comme 
»*ils  avoiem  éré  rendus  dans  le  pays  où  fe  trouvera,  après  ledit  jugement, 
la  partie  condamnée  ;  &£  pour  prévenir  toute  interprétation ,  ainîi  que  touc 
ce  qui  pourroii  affoiblir  le  contenu  du  préfcnt  article ,  on  s'engage  de  part 
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&  d'atttfc  à  h'en  rapporter  à  la  fimple  déclaration  qni  fera  faite  par  !e 
f'ouverain,  dans  les  Htacs  duquel  le  jugement  aura  été  tendu,  pour  ea 
expliquer  h  nature.  « 

»  Xlir.  Un  banqueroutier  frauduleux,  fujet  de  la  France  ,  ne  po'jrra 
trouver  d*aûle  en  Saïile  pour  tromper  fes  créanciers^  il  pourra  au  contraire 
y  être  pourfuivi  &  faifi ,  &  le  jugement  rendu  contre  lui ,  quant  aux  ef* 
fets  civils,  éirc  pleinement  exécutoire;  la  même  procédure  devAot  «voir 
lieu  en  pareil  cas  contre  un  Suide  en   France.  « 

V  XIV;  Sa  majesté  €i  te  corps  helvétique  s'engagent  de  ne  pas  prendre 
en  leur  protcftion  les  fujets  refpctflifs  qui  fuiroient  pour  crimes  reconnus  &: 
conAacés,  ou  qui  fetoient  bannis  de  l'une  ou  de  l'autre  domination  pour 
for^iture  ou  délits  qualifiés;  fe  promettant  au  contraire  mutuellement  d'ap- 
porter tous  leurs  foins  pour  les  chaHer ,  comme  doivent  ea  ufer  de  bons 
et  iîdeles  alliés,  a 

»  XV.  Par  les  mêmes  vues  du  bien  public ,  &  d'une  convenance  com- 
mune aux  deux  parties,  il  a  été  réglé  autll  que  ft  des  criminels  d*£tat,  de« 
afladios  ou  autres  perlonnes  reconnues  coupables  de  délits  publics  ôi  ma- 
jeurs ,  &  déclarées  telles  par  leurs  fouverains  rePpeâifs ,  cherchoienc  ï  fe 
réfugier  dans  les  Etats  de  Tautre  nation,  fa  majef^é  &  le  corps  helvétique 
promettent  de  fe  les  remettre  de  bonne  foi  &  à  la  première  réquifition  i 
&  sM  arrivoit  que  des  voleurs  fe  réfogiafTeni  en  Suille  ou  en  France  avec 
des  chofes  voléus,  on  les  fiiiira  pour  en  procurer  de  bonne  loi  la  reflitn- 
lion  ,  &  fi  lefdits  voleurs  étoieni  des  domeltiques  qui  auroienc  volé*  av( 
cffraéïion ,  ou  voleurs  de  grands  chemins ,  on  livrera  à  la  première  réquî- 
lîtion  leurs  perfonoes,  pour  être  punies  fur  les  lieux  où  les  yoU  fe  feront 
commis,  a 

s  Les  parties  contrat^antes  font  néanmoins  convenues  quVUes  n*extrade*' 
ront  point  réciproquement  leurs  fujets  refpedifs  prévenus  de  crimes  com- 
mis dans  Tautre  Eut ,  ï  moins  que  ce  ne  foit  pour  crime  grave  &  pu* 
hYic'j  &  hors  de  ce  cas,  elles  promettent  &  s'engagent  de  punir  elles*mè- 
mes  le  délinquant,  u 

»  XVI.  Les  louables  Etats  catholiques ,  auxquels  fe  joignent  les  louables 
cantons  de  Claris  &  Appenzell  réformés ,  ainn  que  la  ville  de  Uienoe  , 
réfervent  ici  les  argens  de  paix  &  d'alliance  ,  &  fa  majeflé  s'engage  de  tes 
faire  régulièrement  payer  chaque  année  dans  ta  ville  de  Soleure ,  eo  efpe- 
ces  ayant  cours  en  Suiffe ,  fuivant  les  anciens  traités  ,  dc  comme  il  s  c(ï 
pratiqué  jurqu'ici.  « 

B  XVII.  Le  roi  s'engage  de  permettre  à  tous  les  louables  cantons  &  % 
leurs  co-alliés  pariicipins  à  U  préfcnte  alliance,  d'acheter  dans  fes  Etat» 
6c  d'exporter  librement  tout  le  ici  dont  ris  auront  bcfoin.  La  quantité  & 
les  conditions  des  Uvraifons  feront  Hxées  de  gré  ï  gré  par  des  coovemioiu 
particulières,  néanmoias  ï  des  prix  modérés.  « 


s    O    L    E    U    R    E. 


l^ordre  habituel  des  VivrAÎtoat 


ifUde 


Sa  majeflé,  fans  clianger  Tordre  habituel  des  livraiions,  promet 
teoir-  U  main  à  la  pleine  &c  entière  exécution  des  cooveatioQs  particulières 
faites  à  cet  égard  avec  les  fermiers  généraux.  « 

»  Sa  majelTé  déclare  qu'elle  accordera  cd  tout  temps  le  libre  pafTagc  par 
ies  Etats  pour  toutes  les  denrccs  que  les  cantons  &  co-alliés  parcicipans 
à  h  pr^fence  alliance  feront  venir  de  l'étranger.  Sa  majel^é  déclare  en  ou- 
tre ,  qu'elle  accordera  la  permiïTion  de  recueillir  &  tranfporter  librement* 
en  Suifle,  le  pioduit  en  nature  des  dixmes,  rentes  foncières  &  biens-fonds 
que  les  divers  Etats  polfedent  aâuellement  en  Alface  ,  fans  être  aflujertis 
au  payement  des  droits  ufîcés  en  pareil  cas ,  &  en  fuivant  les  former  ob- 
fervécs  jufqu^ci ,  à  moins  que  des  circonHances  extraordinaires  &  prefl'an- 
.ces  oe  l'y  oppofent.  « 

»  Sa  majefté  donnera  aux  louables  cantons  Se  co-allitfs,  relativement  i 
l'achat  des  grains  &  autres  denrées  deflinées  pour  leur  ufage,  toutes  les  fa* 
fililé*  compatibles  avec  les  befoins  de  fes  propres  fujets.  s 
'  n  XVIII.  Le  roi  déclare  vouloir  cooferver  i  la  nation  Suiffe,  les  privî* 

I  leges  &  avantages  que  les  commerçans  Se  autres  Sniffes  ont  acquis  ,  & 
I  dont  ils  ont  Joui  légicimement  en  France  ;  mais  les  deux  parties  pleines 
^_4i*uoe  confiance  mutuelle,  n'ayant  pas  voulu  recarder  la  confe<fbon  de  U 
^^préfeote  altiaoce  générale,  pour  déterminer  avec  précifion  la  nature  6c  \*é- 
f  tendue  defdits  privilèges  &  avantages,  elles  font  convenues  de  tenir,  dans 
I  le  cours  de  deux  années,  i  compter  de  lâ  date  des  ratifications,  fur  la 
première  réquiHtion  qui  en  fera  faite  par  fa  majeAé  ou  par  les  louables 
canioDs  êi  leurs  alliés,  des  conférences  dans  lefqueltes  on  réglera  de  con- 
.ccn  &  définitivement,  félon  les  loix  de  la  bonne  foi  6{  de  l'équité,  les 
titres  &  les  motifs  des  réclamations  formées  par  le  corps  helvétique  ou  fes 
différens  membres.  L'arrangement  qui  iera  conclu  aura  la  même  force  àc 
.valeur  que  s'il  étoit  inféré  de  mot  À  mot  dans  le  préfent  traité  d'alliance, 
dont  il   fera  cenfd  faire  partie;  en  attendant  il  ne  fera  rien  innové.  « 

B  XJX.  Les  arrangemens  qui  fubnflent  entre  le  roi,  d'un  côré  ,  6c  les 
£tatB  catholiques  de  l'autre ,  relativement  au  droit  d'aubaine  6c  de  traite 
Ibraioe»  ainfi  que  le  traité  conclu  en  1771  avec  les  cantons  protcflans , 
continueront  à  être  exécutés  félon  leur  forme  6t  teneur,  en  attendant  qu'oa 

ÏiiiilTe  convenir  d'un  traité  qui  fera  cenfé  faire  partie  de    U    préfente  al- 
iancc  ,  &  qui  aura  ta  même  force  6c   valeur  que  &1I  y  étoic  inféré  de 
mot  ï  mot.  « 

j>  Les  parties  contra^antes  déclarent  néanmoins  qu'elles  n'entendent  par 
abolir  les  droits  locaux  qui  peuvent  être  dûs  ec  pareil  cas,  ï  des  vitks 
ou  i  des  feigneurs  particuliers,  (ous  le  nom  à^At^ug  oa  autre  feinbUble; 
mtis  il  eft  exp^effémcnt  convenu  que  dans  tous  les  cas  la  réciprocité  fera 
obrervéc.  En  conféqucnce  les  citoyens,  bourgeois  &  fujets  des  F.tats  ref- 
peéti^i  ne  feroot  admis  à  exporter  les  biens  qui  peuvent  leur  "être  dûs, 

£ce  a 
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ou  te  prît  d'iceut,  qu*en  rapportant  un  certificat  en  bofioe  forme  du  ftia- 
gillrat  ou  du  juge  du  lieu  de  leur  domicile  ,  qui  conHàiera  Tufage  qui  y 
cft  obrervé,  6c  Tervira  de  bafe  à  U  réciprocité.  « 

9  Les  parties  coniraAantes  en  1772,  déclarent  en  même  temps  que 
les  François  &  les  SuifTes  pourront ,  en  exécution  des  arrangemens  ref- 
peâivement  fubliflaos ,  recueillir  &  exporter  librement  les  fucceffîoas 
qui  leur  feront  échues ,  ou  te  prix  provenant  de  la  vente  qu*ils  en  aur 
ront  faite,  fans  être  afTujertis  au  payement  du  droit  de  traite  foraine,  u 

n  II  c(l  de  plus  exprelTément  convenu  que  jufqu^à  la  cooclufioa  d*un 
traité  définitif,  la  réciprocité  la  plus  exa£te  aura  lieu  ^  tant  ^  IVgard  des 
luccetHons,  qu*à  l'égard  de  tous  les  autres  objets  qui  y  font  relatifs,  Sc 
qui  ne  font  pas  déterminés  par  le  traité  de  177a,  entre  fa  majeflé  0c  les 
États  évangéliques.  « 

n  XX.  Si  par  la  fuite  des  temps  on  reconnoiffoit  crue  quelques  ariîctes 
du  préfent  traité  demandent  des  éclaircifTemens,  il  eit  expreflément  coa— 
venu  que  pour  prévenir  toute  interprétation  arbitraire  ,  on  fe  concertera 
amiabtement  à  cet  égard,  fans  rien  entreprendre  ai  innover ,  jufqu'à  ce  que 
le  fens  defdits  articles  ait  été  fixé  d'un  commun  accord,  u 

N  XXT.  La  préfente  convention  fera  ratifiée  par  te  roi  &  par  le  corps 
helvétique  dans  la  forme  accoutumée  ;  les  ratifications  feront  échangées 
dans  Pefpace  de  deux  mois ,  ou  plutôt  fi  faire  fe  peut ,  Se  Talliance  t'cr^ 
jurée  de  la  part  Ac  au  nom  des  panies  contrariantes ,  ainfi  &  de  même 
qu'il  a  été  pratiqué  à  l'occafioQ  des  alliances  précédentes.  « 

n  Eo  foi  de  quoi  nous ,  ambafiadeur  du  roi,  Si  nous,  fous  tes  députés 
des  Etats  cideflus,  avons  figné  &  fceïlé  de  nos  armes  le  préfent  traité, 
rédigé  en  François,  &  dont  îl  a  été  fait  deux  doubles  d'une  même  forme 
&  teneur  ,  l*un  en  langue  françoife  ,  &  l'autre  eo  tangues  fraoçoife  8c 
allemande.  Fait  à  Soleure  le  vingt-huiiieme  jour  du  mois  de  mai  mil  fept 
cent  ioixtnte-dix-fepr. 

fL.  S.)  Gravier  db  Vergennes. 

Zurich, 

(I.  S.)  J.  Conrad  Hfidkcger,  Bourguemcflre. 
(L.  S.)  £scUËa  DE  KtFFiKON,  Statthalter. 

J3ir/i£, 

(I.  S.)  D.  DE  Vatteville  de  Bel?,  ancien  Tréforîflr. 
{!•  S.)  F.  Steiguer  de  Montrichet,  Bumerec. 

Lucerng, 

(I.  S.)  W.  L.  Amrhyn,  Avoyer. 

(L.  S.)  Joseph- Louis  Kaus,  Confcillcr  d'Etat, 


(L.  S.)  J. 
(US.)  Ci 
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Vry, 

(L.  S.)  Chariss-Aifhons  Beslbr, 
"    ~  ■  J.  Antoine  Muller. 

Charles-Feançois  Schmid  ,  Landame  &  lûteadant  dei 
arfenauz. 

Schwit^  ^ 

(  L.  S.  )  Jean-]oseph-Victor  Laurent  Heslinger  ,  Landamnua 

&  Patrice  Romaio. 
(L.  S.)  Nazarius  Reding  de  Bibeeegg,  lîeutenant-Géné^ral  & 

aDcieo  I^odamman. 

•  Vndtrwald  U  haut. 

(L.  S.)  F.  Léonce  Buecher  ,  ancien  tandamman  9i   Capitaine 

Général. 
(L.  S.)  NicooEMB  i>B  Yhvà,  ancien  Landanime.  ^ 


(t.  S.) 
(L.  S.) 


Undtrwald  k  bas. 

François  Christen. 
Jacob-François  Stultz. 

Zug, 


(L.  S.)  François-Michel  MuLLER. 

(L,  S.)  FaANTZ-CLEMENS-XAVERI  WEBBH, 

Glatis  Eyangélique. 

il.  S.)  Gaspard  Schindler. 
L.  S.)  Baathelemi  Marty. 

Claris  Catholique, 

!L.  S.)  Jban-Lëonard  Bernoid,  Statthalter. 
L.  S.  )  O*.  Fridolin-Joseph  Hauser. 

Bajlc. 

(t.  S.)  Tean  Debarv,  Bonrguemeflre. 
( L.  S.)  Frédéric  Munch ,  Tréforier. 


j|Bft  SOL    E    U    R    S. 

Fnhiurg, 

(L.  S.)  F.  R.  Wkçro,  AiMyéf; 

(L.  S.)  C.  J.  Od£T  D'OasoHBAif^CoAfeUier  d'fiut; 

SoUare. 

X,  S.)  Chamhs  Gtuft,  Ayoycr. 
'L.  s.)  VictOB.  ScHiTAtEriR,  Avoye^. 

L.  S.)  Louis  TUGGINER,  Baaneret. 

t.  S.)  VictOR  Wamibr,  Trêferier. 

t.  S.)  9oKA VENTURA. VOGELSAN&»  Frocureuf-O^oéraL 
(L.  S.)  C1IABXE&  SCHVAttER,  ConTeiller. 

Schaffoufi, 

"{ti  S,)  David  Hster^  Boui;gttemcflre.  .... 

(L.  S.)  Jeah-Hbhry  B^leb.,  Pkoconful.  - 

Ehbdê  blténeiir. 

ÎL,  S.)  I^ndamman  Johàn-*Corrâd  FassûR.    ^  ^v-    : 

L.  S.)  Sttttbalcer  BROCERi 

Rhode  extérieur.  :. 

(  L.  S.  )  LAUREvrr  Vetter  ,  Landammaa. 

(L.  S.)  Jean  Jacques  Zubbrbuhler,  Capîttîae-Gtfnàal. 

Abbé  de  Saint- GalL 

(L.  S.)  F.  T.  MULLBR  DE  Fridberg,  Chevalier  do  Saînt-Empxre 
Grand-Mahre  de  Saint-Gall.  ^      ' 


ViUc  de  Saint' GalL 

L:  S,\  Dakiei.  Hogguer,  Bourguemeffre. 

Juu-Jeromb  Zoux&OFFER,  Tréforier. 


(L.S.; 
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(L.  S.)  WecuiNHH,  Gr«nd-BailH. 
(L.  S.)  Gasuëe,  Chaocelier. 

Muîhaufe, 

(  L.  S,  )  JOSUÉ  HOFER ,  Chancelier. 

(L.  S.)  Jean-Henei  Dollfus,  CoafeiJler. 

BUnnc, 

(t.  S.  )-WAtCKER,  Bourguemeftre, 
( L.  S.)  Watt  ,  le  BanDcret. 

Nous,  ayant  agréable  le  rufdic  traité  d*A1liance  générale  &  défenfîve, 
en  tous  &  chacuns  les  points  &  articles  qui  y  font  contenus  &  énoncés , 
avons  iceuXf  tant  pour  nous,  que  pour  nos  héritiers  &  fuccefTeurs,  ac-, 
ceptés,  approuvés,  ratifiés  &  confirmés,  &  par  ces  préfentes,  fignées  de 
notre  main,  acceptons,  approuvons,  ratifions  &  confirmons;  &  le  louC 
promettons  en  foi  &c  parole  de  roi,  garder  &  obferver  iovioUblement , 
fans  jamais  y  contrevenir,  ni  permettre  qu'il  y  foit  contrevenu  ,  direfte-. 
ment  ou  indireâement,  en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foie  :  en  té- 
moin de  quoi  nous  avons  fait  appofer  notre  fcel  à  ces  préfente^.  Donné  à 
Verfiilles  le  premier  jour  du  mois  de  juillet  Tan  de  grâce  mil  fept  cent 
foixance-dix-fepc  ,    âî  de   notre   règne    le    quatrième. 


Signi  , 


LOUIS. 
Bt  plus  hasi 

Par  te  Roi 
Gravier  se  Vhrgennes* 


s  O  L  O  N ,    Légijlittur  tP Athènes, 

OOLON  fortoic  d'une  ftniill;   plus  iUuftre  qu*opulente.  II  comptoir  Co- 
drus  parmi  Tes  aocécres ,  &  Ta  mère  étoic  du  l'ang  des  Héraclides.  11  o*eut 
que  leur  gloire  pour  héritage.  Quoiqu'il  fût  oé  dan^  la  médiocrité,  il  trouv». 
les  moyens  de  vivre  dans  l'opulence.  La  fimplicité  de  ces  temps  antiques 
coofondoit  toutes  les  conditions.  Le  privilège  d^étre  inutile,  n  étoit  point 
encore  une  diflin^ion  honorable.  Les  art&  mcchaniques,  &  l'induAiie  com«, 
merçance  qui  font  germer  Tabondance  publique,  n^avoienc  point  encore  été' 
dégradés  par  le  caprice  de  l'opinion.  Thaïes  de  Milet  S<  te  médecin  Hypo- 
crate,  ne  rougirent  point  du  titre  de  comcnerçans.    Platon  voyagea   daotj 
TEgypte  pour  y  vendre  fci  huiles ,  &  ce  commerce  lui  fut  plus  utile  qitff 
celui  qu'il  eut  avec  les  prêtres  imbécilles  £e  fripons  d'iHs    &  d*Apis ,  qui 
fe  proîternoient  devant  une  vache  âe  des  chats.  Le  fondateur  de  Marfeille 
fut  un  négociant  heureux.  Solon,  dinipaieur  &  licencieux  dans  fa  jeune^c, 
employa  la  même  refTource  pour  réparer  le  vide  que  Tes  profofioru  avoient 
caufë  dans  fa  fortune.  Quoiqu'il  fut  ilTu  du  fang  des  rois  &  des  héros,  il 
eue  le  courage  de  Te  placer  dans  un  comptoir  pour  y  calculer  les  beloios 
d'un  pays  ,  &  les  fuperHuités  de  Pautre.  Des  gains  confidérables  furent  de 
nouveaux  alimens  pour  its  padions.  Délicat  &  voluptueux  il  ne  refafoii  rien 
2k  fes  fens.  Sa  table  fut  fcrvie  avec  un  luxe  jufqu'alors  inconnu  dans  un  £tu 
républicain.  Les  pauvres  y  étoient  admis  par  préférence  ,  foit  par  principftj 
4'humanité,  foit  parce  qu'ils  font  toujours  plus  reconnoiffans  d'un  bieofail 
dont  lis  ont  bcloin.  PoITeffeur  de  grandes  richelTes,  il  ne  connut  jamais  VêX*} 
fance,  parce  qu'il  aimoit  à  jouir  âc  ï  donner.  Palfionné  pour  la  poéiîe  q4i 
étoit  encore  dans  fon  enfance,  il  chanta  les  voluptés,  la  gloire  &  U  phi- 
lofophie.  On  prétend  que  fes  premières  inHitutions  étoient  écrites  en  vers. 
Les  arts  utiles  &  agréables  partagèrent  tour  ^  tour  tes  momens  de  la  vie. 
Il  n'eut  de  fupéneur  que  Thaïes  dans  la  phyûque.  Un  goût  ù  noble  lui  donna 
beaucoup  de  célébrité.  Le  Scythe  Anacharlis  qui  voyageott  pour  s'inAruite  à 
l'école  des  nations ,  lui  rendit  une  vifite  pour  lui  demander  fon  amitié.  So- 
Ion  lui  dit ,  c'efl  dans  fon  pays  qu'on  doit  fe  liire  des  amis.  Eh  bien ,  lot 
répond  le  philofophe  ,  puiîque  vous  êtes  dans   le  vôtre ,  vous  devez   me 
rechercher  pour  être  votre  ami.  Solon,  frappé  de  cette  repartie  vive  flr;u- 
dlcieufe  ,   le  logea  dans  fa  maifon ,  6c  n'entreprit  rien  dans  la   fuiic  fans 
l'avoir  confulté.  Une  guerre  cruelle  avoit  épuifë  les  Athéniens  qui  rcven- 
diquoient  Salaminc  que  tes  Mégaziens  leur  avoient  enlevée.  Ilsavoient  lancé 
un  décret  qui  défeodoit,  fous  peine  de  mon  ^  de  propofer  U  conquête  de 
Salamine.  Solon  qui  palToit  du  calme  de  la  philofophie  aux  embarras  des 
affaires ,  de  U  molleife  des  voluptés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  eut  le  fccret 
d'éluder  une  loi  qui  privoit  fa  patrie  du  plu«  précieux  de  Tes  domaines.  Il 
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contrefit  Tînfenfô  ,  Se  couvert  du  voile  de  U  démence  ,  il  parcourur  les 
TUC5,  Si  attira  «  dans  U  ptace  publique,  la  muhùude.  Alors  il  récira  une 
élégie,  où  il  fairoit  une  peinture  délicieipre  des  aménités  Ôc  des  produâions 
<Ie  Salamine.  Les  charmes  de  fa  poclîe  embrafert-nr  toutes  les  imaginations. 
L'édit  fut  révoqué ,  &  la  guerre  fut  réfolue.  Le  foin  en  fut  confié  Sk  Solon , 
qui,  fans  eâufion  de  fang,  fit  la  cooquôre  de  Satamine  par  le  moyen  JMne 
troupe  de  jeunes  gens  deguifés  en  femmes»  quM  iiuroduifit  dans  cette  iile. 
11  revint  triomphant  ï  A>hene^  qu^il  trouva  drchtrée  de  difcordes  civiles. 
Le  peuple  Indocile  &  lutbulcnt  ne  favoît  ni  obéir ,  ni  être  libre.  La  reli- 
gion &  le  gouvernement  diviioient  les  efpriis.  Chaque  fiction  avoir  Ton  cul* 
le,  fes  facrifices  &  fes  magiHrats  particuliers.  Les  aftcnib'.éei  du  peuple 
éioient  fouvent  enfanglamees.  Cyton ,  citoyen  ambitieux  ,  fe  rendit  raaltrs 
de  h  citadelle,  dont  il  fit  le  ficge  de  fa  tyrannie.  Ses  partifans,  prêtés  par 
la  fimine,  furent  obligés  de  fe  ret)dre.  Leur  mon  calma  la  fédiiion  fans 
ëtou^r  Ja  femence.  Les  Athéniens,  libres  j'ifqu^À  la  licence,  n*avoient  point 
encore  de  loix  écrites.  Leurs  divifions  renainàotti  leur  firent  ftntir  U  né- 
ceilité  d;;  rf^former  cet  abus.  Le  loin  en  fut  confié  à  Dracon  philo  ophe  îm- 
palfible ,  dont  Pâpre  venu  dégénéroit  en  férocité.  Ses  loix ,  aufH  dures  que 
fon  caraâere  «  infiigeoient  la  même  peine  aux  fautes  les  plus  légères  ,  & 
aux  crimes  les  plus  atroces.  Quand  on  lui  dematida  la  raifon  d'une  loi  d 
capricieufe,  il  répondit,  les  peines  ne  font  point  trop  féveres  pour  les  fau* 
ces,  mais  je  a*ai  point  trouvé  de  châtimens  afTez  graves  pour  le;  crimes. 
«Ses  infiitmions ,  Serties  avec  du  fang ,  nVurent  qu'une  exiltence  pafTagere. 
On  reconnut  qu'une  extrême  rigueur  enfante  plus  de  dcfordres  qu'une  molle 
indulgence.  5olon  qui  rcmplifloit  alors  la  charge  d'archonte,  fut  revêtu  d'ua 
plein- pouvoir  pour  h  réforme  de  i'Etat.  11  avoit  de  crands  modèles  ï  fui- 
vrc ,  il  ne  conl'ulta  que  le  cara^ere  des  Athéniens  ;  «  c'eft  Tunique  étude 
d'un  légKlaieur  éclairé.  Anachaifis  qu'il  confulia  ,  lui  dit,  vos  toix  oe  fe- 
ront jamais  que  des  toiles  d'araignées  qui  pourront  retenir  le  petit  peuple, 
mais  les  riches  &  \ch  grands  les  rompront ,  &  palferont  ï  travers.  Solon 
lui  répondit  que  les  hommes  étoient  fidèles  obfervateurs  des  loïx  quand  on 
pouvoic  leur  perfuader  qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'y  obéir ,  que  de 
Je«  enfreindre.  H  n'établit  point,  comme  à  Sparte ,  l'égalité  des  biens,  C'eft 
ce  qui  fit  murmurer  le  peuple  humilié  d'avoir  des  fupérieurs*,  mais  pour  les 
conColer,  tt  abolît  toutes  let  dettes  ,  &  ce  fut  ï  fon  tribunal  que  les  af&i- 
TC*  furent  jugées  en  dernier  refTorr,  L'abolition  des  dettes  mécontenta  les 
riches  qui,  en  qualité  de  ciéanciers,  avoient  tenu  le  peuple  dans  une  dé- 
pendance iervile.  Ils  en  furent  dédommagé*  par  les  premierei  dignités  de 
i'ËtAi  qui  leur  furent  conférées.  .Solon  n'admit  aux  places  de  la  magiflra- 
cure  Que  ceux  qui  avoient  afTcz  de  fortune  pour  n'être  point  expofês  k  U 
leotaiion  de  vendre  leur  fufïirage.  Une  politique  auflî  fage  dcvtoit  être  par- 
tout en  vigueur.  Le  fénat  fut  compofé  de  quatre  cents  citoyens  ,  dont  Ut 
^cifions  furent  foumifes  à  l'iorpeaion  de  Tarcopage.  Tout  citoyen  eut  le 
Tome  XXyilI.  Fff 
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privilège  de  monter  fur  U  tribune  pour  y  difcutcf  les  înt^rétï  de  l'EraT. 
Ceuï  qui  n'avoient  pas  affez  de  talent  pour  défendre  leur  caufe,  enipioyoient 
Torgane  des  orateurs  qui  iireoi  d'Athènes  le  fanÔuaire  de  Téloqucncc.  Ce 
n'ctoit  que  par  le  don  de  la  parote  qu'on  s'élevoit  aux  dignités ,  &  qu'on 
acquéroit  de  la  confidéiation.  L'arcifao  &  le  mercenaire  Te  piquoieor  d*unc 
pmeté  de  langage  qui  éioic  le  caraâere  dininâif  des  Athéniens.  Quand 
Vorartur  avoit  cefTé  de  parler ,  le  peuple  levoit  les  mains  pour  figue  ti'ap- 
prob.ition.  Les  fufFrages  étoienc  rédiges  par  écrie ,  &.  la  pluralité  donooic 
force  de  loi  au  décret.  Quatre  claffes  de  citoyens  fbrmoient  le  corps  de  U 
république,  La  première  reofermoit  les  citoyens  nés  dans  l'Attique  de  pa- 
réos It)>re*:.  Les  étrangers,  qui,  en  reconnoi (Tance  de  leurs  fervices,  avotent 
été  gratifiés  du  drpit  de  bourgeoifie,  conipofoient  le  fécond  ordre  de  l'Ë- 
tar. .On  n*y  admettoit  famaifc  que  ceux  qui  venoienc  s'établir  dans  Aihcnes 
avec  toute  leur  familk  ,  ou  ceux  qui  avoiem  été  bannis  de  leur  pays  ï 
perpétuité.  Ce  droit  de  bourgeoUie  étoic  accoidé  aux  premiers  comme  une 
récompenfe  de  leur  pré4i!eaion  pour  leur  nouvelle  patrie  \  &  aux  amres 
comme  un  engagement  quMs  contra£toient  av^c  un  peuple  qui  leur  don- 
ooit  un  afile.  Tous  dévoient  le  mettre  fous  ta  proie^on  d'un  citoyen  qui 
répondoit  de  leurs  njœurs  &  .de  leur  fidélité.  Us  payoient  un  iiibut  annuel 
ï  PEtat  qui  ne  les  admetioii  jamais  à  V,  ninînration  publique..  La  croifieme 
clafTcétoit  compof^e  de  domeHiques ,  cVU-i-dire  de  ceux  qui  n'ë^ot  point 
aHêz  fortunés  pour  fubliller  fans  le  fecours  d'autrui,  fe  vouoient  au  fer- 
vice  des  riches,  quoiqu'ils  fuffeot  d'une  condition  libre.  Ils  pouvoienc  don- 
ner leur  voix  dans  les  alTcmblécs,  mais  leur  indigence  les  excluoit  des  char- 
ges par  la  raifon  que  l'indigence  cA  facile  à  féduire  &  expofée  &  la  véna- 
liië.  La  dernière  claffe  n'étoit  comporée  que  des  efclaves,  dont  la  plupart 
étoient  des  prifonnieri.  de  guerre,  ou  des  étrangers  donc  on  faiToît  un  trafic 
inhumain.  Ils  fornioicni  une  partie  du  bien  de  leur  maitre  qui  les  achetok 
ou  les  vcndoît  comme  un  vil  bérail.  Solon  adoucie  leur  fort  en  érabliffant 
un  tribunal  oii  ils  avoieot  droit  de  citer  leur  maitre,  lorfqu'ils  en  étoient 
traités  avec  trop  de  rigueur.  On  leur  abardonnoit  une  paiiie  du  produit  de 
leur  travail ,  c'ell  ce  qu'on  appelloit  pécule.  Cette  iniliiuiion  éioit  un  germe 
d'induflrie  &  dVmukiion.  Lefclave  encouragé  par  l'efpoir  de  la  Ithené, 
u'oit  d'une  économie  qui,  en  le  retirant  de  la  débauche,  le  mcttoit  en  état 
de  fe  racheter.  Les  maîtres  leur  vendoient  quelquefob  la  liberté  comme 
une  récompenfe  de  leilr  zcle  &  de  leurs  feiviccr. 

Solon  attentif  \  ne  point  accal^er  les  citoyens  du  poïdi  des  impofîrîoru 
arbitraires,  atrigna  des  fonds  à  TErat.  La  vente  des  bois  &  l'exploiiation 
des  mines,  fournirem  des  fommes  fiiffifantes  pour  fubvenir  aux  dépenfe»  de 
la  guerre.  Ce  n'étcit  que  d.ins  les  cas  de  ndccHité  qu'où  mettoit  des  taxes 
extraordinaires  (ur  l'induflne  cSc  la  culture  des  Terres,  qu'on  dcvroit  plutôt 
encourager  que  punir  par  de  tyranniqucs  impofrrions  qui  carifTcnt  le*  (ources 
de  TaboudaDce.  Soloa  rétablit  l'autorité  de  Taréopage  qui  étoit  tombé  dans 
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le  difcr^Jît,  &  le  relâchement.  Il  ne  fit  plus  compofé  que  de  juges  rfclai- 
Tés  &  vertueux  qui  trouvèrent  la  récompenfc  de  leurs  pénibles  fonctions 
dans  ta  vénération  qq'iU  inrpîrereot  au  public.  Ce  furent  ceux  qui  préiide- 
rent  au  culte  facré ,  aux  facrifîces  ,  ï  la  confécraiion  des  temples  &  des 
tiouvellcf  diviDÎté?:.  Ils  furent  encore  chargés  de  veiller  à  l'éducation  de  la 
icunefTc.  Quoiqu'ils  eufTent  le  mâDiemem  des  revenus  de  l'Etat,  ils  n'étoient 
appelles,  dans  les  afTemblées  de  la  nation,  que  quand  la  république  étoic 
en  danger.  Ils  ne  s'afTcmbloîent  que  la  nuit,  &  prononçoicni  leurs  arrête 
fans  lumière  pour  empêcher  la  féduftion  des  yeux  de  corrompre  leur  cœur, 
&  d'égarer  leur  efprir.  Les  preAiges  de  l'éloquence  eo  étoient  bannis^  & 
quiconque,  au  lieu  d'éclairer,  cherchoit  h  émouvoir,  étoit  puni  comme  un 
corrupteur.  Te  mariage  étoit ,  comme  chez  toutes  les  nations ,  une  efpece 
de  commerce  où  l'un  des  contraâtns  confulic  moins  la  nobleffe  de  fes 
penchaos  que  fon  avarice  mercenaire.  Ce  fut  pour  rendre  k  une  union  û 
fïioie,  toute  fa  pureté,  qu'il  fut  défendu  de  doter  les  filles.  Selon  éioic  pcr- 
fuadé  qu'elles  étoient  affez  riches  quand  elles  avoient  de  la  pudeur  &  des 
vertus.  M  ftJt  permis ,  à  tout  citoyen  fans  enfans  ,  de  difpoler  par  tefla- 
ment  de  cous  (es  biens.  Tous  ceux  qui ,  dans  la  chaleur  des  troubles  & 
des  faâioos ,  revoient  dans  la  neutralité ,  furent  notés  d'infamie.  Cette  loi 
bi/arre,  au  premier  coup-d'œil ,  pouvoit  être  trés-fage  dans  un  Etat  répu- 
blicain ,  où  tout  le  monde  doit  être  citoyen.  La  neutralité  cR  une  indiffé- 
fcnce  aulTî  criminelle  que  la  révolte. 

Il  fît  une  autre  loi  qu'il  eft  difficile  de  juflifier,  puifqu'elle  ofTenfe  la 
pudicité  des  mtzurs.  Le  mari  impuiffant  ne  pouvoit  être  forcé  par  fa  fem- 
me au  divorce.  C'étoit  attacher  un  être  vivant  \  un  cadavre  :  mais  le  légif- 
lateur  offrit  un  dédommagement  ï  la  femme  léfée  en  lui  permettant  de 
a*abaodonoer  au  parent  de  fon  mari  qui  lui  plaîfoit  le  plus  \  mais  elle  ne 
pouvoit  faire  un  choix  dzns  une  famille  étrangère.  Cette  licence  avoit  du 
moins  l'avantage  de  ne  donner  au  mari  que  des  héritiers  de  (on  fang.  Ses 
autres  loix  ne  furent  pas  aufft  favorables  ^  l'incontinence.  Il  permit  de 
tuer  la  femme  furprife  eo  adultère.  Il  eut  plus  d'indulgence  pour  leurs 
corruptCîîrs  qui  ne  furent  condamnés  qu'à  une  amende  de  cent  drachme» 
d'argent.  Une  fille  libre  qui  s'étoit  abandonnée  à  la  foibleffe  de  fes  pen- 
chans ,  pouvoit  être  vendue  par  fon  père  ou  fes  frères  qu'elle  avoit  désho- 
norés. Les  femmes  furent  aflreiotes  i  ne  plus  fortir  la  nuit  que  dans  un 
chariot,  &  précédées  d'une  torche  allumée  qui  éclairoit  leur  conduite.  Il 
mit  auffî  un  5'ein  ^  l'impudicité  des  hommes.  Les  enfans,  nés  d'une  con- 
cubine,  furent  difpenfés  de  nourrir  leur  pcre  pour  le  punir  de  n'avoir 
ufé  des  femmes  que  pour  affouvir  fa  brutalité,  au  lien  de  s'être  affujetti 
aux  formalités  de  la  loi  pour  donner  des  citoyens  \  la  patrie.  Le  père  qui 
avoit  négligé  de  fiîrc  apprendre  un  métier  i  fon  fils ,  fut  fournis  Ji  la  même 
peine.  Cette  inftituiion  étoit  d'autant  plus  fage  que  l'Attique  ingrate  &  flé- 
rile  ne  lailToit  d'autre  reffourcc  3i  fes  habiians  pour  fubïifler,  que  leur  tra- 
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vail  &  leur  înâuflrie.  Ce  fut  en  conféquencc  Je  cette  fiérilît^  que  te  traal 
porc  de  toutes  les  produâion&  du  fol  fut  prohibé,  excepté  celui  des  huiles 
qui  faifoient  la  feule  richcfTe  du  pjys.  Dts  peioei  féveres  furent  Aécctaée» 
contre  les  infcaftcurs  de  cette  loi.  Le  magiftrat  éioic  charge  de  pionoocer 
tous  les  ans  des  imprécations  contre  eux. 

Ce  fiecte  dont  on  eiaUe  Tinnocente  fimplicité  ,  étoit  déjà  infeâé  da 
poifon  du  luxe,  puifque  le  légiHdieur  fit  des  loix  fomptuaires  pour  le  ré- 
primer. Les  Athéoiencs  avoient  coutume  de  fe  retirer  ï  la  campagne  pour 
fe  livrer  au  plaifir  de  la  danfei^  des  concerts.  C'ëtoit  dans  ces  fécef  cham- 
pêtres quelles  fe  montroieot  dans  leur  plus  rtche  parure.  H  leur  fut  dé- 
fendu ae  fortir  de  la  ville  avec  plus  de  trois  robes ,  &  elles  ne  purent 
emporter  de  proviHons  au-deflusde  la  valeur  d^une  obole.  Les  familles,  par 
une  pi(fté  mal-entendue,  épuifoient  encore  leur  fortune  dans  les  cérémonies 
funeores.  On  donnoit  des  felHns  fomptueux,  on  immoloic  des  boeu^  fur  les 
tombeaux,  on  revctifToit  les  morts  d'habits  magnifiques,  on  payoit  dei 
hommes  &  des  femmes  piur  pleurer  le  jour  êi  la  nuit  auprès  du  fépul- 
cre.  Ces  mercenaires  fe  tailladoient  le  vilage  &  te  corps.  Toutes  ces  cér^ 
monies  înfenfées  furent  abolies,  ou  du  moins  eflîiyercnt  une  réforme.  La 
plus  fage  loi  de  Solon  fut  celle  qui  n^imprima  aux  auties  une  autorité  que 
pendant  Pefpace  de  cent  ans.  Il  ordonna  qu*aprés  ce  terme  elles  fatttat 
toutes  annullées  :  précaution  d*UQ  fage  ^  &  qui  dirigea  Lock  cet  apôtre  de 
la  raifon,  lorfqu*il  fut  choifi  pour  être  le  légilUieur  d*une  colonie  natf- 
fante.  5a  vigilance  s'étendit  julques  fur  les  animaux  qui  font  ruiiTibles  aui 
hommes.  Le  chien  qui  avoit  mordu  un  paHaoc ,  déçoit  être  livré  par  foa 
maître  à  Toffcnfé  :  police  minutieufe,  mais  qui  afTuroîc  la  tranquillité  pu- 
blique. II  réforma  les  abus  que  les  mois  lunaires  roettoieot  dans  TaDOée 
folaire. 

Dés  qu'il  eut   donné  la  dernière  main  à  fa  légiHation ,  il   fe  cranfporti 
dans  la   place  publique  où  il  iic  ferment  que  fi  jamais  il  tranfgreffoit  uce 
de  fes  loix,   il  s*eng;tgeoit  à  coofacrer  dans  le  temple  de  Delphe  une  ih- 
lue  d*or  auflî  pefantc  que  lui.  Il  n*eut  pas  la  vanité  de  croire  que  fa  légif- 
latioo  fût  parmte,  mais  il  étoit    perfuadé  que  c'étoii  la  méilletxre  que  les 
Athmiens  pufTent  recevoir.  Malgré  la  pureté  de  fes  motif»,  il  ne  put  réumt 
tous  les  fufTragcs.  Les  dégoûts  que  lui  fît  cfTuyer  la  malignité  de  la  ceo- 
fure,  le  déterminèrent  à  s'abfeoter  dMthencs  pendant  dix  ans.  Il  voytgcâ 
dans  P£gypte  où  il  vécut  dans  l'intimité  de  deux  prêtres  d'Ifii  fort  reoom- 
més  par  leur  dof^rine;  mais  qui  ne  pouvoicnt  apprendre  ï  un  Ctge  tjticlc 
fecret  de  leurs  impofîurcs  niyiliques.  11  quitta  fans  regret  cette  patrie  des 
fuperflitions  du  monde  pour  fe  rendre  dan&  l'iQc  de  Chypre.  Le  prince  qui 
la  gouvernoit   alors,   le  confulta  fur   tous  les   mydcres  de    la   poliuque, 
&  ayant  fait    démolir  fa  capitale  pour  la  Téédi6er  dans  un  lieu    plus  risoc 
&  plus  commode,  il  donna  à  fa  ville  nouvelle  le  nom  de  Sole  pour  bo- 
Dorer  le  légillâteur.  La  magnificence  de  Créfus  atiiroii  tous  \^  etraiïgers 
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i  11  cour  de  Lydie;  Solon  s*y  rendit  ï  la  follicitation  du  monarque  qui, 
environné  de  couriifans.  n'avoit  point  encore  vu  un  fage.  Il  vit  avec  une 
indifférence  Ooïquc  cette  pompe  fâtigame  qui  olffoit  le  fiotônie  du  bon- 
heur qui  fe  trouve  dans  robfcurité.  Le  monarque ,  après  avoir  fait  éclater 
tout  Ion  luxe ,  lui  demanda  s^il  connoî(foic  quelqu*un  plus  heureux  que  lui. 
Ce  philofophe  lui  répliqua  que  perfonne  ne  pouvoit,  n*avoit  droit  de  Te 
dire  heureux  avant  qu'il  touchât  à  Ton  heure  dernière.  Il  fe  retira  d'une 
cour  dont  le  monarque  o'étoit  pas  afTez  philofophe  pour  le  regretter.  Les 
£iâioos  qui  ébranloient  la  cooftitution  d*Ail^es,  le  rappcllcrent  au  fecours 
de  fa  patrie,  oii  Pififlrate,  favorifé  du  pei^ei  avoît  établi  fa  tyrannie. 
Quofque  Solon  Fut  fon  parent  &  fon  ami,  fon  zèle  républicain  fe  réveilla 
pour  abattre  cette  nouvelle  idole.  Il  reprocha  aux  Athéniens  leur  lâcheté, 
éi.  n'ayant  pu  ramener  dans  leurs  âmes  flitries  le  généreux  fenttment  de  la 
liberté,  il  ufa  de  Tafcendanc  auM  avoit  fur  tVfpric  de  FifiOrate  pour  adou- 
cir le  joug  qu*il  n^avoït  pu  brifer.  Le  fpeâacle  de  la  liberté  mourante 
fcma  l'amertume  fur  fes  jours.  11  fe  reiira  dans  l'ifle  de  Chypre  ou  il 
mourut,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sa  mémoire  fijt  précieufe  au 
peuple  qui  abufade  rautoriié  dont  il  t*avoit  fiic  dépolttaire,  pour  fe  don- 
ner des  htt.  On  le  compte  au  nombre  des  fages  de  la  Grèce  donc  il  fut 
conremporaio. 


S  O  R  A  N  Z  O,    (  Guillaume  )    Amhajfadcur  de  Vtnifc  à  Rome 

&  en  France. 

1^  A  république  de  Venife  pourroic  feule  fournir  un  volume  d*illuflres  anibaf- 
fadeurt^  &  H  je  n'en  nomme  que  quelques-uns  dans  cet  ouvrage,  ce  o'efl 
pas  pour  faire  ton  \  ceux  que  je  paffe  fous  fileoce.  Mais  ne  pouvant  faire 
mention  de  tous  tes  illuflres  Vénitiens  qui  fe  font  diHingués  dans  tes  am- 
baOàdes ,  je  parlerai  de  ceux  dont  j*ai  pu  recueillir  quelques  anecdotes. 

De  ce  nombre  efi  Guillaume  Soraozo,  qui  fît  en  Tan  iâi2  le  traité  de 
Vienne  pour  Vaffiire  des  Ufcoqnes.  En  Tan  i6iX  il  fit  à  Rome  un  autre 
traité  avec  le  cardinal  Borgia,  touchant  la  reflitution  de  ouelques  navires 
pris  Acdcprédés  par  les  gens  du  duc  d'Oflune,  viceroi  de  Naples.  En  l'an  i6jti 
il  fut  ambalFadeur  extraordinaire  à  Madrid ,  pour  faire  coniplimeot  \  Phi- 
lippe IV  fur  fon  avènement  \  la  couronne.  Ëq  l'an  t6z^  il  fut  en  la  même 
qualité  à  Rome,  i  Toccifion  de  rexaliation  d'Urbain  VUI.  En  l'an  1629 
il  fut  envoyé  ambafTadcur  extraordinaire  en  France ,  ^  caufe  de  la  guerre 
de  Savoie,  parce  que  le  duc  s'oppofoit  au  pafTage  de  l'armée  de  France, 
En  Tan  x6yo  le  cardinal  de  Richelieu  le  pria  de  faire  un  voyage  ^  Turin, 
&  eofuiie  ï  Cafal ,  pour  le  règlement  de  la  garnifon  de  cette  place  avec  les 
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EfpagnoU.  oi^  î1  réu(Tït  au  concentemeot  âe$  deux  couronnes  î  £c  en  Pan 
i£î;t^,  il  fut  employé  avec  Nani^  pour  régler  les  limites  entre  TEut  àc 
ïfégUfe  &  la  république. 


S  O  R  E  L,    Auteur  Politique, 

V-'HARLES  SOREL,  feign^  de  Soigny  ,  hiftoriographe  de  France,  cft 
1  auteur  de  q-jelques  ouvrages  ^V) ,  &  entr'autres  d^un  livre  qui  a  pour  titre 
I»  Divers  traites  fur  les  droits  &  prérogatives  des  roîs  de  France ,  tirés  des 
»  rnémotres  hiftoriqujs  &  politiques  de  M.  C.  S.  S.  de  S.  «  io-iï  Parif,  ib66. 
Ce  livre  contient,  en  effet  *  quatre  ditTcrens  traités. 

Le  premier  :  De  la  dignité  &  dts  prérogatives  du  roi  de  Franet  &  de  fa 
prèfcance  fur  les  autres  tois ,  pour  Servir  ds  répoofe  au  traité  où'/acqucs 
Ouicl .  Aoglois,  a  voulu  montrer  que  les  rois  n'ont  point  de  droit  3i  la  pré- 
féance  les  uns  fur  les  autres,  chacun  étant,  félon  lui,  également  biea 
fondé  à  la  prétendre.  Le  Fran^'ois  établit  que  le  roi  de  France  a  dû  Vavoir, 
&  Ta  toujours  eOe  fur  les  autres  ;  il  rciùte  tout  ce  que  l*Ang1ois  avoit  dit 
en  faveur  de  l'Angleterre:  &  après  cela  il  difcute  amplement  la  même  quel* 
lion  de  préféance  entre  la  France  Se  PETpagne,  &  nit  voir  que  cette  quef- 
tiûn  a  dû  être  &  a  été  décidée  en  faveur  de  la   France. 

Le  fécond ,  de  la  prèfcance  de  Pempereur  fur  les  rois  ,  &  qu^il  ru  la  doit 
point  avoir  fur  le  roi  de  France, 

Notre  Sorel  entreprend  de  prouver  que ,  quoique  l'empereur  /bit  en  pof- 
feUion  de  précéder  tous  les  rois,  cette  potTelTion  n'a  aucun  fondement  raî- 
fonnable  contre  les  rois  de  France.  Cela  efl  vrai  ,  J  examiner  la  quelHon 
indépendamment  de  rtifage;  mais  ne  peut-on  pas  oppoCcr  à  PAuieur  qu'il 
fe  contredit?  Et  puirqu'il  ne  s*efl  pas  borné  dansfoo  premier  traité  à  (>rou- 
ver  que  les  rois  de  France  doivent  précéder  les  autres  roîs ,  &  qu*tl  a  en- 
cote  tiré  avantage  de  la  poffefTîon  où  ils  ont  toujours  été  de  les  précéder, 
il  fuit  que  les  empereurs  d'Allemagne  qui  font  en  pofTeflion  de  précéder  les 
rois  de  France,  peuvent  leur  oppofer  Tufage  comme  un  titre  qui  réilfle 
à  l'opinion  de  Tauteur,  &  qui  n'eft  pas  moins  bon  pour  les  empereurs  d*Al- 
lemagne  contre  tes  rois  de  France,  que  pour  les  rois  de  France  contre  les 
autres  rois.  L'auteur  a  peut-être  fait  lui-même  cette  réflexion  ;  car  i!  a  voufu 
rendre  la  pofreflîon  des  empereurs  d'Allemagne  douteufe.  Mais,  à  dire  vrai , 
il  a  mar<|ué  en  cela  pins  de  zèle  que  de  ^oane  foi. 

Le  troifieme  eft  intitulé  :  *»  Remarques  fur  ta  Lorraine,  pour  montrer 


(.4)  D*an«  bibliothtqua  francoife,  1664*  dont  U  féconde  édition,  pin  uppir  iltie /i 
frftnjicre,  eu  tie  1671,  irf-ii;  du  Btrgtr  txfravMgant ,  otivtigt  dont  Vohltt  eu  de  délottr- 
Der  da  la  Uaurc  do  romani,  &  de  quelques  autrei. 
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n  quels  font  les  princes  qui  l'ont  pofTéd^e  depuis  rétabliïTement  de  la  mo- 
»  narchie  FrançoiCe,  &  des  droits  que  le  roi  (  de  France  }  y  peuï  pré- 
-s  tendre  u. 

Le  quatrième  :   Dis  droits  du  roi  fur  la  FhnJre. 

Cet  deux  derniers  traités  ont  pour  fondenieac  cette  maicîme  mal  appU* 
quée  :  Q/«  Us  droits  de  la  couronne  de  France  font  inaliénables ,  ÔE  cette 
faufle  ma:ïîmc  :  Qn^il  n'y  a  point  de  prefcription  en  mutiere  d^Etat.  Les 
deux  premiers, d'ailleurs  alTez  bons,  contiennent  des  faits  peu  /ûrs  que  l'au- 
teur en  auroit  pu  retrancher  fans  faire  roit  \  fon  ouvrage.  Le  f>yle  en  eil 
UQ  peu  enflé.  Il  donne,  au  fujet  de  la  loi  falique  dans  Terreur  de  ceux  qui 
la  regardent  comme  une  loi  écrire. 


J 


SOUMISSION,   f.    £ 

De  la  SoumiJJton  dans  tordre  pcliti^ut. 


AMAIS  l'homme  n'erra  fans  frein  fur  la  furfacc  de  la  terre.  Dès  les  conï- 
mcncemem  fa  liberté  eut  des  limites.  La  bonté  fuprâme,  les  traça  du  mê- 
me doigt  qui  fixa  Tordre  ?*armonique  de  l'univers  ;  elle  vit  que  Thommc 
ne  pouvoic  cire  abfolument  indépendant  &  heureux.  FJIe  lui  donna  donc 
des  befoins,  flc  voulut  qu'iU  contribuaffent  !t  fa  félicité.  Ce  font  ces  be- 
foinî  réciproques  de  chique  individu  qui  le*  rapprochèrent.  De  leur  dé- 
pendance mutuelle,  naquit  le  bonheur  général.  Il  n'exifte  que  d^ns  les 
Ibcictés  politiques  :  aullt  Thomme  focial  ne  le  cherche-t-il  qu'A  Tombre 
dc«  loix.  11  n'cfi  point  alarmé  des  atteintes  qu*elles  portent  ï  la  liberté,  il 
chérit  les  entraves  qu'elles  lui  donnent;  elles  font  autant  de  garants  de  t'a 
fureté,  paru  cette  convif^ion,  il  renonce  à  fa  liberté  naturelle  pour  ne 
jouir  plus  que  de  la  liberté  civile.  Il  lui  fuffit  pour  jurer  aux  loix  une  Sou- 
midion  fmccre  &  confiante ,  que  fes  biens  foient  en  fureté ,  &  fa  pcr- 
fonne  ï  l'abri  des  infnltes.  Ces  conditions  avanrageufes  font  autant  de  liens 
étroit*  qui  uniffcnt  entr'etfx  les  membres  des  cof-ps  politique*.  Le  citoyen 
fournis  ennoblit  fa  Souitiinion  par  fa  rcconnnifTince  &t  fan  refpf^-  l'un 
àc  Tautre  femiment  le  carac^éiifc.  Il  efl  rcconnoiffanc  du  bienfait  des  loix, 
il  Tcfpc^  l'autorité  dont  elle»  émanent.  A  fes  yeux  ëclairén  par  la  reli- 
gimi ,  la  fouveraineic  a  une  fource  toute  divine.  Ce  litre  feul  détermine 
la  SoumiiJion  ,  que  la  raifon  anime.  Elle  lui  développe  les  avantages  &  tes 
douccurc  de  la  fociéié  «vile  ;  il  ne  fc  croit  libre  qu'autant  qti'il  en  jouir, 
^h  quelle  autre  liberté  peut-on  délirer ,  fi  ce  n'efl  celle  dont  Texcrcice  cil 
limité  par  les  loix  *  Toute  liberté  qn'cHey  ne  modèrent  pas,  ti\  une  li- 
cence qui  n'enfante  que  défordre  fit  fjiblcffe.  Le  mot  feu!  de  licence  ef- 
fraie le  vrai  citoyen ,  fa  frayeur  fuflit  peur  le  tenir  en  garde  contre  les 
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pafTions  qui  U  provoquent  ;  fourd  à  leurs  cris,  il  plaint  celui  qu'elles  fub- 
luguenr.  £h  !  quel  objet  plus  digne  de  pitié  que  l'homme  eniraioé  pu-  ce 
torrcnr?  Ses  idées  fe  confondent,  la  dépendance  lui  devient  odieufe,  toute 
obéitrance  lui  femble  une  ferritudc  avilifTante,  parce  qu'elle  renferme  un 
aveu  de  fa  foibleffe  ,  &  que  cet  aveu  choque  fon  orgueil.  Dans  les  élanf 
impétueux  de  fon  amour-propre,  il  mord  en  frémiflant  le  frein  de  l'autorité 
&  le  b.ife  ;  criant  fan;,  celiè  après  la  liberté,  ne  cherchant  qu'elle,  il 
tombe  dans  l'indépendance  &  dans  la  révolte. 

Telle  eft  la  fource  faia!e  de  l'erprit  d'indépendance ,  tels  en  font  les  dé- 
plorables effets.  L'amour  de  foi,  ce  principe  de  notre  vie  donc  la  nature 
n'échauffa  nos  âmes  que  pour  conferver  norre  être ,  iVpurer ,  l'embellir , 
cet  amour  détruit  notre  être,  le  corrompt,  le  défigure.  Ce  n'efl  que  par 
degrés  que  ce  principe  fuceOe  agit  fur  l'homme  ;  ce  a'efl  aulii  que  pu- 
nuances  infenHbleji  que  le  mauvais  citoyen  devient  indépendant.  Dans  les 
comniencemens ,  il  laiffe  échapper  quelques  légers  murmures  contre  l'auto- 
rité ,  bientôt  elle  lui  devient  importune.  Malheur  à  lui ,  malheur  1  fes  con- 
citoyens, fi  le  joug  de  Tamour-propre  s'appefantit  fur  fon  ame.  Un  hn~ 
tome  de  liberté  y  porte  le  trouble;  il  le  pourfuît  avec  avidité i  ce  fan- 
tôme perfide,  mais  lorfqu'îl  croit  l'avoir  atteint,  la  liberté  difparoit,  Tin- 
dcpeudancc  refle.  Viftime  de  cette  furie ,  mille  patHous  t'arrachent  tour 
\  tour  l'empire  de  fon  ame.  La  foif  des  richefles  le  dévore',  les  ferpens  de 
l'envie  fouSIent  leurs  poifons  dans  fon  fein  &  le  déchirent,  l'orgueil  l'eni- 
vre. Que  fera- ce,  Ci  dans  ce  délire,  la  railon  veut  rimener  cette  ame 
égarée  ;  fi  le  fceptre  veut  cffayer  foa  pouvoir  fur  ce  cœur  fupcrbe  ;  (i  la 
vertu  emprunte  l'organe  redoutable  des  loix ,  pour  parler  à  l'homme  indé- 
pendant ?  La  rage  fermente  dcj^  dans  fon  cœur ,  elle  éclate  fur  fon  front 
altier  ;  fes  regards  meoaçanc ,  veulent  foudroyer  ceux  mêmes  ï  qui  le  ciel 
a  remis  la  foudre.  L'infenfé  ne  connolt  plus  d'autre  fouvcrain  que  lui-mè* 
me,  d'autres  loix  que  les  confcils  de  fon  aveugle  furie.  II  ctoii  qu'il  fuf- 
fii  de  concevoir  un  projet  vafie.pour  avoir  le  droit  de  l'exécuter;  il  croie 
dans  fon  égarement ,  que  celui  qui  ofe  afpîrer  à  gouverner  les  hommes , 
devient  dès-lors  leur  K'girime  fouveraïo.  Sa  volonté  e(t  fon  droit ,  &  U 
bafe  de  fon  orgueilleux  (yflême.  Tu  ne  peux  l'entrevoir  fans  fVémir,  ver- 
tueux citoyen ,  ce  fyflème  d'iniquité  dont  je  t'ai  à  peine  donné  une  ef- 
quifle  légère  ,  mais  encore  alTez  vraie  pour  l'indigner.  Viens  effacer  l'em- 
preinte d'un  tableau  fi  hideux.  Parois,  montre-nous  le  modèle  du  citoyen  , 
&  le  contraflc  de  l'homme  indépendant.  Sous  le  fpécieux  prétexte  de  U 
liberté,  tu  n'afpires  point  à  l'indépendance.  Non,  chez  l'homme jufle,  ï'a- 
mour-propre  ne  devient  jamais  le  germe  des  vices;  s'il  le  Bût  agir,  il  ne 
le  maltrife  point.  En  garde  contre  ce  principe  toujours  nécelTaire ,  mais 
fouvent  funefte,  l'homme  focial  le  dirige  d'apris  les  confcils  de  U  raifoo. 
Ceft  U  raifon  qui  empêche  fa  vertu  de  fe  brifer  contre  les  éciieils  que 
ramour-propre ,  toujours  incoofidéré  dans  fa  marche,  n'apperçoii  que  lorf- 
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qu*ils  caufffnt  Ton  niufi-age.  La  liberté  n'ed  point  pour  lui  IVxercîce  vague 
d'une  volonté  déréglée  ;  jamais,  de  Ton  aveu  ,  elle  ne  franchit  les  bornes 
qu*une  autorité  fage  lui  a  prefcriies.  Ferme  dans  fa  fidélité,  rien  ne  peut 
éoranler  le  citoyen  foumîï.  Les  menaces  &  Ici  prome/Tes  du  faâieux^  les 
frveurs  de  la  fortune  6i  fes  caprices  glifTent  fur  Ton  ame,  Si  n'y  jetienc 
tucun  trouble.  Quelque  rang  qu*il  tienne  dans  la  fociété  ,  quelque  brillant 
que  foit  le  pofle  quM  y  occupe ,  foa  éclat  ne  l'éblouit  point  :  plus  il  eft 
élevé,  plus  il  ed  fournis  ,  &  fe  fait  un  devoir  de  Tétre.  Tel  nous  avons 
vu  le  dauphin  de  la  France  ,  porter  fur  les  marches  du  trône  toutes  les  ver* 
toi  d*un  fujet  fidèle.  Pardonne,  prince  chéri,  ù  jofe  remuer  tes  cendres; 
il  eft  permis  de  chercher  la  vertu  jufque  dans  les  horreurs    du   tOEiibeau. 

Le  fujet  fidèle  ne  fe  croît  pas  dégagé  des  tiens  de  la  foumiflion,  quand 
bien  même  il  gémiroit  fous  le  joug  de  la  tyrannie.  La  raifon  lui  die  qu'il 
nVn  pis  juge  de  fon  fouverain  ;  la  religion  le  lui  hit  entendre  d*une  ma- 
lïierc  plus  précife  encore.  Qu'il  ouvre  les  livres  refpeâables  où  elle  pro- 
nonce fes  oracles ,  il  y  verra  que  l'Être  fuprème  s'cft  réfervé  le  droit  de 
juger  les  princes  coupables.  Nul  prétexte,  pas  même  celui  de  la  religion, 
n*t^  une  caufe  légitime  pour  lever  iVtendard  de  la  révolte.  Le  fanatifme 
feul  fait  l'arborer.  C'efl  lui ,  qui  enveloppé  du  manteau  de  la  religion  , 
fil  le  Crime  de  nos  percs ,  &  les  malheurs  de  Henri.  Qu'ils  accufent  leur 
Aveuglement,  fi  ce  prince  fut  obligé  d*étre  le  conquérant  de  fes   peuple* 

pour  en  devenir  le  pei'e mais  enleveliffons  dans  un  oubli  impénétrable, 

un  fouvenîr  qui  perce  tout  cœur  françoîs.  Le  philofophe  évite  de  s*appe« 
faillir  fur  les  erreurs  des  hommes;  le  François  patriote,  rougit  des  fautes 
de  fes  pères.  L'indépendance  efl  à  fes  yeux  le  plus  grand  des  attentats. 
Le  Palladium  enlevé  aux  Troyens  précipite  leur  ruine  \  que  la  liberté  de 
l*homme  civil  ccffe  d'être  dirigée  par  les  loix ,  qu'il  ctlïc  d'être  fournis 
dam  le  (yftême  monarchique,  il  n  eft  plus  pour  lui  de  paix  ni  de  tran- 
quillité. La  fureté  difparolt.  &  fa  vertu  eO  menacée  de  toutes  part!.  Les 
pafTions  déchaînées  arment  le  vice;  humble,  rampant,  timide,  quand  les 
loix  régnent  ;  il  devient  audacieux  dès  que  leur  empire  s'jfiotblit.  Les  for- 
faits font  les  inllrumcns  quM  emploie  pour  opprimer  l'innocence.  Heureux 
le  julte ,  s'il  ne  fuccombe  pas  fous  fes  coups.  Foible  &  défarmé  ,  que 
peut*U  lui  oppofer.  Cependant  brave-t-il  Toppreffeur  ?  il  efl  forcé  de  lutter 
contre  les  befoins  naturels.  Amis  bienfaifans ,  lorfqu'ils  font  fatisfaits;  en- 
nemis cruels  â{  redouuble»  lorfqu'ils  ne  peuvent  Tétre.  Nticeffaire  h  l'hom- 
me ,  faiu  pour  être  un  principe  de  vie  ;  ils  deviennent  un  principe  de 
mort.  Citoyen  éclairé  fur  tes  vrais  intérêts,  j'applaudis  \  ta  foumifTioo,  je 
la  partage.  Tant  que  tu  es  fournis ,  tu  ne  crains  pas  ces  maux.  Fourrois'tu 
les  craindre?  te  fouverain  a  toujours  le  glaive  en  main,  pour  punir  les  té- 
méraires qui  ofent  troubler  ton  repos;  les  loix,  organes  fidelles  de  fa  vo- 
lonté, ne  font  au(îi  occupées  que  de  toi.  Qo'ellcs  récompenfent  ta  vertu, 
qu'elles  puniffent  le  crime ,  U  fureté  feule  du  citoyen  dirige  leurs  recher- 
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ches.  ton  même  qu*e!tes  appefaniilTcot  leurs  miint  veogcreflei  fur  te  mé- 
chant, elles  ravertificm  qu'elles  veillent  ï  fa  fureté.  C*efi  le  triomphe  de  la 
liberté  civile,  loriquc  le  crime  eft  puni.  LVquilibte  de  la  rociéié  eft  ap- 
puyé fur  U  jufle  proportion  des  peines  &  des  récompenfes.  Si  celui  qui 
U  déshonore  par  Tes  excéï  &  la  trouble  par  fes  attentats,  jouit  de  fei 
douceurs,  partage  fes  bienfaits,  le  citoyen  ne  fe  croit  plus  libre,  il  ne 
Vefl  plus.  Ani  délices  de  la  paix  fuccedent  les  horreurs  de  U  guerre ,  U 
condition  tacite  qui  forme  les  fociéiés  n'eft  point  remplie^  chaque  membre 
ne  contribue  plus  ik  la  vigueur,  \  la  force,  au  bicn-étrc  du  corp^  politi- 
que. Il  eÛ  devenu  la  proie  de  l*homme  pervers ,  qui  trop  iDJuiie  poqr 
vouloir  poner  les  charges  de  la  fociété ,  dévore  U  (ubflaDCe  du  peuple.  Le 
bonheur  fait  pour  tous ,  il  le  prend  dans  cette  maffe  commune  \  il  fait 
plus,  il  ofe  exiger  que  ceux  qui  U  compofcnt,  foicnt  les  inOrumem  ou 
les  viétimcs  de  fes  partions. 

Ces  fuites  affligeantes  de  l'équilibre  rompu  n'attrîflent  jamais  le  citovfo, 
vivant  fous   une   bonne  légiOation.  Les  loix  en  vigueur  fouiiennem  U  ba- 
lance, 6c  Tempéchent  d'incliner  vers  les  dëfordres  que  l*homme  déprava 
peut  provoquer  par  fes  iniques  eocreprifes.  Uail  attentif  du  fouvcaîn  vdTfe 
fans  ceffe  ^  h  lureté  commune.   Il  l*eniretient  par  la   jufle    con\binavfoa 
des  pouvoirs  qu*il  a  en  main.  Tandis  que  dans  le  calme  de  ta  Soumifiioe, 
l'homme  civil  fuit  fans  peine,  fans  inquiétude,   la  pente  dotice  âr  facile  <îe 
la  vertu  ;  tandis  qu'il  en  goûte  les  charmes  avec  fécuriré  ,  le  fouvcrain  toujours 
inquiet,  fe  tourmente,  s'agite  pour  chercher  les  moyens  les  plus  propreii 
«ffurer  Pharmonie  du  tout  dont  tl  t(ï  partie  principale.  SembUble  ï  ce  la- 
boureur refpe£ïable ,  que  Ton  voit  dans  les  fatigues  de  la  récolte,  pJliri 
frîffonner ,  gémir ,  toutes  les  fois  qu^un  orage  funcHe  menace   cette  aboD- 
dante  moifTon  qu'il  a  tant  arrofée  de   fes  fueurs;  le  monarque  ,  père  de  fss 
peuples,  s'afflige  ,  s^atcrifte,  s'irrite,  s'enflamme  lorfque  l'on  porte  la  moio- 
dre  atteinte  à  la    fureté  de  fts  fujets.  Le   laboureur  infatigable   n'a  poiac 
de  relâche ,  qu'il  n*ait  mis  fa  moiïïbn  ï  l'abri  des  injures  de   l*air.  Le  foiï- 
verain   ne  connoîc  point  le  repos  qu'il  n'ait  paré  le  coup  porté  i  la  crao- 
quillité  publique.  L'un  multiplie  les  agens  pour  hâter  fon  ouvrage  :  l'autre 
fe  multiplie  lui-même  pour  écarter  le  mal.  Tantôt  confervateur  des  loix, 
il  les  maintient  en  vigueur;  tantôt  tégiflateur  judicieux,  il  les  abroge.  Con- 
vaincu du  bienfait  de  la  loi ,  il  ne  cherche  qu*i^  le  répandre  fur  fes  fu;ers. 
C'efl  ainfi  que  naît  l'équilibre,  qu'il  s'entretient,  fe  perpétue   entre  tootes 
les   parties  du    corps  focial.    Aum   le  citoyen  courbe-t-il  avec  nobietfe   Ca 
lète  généreufe  fous  le  joug  falutaire  de  l'autorité.  Ce  joug  d'c/ï  point  in- 
compatible  avec  fa  liberté.    La  portion    qu'il  facrifîe ,   U  lui  rend  toute 
entière.  Enchaîné  par  le  lien  focial,    il  eft   plus  libre  que   Pètie  le  plus 
indépendant.  L'ufage  le  plus  précieux  qu'il  pourroit  faire  de  fa  liberté,  fe» 
roit  d'en  envelopper  pour  ainfi  dire  fon  cxiftcnce,  &  de  U  défendre  coofr» 
des  uaîts  ennemis.  Le  fouveraio  y  veille  pour  lui  dw  haut  du  trôoe.  Ubrc 
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de  cet  foins,  qui  Altèrent  le  prix  de  notre  être,  il  peut  t*ê\iOcer  ven  le 
bonheur.  Les  lois  lui  en  ouvrent  la  carrière ,  &  ferment  toutes  les  voiet 
qui  n'y  conduifent  point.  Rien  ne  te  retient  ;  il  n'efl  pas  même  captivé 
par  la  crainte  de  «Vgarer.  Il  o*a  qu*^  courir  de  vertus  en  vertus.  Ses  chaî- 
Des  ne  font  qtriin  tiflu  de  âeurs.  Quo(èroi(-il  exiger  de  plus!  Peuc-il  ré- 
clamer  une  ninelle  indépendance }  Elle  le  précipiieroit  dans  un  océao  de 
malheurs  dont  le  terme  fcroit  fa  propre  dcOruétion.  Vertueux  concitoyens, 
ce  n*efl  point  pour  vou»  que  jVprouve  de  pareilles  alarmes.  Le  caur  bien- 
fiifaoi  de  Louis;  Paâîve  renfibilitê  de  foo  augufle  époufe;  Pamour  du  Fran- 
çois pour  Tes  maîtres ,  afTurent  le  bonheur  de  la  patrie  ;  tranquille  fur  fou 
fort,  J*ai  moins  cherché  â  rinftruire ,  qu'i  me  rendre  digne  d*elle.  (  Mr, 
VMt  D.  B.  DH  Paumerellë.) 


SOUVERAIN,  f.  m. 
Des  devoirs  du  Souverain- 

\f  UELQUE  diftance  qu'il  y  ait  de  ceux  qui  doivent  obéir  ï  celui  qoî 
doit  commander,  croire  que  les  princes  ne  doivent  rien  à  leuri  fujecs, 
c'ell  une  idée  chimérique.  Eft-ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obligation  entr*eux 
qui  ne  foie  réciproque,  &  que  la  lumière  n^urette  ne  répugne  pas  à  con- 
cevoir qu'un  nombre  infini  d'hommes  doive  toutes  chofes  à  un  feul  hom- 
me, fans  que  cet  homme  leur  en  doive  aucune?  Il  y  i  un  retour  de 
devoirs  du  Souverain  aux  fujecs ,  âc  des  fujets  au  Souverain  (  iï  les  fujets 
doivent  une  entière  obéiffance  i  leurs  pfinces,  s'ils  font  obligés  de  prodi- 

§uer  pour  eux  leurs  biens  &  leur  fang ,  lei  princes  doivent  à  leurs  fujets 
e  Tamour  ,  de  la  juflice ,  &  des  foins  contitMiels  pour  leur  défeofe. 
Les  rois  croient,  dit  un  ancien,  que  le  privilège  du  fceptre ,  c'eft  de 
ùirt,  comme  légitime  de  leur  part,  ce  qui  el)  un  crime  de  la  part  det 
auiref.  (a)  Telle  efl  eo  effet  la  force  de  Vhabitude  dans  quelques  princes, 
que  tout  ce  qu'on  leur  propofe  pour  l'utilité  des  autres  leur  efl  défagréa- 
ble.  {b)  Il  ell  auffi  difficile  de  leur  perfuader  qu'ils  ont  des  devoirs  à  rem- 
plir envers  leurs  peuples,  qu'il  efl  aifé  d'empoifonner  leurs  cœurs  par  de 
liches  flatteries,  (c)  Aufli,  Salomoo  confeiile-t-il  de  ne  pas  chercher  à 
paroitrc   fages  devant  les  rois  de    la  terre,   {d)  Un  monarque  à  qui  tout 


<•)  S«neqae-l«-Trfl9>qo«.  Jsns  foit  j1gMntm/mmr 

Ci  )  ttd /«nuilii  ^rintipit  aur'thut ,   ut  afytra  fUf  ittUié.  Ticit.  bïfl.  }. 

{-<  )  A'iifB  fuad«n  pfincipi  quod  cporiioi,  multi  laiçrlt  affcnutio  ,  trié  principim  qtumcvt* 
fltr/fK  éfrffu  ptra^itur.  TKÎU  hifl,  1,  «5. 
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obéit,  aime  rarement  qu'on  veuille  lui  apprendre  quelque  chofe.  L'iTTutToa 
que  les  princes  fe  font  n'eH  pas  néanmoins  i\  générale  ni  fi  ioviacible, 
qu'on  doive  hé{iter  de  leur  préfenter  contiouellemenc  des  vérités  qui ,  fi 
elles  font  une  fois  reçues ,  doivent  être  faluiaires  ^  leurs  peuples. 

Une  dirpoiition  qui  prédomine  dans  tous  les  hommes ,  c'eA  de  fe  rendre 
heureux.  Tout  ce  qui  efl  établi  parmi  eux  en  général,  o'eft  que  h  fuite 
de  cette  dirpofitioQ  ,  &  un  moyen  pour  arriver  à  la  fin  otj  elle  nous  làic 
tendre.  5i  Ton  dit  que  les  pères  font  en  pofTelIîon  de  leur  autorité ,  avanc 
que  les  en&os  foient  en  état  de  s*y  fouâraire  \  Ci  l'on  ajoute  que  des 
conquérans  fe  font  rendus  maîtres  des  peuples  par  les  armes  pour  en  dif- 
poler  ^  leur  gré  \   il    efl   toujours  vrai  que    la    fubordination  volontaire  &C 

Î permanente  des  enfans  &  des  fujets  n^a  pour  terme  que  leur  bonheur  daas 
a  fituation  ou  ils  fe  trouvent.  S'ils  eutreprenoient  de  franchir  les  bornes 
de  la  fubordination  ,  le  fupérieur  feroit  bientôt  privé  du  pouvoir  qu'il  a 
fur  eux.  11  n'en  doit  par  cooféquenc  jouir  que  dans  la  vue  qui  rend  les 
inférieurs  volontairement  fournis ,  c'efl  d*étre  plus  heureux  en  demeurant 
iouniifl,  qu'ils  ne  pourroient  Téire  en  fecouant  le  joug  de  la  foumiiïion. 
La  domination  n'ef)  point  la  fin  de  rétabliffement  de  la  royauté;  c'eft 
le  loin ,  la  défenfe ,  la  protedion  du  bien  public.  L'empereur  Hadrien , 
parlant  au  fénat  Romain ,  lui  promit  qu*il  fe  gouverneroit  en  pKnce  qui 
favoit  que  la  chofe  publique  n'étoit  pas  3t  lui  ;  &  c^efl  en  effet  le  faluc 
commun  des  fujets  qui  doit  être  Tobjet  de  toutes  les  démarches  du  Souve- 
rain :  noQ  plus  qu'aucun  art,  (a)  aucune  magiib-ature  n'a  fa  fin  en  clle- 
méme,  c'efl  uniquement  pour  le  bonheur  des  fociétés,  que  toutes  les  fu- 
périoriiés  ont  été  établies.  C'efl  pour  Tintérét  du  jufliciable  que  U  juiifdic- 
rion  a  été  accordée.  C'efl  pour  l'intérêt  du  malade  que  le  médecin  a  été 
établi.  Le  troupeau  e(l-il  fait  pour  le  berger ,  ou  le  berger  pour  le  trou- 
peau ?  La  république  n^efl  pas  au  Souverain,  c'ef)  le  Souverjïn  qui  e(l  k 
la  république.  (B)  Quoi!  tous  feroient  pour  uni  un  ne  feroit  pas  pour 
lous>  Les  loix  de  Minos  (difoit  un  illuflre  prélat  à  l'héritier  préfomptif 
d'une  couronne)  veulent  qu'un  feul  homme  ferve,  par  fa  fagefTe  &  par 
ia  modération,  i  la  félicité  de  tant  d'hommes,  &  non  pas  que  tant  d'hom* 
mes  fervtnt,  par  leur  mifere  &  par  leur  fervitude^  à  flatter  b  molle(!e 
d'un   feul  homme,   (c) 

D'oà  pourroit  venir  à  un  Souverain  le  droit  de  rapporter  tout  Si  IdÎ  & 
oon  à  l'avantage  de  la  fociété  ?  Seroit-ce  fa  qualité  d'homme?  Elle  lui  eÛ 
commune  avec  tous  fes  fujets.  Seroit-ce  du  goût  de  les  dominer  ?  Peu 
d^hommes  lui  céderoient  en  ce  point.  Seroit-ce  de  la  pofrefTiao  même  où 


C  d  }  Nulla  ars  lu  ft  vtrfaior. 

ih)  JJvtfte  (diroit  Sencque  à  Néron?  rtmpttbUcam  non  ijft  tu^m^ftâ  tt  Tafukiif^ 

(f  }  Féoctoa  dao»  (on  Tèlémaquf ,  p.  i6S  de  Tédicioa  de  Paris  ds  1719, 
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il  fe  trouve  de  l'auroritë?  Qu'il  voie  i  quelles  conditions  on  »*y  eft  fou- 
rnis ,  &  dans  quelle  vue  on  la  lui  laifTe. 

Les  diffcrens  rapports  du  prince  avec  ceux  qui  font  fournis  «l  fon  empire; 
&  les  conditions  diverses  des  puifTances  dont  il  efl  le  maître,  font  U  juHe 
tnefure  de  fes  devoirs  à  l'dgard  de  Tes  peuples. 

S*il  faut  de  Padrelfe  pour  gouverner  les  animaux  de  toute  efpece,  il  ea 
fiiut  encore  davantage  pour  gouverner  l*homme  qui ,  de  tous  les  animaux» 
efl  le  plus  difficile  à  manier,  (a)  Le  paître  d*académie ,  pour  dompter 
vn  cheval ,  fe  ferc  moins  de  la  verge  &  de  l'éperon  ,  que  de  la  main  & 
de  la  voix.  Le  pilote  qui  a  le  vent  contraire  &  qui  ne  peut  conduire  fon 
vaifTeau  droit  au  port  où  il  a  deffein  d'aborder,  e0  fouvent  forcé  de  chan- 
ger les  voiles  &  de  prendre  des  détours  pour  y  arriver.  Le  Souverain  qui 
A  un  peuple  à  gouverner,  eft  obligé  d'uier  de  prudence,  &  il  en  a  bien 
plus  bcfoin  que  le  maître  d'académie,  &  le  pilote,  parce  qu'il  a  affaire 
a  un  animal  plus  fougueux  qu'un  cheval  indompté  &  plus  terrible  que  la. 
mer  la  plus  agitée.  Tous  les  autres  animaux  s'apprivoifenc,  &  font  dociles 
à  la  main  de  Thomme  qui  les  conduit;  mais  ta  fupériorlté  eft  prefqua 
infupportable  aux  hommes.  (B)  L'imérér,  l'amour,  l'ambition,  toutes  les 

fiaftions  les  tyrannifent  tour  ï  tour;  le  vice  les  féduir,  &  la  vertu  même 
es  induit  quelquefois  en  erreur,  par  les  préventions  où  elle  les  jette. 

Ajoutons  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  hommes  qui  donnent  de  U 
peine  à  celui  qui  tes  gouverne,  &  qu'il  y  a  des  difficultés  infinies  atta- 
chées aux  affaires  même.  Pour  les  Surmonter,  ces  difficultés,  il  &ut  des 
talens,  de  l'habileté,  &  une  fagefte  profonde. 

Entretenir  perpétuellement  dans  les  villes  telles  que  Paris,  Londres, 
Naples,  Hambourg,  Rome,  une  confommation  immeofe,  dont  une  infi- 
DÎte  d'accidens  peuvent  toujours  tarir  quelques  fources  ;  réprimer  la  ty« 
rannie  des  marchands  à  l'égard  du  public,  &  en  même  temps  animer  leur 
commerce  ,  empêcher  les  ufurpaiions  mutuelles  des  uns  fur  les  autres, 
fouvent  difficiles  ik  démêler  ;  reconnoitre  dans  une  foule  infinie  tous  ceux 

Î|uî  peuvent  d  aifément  y  cacher  une  induftrie  pernicieufe;  en  purger  la 
ocicré  ,  ou  ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles,  par  dea 
emplois  dont  d'autres  qu'eux  at  fe  chargeroient  pas  ou  ne  s'acquitteroient 
pas  fi  bien  ;  tenir  les  abus  néceffaires  dans  les  bornes  précifes  de  la  né- 
ceffité  quMi  font  toujours  prêts  à  franchir  ;  les  renfermer  dans  robfcurîttf 
i  laquelle  ils  doivent  être  condamnés,  &  les  en  tirer  fans  employer  des 
^hiktimens  rrop  éclatans  ;  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  punir, 
&  oe  punir  que  rarement  &c  utilement  ;  pénétrer  par  des  conduits  foutcrrains 


(  j)  AV/nfli  «ajum/  homine  morvfiut  tP ,  nulUtm  nujori  ant  traÛAndiun.  Senec,  de  Clément,  i. 
( k)  In  ttemmem  augis  iltâm  M  Utot  infurgunt  t  luos  imptriam  ftnftrùtt  auliri  ûivtrfus  ft* 
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dans  Piot^ricur  dei  fimilles,  &  leur  garder  les  fccrcts  qu'elles  n*oni  pu 
confiés,  tant  qu'il  n'tft  pas  néceïTairc  d'en  faire  ufage;  eue  préfent  par- 
tout tans  éire  vu;  enfin  mouvoir  ou  arrêter  ^  (on  gfé  une  muUinide  ira- 
inenfe  fie  tumultueufe,  &  être  1*ame  toujoun  agifTante  &  prerque  inconnL-e 
de  ce  grand  corps;  voilï  quels  font  en  géadralles  foins  quVxige  la  police 
d*uoe  grande  ville. 

Combien  doit  être  plus  difficile  le  gonveroement  de  tout  on  royaume! 
QueU  talens  nVxige  pa&  la  conduite  des  afT^ires  de  la  paix  &  de  U  guerre  ! 
Il  oe  femble  pas  qu*un  homme  feul  puiffe  fufHre  à  cous  les  (oins  du  gou- 
vernement t  m  par  la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être  ioflruic  ,  ni  par 
celle  des  vues  quM  faut  futvre,  ni  par  Tapplication  quM  faut  apporter,  ni 
par  la  variété  dts  conduites  qu'il  faut  tenir  &  des  caraâeres  quM  fàoc 
prendre.  Défendre  TEtat  contre  Tétranger  &  en  prendre  roia  au  dediat 
avec  U  même  attention  que  le  pofTefTeur  de  quelques  arpens  de   terre  a 

rur  la  confervation  de  fon  domaine;  maintenir  les  loîx,  pour  apprendre 
fes  fujeis  à  les  refpeâer;  obliger  1e<  ciioyent  d«  bien  vivre  encr'eor, 
faire  fubfiiïer  les  uns,  protéger  les  autres  contre  Poppreffion  des  graniJj, 
ménager  les  biens  des  fujets,  même  dans  les  befoins  publics;  être  irare 
du  fa  ig  des  peuples  ;  punir  le  crime  ;  pardonner  aux  nommer  qui  n  osi 
péché  ni  par  Tintention  ni  par  le  cœur;  être  acceffîble  ï  tout  le  monde, 
de  populaire,  autant  que  peut  le  permettre  ta  dignité  bien  enteodee; 
profcrire  le  menfonge  &  éloigner  la  Hatterie  ;  ne  point  prendre  de  réib- 
iutions  précipiiéesi  oc  favoir  revenir  fur  fes  pas,  lorfqu*on  s'apperçoit  qu*ao 
a  été  trop  loin;  fechoifir  de  bons  miniflres,  établir  des  magiftrats  înimcs 
pour  rendre  U  juflice ,  des  prélatr  pieux  &  de  bon  exemple  pour  me 
fleurir  la  religion  ;  placer  dans  les  provinces  des  gouverneurs  qui  nuJa* 
tiennent  les  lois,  Ie&  coutumes  générales  du  royaume,  6c  celles  de  U  pn* 
vince  fur  laquelle  ils  font  établis  ;  faire  feivir  au  bien  commun  de  VBui 
ce  fond  de  ftirocîté  fecrete  qui  fe  trouve  en  tous  les  hommes;  rouroeraa 
profit  de  Putilicé  publique  les  palTions  des  hommes ,  6c  fournir  même  des 
objets  à  celtes  qu'il  convient  do  menre  en  mouvement  ;  voilà  quels  font  cù 
général,  lei  devoirs  d'un  roi. 

De  toutes  les  af&ires  humaines  (dit  un  ancien^  la  plus  difficile  &  celle 
qui  demande  le  plus  de  foin ,  c'e^  fans  contredit  le  gouvernement  d'jo 
royaume  (a).  *  Le  chef-d'œuvre  de  l'erprit ,  c'eft  le  parfâir  gouvemcmnjt, 
»  6t  ce  oe  feroic  peut-être  pas  une  chofe  poflîble  (dit  un  bel-efpnr  de 
»  nos  jours  )  fi  !et  peuples ,  par  l^abhude  où  ils  font  de  la  dépcoifince 

»  &  de  la  foumidion,  ne  faifoient  la  moitié  de  l'ouvrage fi  c*eâ 

«  trop  de  fe  trouver  chargé  d'une  feule  fatiulle,  fi  c*cft  affcz  d'avoir  \  ré- 
B  pondre  de  foi  feul,  quel  poids,  quel  accablement  que  celui  de  tout  un 


(*)  Ifocrai»  i  Nicodes,  T«r$  le  commçnceraeiit. 
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»  royaume!  Un  fbuverain  efl-il  payé  de  (es  peines  par  le  pUifir  que  fêm- 
»  bte  donner  une  putfTance  abrojue,  par  toutes  les  profleroations  des  cour- 
»  tifans?  Je  fonge  (coniinue  cet  écrivain)  aux  pénibles,  douteux  &  dan- 
s  gercux  chemins  qu'il  eft  quelquefois  obligé  de  fuivre  pour  arriver  à  U 
n  tranquillité  publique.  Je  repaife  les  moyens  extrêmes ,  mais  aéceifaîref , 
»  dont  il  ufe  Ibuvenc  pour  une  bonne  6n,  je  fais  qij*il  dote  répondre  & 
»  Dieu  même  de  la  fëlicité  de  Tes  peuples,  que  le  bien  &  le  mal  efl  en  fes 
»  mains,  âc  que  toute  ignorance  ne  Texcufe  pas,  Se  je  me  dis  l  moi-même: 
»  Voudrots*je  régner?  Un  homme  un  peu  heureux  dans  une  condition  pri* 
»  véc,  dcvroit-il  y  renoncer  pour  une  monarchie?  N'eft-ce  pas  beaucoup 
9  pour  celui  qui  le  trouve  en  place  par  un  droit  héréditaire ,  de  fuppor-* 
9  ter  d'être  né  roi  (  a  )  î  « 

La  royauté  n'a  qu'un  éclat  trompeur.  De  loin,  on  ne  voit  que  grandeuri 
&  déticei.  De  prés,  tout  eft  épineux.  Les  Souverains  n'ont  proprement  que 
l'avantage  de  pouvoir  faire  plus  de  bien  que  les  autres  hommes.  AuguHe 
admiroit  le  goût  d'Alexandre  d'avoir  effuyé  tant  de  travaux  pour  cooqué- 
lir  royaumes  fur  royaumes,  fans  avoir  pris  le  foin  d'en  gouverner  un  leul, 
&  G;ilba  repréfentoit  à  Fifon,  qu'il  avoit  deffein  d'adopter,  toutes  les  <lif- 
ficuttés  qu'on  trouve  à  gouverner  des  peuples  jaloux  d'une  liberté  mat  en- 
tendue (b).  Les  honneurs  &  les  refpeéh  fe  rendent  au  potle  âc  non  à  U 
perfonne.  Rien  n'elt  au  contraire  plus  perfoooet  que  les  peines  &  les  in- 
quiétudes inféparables  des  grandes  places. 

Une  infinité  de  foins  rendent  la  couronne  auffi  pefante  ^  celui  qui  U 
porte,  qu'elle  paroit  belle  ^  ceux  qui  la  révèrent.  Denys,  tyran  de  Syra- 
cufe ,  marqua  ce  qu^il  penfoît  de  (on  état.  Un  de  fcs  courtîfaos  nommé 
Damocles,  vantoit  tous  les  jours,  avec  une  efpece  d'extafe,  les  richeffes 
de  ce  prince,  fa  grandeur,  le  nombre  de  fes  troupes,  l'étendue  de  fa  do- 
mination, U  magnificence  de  fes  palais,  &  l'abondance  univerfelle  de  tou- 
tes fortes  de  biens  &c  de  plaïfirs  où  il  vivoit,  ne  celTaot  de  répéter  que  ja- 
mais perfonne  n'avoit  été  plus  heureux.  Piùfqut  vous  pcnfei^  ainfi^  lui  dit 
un  jour  le  tyran,  vouU-^voîis  vous'jn/me  goùitr  de  mon  bonheur ,  &  enfain 
Pipreuve?  L'offre  eO  acceptée  avec  joie.  On  place  Damocles  fur  un  lit  d'or 
couvert  des  tapis  les  plus  richement  brodés.  Les  buffets  étoieot  remplis  de 
vafes  d'or  &  d'argent.  Des  efclaves  d'une  rare  beauté  &  vêtus  magnifique- 
ment l'environnoient ,  attentif ,  pour  le  fervtr  au  moindre  fîgnal  qu'il 
donnoit.  On  n'avoit  pas  épargné  les  effcnces  les  plus  exquifes  ni  les  par- 
fums fes  plus  délicats,  La  table  étoii  ftfrvie  i  proportion.  Damocles  éioit 
dans  la  joie,  &  fe  regardoit  comme  l'homme  du  monde  le  plus  heureux. 


(  4  J  La  Brayerc .  chap  X  du  foaTarain  &  de  U  répubU 

(*)    Imeerétunu  Ci  homiûhiu  qui  nt(  tctûm  ithrtaitm  rue  toum  frryhutf»  pati pojfunu 
Ia«t.  hilt,  lit,  »,  I  r      r* 
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11  appcrçoît  malheureufenieni ,  en  levant  les  yeux»  la  pointe  d*une  épéel 
fufpendue  fur  fa  tête,  &  qui  ne  lenoic  au  plancher  qu*avec  un  Crin  de  che* 
val.  Dans  le  moment  même ,  une  Tueur  froide  le  faifit ,  tout  difparoit  k 
fes  yeux,  it  ne  voit  que  Pépée  &  ne  fent  que  le  danger  où  il  efl  expofé. 
Pénétré  de  frayeur,  il  demande  qu'on  le  laiffe  aller,  de  déclare  qu'il  ne 
veut  plus  être  heureux  (a)  :  image  bien  naïve  de  la  vie  d*un  tyran! 

Les  rois  fouhaitenc  d'être  craints,  &  ils  craignent  de  Téire  (^}.  Une 
grande  fortune  etï  un  grand  efclavage.  Si  l'on  favoit  ik  combien  de  foins 
engage  une  couronne,  &  combien  la  gloire  de  la  porter  eli  cxpofée  aux 
révolutions  de  la  fortune ,  on  fe  perfuaderoit  en  tnet  que  la  fouveraioeté 
n'ell  qu'une  fervitude  (c),  que  le  difpenfateur  fupréme  des  empires  a  voulu 
rendre  glorieufe  pour  la  rendre  fupportable.  Tour  peu  que  ceux  qui  font 
élevés  à  une  condition  G  éminente,  fafTent  d'attention  fur  rciCLdue  de  leurs 
devoirs,  ils  eo  doivent  être  effrayés,  s'ils  font  aflez  jufïes  pour  vouloir  le« 
remplir.  Un  particulier ,  renfermé  dans  l'enceinte  de  fa  famille,  n*a  â  ré- 
pondre à  perfonne  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intérieur  de  fa  maifon ,  &  il 
peut,  fans  déshonneur,  mener  une  vie  douce  &  obfcure;  mais  un  roi  Ce 
déshonore ,  s'il  préfère  une  vie  oifive  aux  fondions  pénibles  du  gouvcrne- 
meor.  Il  (e  doit  i  tous  les  hommes  qu'il  gouverne,  &  il  ne  lui  ci\  janiaii 
permis  d'être  3t  lui-même;  il  ^ut  qu'il  facrifte  fon  repos  au  repos  public, 
&  qu'il  effuie  (eut  les  orages  &  les  tempêtes  dont  il  garantie  les  autres. 
Four  les  hommes  ordinaires  ;  il  fuffît  qu'ils  fuivent  les  lumières  de  la  droite 
raifon  6i  qu'ils  foient  fournis  aux  loix ,  mais  ce  n'efl  pas  affez  pour  un 
homme  qui  règne  fur  les  autres  hommes ,  pour  un  Souverain  fur  qui  tout 
un  grand  peuple  fe  repofe,  qui  doit  être  l'ame,  l'intelligence  d'un  Etat,  5c 
la  raifon  première  de  tous  les  mouvement.  Jl  faut  qu'en  lui  l'auioriié  diti 
commandement  foit  jointe  à  celle  des  exemples  ;  qu  il  pratique  la  verni  Se 
oblige  tous  les  fujets  à  la  fuivre;  que  non-feulement  il  s'abOienne  de  faire 
aucun  mal  \  mais  qu'il  faffe  tous  les  biens  qu'il  e(ï  poflîble  de  faire  ;  qu'il 
maintienne  dans  l'ordre  un  peuple  nombreux;  &  qu'il  empêche  tous  lei 
maux  que  les  autres  feroient ,  s'iU  n'étoieot  contenus. 

On  connolt  rinftruétion  donnée  par  l'empereur  Charles-Quint  à  Philippe  II 
fon  fils  &   fon  fucceffeur;  &  par  ce  roi.  au   prince  Philippe  qui  fut  aulQ 
fon  fils  &  fon  fucceJÎeur  (</).  Les  principes  généraux  en  font  bons ,  mais  cef 
principes  font  contredits  par  les  avis  particuliers  qui  y  font  donnés ,  de  c( 
que  les  deux  jeunes  princes  dévoient  faire  dans  la  pratique.  L'înflrui^ion  que^ 


(4)  Ciccr.  Tufcul.  qu«&.  Ub.  f.  o,  6i,6u 

{b)   Mttui  cupiuru,  n'W^ut  timrat.  Vers  de  Seneque-Ie^Tnigiqae  daas  foa   Aga^ 
memnon. 

(c)  Mjgna  firrhiu  tjl ,  magna  fortuns.  Seoec  Coorol.  ad  Polrb.  c.  16. 
(rf)  O»  deux  înftruaions  ont  éié  imprimée»  à  U  Haye  chu  Jcaa  VaûdttfW  »  tTiJi 
en  an  vol.  in-ia.  de  lU  ?n**  dt  petit  iiiiac-au|iiilin. 
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notre  fâint  touîs  donna  à  Philippe  fon  fils  &  fon  fuccefleur,  cft  digne  du 
héros  chrétien  qui  en  cH  rameur.  Il  en  cH  une  troiOeine,  celle  que  Guflave- 
Adolphe  reçut  de  Charles  roi  de  Suéde  fon  père  (a),  qui  efl  courte,  qui 
contient  autant  d'excellentes  chofes  que  de  mots ,  &  que  ,  par  ces  deux 
raifons,  je  iranfcrirai  ici,  afin  que  ce  foie  un  roi  qui  parte  ^  d'autres  rois. 

1.  n  IL  faut  premièrement  favoir  qu*uoe  couronne  efl  bien  pefante,  files 
B  fidèles  ferviteurs  du  prince  qui  la  porte  &  l'amour  de  Tes  peuples  d'cq 
»  fouiiennent  une  partie  j  6c  la  vertu  Taucre. 

2.  B  Qu*il  ne  falfe  jamais  faire  par  fes  licutenaos  ce  qu'il  pourra  digne* 
p  ment  faire  lui- même. 

3.  »  Qu'il  voie  par  tout,  qu'il  écoute  tout,  &  que,  par  fa  prudence  & 
»   par  fa  bonté ,  il  pourvoie  à  tout. 

4.  n  Qu'il  n'ait  pour  confîdens  que  des  hommei  fages ,  déCotérelTés ,  & 
p  qu'il  connoîtra  gens  de  bien. 

f.  n  Que  d'habiles  hommes  faffent  tous  les  ans  le  cour  de  l'Europe,  pour 
»  attirer  ï  fon  fervice  les  perfonnes  les  plus  renommées  en  toutes  fortes 
m  de  profcfTions. 

6.  »  Qu'il  apprenne  direrfes  langues  pour  aimer  pluCeurs  nattons  &  fe 
m  faire  aimer  d'elles. 

7.  n  Qu'il  forme  fon  jugement  dans  les  fciences  Si  connoiffances  nécef- 
9  faires,  pour  mieux  faire  la  différence  du  jufleavec  l'injufte,  du  vrai  d'avec 
■9  le  faux  ;  &  de  l'apparent  d'avec  le  véritable. 

8.  i>  Qu'il  lâche,  par  fa  douceur  &  fon  humanité,  de  s'acquérir  les  cœurs 
■  de  loue  le  monde. 

9.  »  Qu'il  aie  le  vifage  ouvert  &  te  cceur  ferme,  &  que  fon  procédé 
•  paroilTe  en  toutes  fes  aâions  loyal  &i  convenable  à  fa  dignité. 

10.  »  Si  te  prédécefTeur  du  prince  ou  lui-même  s'eft  relâché  pour  l'ob- 
m  fervation  des  loix  de  fon  royaume  parla  mauvaife  conjonâure  des  temps, 
D  qu'il  ne  balance  point  de  les  rétablir  dans  leur  premier  luflrc,  aufTiiôc 
V  qu'il  le  pourra,  perfonne  ne  pouvant  avec  jufltce  trouver  ï  redire  qu'il 
m  afiujetttne  les  perfonnes  &  les  chofes  aux  loix  de  fon  Etat. 

1 1.  »  Qu'il  emploie  toutes  fes  fineffes  &  fon  indufirie  ^  n'être  ni  trompé 
»  ni  trompeur. 

ji.  m  Que  pour  fe  rendre  capable  de  dompter  &  d'aflujettir  les  tyrans, 
w  il  commence  à  dompter  fes  pafHons. 

i^.  D  Qu'il  ne  fe  rebute  point  du  travail  Si  de  la  peine  dans  les  corn* 
»  roencemens ,  &  il  s'y  accoutumera  infenllblement  ;  &  en  partageant  (et 
m  beures  pour  l'adminiflration  des  affaires  de  fon  Etat ,  il  aura  du  temps 
»  fufïifamment  pour  y  vaquer  &  prendre  d'honntîtes  divertiffemeni. 

14.  »  Que  foo  royaume  foit  eOimé  le  rcfjge  &  l'afile  des  princes  opprî* 


(s)  Elle  fe  trouTc  dans  un  livre  qui  a  pour  litre  :  Penfiet  àhrrfts  fur  Ckornnu,  Sc  ■iH) 
a  tii  impruiié  à  Patîs  ea  I7t8.  in-12, 

Jomc  XXVlîl,         ^  Hhh 
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4 T.*  »  Que  dans  les  provinces  de  nouvelle  conquête,  il  mette  des  per« 

foancs  qui  ayent  les  mains  pures  &  qui  foient  de  facile  accès. 

^1.  »  Enfin,  qu*en  toutes  fes  actions  il  fc  condtiife  de  telle  forte  qu^it 
»  foit  avoué  de  Dieu ,  en  donnant  k  tout  le  monde  des  marques  certainei 
B  de  fi  prud'hommie  &  de  fa  bonne  confcience.  » 

11  y  a  une  piéié,  pour  ainfi  dire,  propre  de  chaque  dtat.  Uhomtne  pu« 
blic  n'eft  point  vertueux,  s'il  n'a  que  les  vertus  de  Thomme  privé;  le  princs 
iVgare  &  fc  perd  par  la  m£me  voie  qui  auroit  fauve  le  fujet  ;  &  le  Sou- 
verain peut  devenir  trtrs-criminel ,  tandis  que  l'homme  eft  irréprochable. 

Moins  les  Souverains  ont  de  compte  à  rendre  aux  hommes  ,  plus  ils  en 
ont  à  rendre  au  feigneur;  la  crainte  de  Dieu  e(l  le  vrai  contre-poids  de  la 
puiffance  fouveraine  ;  &  la  piété  eft  le  principe  pour  bien  régner ,  comme 
elle  l'eft  pour  bien  vivre.  Ce  doit  être  la  première  maxime  d'un  prince , 
&  le  premier  fondement  du  bonheur  d*un  Etat.  Sans  ce  fondement,  ni  !e 
prince  ne  peut  bien  régner,  ni  TËtat  ne  peut  être  heureux;  mais  ce  n*e{l 
point,  par  une  fcrupuleufe  obfervance  de  certaines  pratiques  de  dévotion 
ufiiécs  dans  les  doitres ,  que  le  prince  doit  montrer  fa  religion  &  fa  foi. 
Adlfler  à  la  célébration  des  divins  myHeres,  les  jours  que  PegUfe  ne  veut 
pas  qu*on  y  manque,  &  &'il  efl  poflible  ,  tous  les  jours;  implorer  les  fe< 
cours  du  roi  des  rois  par  des  piieres  counes  ,  mais  fîsrveûtes  ;  maintenir 
rhooneur  des  autels ,  contribuer,  par  fes  libéralités,  à  la  décoration  des 
temples»  &  faire  fubfiftcr  honorablement  les  miniftres  du  Dieu  vivant;  ne 
donner  les  bénéfices  cccléfianiques  qu'ik.  des  fujets  d'une  vertu  &  d'une  ca- 
fRiciië  éprouvée;  avoir  foin  que  ceux  qu'il  en  aura  pourvus,  s'acquittent 
des  devoirs  qui  y  font  attachés,  &  ne  déshonorent  pas  leur  miniflere  par 
une  vie  fcandaleufe  ,  ou  par  un  ufage  profane  du  patrimoine  àe&  pauvres; 
fe  fervir  de  tout  fon  pouvoir  pour  réprimer  les  novateurs  en  matière  de 
religion  ;  fç  fouvcnir  pourtant  que  ce  n'eil  point  par  le  glaive  ,  mais  par 
la  perfuaHon  ,  Âc  Ci  ceue  voie  ne  réuffît  point,  par  la  piivation  de  toutes 
charge*  &  de  tous  emplois ,  qu'il  doit  ramener  à  la  vérité  ceux  qui  l'ont 
abandonnée,  &  punir  enHn  ceux  qui,  demeurant  opiniâtrement  attachés  k 
l'erreur  ,  s'élèvent  contre  l'autorité  publique  ;  vaincre  fes  paffions ,  &  fe  dé- 
fendre contre  les  amorces  de  la  volupté  ;  fe  déclarer  hautement  contre  les 
impics  2c  les  libertins;  bannir  de  fa  cour  la  corruption  &  les  fcandales; 
fervir  Dieu  dans  la  ftncérîté  de  fon  cœur,  Si  ne  rien  omettre  pour  le  faire 
fervir  de  même  par  tous  fes  (ujets.  Voilà  en  quoi  doit  confifler  la  piété  d'un 
Souveralo. 

n  Confervez  (dit  tfocrate  ï  Nicoclés  à  qui  il  expofoit  tous  les  devoir» 
«  de  la  royauté)  la  religion  que  vous  avez  reçue  de  vos  pères;  mais  corap- 
B  tez  que  le  culte  At  le  facri6ce  te  plus  agréable  (lue  vous  puîffiez  onrir 
D  -1  la  divinité,  eft  celui  du  cœur,  en  vous  rendant  bon  fie  jufle.  Montrez, 
»  en  toute  occafioo  ,  un  tel  refpeéi  pour  la  vérité,  qu'on  fe  fie  plus  i  une 
B  ûmple  parole  de  votre  part ,  qu'au  ferment  des  autres.  Soyez  guerrier  par 
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V  habileté  dans  le  métier  des  armes ,  mais  pacifique  par  inclination  &  par 
D  une  rigide  exaâitude  à  ne  rien  précendre ,  6c  à  ne  rien  entreprendre  d'in- 
B  jufle.  L'unique  preuve  certaine  que  vous  aurez  bien  régné ,  fera  de  pou- 
x>  voir  vous  rendre  ce  témoignage,  que  fous  votre  règne  votre  peuple  efl 
o  devenu  plus  heureux  &  plus  lage  (a). 

C*eA  de  la  part  de  Dieu  que  les  rois  régnent  {h),  &  toutes  les  fois  quMt 
font  des  aflions  vraiment  royales  ,  ils  lemplin'ent  Pemploî  auguHc  de  lui 
prête  leurs  mains,  &  d'être,  comme  Tes  auociës,  dans  l'ordre  de  Puniverr. 

Un  Souverain  n'eîl  digne  de  commander  qu'autant  qu'il  l'oumet  le  pou- 
voir fupréme  à  la  juftice  &  à  la  raifon.  C'cft  la  raifon  fuivie ,  c'ert  la  juf- 
tice  exercée  qui  peuvent  diflinguer  un  Souverain  d'avec  un  autre  6ouverain. 

Plutarque  \c)  rapporte  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  allant  prendre 
un  peu  de  récréation ,  une  vieille  femme  lui  demanda  ju^ice  ,  ce  prîoce 
rehjfa  d'abord  de  l'entendre ,  &  lui  dit  qu'il  n'en  avoic  pas  le  loifir.  Ojfe^ 
donc  d^ÙTc  roi  {d)  ,  lui  répartit  cette  femme  courageufe ,  car  nul  ne  peut 
Vitn  à  qui  h  temps  manque  pour  remplir  les  devoirs  de  la  royautés  La  rai- 
fon perfuada  le  roi  de  Macédoine,  &c  il  écouta  pailiblemenc  ce  que  cette 
femme  avoit  \  lui  dire.  On  fait  honneur  à  l'empereur  Adrien  d'une  Cem- 
blablc  aventure. 

Ce  même  Plutarque  nous  a  conCervé  un  autre  événement  de  la  vie  de 
Philippe,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  mémoire  de  ce  prince.  Une 
femme  s'avifa  de  le  prendre  k  la  fin  d'un  long  repas ,  pour  lui  demander 

{uOice  &  pour  lui  expofer  des  raifons  qu'il  ne  goûta  pas.  Il  la  jugea  St 
à  condamna.  Elle  répond  de  fang-froid  :  Ten  appelle.  Comment^  dit  Phi- 
lippe? de  votre  roi?  Et  à  qui?  A  Philippe  à  jeun  ,  répliqua- r-elle.  La 
manière  dont  Philippe  reçut  cette  réponfe  ,  feroit  honneur  au  roi  le  pfui 
fobre.  Il  examine  l'affaire  tout  de  nouveau  «  reconnoii  riojuflice  de  foo  ju- 
gement ,  &  fe  condamne  à  la  réparer. 

C'efl  en  fervant  Dieu,  c'eft  en  le  faifant  fervir,  c'efl  en  rer>dant  la  jiiP> 
cice  au  peuple ,  que  te  Souverain  doit  procurer  à  fet  fujers  cette  paix  éc 
cette  tranquillité  qui  fait  le  bonheur  dex  Etats,  &  qui  efl  le  point  de  vue 
de  tout  gouvernement.  Il  doit  rapporter  toutes  fes  avions  au  bien  public, 
&  ne  jamais  regarder  comme  avantageux  pour  lui  ce  qui  ne  Peft  pat 
pour  l'État. 

Comme  c'efi  l'ordinaire  des  particuliers  de  ne  fonger  qu'à  leur  intérêt 
propre,  les  princes  jie  doivent  s'occup«r  que  de  l'intérêt  public  qui  e/f 
toujours  le  leur  &  celui   dont  la  confcrvation  décide   de  leur  répuuïioo. 


(«)  Plutar.  in  vite  J/oerat.  p.  838. 

(*)  Per  me  rtgts  régnant ,  &  prineiptt  imptranu 

(  <  )  /o  vit*  FhiUppi. 

(i)  Prç'fndt  Rte  rtx  ^lùdan  tjfc  ytlis. 
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L'expérîence  feule  peut  fiiîre  concevoir ,  &  l'étendue  de  ï'arantage  qui  peut 
réfuUer  pour  l'iltar,  de  ceue  règle  bien  obfcrvée,  &  l'étendue  du  mal  qui 
peut  arriver  de  cette  même  règle  négligée. 

Que  n'cfl  pas  capable  d'exécuter  un  Souverain ,  une  fois  quM  a  mérité 
U  conBance  de  i*es  peuples!  Que  peut-il  faire  lorfqu'il  a  rompu  ou  affoibU 
ce  lien  de  correfpoDdance  entre  le  prince  &c  Tes  fujets. 

Denis ,  lyran  de  Syracufe  ,  difoît  qu'il  avoir  attaché  la  royauté  i  fon  fils 
avec  des  chaînes  de  diamans,  il  lui  avoit  donné  une  garde  de  dix  mille 
hommes,  mais  ces  chaînes  furent  rompues  par  Dion  &  Tîmoléon,  qui  en- 
voyerem  le  fils  du  tyran  vivre   fans  honneur  à  Corinthe  (a). 

Philippe  de  Macédoine  penfoit  plus  jufte,  lorfquMl  difoit  i  Alexandre  : 
a  Ne  négligez  rien  pour  vous  rendre  cher  ï  tous;  &  afin  d'y  réurtir,  gar- 
B  dez-vous  d'attendre  le  temps  o^  vous  ferez  le  maître  de  ceux  dont  vous 
»  devez  avoir  le  cœur  ;  aflurez-vous-le  par  des  manières  engageantes  6c 
»  par  de  bons  offices.  Difpofez-les  de  loin  favorablement  à  votre  égard.  ** 
Inllruâion  excellente  bien  digne  du  grand  prince  qui  la  doonoit  à  fon  fils  ! 

Quels  maux  les  mauvais  princes  n'ont-ils  pas  faits  fur  la  terre  !  Un  hif- 

rien  latin  »  faifant  réfiexion  fur  le  peu  de  bons  empereurs  qu'avoient  ru 


ton  en 


les  Romains ,  rapporte  6c  approuve  ce  mot  d'un  bouffon  :  Que  Us  noms 
O  Us  portraits  des  bons  princes  pouvoitnt  (trt  mis  autour  d'un  anneau. 

Quels  biens  au  contraire  les  bons  princes  ne  font-ils  pas  !  L'atfeélion  def 
peuples  toujours  attachée  à  la  juOice  &  à  la  douceur  du  gouvernement ,  efl 
le  plus  grand  tréfor  qu'un  prince  puifle  pofTéder.  Un  ancien  roi  de  France 
fàifoit  plus  de  cas,  pour  cette  rai  Ion ,  de  la  qualité  de  roi  des  François, 
que  de  celle  de  roi  de  France  (^)  ;  &  fi  Ton  veut  remonrer  ï  des  fiecles 
plus  éloignés,  on  trouvera  parmi  les  Payens  un  grand  prince  (c)  qui  eHi' 
moic  ne  pouvoir  jamais  manquer  d'argent  dans  (es  néceflîcés,  parce  qu'il 
étoit  aimé  de  Tes  peuples  qui  en  avoienr. 

La  religion  du  prince,  fa  juflice,  fon  zèle  pour  le  bien  public,  doi- 
vent être  les  trois  principaux  fondemens  de  fon  gouvernement  &  la  fource 
de  la  félicité  des  Étars.  Manquer  ^  ces  devoirs ,  c'ef(  manquer  !i  U  bonne 
politique  autant  qu'à  la  religion,  à  la  juAice»  au  bien   public. 

Les  rois  les  plus  abfolus  n'ont  point  de  droits  qui  foient  fi  facrés  ilan< 
Vefprit  des  peuples  ,  que  ceux  de  la  religion  ;  &  non  feulement  la  religion 
du  prince,  mais  même  l'opinion  feule  que  les  peuples  ont  de  fa  religion, 
eft  très-favorable  ï  fon  gouvernement.  Quand  U  piété  ne  devroit  pas  par 
elle-même  tenir  le  premier  rang ,  le  prince  ne  feroit  pas  moins  obligé  par 
intérêt  d'en  faire  profelTion.  Si  les  peuples  font  prévenus  que  le  Souverain 


<d)  Ptotatqqe,  tn  U  vit  dt  DtnU, 

it)  Philippe  de  Valois. 

((}  Cyrus,  au  rapport  de  Xéaopboa.  lib<  {.  de  fon  Iitjlituihn^ 
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minque  de  religion ,  il  ne  donne  point  d'ordre  qui  ne  foit  întcrpHïé  d'une 
nunicre  finitlie ,  il  oe  fait  point  de  loi,  qnM  ne  laiffe  dans  tous  les  court 
un  di^fir  d*y  réfifler,  qui  en  rtrnd  Tcxécutton  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impoflibïe.  Mail  fi  U  prévention  du  peuple  efl  tiworablc  \  U  religion  du 
prince ,  les  difficultés  de  Inexécution  de  tes  loix  s'applinifTenc  par  le  pen- 
chant que  tous  les  hommet  ont  à  s'y  prêter ,  tout  ce  que  &ic  le  Soure- 
rain  eft  regardé  comme  Vouvrage  de  fa  piété. 

Que  n'a  point  ï  craindre  de  tés  fujets  le  prince  qui  gouverne  tyranni- 

Suement  !  Ces  maximes  :  que  tout  ce  qui  plaie  au  prince  efl  légitime  (a), 
[  qu^il  importe  peu  qu'il  foit  haï  pourvu  qu'il  foit  craint  [b) ,  lont  perni- 
cieules.  La  cr.iintc  &  Tamour  font  deux  partions  dont  l'une  ne  peut  s'de- 
ver  que  fur  les  ruines  de  l'autre.  Si  l'amour  des  fujets  l'emporte  fur  U 
crainte  ,  ils  méritent  de  grandes  louanges  \  mais  fi  la  crainte  ,  cfl  la  plus 
forte  ,  on  n'en  doit  rien  attendre  que  de  funeïle  ,  félon  ce  principe  in- 
contenabtc  qu'on  hait  toujours  celui  qu^on  craint  (c) ,  &  félon  une  maxi- 
me pernicieufe  que  je  renvoie  au  bas  de  la  page  (d).  Les  princes  qtn 
abufcnt  de  leur  puifTance  ,  s'expofent  au  danger  de  ne  pas  la  garder 
long-temps  {*}. 

Que  n'a  pas  au  contraire  à  efpérer  de  (es  fujers  un  Souverain  qui  r?gne 
ju^emenc.  Il  a  toute  la  terre  pour  temple  ^t  tous  les  gens  de  bien  pojr 
prêtres  &  pour  minières.  Heureux  le  peuple  qu'un  fage  roi  conduit  vnli  ! 
Mai<  plus  heureux  le  prince  qui  fait  le  Donheur  du  peuple  &  qui  trouve 
le  fien  dans  la  vertu  !  Il  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus  fon 
que  celui  de  la  crainte,  c'cfl  celui  de  l'amour.  Non-feulement  oti  lui  obéJi, 
mais   on  aime  encore   à  lui   obéir.  Il  règne   dans  tous  les  cœurs ,    chacuD 


le  guide  de  fes  avions. 

Sx  l'autorité  contraint  à  robéifTance  ,  la  raifon  la  perfuade  ,  &  ÏI  rst 
niieux  con>1nire  les  hommes  par  les  moyens  qui  gagnent  infenfiblemca 
leur  volonté  que  par  ceux  qui  ne  le  font  agir  qu'autant  qu'ils  les  forcecL 

Quels  inconvéoiens  n'a  pas  une  domination  arbicraiie  !  Les  Souveraios  <{à 


(a)  Si  Uhtt,  tictt. 

Ci)  Odtrint ,  dun  meruant.  Qu'on  me  Tiaîiïe  pourvu  qu'on  me  cra^e,  CVft  on  moi 
do  poiie  Accius  rapporté  par  Cicéron  dan»  fon  orahon  pro  Stxrîo  ,  &  daat  pluîWur*  aa- 
ires  endroits  de  Ciciron  &  de  Senequc,  C'eft  comme  la  dcvife  d«  tyratU.  Ce  fat  CêUê 
de  Tibère,  ce  fut  celle  de  CaliguU.  - 

(c)  Qaem  m<tuunt  odtrum. 

{d)  QiMHi  qu'tfque  adit ,  ptriljfe  txptdit, 

(*)  Ntc  uaquam  fjtisfda  peuntis  nài  nimia  rj?.  Tacit«  hîÔ.  Tib.  »,  cap,  54,  amn.  ]. 
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l'exercent  font  dans  le  fonds  moins  puifTans  que  ceux  dont  la  raifoa,  &  la 
juf^ice  règlent  la  conduite.  Ils  prennent,  ils  ruinent  tout,  ils  polfedent  feuts 
tout  l*Etat ,  mais  aufli  coût  TÉtat  languit ,  les  campagnes  (anc  trn  fiichc 
Ce  défertcs,  les  villes  diminuent  chaque  jour,  le  commerce  tarir.  Le  loi 
qui  ne  peut  être  rot  tout  feul  \  &  qui  ne  l'eft  que  par  Tes  pcjples,  $*a- 
néaotît  lui-mOme  peu  à  peu  ,  par  lauéantifrcment  infcnfible  des  peuples 
doQtil  tire  Ces  richefTes  &  fa  puifTance.  Son  Etat  sVpuife  d'argent  &  d*hom- 
tnes ,  &  cette  derciere  perte  cfl  la  plus  grande  &  la  plus  irréparable.  Son 
pouvoir  defpottque  fait  autant  d^efclaves  q\i*\\  a  de  fujets.  On  fait  fcmblanc 
de  Tadorer ,  on  tremble  au  moindre  de  Tes  regards  ;  mais  attendez  U 
moindre  révolution,  cette  puilTance  monflrueufe  ,  pouïfte  jjfqu'à  une  ex- 
trême violence f  ne  fauroit  durer*  elle  n^a  aucune  refTourcc  dans  le  CŒur 
des  peuples ,  elle  contraint  tous  les  membres  de  TEtat  de  foupirer  avec 
une  égale  ardeur  après  un  changement.  Le  mépris ,  la  haine ,  la  crainte , 
le  relfentiment ,  la  déBance  ,  en  un  mot  toutes  les  palTioiis  te  réunifTent 
contre  une  autorité  odtcufe.  Le  rot  qui ,  dans  fa  vaine  profpétiié ,  ne 
trouvoit  pas  un  feul  homme  qui  oTât  lui  dire  la  vérité,  ne  trouve  dans 
foo  malheur  aucun  homme  qui  daigne  ni  Texcufer  ni  le  défendre  comre 
fes  ennemis. 

La  flatterie  environne  de  toutes  parts  les  princes.  Elle  leur  repréTcnte 
les  autres  hommes  comme  sMs  écoient  à  leur  égard ,  ce  que  les  chevaux  H 
\c$  autres  bétes  de  charge  font  ^  IVgard  des  hommes,  c'cft-à-dire  des 
animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  fervice  Ac  quMs 
donnent  de  commodités;  &  elle  ne  manque  prefque  jamais  d'empoifo.inet 
le  cour  des  princes.  Mcd'ts  tant  que  tu  voudras  ^  (diloit  un  ancien  }  on  en 
croira  toujours  quelque  choje.  Cet  ancien  auroit  pu  dire  auflî  :  ï'iatte  tant 
que  tu  voudrai  ,  an  en  croira  toujours  quelque  çhoje.  L'on  plait,  6c  par  coa- 
léqnent  Ton  pcrfuade ,  lorfqu'on  flatte. 

La  multitude  des  hommes  qui  enviroooem  les  princes  efl  caufe  qu'il  n'/ 
en  a  aucun  qui  fafTe  une  impre(Tlon  profonde  fur  eux.  Ils  ne  font  frappés 
que  de  ce  qui  efl  préfent  &  qui  les  flatte ,  tout  le  rcHc  sVflàce  bientôt. 
C'efl  pour  cela  que  la  venu  les  touche  ordinairement  fi  peu ,  parce  q*ie 
loin  de  les  flatter,  elle  contredit  &  condamne  leurs  foibicffèï.  Les  princes 
gâtés  parla  flatterie ,  trouvent  fec  Se  auflere  tout  ce  qui  efl  libre  &  ingé- 
nu; ils  vont  même  jurqu*^  imaginer  qu'on  n*efi  pas  zélé  pour  leur  fervice, 
&  qu'on  D*aime  pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  pas  l'ame  fervile  &  qu'oa 
n'efl  pas  prér  ï  les  flatter  dans  rufngc  le  plus  injufle  de  leur  puifîance. 
Toute  parole  libre  &  généreofe  leur  paroit  hautaine  critique ,  &  léjiticufe. 
Ils  deviennent  û  délicats ,  que  tout  ce  qui  n'efl-  pas  flatterie  les  blefTe  & 
lea  irrite  ,  bien  diff'tircns  en  cela  de  Nicocïés.  Les  avis  quMfocrate  donna 
à  ce  prince  ne  furetu  acompagné^  d'aucune  louange,  ni  de  cesménagemens 
ëiudiés  &  de  ces  tours  artificieux  fan»  lefquels  la  timide  vérité  u'ole  ap- 
procher du  crÔDe  a  ce  qui  eil  un  grand  éloge  pour  l'écrivain  &  pour  le 
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prÎDce.  Nîcoclés ,  loin  d'être  choqi»i  des  «vis  qu'on  lui  donooir ,  !«  reçot 
avec  joie  ;  &  pour  en  marquer  fa  reconnoifTance  ^  Ifocrare,  il  lui  fît  pré- 
fcnt  de  vingt  faleas,  c'eft-à-dire  de  vingt  mille  ^cus.  (a) 

Ce  n'efl  pas  feulement  la  corruption  qui  cache  U  vérité  aux  princes,  U 
prudence  même  etl  fouvent  obligée  de  U  cacher,  ou  du  moins  de  U  lem* 
pérer,  a6n  de  la  proportionner  a  leur  fuibleife  On  p.irle  quelquefoii  fincé- 
remenc  aux  perfonnes  du  commun;  mai^  qui  roferoit  faire  Îl  Tégard  de* 
Souverains  !  La  vérité  cherche  quelquefois  les  petits,  &  elle  fe  préfeme 
à  eux  fans  quMs  la  demandent,  mais  il  faut  que  les  graods  la  cherchetu 
avec  foin,  &  quMs  aillent  au  devant  dMIe,  s'ils  la  veuleoc  trouver.  Le 
caraâere  d^un  homme  d^honneur  peut  fe  concilier  entre  le  poifon  de  U 
flatterie  &  la  rigidité  falutaire  de  la  vétité.  Les  leçons  d*un  inifanthropc  ré* 
voltent ,  mais  les  coofeils ,  adoucis,  font  comme  le  miel  donc  on  a  froi^ 
les  bords  d'un  vafe  rempli  d*abfynihe.  Heureux  les  princes  qui  aiment  U 
vérité ,  lors  même   quelle  leur  eft  préfentée  par   des  bouches  (îndifcretes. 

Un  prince  qui  veut  fe  rendre  digne  de  régner,  doit  défirer  que  U  vérité 
approche  du  trône;  il  doit  permettre,  il  doit  même  ordonner  ^  ceoi  qu'D 
honore  de  fa  confiance  ,  de  la  lui  dire  hardiment ,  &  doit  kVflima  )«a- 
reux  fi ,  fout  fon  règne,  un  feul  homme  a  la  généroftté  de  la  lui  atiooiH 
cer  en  toute  occafion ,  au  hafard  de  tout  ce  que  l*exercice  de  cette 
a  de  dangereux  dans  les  cours. 

Un  grand  miniflre ,  écrivant  de  Rome  \  Henri  IV  fon  maître,  fur 

que  entreprife  qu'il  fembloit  que  Clément  VIII  vouïoit  faire  fur  les     

de  Péglife  de  France,  lui  parle  en  ces  termes  :  u  Si  les  papes  ont  etute- 


commence- 

»  menc^  ain/î  qu'on  voudroit  par  de  là  {b)  remettre  les  papes  aux  élec- 
»  lions,  les  rois  y  perdroient  encore  plus  que  les  papes. u  (  c)  Voil>  cas- 
tuent  on  parloit  &  comment  on  écrîvoit  fous  le  règne  de  Henri -le- Grttd. 
Heureux  les  princes  qui  font  fervis  par  des  miniflres  capables  de  leur  dire 
fa  vérité  !  Heureux  les  minières  qui  fervent  des  princes  auxquels  on  efl 
affuré  de  la  pouvoir  dire  fans  perdre  leurs  bonnes  grâces  !  Ce  irait  de  liberté 
du  miniflre  de  Henri  IV  eft  très-propre  ï  donner  une  haute  idée  de  /a 
félicité  du  règne  de  ce  prince.  A  lire  ce  qu'écrit  ce  grand  mini/Ire  i  foa 
toi ,  on  croiroit  entendre  Augufte  &  Mécène  fe  parler  à  cceur  oavett ,  & 
le  pouvoir  fuprême  faire  alliance  avec  la  vérité. 


C4)  PJutar.  in  v'uà  IfocratU ,  pag.  338, 

it)  £n  France. 

l()  UtUii  de  DoÛàt, 
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Un  prince  qui  trouve  bon  qu'on  la  lui  dife  fans  d^guirement,  moorre 
U  grandeur  de  fon  ame  &  la  lolidité  de  fon  jugement,  &  ce  prince  eft 
véritablement  digne  de  régner.  Il  tient  une  conduite  infiniment  utile  ï  fon 
gouvernement  »  car  fi  Tes  minières  n'ont  pas  fa  confiance,  ils  le  fervîronc 
mal.  Les  grands  pofles  ne  peuvent  L*cre  bien  remplis  que  par  ceux  qui , 
les  Doffedaot  fans  aucune  inquiétude  de  les  perdre,  ont  le  moyen  de  tatre 
du  bien  aux  hommes  Se  de  Cervir  utilement  U  fociété.  Sans  cela ,  celui 
qui  Icj  remplit  eft  bien  plus  occupé  de  parer  les  traits  de  l'envie,  d'écâr- 
ler  un  concurrent  dangereux;  de  prévenir  innconftance  d'un  proteâcuf  , 
d'cmpToycr  ud  grand  nombre  d'erpions  ,  &  de  fonder  fes  conjeâurej  fut 
leurs  rapports ,  qu'il  ne  fonge  à  l'efTenriel   de  fes  fonâions. 

Ces  règles  générales  fur  les  devoirs  des  Souverains  ainfi  établies,  il  faut 
en  &ire  l'application  aux  difTérens  ordres  des  perfonncs  de  foa  Etat. 

Le  clergé  qui  compofe  dans  pluïîeurs  pays,  le  premier  ordre  des  fujetff^ 
mérite  une  confidéraiton  particulière  de  fa  part  du  Souverain.  Toutes  cho- 
fes  d'ailleurs  égales,  les  gens  de  condition  doivent  être  préférés  pour  les 
grands  bénéfices,  aux  gens  d*une  naiffance  obfcure  ;  mais  la  confidératioa 
de  la  noblcffe  toute  feule  doit  céder  &  celle  de  la  vertu  &  des  talens  né* 
cetfaires  ï  l'état  eccléfiadique i  &  celle  des  bonnes  mœurs,  ï  celle  des 
uleor. 

L'arteotîon  du  prince  par  rapport  au  gouvernement  du  clergé,  doit  fe 
porter,  t".  k  avoir  un  foin  particulier  de  remplir  ou  faire  remplir  (fuîvanc 
qu'il  y  nomme  lui-même  ou  que  d'autres  y  nomment)  les  évéchés,  de 
perfonoes  de  mérite  &  d'une  vie  exemplaire.  2**.  A  ne  nommer  ou  k  fiiire 
en  forte  qu'on  ne  nomme  aux  abbayes  &  aux  autres  bénéfices  (impies  que 
des  gens  de  probité.  ^<'.  A  obliger  les  évéques  de  rèfider  dans  leurs  dio- 
cefes,  d'înflruire  les  ecclériaOiques,  &  de  vifiter  leurs  troupeaux.  40.  A  oe 
jamais  admettre  dans  fa  confiance ,  6c  !t  ne  jamais  accorder  des  grâces  à 
ceux  qui,  dans  une  profellion  (i  fainte,  mènent  une  vie  trop  libre,  ç".  A 
pMnir  Si  faire  punir  ceux  qui  caufent  du  fcaadale  dans  une  condition  qu! 
lie  partic»liércm':nt  les  hommes  ï  Dieu. 

La  nobleffc  efl  le  fécond  ordre,  la  plus  ferme  colonne  de  l'Etat,  &  U 
plus  capable  de  contribuer  k  fa  confervation.  Elle  1  un  droit  particulier 
aux  grâces  du  prince;  &  il  eft  jufte  qu'elle  reçoive  des  récompenfes  pro- 
portionnées- ik  fes  fervices.  Il  y  a  des  grâces  qui  ne  doivent  être  accor- 
dée* qu'à  ceux  de  cet  ordre ,  parce  qu'elles  font  propres  au  métier  des 
armet.  Il  en  e(ï  d'autres  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  ordres.  Le 
prince  doit  préférer,  ï  mérite  égal ,  les  enfans  des  nobles  à  ceux  des  rotu* 
rieri,  dans  la  diAribuiion  des  bénéfices  qui  font  i  fa  collation,  il  les  dé- 
charge par-U  d'une  partie  des  dépenfes  auxquelles  leur  état  les  oblige,  & 
il  cooferve  U  fplcndcur  de  leur  maifon.  Les  eccléfiaftiques  traîiert  aflez 
fouvent  leur»  neveux  comme  s'ils  étoient  leurs  enftns,  ils  en  font  élever 
quelques-uns   auprès  d'eux,  ou  pour  en  décharger  leur  famille,  ou  pour 
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fatisfaire  à  leur  tendrefle  ou  dans  Tcrpérance  de  s'en  faire  ud  jour  des  fue- 
cefTeurs. 

Un  Souvcr.iin  ne  fauroic  avoir  trop  d'égards  pour  la  noblefTe  de  fet 
Etats;  mais  les  gens  de  condition  font  naturellement  poicés  à  vexer  le 
peuple ,  auquel  l3ieu  femblc  plutôt  avoir  donné  des  bras  poar  gagner  fi 
vie  que  pour  la  défendre.  Le  prince  doit  enipâcher  les  violences  de  U 
sobleffe  ;  toujours  prêt  à  la  protéger  quand  elle  fe  renferme  dans  fet 
droits,  il  doit  réprimer  fëvérenient  ceux  d*entre  les  nobles  qui  franclûfleai 
les  bornes  de  la  juftice.  Les  nobles  ont  naturellement  delà  valeur,  i\  faut 
la  rendre  utile  à  P£tat.  La  vocation  d'un  homme  de  condition  eft  mar- 
quée par  fa  naiflànce.  Il  doit  porter  les  armes,  &  le  prince  a  intéréc  de 
tourner  Tefpric  des  nobles  du  côté  de  la  guerre ,  en  privant  ceux  qui  ne 
fervent  pas  des  grâces  qu'il  doit  réferver  pour  ceux  qui  fervent,  parce  que 
ceux  qui  ne  fervent  point  font  non-feulement  inutiles,  mais  encore  à  charge 
à  l'Etat. 

Le  prince  doit  enfin  faciliter  les  mariages  des  nobles,  puifque  la  fidélité, 
la  làinteté ,  &:  le  bonheur  des  mariages  font  un  intérêt  &c  une  fource  de 
félicité  pour  les  Etats ,  &  que  la  loi  des  mariages  efl  politique  autant  qoe 
morale  &  religieufe.  En  France,  communément  tous  les  enfans  des  nobles 
fe  marient.  En  d'autres  Etats,  tous,  hors  l'alné,  vivent  dans  le  céUbar. 
L'ufage  des  François  ruine  fouvent  les  maifons  les  plus  puifTaotes;  mais 
cette  même  coutume  qui  appauvit  les  familles  particulières  ,  enrichit  l'Etat, 
en  augmentant  le  nombre  de  fes  membres,  &c  fur-tout  cette  portion  de  fet 
citoyens  qui  doit  lui  être  H   précieufe. 

Les  gens  du  Tiers'Ëtat  portent  prefque  feuls  le  faix  des  charges  pDb& 
ques.  Us  donnent  à  la  terre  des  laboureurs;  aux  arts  méchaaiques,  des 
artifans;  à  la  guerre,  des  foldats^  à  la  mer,  des  matelots  &  des  pilotes ^ 
au  commerce ,  des  négocians  ;  &  quelquefois  aux  tribunaux ,  des  nu- 
giflrats. 

x**.  Le  prince  doit  donner  une  attention  Hnguliere  à  la  manière  dont  ièi 
officiers  adminiilrent  la  juftice ,  &  à  retrancher  les  procédures  inutiles  qei 
ne  fervent  qu'u  engraîffer  les  miniflres  fubalternes  des  tribunaux ,  &i  rui- 
ner ceux  qui  ont  des  procès. 

2°.  Il  doit  punir  rigoureufemeot  les  vexations  que  les  fermiers  fent  «a 
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TappUcadon  coDCourent  avec  tct  qualités  naturelles.  Marquons  quelles  doi- 
vent être  les  coonoifTances  du  Souverain  ,  Tes  talens,  fes  attentions. 

On  ne  peut  douter  que  le  prince  ne  doive  être  inflruir  des  principes 
généraux  de  tout  gouvi^roement,  &  c{ue,  pour  appliquer  convenablement 
su  Tien  Ui  maximes  de  la  Tcieoce  qui  lui  eA  propre  ^  il  ne  doive  connol- 
xre  profondi^meot  la  cooditution  de  TEtat  où  il  rcgne»  la  forme  du  gou- 
veroemenr  qui  y  e(l  établie,  Tes  toix  fondamentales,  Ie$  mœurs  de  fon 
peuple,  quel  Ton  Etat  cH  en  lui-même,  quel  il  e(i  au  regard  des  aucrei 
Etats ,  fa  diipofînon  au  dedans  &  au  dehors.  Il  y  a  une  relation  11  nécef- 
fiire  de  Pua  ^  Tautre  en  bien  6c  en  mat,  qu'un  Etat  ne  peur  erre  puiflânc 
ou  foib'e ,  bien  ou  mal  gouverné  ,  que  cela  n*inBue  au  loin  &  n^inf- 
pire  de  la  jaloufie,  de  la  crainte,  ou  de  U  confiance  aux  fujets  &  aux 
étrangers.  * 

Un  Souverain  doit  acquérir  toutes  les  connoiffances  qu'exige  le  gouver-* 
nemcot ,   mais   il  ne   doit  pas  cultiver   par  lui-même  celles  qui  ne   font 


la  compolîtion  des  tables  aflronomiques  appellées  Ahkonjincs ,  de  fon  nom. 
Son  Hls  «S.inche,  plus  habile  &  plus  a£lif  que  lui,  le  détrôna. 

U  oe  faut  pas  fc  rcpréremer  un  Souverain,  un  livre  &  la  main,  avecnn 
front  foucieuï,  6c  des  yeux  profondiimcnt  auaclics  à  la  leflure.  11  eft  des 
connoifiances  qu'un  Souverain  pe  peut  ignorer  fans  honte  ;  mais  dès  qu^it 
a  ccUes  qui  font  propres  au  rang  fuprême ,  Ton  livre  principal  ejt  le 
monde;  fon  étude  efl  d'être  attentif  à  ce  qui  fe  paffe  devant  lui  pour  ea 
proBter.  Le  talent  de  coonoUre  les  hommes,  de  les  apprécier ,  £c  de  lei 
placer,  peut  dans  un  prince,  tenir  lieu  de  tous  les  autres  ralens.  Les  au- 
diences fervent  d^tcole ,  de  bibliothèque,  de  cabinet,  &  de  coofeil ,  aux 
princes  qui  ont  de  l'efprit  &  du  jugement.  Il  fuflïc  qu'il  concoiiTe  Tufage 
des  fciences  en  général ,  &  qu'il  excite  par  des  récompenfes  l'induHrie 
des  fai'âm.  Son  métier  n*eft  point  d'étudier,  mais  de  prendre  connoiHaticc 
de  fes  affiires ,  &  d^agir,  car  l'a£lioo  ne  doit  pts  moins  être  inféparable 
des  princes,  que  le  mouvement  Tell  des  corps  céleHes. 

Un  anifan  dans  fa  boutique ,  voit  tout  de  fes  yeux  Sr  feit  tout  de  fe» 
propres  mains;  mais  un  prince  dans  un  grand  Etat,  ne  peut  ni  tout  faire 
ni  cour  voir.  Il  oe  doit  faire  que  les  chofes  que  nul  autre  ne  peut  faire 
fous  lui;  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  U  difculfion  des  chofes  im- 
portantes ,  fans  l'engager  lui-même  dm»  un  détail  long  &  épineux,  C'eft 
une  grande  fcicnce  que  de  favoir  fe  fiire  aider,  c'eft  proprement  la  fcience 
des  roii.  lU  ont  leur  confeil  qui  doit  étudier  pour  eux  ^  leur  dcrgroHir  les 
affaires  par  des  extraits.  Le  prince  ne  doit  pas  tout  favoir,  mais  il  6ut  qu'il 
y  ait  des  gens  fous  lui  qui  fâchent  tout.  Ce  qui  empêche  qu'il  ne  foit 
trompé  par  fes  mioiÛres,  c'efl,  avec  la  connoillaiice  générale  des  principes p 
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ceïïe  du  cara£lere  de«  peffonnes  qui  l'approchent  &  avec  qui  il  efl  oblige 
de  conférer  &  de  traiter. 

Que  de  princes  oni  déshonoré  le  trône!  Aropus,  roi  des  Macédoniens, 
s^amufoit  à  faire  des  lanternes;  Néron ,  !l  chanter,  ^  faire  des  vers,  &  k 
apprendre  Part  de  mener  un  char;  Domitien,  à  tirer  de  l'arc  &  ï  prca» 
dre  des  mouches;  Valejtinien,  ji  faire  des  images  de  cire;  René,  due 
d'Anjou  &  comte  de  Provence  ,  ï  peindre  ;  Chilpcric  roi  de  France  & 
Thibaud  comte  de  Champagne,  ï  rimer  ^  Alphonfe,  roi  de  Camille,  à 
l'alli-ologie. 

Le  prince  efl  hU  pour  juger,  c'efl  la  première  iuflitution  de  la  royauté} 
il  faut  qu^il  connoitTe  les  loix  de  Ton  Etat;  &  s^il  ne  doit  pas  defcendre  dans 
le  détail  des  règles  particulières  que  les  affaires  font  naître  tous  les  jours, 
il  doit  favoir  du  moins  les  grands  principes  de  la  luOice.  Le  prince  efl 
fait  pour  gouverner ,  c^ef)  pour  être  gouverné  que  les  hommes  ont  renoncé 
à  l'inddpsndance  de  Tétat  naturel,  il  faut  donc  quM  connoifTe  les  principes 
du  gouvernement,  qu^il  les  applique  aux  conjeâures  qui  fe  préfcntent,  Sc 
qu^il  falfe  régner  parmi  les  peuples  la  paix  &  la  juHîce.  Le  prince  efl  fait 
pour  protéger,  c*efl  pour  £[re  dL^fcndtis  que  les  hommes  ont  formé  des  fo- 
ciétés  civiles;  il  faut  donc  que  le  prince  connoiffe  &  ce  que  les  fujets  ont 
^  craindre  des  entreprifes  de  leurs  voifms,  Si  les  moyens  qui  peuvent  les 
mettre  hors  d'infufie. 

Il  faut  enfin  qu*il  étudie  les  hommes  pour  les  connoUrc  ;  &  pour  les 
étudier,  il  efl  nécefTaire  qu'il  converfe  avec  eux,  qu'il  les  fafTe  paiIer  & 
les  écoute;  quM  les  confultc  ,  qu'il  tes  éprouve  par  de  petits  emplois,  & 
qu'il  leur  en  f^ffe  rendre  compte,  pour  voir  sMs  font  capables  d^mplois 
plus  importans  que  ceux  qui  leur  font  confiés.  Pour  connoitre  les  hommes, 
ce  n^cfl  pas  affc^  que  de  les  voir  en  public  où  Ton  ne  dii  de  parc  &  d*au* 
tre  que  des  chofes  inditTérenies  ou  préparées  avec  art,  il  efl  qucflion  de 
les  \'oir  en  particulier,  pour  découvrir  leurs  maximes,  pour  les  tarer  de 
tous  côtés,  «  pour  tirer  du  fond  de  leur  cœur  toutes  les  refTourccï  fecrcre» 
qui  y  font.  Les  princes  inaccefTïbles  aux  hommes,  le  font  auïfi  à  la  vérité; 
oo  noircit  par  d*infames  rapports,  &  l'on  écarte  d'eux  tous  ceux  qui  pour* 
roient  leur  ouvrir  les  yeux.  Les  Souverains  de  ce  caraflere  pafTent  leur  vie 
dans  une  grandeur  fauvage  &  farouche,  &  craignant  fans  ceflè  d'être  trom> 
pés,  ils  le  font  toujours  inévitablement.  Les  gens  de  bien  même  ont  leurs 
défauts  &  leurs  préventions;  dès  qu'on  ne  parle  qu'Jh  un  petit  nombre  de 
gens,  on  sVngage  h  recevoir  toutes  leurs  paffions  &  leurs  préjugés;  oa 
efl  de  plus  à  la  merci  des  rapporteurs.  C'efl  une  nation  baffe  &  maligne, 
qui  fe  nourrit  de  venin,  qui  empoifonne  les  chofes  tnooceotes,  qui  gioflît 
les  petites  ,  qui  invente  le  mal  plutôt  que  de  celfer  de  nuire  ,  &  qui  fe 
joue,  pour  foo  iniérct,  de  la  devance  &  de  l'indigne  curiofitè  d'un  prince 
Ibible  &  ombrageux. 
Ce  que  je  dis  des  occupations  du  prioce  n^empêche  pu  qu'il  oe  doiva 
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troir  fcs  pTaîfif»  comme  les  autres  homraeî.  Dieu  feul  peut  s'occuper  coa- 
tiDuellemem  ï  U  conduite  de  ruaiver^  ,  les  hommes  ont  befoin  de  quel- 
que relâche.  II  ne  peut  y  avoir  de  mouvement  fans  repos  ^  Ôc  U  fagcflê  di- 
Tioe  elle-même  a  iet  jeux  fur  le  globe  de  Ii  terre ,  comme  parle  IVcritu. 
rc  ;  mais  l'utilité  feule  du  divcrtiffcment  efl  de  renonveller  les  forces  du 
corps  &  de  refprit,  lorfqu'ellcs  font  abattues  par  le  travail.  U  n*eft  pennis 
ï  un  Souverain  de  fe  divertir,  que  comme  il  lui  efl  permis  de  prendre  des 
alimeos.  Le  mot  mtme  de  divertiffemcnt  apprend  qu'on  ne  doit  k'y  porter, 
que  pour  fe  défappliquer  des  occupaiiuns  î^rieufes  qui  caufcnt  dans  l'ame 
une  efpece  de  Ulîitude  qu*on  a  befoin  de  réparer.  H  faut  qu'un  prince  fo 
divertifle  en  prince,  âc  que  Tes  divertiflemeos  o'ayent  rien  que  de  noble 
&  de  royal. 

Rica  ne  corrompt  tant  les  moeurs  que  U  volùpié.  Il  efl  aifé  de  connol- 
tre  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  repos  qui  délafTe  &  ta  diffolutioo  qui 
diiHpe  &  déconcerte.  Les  plaifirs  fades  ne  font  bons  qu'à  divertir  les  peti- 
tes amesi  &  celui  qui  veut  régner  glorieufemenr,  doit  avoir  Pâme  affez 
grande,  pour  ne  s'en  point  faire  qui  ne  foient  autTî  nobles  que  le  trône 
qu'il  remplit  efl  élevé.  Je  dis  plus ,  Us  ptaifîrs  les  plus  honnêtes  rendent 
coupable  le  prince  qui  tes  prend  ,  s'il  les  préfère  ï  des  occupations  d'une 
nécefHté  prelTante.  Un  Souverain  efl  indigne  du  grand  nom  quMl  porte,  s'il 
t'amufe  ï  fe  divertir,  pendant  que  fes  ennemis  ravagent  fes  frontières, 
prennent  fes  places ,  ci  confpirent  contre  foti  Etat.  £(l-il  rien  de  plus 
odieux  que  la  mémoire  de  ce  roi  d'Angleterre  qui  aima  mieux  perdre  U 
Normandie,  que  de  renoncer  ^  une  partie  d'échecs?  Et  peut'on  fe  fouve- 
air  fans  horreur  de  l'infâme  Galien,  empereur  de  Rome,  qui,  durant  qu'il 
fe  plongeoir  dans  la  débauche,  laifla  prendre  l'Egypte  par  les  ennemis ,  flc 
dit  ï  celui  qui  lui  en  vint  annoncer  la  perte,  que  rien  n'étoit  plus  aifé  que 
de  fe  pafTer  du  lin  d'Alexandrie. 

Les  bons  exemples  du  prince  doivent  venir  au  fecours  de  fes  ordres.  Ils 
font  une  loi  vivante  qui  agit  plus  puiffimmenr  que  toutes  les  loix  qu'on 
peut  faire  pour  contraindre  au  bien  ou  pour  éloigner  du  mat.  S'il  efl  ver- 
tueux ,  fes  fujeisle  font.  S'il  efl  méchant,  fes  fujets  le  deviennent;  s'il  aime 
U  vérité,  la  juflice. la  religion,  fes  peuples  l'aiment  auflî.  S'il  efl  vicieux^ 
fes  vices  font  contagieux.  Chacun  le  voit,  chacun  te  regarde,  chacun  tâche 
de  rimiter  ;  la  compïaifance  commence  cette  imicaiion,  l'habitude  la  conii- 
Due,  il  efl  toujours  le  premier  mobile  qui  donne  te  branle  ^  tous  les 
autres.  L'autorité  de  fa  perfonne  donne  du  poids  à  tontes  fes  allions.  La 
pureté  d'un  prince  chafle  bannit  plus  d'impuretés  de  fon  Etat,  que  toutes 
fes  ordonnances.  Ltt  fagefTe  de  fes  paroles  fupprime  plus  de  fermens  &  de 
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Les  Souverains  oot  tant  ï  gagner  par  la  clémence,  elle  eft  fiiîvîe  deraoi 
d*ainour ,  ils  eo  tirent  tant  de  gloire ,  que  c'ed  prefque  un  bonheur  pour 
eux  d'avoir  occafion  de  Tcxercer. 

»  Les  grands  rois  (  die  un  Perfe  )  font  des  dieux  fur  la  terre,  &  font 
»  autant  lupcrieiirs  à  des  hommes  d'une  condition  privée,  en  puiflàoce,  eo 
»  fagefTe ,  oc  en  bonté ,  que  Dieu  leur  eft  fupérieur  à  ces  mêmes  éguûs, 
»  Que  It^ur  élévation  cependant  ne  les  porte  pas  ï  traiter  leurs  fujets  avec 
i>  rigueur.  11  eu  rare  d'entendre  gronder  le  tonnerre,  mais  le  loleil  Init 
»  chaque  jour.  Vour  un  aâe  de  vengeance  ,  Dieu  of&e  à  nos  yeux  dix  nul* 
B  le  marques  de  bonté.  Que  les  rois  l'imitent  en  faifant  coût  le  Uen  qirïlf 
»  peuvent ,  &c  qu'ils  fe  fouvienneot  toujours ,  que  maîtres  d'ôter  U  vie ,  il 
»  n'ell  pas  en  leur  pouvoir  de  la  rendre.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de  &îtecoi»« 
»  per  un  homme  en  mille  pièces;  mais  leur  puiffaoce  fe  termine  U,  &ils 
»  ne  fauroient  le  rappeller  a  la  vie.  Ainfi ,  foyez  eo  garde  contre  des  ju- 
»  gemens  précipités ,  &:  prévenez  par-là  des  regrets  incapables  de  réparer 
V-  te  mal  {a). 

La  bonté  &  la  clémence  font  des  vertus  bienféantes  ï  un  Souveraïo^maîs 
îl  eo  efl  de  ces  vertus ,  comme  de  ces  peintures  qui,  par  des  illuGons  d'op- 
tique ,  changent  de  face  félon  les  divers  côtés  dont  on  les  regarde.  Qi^iin 
prmce  pardonne  \  un  particulier  qui  l'aura  offènfé ,  rien  n'eft  u  grand  ;  qu'A 
pardonne  les  excès  d'un  premier  mouvement,  &  des  âutes  réparées  par  de 
grandi'  talens  ou  par  de  grands  fervices ,  rien  n'eft  R  raifonnable  ;  mais  sM 
excufe  des  fautes  qui  intéreflent  le  repos  public ,  rien  n'eil  ù  dangereux.  Il 
ell  des  cas  où  la  clémence  pour  un  particulier  dégéoéreroît  en  cruauté  pour 
le  public.  Trois  empereurs  Grecs  (  Maurice  qui  prit  la  rélblutîon  de  oe 
jamais  verfer  le  fang  de  Tes  fujets  (b) ,  Anafiafe  qui  ne  puniflbîc  pas  kr 
crimes  (c)  ,  Ifaac  l'Ange  qui  jura  que  de  fon  règne  il  ne  fèroîc  mourir  pei* 
fonne  )  donnèrent  moins  ^zs  exemples  de  clémence  ï  la  terre ,  que  des 
exemples  d'imbccillité. 

Les  rois  qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  affaires,  &  qui  n'oot  pis 
le  vra.i  difcârnemenE  de$  efprits,  vont  toujours  It  tâtons.  C*e(l  un  ha^ri 
quand  ils  ne  fe  trompent  point.  Ils  ne  favent  pas  précifémenc  ce  qu'ils  cher- 
chem,  m  à  quoi  ils  doivent  tendre.  Ils  ne  fkvent  pa&  fe  défier,  &  fe  àé* 
fÏGni:  plutôt  des  honnêtes  gens  qui  las  contrediïeat,  que  des  trompeurs  ac 
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pour  oblerver  s'ils  avaDcenc  vers  U  fin  ptin^ipale.  S*il  efl  trompé,  du  moins 
l'c(l-il  rarement,  &  il  ne  l'eft  guete  dans  rcHearel.  U  c(ï  outre  cela  au- 
defTus  des  pentes  jaloufies  qui  marcjcent  un  efprit  borné  &  une  ame  bafîe. 

On  perd  plus  danslMrréloluiion  ou  jeue  la  déHaoce,  qu^on  ne  perdroit^ 
fe  latlïer  un  peu  tromper.  On  eft  trop  heureux  quand  on  ne  Vtû  que  dans 
les  chofes  médiocres  ,  tes  graudes  ne  Uiffent  pas  de  s^acheminer  -jt  leur  bue, 
&  c'eil  la  Icule  chofe  donc  un  grand  prince  doit  être  en  peine.  Le  corps 
humain  ne  Cauroic  fubfifler,  û  l'on  en  vouloit  tirer  toutes  les  mauvaifes  hu- 
meurs; &  le  corps  po!icique  feroic  détruit,  Ci  ion  en  vouloit  bannir  tous 
les  abus.  Il  fiuc  réprimer  Sévèrement  la  tromperie  quand  oo  la  découvre; 
mais  il  ^ur  compter  fur  quelque  tromperie,  ù  Voù  ne  veut  pas  ctre  véri- 
tabiemenc  rronipé. 

Une  défiance  générale  ne  peut  être  que  Peffet  d*uD  caraâere  ou  d^un 
gouvernement  pernicieux  ;  car  il  n*y  a  que  le  prince  dont  le  gouverne* 
mcot  a*efl  établi  que  fur  ta  crainte  ,  qui  ne  doive  jamais  fe  relâcher  fur 
la  défiance. 

Voîli  ce  qu'on  peut  dire  du  prince,  relativement  à  fes  fujets ,  car  ta 
dciiance  du  prince ,  relativement  aux  autres  Souverains  j  a  un  fondement  plus 
légitime. 

X^  prévoyance  cft  une  des  qualités  elTentielles  du  prince. 

Htle  fait  prévenir  des  maux  difficiles  à  guérir  quand  ils  forit  arrivés.  Le 
médecin  qui  prévient  la  maladie  eft  infiniment  plus  habite  que  celui  qui  en 
guérie  après  qiiVlIe  efl  arrivée. 

On  ne  fanroit  jamais  prendre  trop  de  précautions  pour  affurer  le  fucccs 
àet  entreprifes.  Pour  faire  beaucoup,  il  faut  fe  préparer  ^  faire  davantage, 
parce  que  dans  les  grandes  af^'iîres,  fi  t*on  ne  prend  des  mcfures  trop  Ion* 
gucs  en  apparence,  Ulcs  fe  trouvent  toujours  trop  cources  en  ciï'ct.  i\  hue 
le  niénager  des  re^ources  contre  les  mauvais  fuccès,  &  fe  conduire  dans 
ce  qui  efl  aifé  comme  sM  étoit  difficile,  &  dans  ce  qui  efi  dilHcite  comme 
ft^il  étott  aifé,  afin  qt:e  ,  dans  ce  qui  eft  aifé,  la  préfompiion  ne  nous  porte 
pas  à  11  négligence  ^  &  que ,  dans  ce  qui  eft  difficile ,  la  défiance  ne  nous 
ôre  pas  le  courage.  C'efl  en  ce  fens  quVft  vrai  ce  paradoxe  ingénieux ,  ^i.e 
lu  moitié  vaUt  mifux  ^ue  le  tour  (â),  c'cfl-^*dire ,  qu^une  moitié  du  tout 
mife  en  réferve  ,  vaut  mieux  que  le  tout  fans  économie.  La  politiques  font 
un  grand  ufage  de  cc  proverbe  de  l*aotiquité,  ils  l'appliquent  à  la  puiflânce 


AoAg.  Chil-  I.  Cent.  9.  ProvciD.  95;  DiogeB.  i.a«tt.  tn  Pinaeo.  C'ttgi:  \ 

£«<k,  de  PUion,  de  Pittacui,  de  Pluurc^uc*  qui  cio^oicm  que  rm:cr.:icr.  ..  : 

ixh  w  rccoaujUA  Jcr  la  t'rv^Iitc  par  ce  prcccpt;. 


F.^r,-,, 


SOUVERAIN. 

trrprire,  ît  qu*on  foccombe  en  faifint  fon  devoir,  on  ente  la  lionte,  fi 
Ton  ne  peui  éviter  le  mal  d'ua  mauvais  tîvcncment. 

L'hiftoire  nous  a  tranfmis  deux  exemples  de:  fermeté  infiniment  louables. 

le  premier,  c'eft  Jean-Frédéric,  éleveur  de  Saxe,  qui  Ta  donné.  Tombé 
^  la  bataille  de  Mulberg,  au  pouvoir  de  Tennemi  te  plus  redoutable,  Tem* 
pereur  Charles-(^uinc ,  il  en  hit  traité  avec  une  dureté  extrême ,  et  en  ef- 
luya  les  plus  violens  reproches.  Il  nVn  fut  point  ému.  Quelque  tempf 
après,  jouant  une  partie  dVchecs  avec  le  duc  de  Kninfirick,  prifonnier 
comme  lui  ,  le  chancelier  de  l*£mpire ,  Granvelle ,  annonça  à  ces'  deux 
princes  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  eux.  L'élefteur  l'ayant  enienda  , 
dit  froidement  au  duc  :  achevons  notre  partie^  Î1  l'acheva  en  effet,  &  l'ar- 
rêt de  mort  ne  fut  pas  exécuté. 

Le  fécond  eft  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne.  Il  avoit  équipé  uoe  flotte 
de   Ko  voiles ,  la  plus  redoutable  qu'on  pût  faire  de  Ton  temps ,  &  qui 

f tour  cela  fut  nommée  Tlnvincible.  Cette  armée  navale  périt  fans  avoir  vu 
Vanemi.  Le  roi  d^Ëfpagne  y  perdit  plus  de  dix  mille  hommes  &  plus  d* 
foixmte  vailfeaux.  La  nouvelle  arrivée  en  ETpagne  y  caufa  un  deuil  uni- 
verfel ,  &  il  fallut  publier  un  édit  pour  le  &ire  ceffer.  Le  roi  feul  nerf 
fut  point  abattu.  Au -récit  qu'on  lui  en  lit,  il  ne  parut  pas  la  moindre  om* 
bre  d'altération  fur  fon  vifage.  Il  écrivoit  des  lettres  quand  on  l'informa 
de  ce  trille  événement  :  n  Je  n'avois  pas  prétendu  (  dit-il ,  (ans  inter- 
■  rompre  fon  occupation  )  armer  une  flotte  capable  de  réfifler  à  toutes  les 
D  fureurs  de  la  mer,  &  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  donné  de  quoi  ré- 
»  parer  cette  ptrie.  a 

Va  prince  ne  doit  rien  oublier  pour  avancer  l'exécution  des  delTeins 
qu'il  a  formés  avec  juf^ice.  Si  une  occafion  n'y  efl  pas  propre,  il  en  doic 
ancndre  une  autre.  Si  les  difficultés  qu'il  y  rencontre  l'obligent  à  quelque 
délai ,  il  doit  reprendre  un  deflcin  fufpendu ,  dès  que  les  conjondures  de- 
viennent fivoiabics;  &  pour  le  dire  en  un  mot,  rien  ne  te  doit  détoumtr 
d'une  bonne  entreprife ,  à  moins  que  quelque  accident  ne  la  rende  tout* 
À-fiic  impraticable. 

Le  fecret  du  prince  eH  une  imitation  de  la  fagefTe  profonde  &  impéné- 
irable  de  Dieu.  On  fe  repcnt  ordinairement  d'avoir  trop  parlé,  &  jamais; 
d'avoir  peu  parlé.  Si  trop  parler  eli  un  caraâere  de  folie,  favoir  fe  taire 
cft  un  caraâere  de  fageife.  Les  gens  Sk  qui  nous  découvrons  notre  fecret^ 
deviennent  \  notre  é^ard  ,  comme  des  Souverains  dont  nous  dépendons  ; 
mais  les  prince»  encore  plus  que  les  autres  hommes  ,  doivent  garder  leur 
fecrec  ,  fans  prévenir  jamais  le  temps  de  le  dire ,  ni  jamais  4ire  X 
deux  ce  qu'il  luffit  de  dire  i  un.  Le  fecret  efl  le  fondement  de  la  plus 
fage  conduite ,  éc  un  fondement  fans  lequel  tous  les  autres  taleos  font 
inutiles. 

Jamais  Métellus  le  Macédonien  ne  laiffa  pénétrer  fon  fecret  dans  fe 
cenips  qu'il  faifoit  la  guerre  eu  £fpagûe,  à  U  téie  d'aria  armée  confulaire 
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comre   Viitituf,   {a)  un  de  f»  amts  lui  ayam  demandé  quel  éroit  Ton 
dcflein,  &  ce  quM  pr^tcnJoît  exécuter  pendant  la  campagne  :  Je  bruleroù 
mu  tuniquct  repariit-il,  fi  je  favois  qu^dU  eût  connoijfancc  de  mes  projttt. 
Cette  repartie  eil  devenue  célèbre ,  ai  on  Ta  depuis  mile  dan»  la   bouche      ^ 
de   plus  d*un   prince.  Pierre,  roi  d'Arragon  &  Mftrrin  IV,   pape,   dtreat  ■ 
comme  Meiellus  ;  Si  ma  c/icmife  jUvott  mon  fecrtty  je  la  bruleroù  :  leçon   " 
importante  pour  cous  les  princes. 

Le  menloDge  e(l  indigne  d*uo  honDéce  homme;  mais  perfonne  D*e{l 
obligé  de  manireHer  Tes  penfées.  La  prudence  veut  que  l'on  fâche  quel- 
quefois ditriniulcr ,  mais  elle  ne  Taie  jamais  mentir.  L'une  de  Tes  plut  gé« 
néreufes  maximes  efl  de  ne  vouloir,  ni  tromper  nt  être  trompée. 

La  vertu  favorite  de  Tibère  étoit  la  diflîmulation,  (i)  &  Lo\iîs  XT, 
roi  de  France,  qui  avoit  plus  dVn  trait  de  relFemblance  avec  cetempcieor 
Romain,  avoïc  accoutumé  de  dire,  que  le  prince  qui  ne  fait  pas  ditGmu* 
1er  ne  fait  pas  régner.  Ced  ^  ce  principe  qu'il  borna  réducation  de  foa 
fils  Charles  VIII ,  dont  il  eut  peu  de  foin.  Ni  Pun  ni  Pauire  de  cei  p:iace$ 
ne  fe  renferma  dans  les  bornes  qui  diAingueot  la  diffimulation  d'avM  U 
fourberie;  mais  en  blâmant  dans  leur  conduite  ce  qui  doic  Pécre,  A  bue 
reconnoiire  que  cVfl  une  grande  prudence  que  de  diflîmutcr  (  c  )  ;  &  <^t 
cVD  principalemeut  aux  princes  quM  importe  de  le  faire  (</)  ,  &  que  U 
diflimulation  vaut  plus  qu  elle  ne  coûte  ,  pouvu  qu^i  la  maxime  que  j'^ti- 
btis  ici  on  en  joigne  une  autre,  fans  laquelle  celte-U  ne  fauroit  erre  d^a»- 
cun  ufage,  cV(l  qu'il  faut  cacher  avec  foin  la  diffimulation.  Je  o'enxendi 
donc  ici  par  la  dilfimulation  donc  je  crois  lufage  indifpen fable  pour  la 
princes,  que  cette  fage  conduite  qui  montre  à  Pextérieur  i^ne  chofe  vrais, 
pour  en  cacher  une  autre  qui  doit  demeurer  inconnue ,  qu'un  vifage  o»- 
vort  &c  des  manières  aifées  qui  couvrent  des  deffeins  férieux  &  profôiub', 
que  cette  prudence  qui  prépare  les  jufles  vengeances  des  princes,  &  <{fl 
De  les  cache  fous  U  cendre,  que  pour  prendre  mieux  foin  de  les  fAtrc  éclater. 

Il  ell  pour  le  piioce  des  dépcnfes  de  nécefliié ,  il  en  ci\   de  dignité. 

On  peut  compter  parmi  les  dépenfes  de  néceflité  l'entretien  perfoot^â 
du  prince,  la  folde  des  troupes,  les  gages  des  gens  de  robe.  les  fortifi- 
cations des  places ,  les  réparations  des  grands  chemins ,  les  récotnpesTa 
méritées  de  l'£rat,  &  autres  pareilles  dépenfes. 

On  peut  ranger  parmi  Ici  dépenfes  de  dignité  celles  qa*il  fâut  pour  Fiiit 
former  &  pour  entretenir  une  grande  maifon  au  prince ,  pour  les  gnaS$ 
palais  ,  pour  les  monumens  publics.  Celles-ci  peuvent  être  regardées  /tr/'^ul 


(a)  L'an  6io  de  Rome. 

j_{^)  Null<im  a^uè  Titerias,  uithatur ^  tx  virtuiikus  fm ,  fitaiQ  Ji^ànmlsMt 
Tacit.  lib.  4,  aniul.  pag.  13^ 

(  c  )  Prudens  qui  patUns. 

i,d)  yis»  fnndfumfiSé  tf  ojîtntêtioni  partie^ 


iiiif^ 
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DQ  certain  point  comme  néceffaires  3k  leur  maDÎere  pour  le  founen  de  Tt 
miieflé,  aux  yeux  des  peuples  St.  des  étrangers,  &  pour  faire  admirer  &z 
cramdre  au  dedans  iSc  au  dehors  la  puifTance  de  PEtaL  Mais  c*eA  une  ef- 
pece  de  pufilUnîmité  au  prince  de  chercher  à  fe  faire  valoir  par  des  dé- 
penfes  perfonnelïes  ;  &  une  efpece  de  folie  d'en  faire  de  paffageres  qu'un 
opulcote  oifiveté  peut  inventer  pour  attirer  les  yeux  des  petits  efprits  ai 
du  peuple  ,  &  qui  s'écoulent  prefque  auffîtôt  de  la  mémoire  que  des  yeux. 

Tout  ce  que  (e  prince  dépenfe  hors  dti  premier  cas  Ôt  hors  du  fécond, 
tel  que  je  Pai  expliqué  ,  c^  pris  iojuflement  lur  le  peuple.  Quoiqu*il  foie 
vrai  en  général  que  la  dépenfe  du  prince ,  comme  celle  de  chaque  parti- 
culier ,  enrichit  toojourii  quelqu*un  de  quelque  manière  qu*el!e  fe  hffu ,  il 
y  a  néanmoins  une  extrême  différence  ,  pour  les  intérêts  de  PErat ,  entre 
une  dépenfe  judicieufe  âc  réglée  6c  une  dépenfe  déraifonoable.  Toute  dé- 
penfe ,  par  exemple,  que  le  prince  fait  fans  nécefliré  hors  de  fcs  Etats,  eff 
un  fends  perdu  pour  (es  peuples ,  c^eïl  une  femeoce  jetée  dans  une  terre 
étrangère.  Toute  dépenfe  faite  par  préftrrence  â  une  autre  plus  nécefTaire  & 
plus  preflée ,  efl  une  dépenfe  imprudente  &  ruineufc.  Toute  dépenfe  qui 
ne  fe  répand  pas  fur  les  peuples ,  dans  la  même  proportion  &  avec  U 
même  viteffe  que  les  fonds  en  viennent,  efl  comme  le  fang  qui  s'arrête 
dans  une  feule  partie  du  corps ,  ^  fait  tarir  le  refle  des  veines  &  des  ar* 
leres,  ce  qui  &it  des  ulcères  &  des  inflammations  d*ua  côté,  &  des  pa* 
ralyfîet  de  Tauire. 

La  libéralité  efï  une  vertu  aimable,  propre  ï  gagner  les  CŒurs,  &  une 
vertu  dont  Pacquifition  furpaffe  les  forces  du  particulier  qui  n*efl  pas  affez 
riche  pour  être  libéral.  Elle  e(t  d'autant  moins  à  fa  pprtée  ,  qu'elle  efl 
contraire  aux  fentimens  du  vulgaire  ,  dont  la  plus  forte  pafTîon  efl  d'a- 
snaffer  du  bien  &.  de  n'en  donner  jamais.  Cette  vertu  efl  PefTort  d'une  ame 
qui  a  en  elle  les  femences  de  toutes  les  autres  venus  \  elle  efl  Ci  noble, 
qu'elle  fcmble  n'être  faite  que  pour  les  Souverains  \  elle  préfidc  comme 
une  reine  dans  tous  les  grands  ouvrages  :  elle  tient  à  fa  fuite  U  juflîce& 
ta  générofité  ;  &  devant  elle  marche  la  prudence  ,  le  flambeau  <i  la  maîn^ 
qui  Pcclaire  5c  qui  U  conduit. 

Que  le  prince  ouvre  donc  une  main  libérale  dans  toutes  les  occafîons, 
mais  qu'il  foît  néanmoins  en  garde  contre  fon  propre  goût  dans  la  di/lrî- 
bufion  dei  grâces  de  pure  affedion  ,  &  qu'il  place  ^  propos  fei  grâces.  S'il 
diAribue  fes  &veurs  faos  diflinâion,  te  dommage  que  caufe  le  refroidiffe* 
ment  d'une  multitude  de  mécomens ,  efl  toujours  plus  grand  que  Pavan- 
rage  que  procure  la  reconnoifTancç  d'un  petit  nombre  de  gens  favorifés. 
Les  premiers  D'oublieoi  jamais  PofFenfe  qu'on  leur  a  faite,  en  obfcurciffant 
par  une  injufle  préférence,  des  fervice»  rendus  à  PHtat;  &  les  féconds, 
mefurant  la  grâce  quMs  ont  reçue  aux  moyens  de  celui  qui  l'a  feite ,  U 
trouvent  toujours  médiocre ,  &  U  coofidereot  comme  due  ï  leur  aiUduit^ 
auptéi  du  5ouvflnii). 

Kkka 
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A  parler  rigoureufement ,  ïe  prioce  n'eft  pas  oWîgé  ie  donner,  mai*  iï 
doit  payer;  il  pourroit  abfoluraeot  n'être  pas  libéral,  mais  il  fauc  <juM  foie 
jufle.  QuM  donne ,  parce  qu*il  cfl  bienféant  qu'un  Souverain  foii  libéral  & 
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Jl  rendre,  elles  dégénèrent  en  une  didiparion  ruineufu  à  TEtat.  En  donnant 
de  l'argent  fans  mefure,  en  faifant  des  penllons  fans  choix  ik  quelques-uns 
de  Tes  fujets,  un  prince  ne  fait  proprement  que  mettre  une  imporitioo  fut 
le  public  en  faveur  de  quelques  particuliers;  car  enfin,  c'eft  le  bien  pu- 
blic que  le  prince  donne,  c^eiï  le  patrimoine  de  l'Ëtat  qu'il  ditTipe.  Quelle 
dcteftable  libéralité  que   celle  qui  ruine  le  tréfor  public  !  ^ 

A  force  de  donner,  les  fecours  des  iréfors  deviennent  comme  ceux  doj 
€Cs  fontaines  qui,  durant  l'été,  ne  manquent  jamais  de  tarir.  Une  lib^â-' 
lité  mal  entendue  defTeche  la  fource  même  d'où  elle  fort ,  &  U  libéralité 
fé  trouve  enfin  détruite  par  elle-même,  (a) 

De  coûtes  les  efpeces  de  libéralités  que  te  prince  peut  faire,  la  plus  glo- 
«ieufe,  fans  doute,  pour  le  Souverain,  &  la  plus  utile  pour  les  fujets,  c'eft 
de  gouverner  fagemenr.  Etre  libéral  à  fes  peuples  de  foo  attention  pour 
faire  adminiflrer  la  judice,  de  Tes  foins  pour  faire  fleurir  le  commerce,  de 
fcs  veilles  pour  établir  le  repos  des  (ujets,  c'eft  être  le  bienfaiteur  du 
public,  c'ed  être  libéral  envers  tout  l'Etat,  c'efl  enrichir  chique  citoyen. 
Cette  forte  de  libéralité  eft  d'une  ame  grande,  forte,  noble,  élevée,  & 
mérite  feule  tous  tes  éloges  qu'on  fait  quelquefois  mal-à-propos  de  l'autre, 

„  Qui  eft-ce  qui  vous  a  pu  mettre  dans  reCprit  (  écrïvoit  Philippe  )  foa 
*  fils  Alexandre  )  que  vous  trouverez  de  U  fidélité  dans  ceux  que  rot 
>  corrompez  ï  force  d'argent  ?  Ei)-ce  que  vous  voulez  que  les  Macédo*^ 
»  niem  vous  regardent  comme  leur  créforier  &  le  minière  de  leur  avarice»' 
»  plutôt  que  comme  leur  roi  î  (h)  **  L'hiftoîre  rapporte  que  Tibère  tcfufa. 
une  grâce  qu'on  lui  demandoit,  parce  que  (dit-il)^  noux  êpuifons  notre 
tréjor,  par  Li  fottc  vanité  de  paroitre  magnifiques^  il  faudra  que  nous  e/n- 
-îoyons  des  crimes  pour  U  remplir,  (c)  Elle  a" remarqué  qu'aprcs  un  corn- 
ât fort  rude  &  une  illuflre  viâoire ,  Marc-Aurele  refufa  à  fes  troupes  une 
targelfe  qu'elles  lui  demandoienr.  Je  ne  puis  (  répondit  ce  fage  prince  ) 
jfotis  rien  donner  d*exrraordinaire  ^^eje  ne  U  tire  du  fang  de  vos  percs 
&  de  vos  proches,  {d)  Elle  nous  a  auffi  appris  que  Cararalla  fut  eue  dans 
la  Méfopolamie,  au  milieu  d'une  armée  à  laquelle  il  avoit  prodigué  de« 


£ 


f  j  )  lÀhiralitas  UitraVatu  périt,  S.  HtCrosyn, 
(A)  Ciccr.  o£  L  1,  cap.  i^, 
(c)  Tacii.  annal,  lîb.  il. 
i4)  Dioa  Cailuui  lib.  71, 
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tré^on  immenfes.  Un  prince  ne  peut  acquérir  l'affèflion  des  fujets  que  par 
Df)  fage  gouvernement  \  6c  les  folds»  mcmj  rerpeâsnt  bien  plus  un  prince 
qui  trouve  dans  une  économie  bien  entendue ,  des  leflburces  afTurëes  pour 
Taveoir ,  qu*un  prince  prodigue,  qui  par  Tes  ditlipations,  sVfl  mis  hors 
A'étac  d*y  pourvoir.  Caligula,  Claude,  Néron»  Othon  ,  VïccIIius,  Com- 
mode. Héliogabale ,  Caracalla;  tous  ces  moonres  ont  été  parmi  les  ertipe- 
leurs  Romsins .  ceux  qui  ont  le  plus  donné.  Les  bons  empereurs ,  comme 
AuguAci  Vefpai'icn,  Antonio  l'ie,  Marc  Aurele,  &  Peninax,  ont  été  cco- 
coines. 

L'efpérance  fait  une  imprcHion  bien  plus  vive  fur  les  hommes ,  que  le 
fentiment  des  bienfaits;  âc  l'économie  efi  une  des  grandes  vertus  du  prince, 
pourvu  qu^elle  oe  fott  pas  portée  trop  loin ,  &  Qu'elle  ne  prenne  tien  fuc 
U  juflice,  ni  mcme  fur  les  autres  qualités  bieofeantcs  à  un  Souverain. 

Les  méchans  miniflres  entretiennent  les  Souverains  dans  réioigncmeni 
quMl  ont  pour  les  affaires  &  dans  la  faufTe  penfée  qu'il  nVA  pas  de  leur 
dignité  d*y  entrer.  Au  lieu  des  vains  amufemcns  d'une  longue  enBincs 
dans  laquelle  les  miniflrcs  &  les  favoris  font  vieillir  Te  prince,  il  faudroit 
leur  (aire  connoitre  toutes  les  parties  de  leurs  Etats;  il  âudroic  leur  en- 
feigner  que  cci  grandes  maffcs  ne  font  pas  autrement  comporécs  qu'une 
machine  dont  on  connoit  aifément  tomes  les  parties,  tous  les  ufages,  & 
tous  les  refTorts  ;  il  faudroit  enfin  en  leur  indiquant  ce  qui  donne  le  mou» 
vement  \  toute  la  machine ,  leur  faire  voir  que  ce  qui  éblouit  fi  fort  nos, 
yeux,  &  nous  parolt  inco.'npréhenfible ,  ne  vient  dans  le  fond,  que  d*un 
môme  principe  très- (impie  qui  règne  par-tout.  Parla,  le  gouvernement, 
bien-loin  de  paroUre  aux  princes  ,  difficile  &  ennuyeux ,  leur  devieadroic 
aifé  &  agréable.  On  ne  patleroit  plut  dans  les  conleits  un  langage  qu'ils 
n'entendent  point,  Se.  les  objets  ne  fcroient  plus  pour  eux  enveloppés  dans 
une  nuit  épailfe  \  mais  expofés  au  grand  jour ,  les  iiouverains  feroient  comme 
de  bons  pères  de  famille  qui  vont  vifitcr  avec  plaifîr  leurs  champs,  leurs 
vignes,  leurs  jardins,  &  examiner  (î  leurs  domdliques  les  cultivent  bien, 
Ci  U  terre  rapporte,  fi  les  fruits  &  les  fleurs  viennent,  s'il  y  a  quelques 
ronces  !k  6ter,  s'il  efi  quelques  moyens  d'augmenter  la  fenilité  de  leurs  terres. 

„  Les  miniilres  (dit  un  très-ancien  auteur  orîenul  )  font  des  înflrumens 
»  entre  les  mains  des  rois  ;  aulfi  efl-cc  ï  ces  derniers  &  non  pas  aux  au- 
»,  très  que  les  peuples  s'en  prennent  quand  ils  font  maUraités.  Qu'un  roi 
»  foit  donc  prudent  dans  le  choix  de  fes  minîflres,  car  il  lui  feroit  auflî 
»  inutile  de  rejeter  fur  fon  miniHre  le  fardeau  des  crimes  pour  appaifer  un 
»  peuple  révolté,  qu'il  un  meurtrier  d'alléguer  aux  juges  que  ce  o'eA  pat 
m  lui .  mait  fon  épée  qui  a  ôlé  la  vie  j  fon  voifin.  De  mauvais  princes  ont 
p  quclqucfjîs  eu  de  bons  miniflres  j  mais  des  princes  vertueux  &£  fages 
*  n*oni  jamais  gardé   long-temps  auprès  d'eux  de  mauvais  minifhes.  (a) 


U)  D'Herbelot.  Biblîçtlu  Oritoul.  art.  Uoufçbtntk^ 
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~ym9  venez  de  fiire  une  li  odîeule  peinture 
D  corrige  fi ,  depuis  que  je    regae,    j'euffe  trouvé 
»  honnice   homme  qui  m*cÛE   parlé  avec  auunc  de  \ 
Depuis  ce  moment  li  i'irqu*au  dernier  de  fa  vie,  fa  i^ 
quer  lui-même  aux  afFares  de  fon  royaume;  fa   prudcV 
perfonnes  de  mérite  pour  leur  dîflribuer  de  grands  empïy 
i   procurer  du  foulagement   à   fes  fu)ci6   qu'il    déchargea 
impôts  dont  les  accabloieoc  fes  avares  miniftreç. 

Leî  mauvais  rois  ne  font  tels  que  parce  qu'ils  croyenr 
ne  font  fiits  que  pour  eux.  Les  bons  rois  font  ceux  qui ,  par 
tout   contraire  ,  croyent  être  nés  pour  toui  leurs  fujets. 

Les  peuples  font  confiés  au  Souverain ,  comme  le  plus  préci^ 
les  depuis,^  condition  qu^it  lèra  le  père  de  fes  fujets.  La  première 
toriié  qui  air  été  parmi  les  hommes,  c*e(l  celle  de  U  puiffance  pater- 
Dcltc ,  &  l'on  a  fait  dec  rois  fur  te  modèle  des  pères.  L'obéilfance  qui  efl 
due  à  la  puiffance  publique  ne  fe  trouve  dans  le  décalogue  ,  que  dans  le 
principe  qui  oblige  ^  honorer  fes  paréos ,  parce  que  te  nom  de  roi  efl  un 
nom  de  père.  La  qualiré  de  père  de  la  patrie  efl  de  toutes  les  qualités  U 
plus  propre  ï  fati&fatre  l'ambition  des  Souverains,  quand  ils  ont  Pâme  affez 
Lien  faite  pour  ne  prétendre  ii  être  te  maître  des  cfprits  t^u'ax  régnant 
fur  les  conirs.  Ce  nom  de  père  efl  un  nom  de  piété  &  de  majeHé  couc  en- 
femble  ,  &  Dieu  mâme  ne  dédaigne  pas  de  le  porter ,  après  en  avoir  ^it 
la  fource  de  Taffeâion  la  plus  forte  qui  foie  parmi  les  hommes. 

Le  prince  doit  au  peuple  tout  fon  temps,  tous  fes  foins ,  toute  fon  af- 
fèâion.  Il  y  a  une  liaîfoa  néceflâire  entre  le  bonheur  des  fujets  &  la  gloire 
du  prince.  Le  Souverain  efl  un  perfoonage  public ,  né  pour  le  bien  do 
Tunivers  ,  &i  cette  deftinaiion  fait  fa  véritable  grandeur.  Puiffeot  tous  les 
Souverains  Tentendre  !  Être  né  pour  le  bonheur  des  hommes ,  quelle  gran- 
deur !  Mais  quel  malheur  pour  un  homme  deftiné  à  i^ire  le  bonheur  pu- 
blic ,  de  n'ûtre  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  malheureux. 

Quelque  abfolu  que  foit  le  pouvoir  des  Souverains ,  ils  font  forcés  de 
fubir  le  jugement  de  deux  tribuoiux  incorruptibles  qui  oe  leur  pafTeront 
rien  ,  celui   de  Dieu  &  celui  de  la  renommée. 

Pendant  que  le  prince  fe  voit  fur  la  terre  le  plus  grand  objet  des  re- 
gards du  '^enre-humaio.  il  en  doit  révérer  l'attention ,  confidérer  chacun 
des  hommes  qui  le  regardent  comme  un  témoin  inévitable  de  fes  actions, 
fil  refpe^er  le  jugement  de  la  poHérité.  Les  grands  noms  n'y  pa/fent  pas 
impunément.  La  feule  venu  les  diftingue.  A  U  mort  des  princes ,  la  flat- 
terie celfe  ds  gêner  les  peuples ,  &  la  plume  des  gens  de  lettres  leur  doit 
être  plus  redoutable  que  le  pinceau  à  la  laideur.  Les  hifloriens  mefurent 
le  mérite,  pénétrent  les  intentions,  développent  le»  royfteres,  raflemblenc 
toutes  les  rnauvaifes  avions  des  Souverains,  &  découvrent  leurs  vices  lef 
plus  cachés.  Us  les  dépeigoenc  aux  races  futures  avec  les  plus  vives  cou- 
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fle  fruits,  rornemcnt  &  le  bonheur  de  U  campagne,  il  fournit  une  ombre 
agréable  &  une  retraite  afT'urée  à  tous  les  animaijx.  Les  b^ies  privées  & 
les  bétes  l'auvjges  habitent  deffous,  les  oifeaux  du  ciel  hibîient  fur  les  bran- 
ches, &  tout  ce  qui  a  vie  trouve  de  quoi  s'y  nourrir  (a).  Tel  efi  le  bien 
qu'un  l'on-  prince  fait  k  U  terre. 

Sous  Pembléme  dVn  laboureur,  on  peut  aufU  fe  reprdfenter  quelle  doit 
être  la  vigilance  du  prince.  Le  laboureur  oblerve  le  tcjiips  propre  au  tra- 
vail ,  il  chotfit  les  meilleures  terres ,  il  dît  quelles  terres  (ont  bonnes  pour 
chaque  grain  ,  il  Il's  prcpare  avec  foin  à  recevoir  U  feaience  ;  il  rompt 
les  mottes  qui  empêcheroicot  rincroduâton  du  grain,  il  arrache,  en  s^ap- 
puyant  fur  la  charrue,  les  racines  qui  produiroienc  des  herbes  ruperfïciel- 
ies  &  qui  dérobtroient  la  nourriture  au  bon  grain.  Il  répand  la  fcmence, 
il  la  couvre  d^abord  de  terre  ,  afin  qu'elle  y  germe  \  il  f^pare  tes  mauv^ifeg 
herbes  qui  croiffent,  d'avec  les  bonnes^  il  effraye  par  Tes  cris  les  oiTeau^ 
qui  les  mangeroient ,  il  en  éloigne  Us  voleurs;  il  environne  Tes  champs 
de  cloifoHS,  d'épines,  de  paliflfades ,  de  foires;  il  ne  ^'accorde  pas  un  mo- 
meoi  de  repos,  que  les  grains,  parvenus  à  une  heureufe  maturité,  ne  le 
payent  enfm  de  les  peines  par  une  abondante  moiffoo.  II  a  befoin  d'art 
pour  proportionner  U  quantité  de  femence  aux  forces  de  la  terre,  de  ca- 
pacité pour  connoitre  le  meilleur  grain  &  lui  donner  un  terroir  convena- 
ble, A  de  vigilance  pour  le  garder.  Qu'on  change  les  termes,  on  trouvera 
le  portrait  du  Souverain  dans  celui  du  laboureur. 

L'emploi  d'un  bon  palpeur  eft  encore  le  fymbole  de  Toccuparion  d'un 
bon  roi.  les  tctivrcs  d'un  bon  roi  font  femblabtes  à  celles  d'un  bon  paf- 
teur,  dit  Xcnophon  ;  le  nom  de  roi  efl  en  tffec  celui  d'un  pafleur,  &  leurs 
obligations  font  femblables.  L'application  d'un  pafleur  ï  conicrver  fbn  trou- 
peau, fa  vigilance  ^  le  défendre,  fon  exaâttude  à  en  rendre  compte  ,  tout 
nous  repréfemc  dans  fa  conduite  celle  d'un  roi  digne  de  la  place  éminente 
où  Dieu  l'a  miï.  »  Quand  vous  voyez  quelquefois  (dit  un  homme  dVfprtt) 
»  un  nombreux  troupeau  qui ,  répandu  fur  une  colline  vers  le  déclin  d'uo 
»  beau  jour,  paît  tranquillement  le  thim  &  le  ferpolet ,  ou  qui  broute  dana 
»  une  praî'ie  une  herbe  menue  &  tendre  qui  a  échappé  à  la  ùux  du  moif- 
»  foQoeur ,  le  berger  foigneux  tû  attentif  &  debout  auprès  de  fes  brebis, 
»  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il  les  fuie,  il  les  conduit,  il  les  change  de 
»  pâturage.  Si  elles  fc  difpcrfent ,  il  les  raffemble.  Si  un  loup  avide  paroU, 
»  U  tâche  fon  chien  qui  le  met  en  fuite;  il  les  nourrit ,  il  les  dcfùnd.  L'ati- 
»  rore  le  trouve  déj^  en  pleine  campagne»  d'où  il  ne  fe  retire  qu*avec  le 
*  foleil....  îmage  naïve  des  peuples  &  du  prince  qui  les  gouverne,  s'il  cft 
»  bon  piince  {l>). 


O)  Din.IV.7,,. 
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De  touc  temps ,  ceux  qui  ont  voulu  flatter  un  piioee  gi 
paré  à  Alexandre ,  comme  fc'il  n'y  avoit  point  <i«  plus  pu 
pcfcr  pour  les  armes,  que  ce  conqM(Jrant.  Les  écrivain* 
négligé  un  dernier  irait  pour  la  gloire  de  lein*  héros,  t'i 
par  cette  comparaifon.  II  y  a  ,  dani  ces  fortes  d*ouvr*g 
un  défiut  de  jviflefle,  &,  H  on  l'ofoit  dire,  une  dépra 
qui  doit  Llefler  tout  efprit  rai^onnaM^.  Alexandre  éioit  S 
voit  remplir  les  devoirs ,  comme  il  en  avoir  le  cara^i 
point  en  lui  les  principales  vertus  que  doit  avoir  un  gr; 
d'ctre  le  père  de  Ion  peuple,  de  le  gouverner  par  de  I 
rendre  floriflànt  par  le  commerce  &  par  le  progrèt  de»  a 
dans  Ion  Etat  l'abondicce  &  la  paix  ,  dVnipéchcr  l'opp 
lion  de>  fujets ,  d'entretenir  une  douce  haimonie  entre 
l'Etat,  de  les  fiire  tous  concourir  félon  leur  ntefme  au 
de  fe  regarder  enfin  comme  l'homme  de  fon  peuple ,  i 
à  tous  le&  bcluins  ,  &  de  lui  procurer  toutes  les  douct 
Alexandie  qui ,  prcfque  dci  le  moment  quM  fut  monté) 
U  Macédoine  f^ias  y  avoir  jamais  depuis  remis  le  piedi,  i 
cela.  On  ne  voit  en  lui  que  levqualitéi:  du  fécond  rang, 
4rieces,  &  il  les  a  toutes  outrées ,  pouflécs  à  des  excè^  tét 
portées  jufqu'à  la  folie  &  à  la  furtur,  pendant  qu'il  la 
expofé  aux  lapines  &  aux  vexattom  d'Antipater,  &  ta 
conquifes  livrées  à  Pavarice  infatiable  des  gouverneurs. 

Propofons  à  l'imitation  du  prince  que  nous  voulons  fo 
ne  dis  pas  dans  lefquels  il  n'y  ait  rien  ^  reprendre ,   ma 
bonnes  q-iàliiés  foieni  au  moins  fupérieures  aux  vicei; 
Connoitrion^-nous  bien  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
confervé  q-'e  les  feules  inveâives  de  Démofthene?  Il  n*ei 
roi,  ni  un  grand  capitaine.  Nous  favons  povirtant ,  qu*H 
éioit  l'un  &  Tautre.  Démonhene  n'a  parlé  que  des  vicei 
nous  favoris  qu'il  avoit  des  vertus  &  de  grandes  qualil 
d'injuftes  préventions  ont  mal  ^  propo»:  décrié  du  côté  d 
juftice  &  la  fàifoit  régner.  Il  feroit  difficile  de  décider 
grand  homme  de  guerre,  que  grand  homme  d'Etat;  em 
menccnient  de  fon  rcgne  «  au  ded 'ns  &  au  dehors  d*( 
redoutables,  il   emploie  tantôt  l'adrefTe ,  tantôt  la  forc( 
ter.  U  s'applique   &  rëuflit  à  défunir  fes  envieux.  Pouc 
ment ,  il  élude  &  détourne  les  coups  qui  le  menacent, 
bonne  que  dans  la  mauvaife  fortune,  il  n'abule  point 
lement  pr^  ï  U  chercher  ou  à  l'attendre  ,  il  fe  hâte,  a 
que  le  point  de  marurité  l'exige.  It  laifft;  uniquement  aux 
fatd  ce  que  ne  petit  leur  ôter  la  prudence.  Enfin,  il  de 
braaUble ,  toujours  fij^e  dans  lés  julien  bornes  qui  fépar 


SOUVERAIN. 


'î« 


îi  tém^iittf.  On  voit,  dans  la  perfonne  de  Philippe,  un  roi  prefque  aiifli 
maître  de  Tes  altiJs  <)ue  de  Tes  fujets ,  &  non  moios  redoutable  dans  les 
traités <)ue  dans  les  combatte  UQ  roi  vigilant,  aâif.  lui-même  fon  fur-inTerv 
daot.  Ion  miniftre,  Ton  gëoëral.  On  le  voit  avide  &  infaiiable  de  ploire, 
U  chercher  où  elle  i'e  vend  k  plus  haut  prix  ;  faire  !«  plus  chères  délice* 
4e  la  (âtigue  &  du  péril  ;  former  faos  relâche  cet  accord  juOe  &  prompt 
éc  foins  &  de  mouvemens  que  les  expéditions  militaires  demandcnr. 

Augure  ,  qui  nVut  pas  le  courage  de  fe  trouver  ï  une  bataille  ^  aprèf 
avoir  affronté  les  plua  grands  dangen  lU  milieu  de  Rome  ,  conquit  l'uni- 
ven.  Sa  prudence  qui,  dans  un  jour  de  combat,  le  Uiffoit  expofé  i  VépéG 
&  aa  dard  de  IVnoemi ,  Pabandonooit  tout  entier  à  la  crainte^  mais  dans 
les  autres  cfpeces  de  dangers ,  fa  timidité  naturelle  difparoifroit  devant  la 
foule  infinie  de  refîources  &.  d'expédiens  que  lui  prodiguoic  te  génie  le  plus 
hcureufement  formé  pour  ta  politique.  Né  avec  une  ambition  qui  occupoit 
toutes  Tes  penfées,  il  ne  ^t  point  partagé  par  d'antres  p.i fiions  ,  ou  cllci 
obéifToient  toutes  ^  celles-là ,  d'oii  elles  fembîoîsnt  niiire  :  il  prit  fans  cfibrc 
&  par  PcfCn  naturel  de  fes  lumières  fuperieures ,  toutes  tes  formes  qu'exi- 
gea rétai  de  fes  affaires,  toujours  prât  à  fe  revéïtr  de  U  vertu  ou  di|  vice 
que  le  temps  &  les  circonflances  lut  rendoient  utile.  Jl  fut  cruel  fans  ai- 
mer le  fang  ,  &  il  pardonna  quand  il  Ini  fut  tuHi  utile  de  pardonner,  qu*it 
aurott  été  auparavant  dangereux  pour  lui  de  ne  point  punir.  Conlinuelte- 
meot  appliqué  i  Tétude  dct  maximes  du  gouvernement,  il  affermit  la  cou- 


Tite-Amonin,  furnommé  Pius ^  c'eft-à-dire  le  bon,  a  été  un  des  grandi 
&  des  meilleurs  princes  qu'ayent  eu  les  Romains.  Paufaniss  a  eu  raifon 
de  dire  quM  mériioic  non-feulement  le  nom  de  Pius,  mais  celui  de  père 
des  bommef.  Il  eut  des  foibleHes  dont  il  fe  corrigea  de  bonne  heure. 

Marc-Aurele  Aoionin,  (î  contru  par  le  recueil  de  maximes  éc  de  ré-^ 
flexiont  qu*il  nousa  laiffë,  éioii on  prince  de  beaucoup  dVfprit,  mais  d'ail^ 
tean  un  prince  médiocre.  Sa  bonté  fut  excetUve,  &  le  rendit  ou  aveiigle  ou 
trop  indulgent  fur  le  compte  de  fon  frerc,  Lucius  Verm  ;  de  fa  femme  , 
U  trop  célèbre  Faufline  ;  6c  de  Commode  (on  fili.  On  s  dit  de  lui  qu'il 
fe  cichoit  0c  fe  rcnfermott  pour  philofopher  ;  qu'il  parloit  foft  bien  de 
l'ame ,  de  la  clémence,  du  jullc,  de  rhonnête ,  niais  qu'il  n'avoît  aucune 
«onnoiffance  du  gouvernement  de  ta  république, 

Ceft  k  une  Ample  compîtatioa  de  loix  que  Juflinien  doit  la  gloire.  Ce 


(*  )  Cam  m  faflintéj  ^  tants  nefofia  fi}lu$  , 
Rti  UélAt  Armiâ  tatriit  m«ni'os  onu/* 
I^Hm  tmtndti.        Horau 
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prince  flvoii  h\x  une  émâc  particulière  de$  principes  du  gouvernemenr ,' 
avauc  qu'il  montAt  fur  le  trône.  F^rvenu  i  I2  co'jronne  il  tes  étudia  «vec 
une  nouvelle  application.   II  ne  fit  la  guerre  que  par  (et  Ikutenanic ,  &  il 

rouvcrna  (agement  TEmpire,  Il  eroit    perl'uadé ,    je  l'ai  dtifi  dir ,    qttc  les 
onnes  loix  louriennenc  un  £tat  &  que  les  armes  Vhonorent.  Belizaire  & 
Narfes  ont    moins    fait    pour   fa  renommt^e  ,  que   Triboricn  ,    Dorothée, 
&  Théophile^  &  à  oVflimcr  les  princes  que  par  rudiifé   donr   ils    font  i 
leurs  fu)ec« ,   peu  d'empereurs  chrétiens  ont  mérité  de   lui  être    comparés. 
Thëodoric .  rni  drs  Goth<i ,  pofTpdoit  touTCs  les  qualités  qui  forment   lei 
héros,  &  fc  plaifoit  ^  les  exercer  coniinucllement   (a).  Il  aimoic  les  fcicn- 
ces  &   les   arts,  U  juOice  &  la  vertu,    il  61  tonte  Ton  occupation  de  les 
cultiver   dans  tes    Etats,    par   la  feule    vue    qui   diftingue   les     bons  rois, 
c*ell  à-dire  par  zèle  pour  le  bonheur  pubWc.  Il  (croit  ^  touhaiter  qu^on  pôc 
retrancher  d'une  (i  belle  vie  le  meurire  d^Udoacre  (^)  £e  quelques  aérions  (f) 
de  la  même  nature,  qui  n'approchent  pas  néanmoins  des  cruautés  du  trium- 
virat &  des  autres  crimes  dMu^uOe^  mais  tes  plus  grands   hommcf,  pour 
employer  la  pcnlée  d^Jn  beUefpiit  {d)^  ont  btau  s*elever  de   toute  la  réte 
au  dcfliis  de  ceux  qui  les  environnent,  ils  font  de  niveau  avec   eux  partes 
pieds.  On  chercheroit  en  vain  des  vertus  fans  foiblefle,    fur- tout  parn^i  \es 
rois  qui  font  obligés  à  tout  moment  de  voir  &  d'agir  par  les  yeux  &  par 
les  mains  d*autrui.  Théodorîc ,  après  avoir  ravt  une  couronne    à   laquelle  il 
n'avoit  aucun  droit ,  combattu  en  furieux,  faît  la  paix  en  hypocrite,  &  xvé 
fon  ennemi  en  peifiJe,  fui  changé  tout  d'un  coup  en  un  des:  plus  vertueux 
Se  des    plus   fages  monarques  dont  on  ait  l'exemple.    Ses    pafHons  &  ftt 
vices  ne  furent  que  des  maladies  de  jeunefl'e.  11  s'en  vit  eD;iéren)ent  deJi* 
vré,  lorrqit'elles  furent  une  fois  fatisfaites.  En  traçant  l'image  des    devotn 
&  des  vertus  d*un  roi,  il  efl  difficile  d'y  mettre  un  feul  traie  qui  oc  pa- 
roiffe  copié  d'après  lui;  la  feule  exponùon  de  les  édits  forme  une  leAirt 
agréable,  &  donne  l'idiie  ta  plus  avantagcufe   du  gouvernement  de  ce  m 
Co(h.  II    fut  le  premier  qui  donna  aux  Goihs  de   fa  domination  un  dros 
écrit  qui  diffs^roit  peu  du  droit  Romain.  Il  fit  rendre  aux   églifec  \e^  cerm 
&  les  domaines  dont   elles  avoient  été  dépouillées ,  &   il    confirma   lenr 
immunités.  Il  attira  dans  fes  Etats  le  commerce  des  étrangers  ,   par  les  fi* 
veurs  qu'il    fît  aux  marchands  &  par  la  proteâion   quM    leur    accorda.  Il 
n'employa  dant  les  charges  de  judicature  que  des  perfonnes  à*unc  fagdfe 
&  d'une  imdgriié  reconnues.    11  força  les  perfonnes   putfTantes  3k  reSiwet 
tous  les  biens  qu'elles  avoient  ufurpés  fur  les  foibles  pendant    les  trooNct 


(j)  Voyei  fon  tiidoire,  imtirimée  à  Londres  en  1734, 

(£)  En  49Î. 

(c)  II  fit  mourir  le  pape. 

U)  Pa&al, 
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de  là  guerre.  îl  répiima  U  licence  des  fpe£tacles  qui  ^toit  encore  cxc^ilfi- 
Tc,  niêms  apiL^s  U  naicrance  du  chiiflijnirnic.  Il  voulut  que  les  grandi  Si. 
les  riches  porufTenr,  comme  les  pauvres^  toutes  les  chattes  de  Tintât,  & 
que  les  lënaïcurs  même  ne  fiifleot  pas  exempts  des  impoliiions.  Il  ddendic 
le»  duelf  fous  de  grandes  peines,  &  tout  ufage  de  Tépée  contre  d'autres  en- 
nemis que  ceux  de  la  patrie.  Il  fit  difiribuer  de  grofles  Tommes  dans  Ici 
provinces  qui  avoient  été  ravagées  pendant  la  guerre ,  ou  affligées  par  d'au- 
tres caUmité<.  Le  véfuve  ayant  caufé  de  grands  dommages  aux  peuples 
voifms,  il  leur  fit  uneremife  du  tribut  proportionné*  à  leur  perte.  Il  form» 
des  établiflemens  en  faveur  des  maladeit  &  des  pauvres.  Il  aima  les  fcien- 
ces,  les  cultiva  lui*méme  ,  &  combla  de  récompenfes  les  favans.  11  fit  ré- 
parer des  villes,  bâtir  des  fonereffes,  &  élever  de  (uperbes  palais,  &  il  af- 
piroic  ï  CurpatTer  les  merveilles  de  l'antiquité.  Ënfia  Théodoric  fur  un  de  ces 
princes  rares  donc  te  mérite  ne  reconnolt  poinc  de  fupérieur,  &  fouffre  > 
peine  la  concurrence  d'un  petit  nombie  dVgaux. 

Louis  IX,  ce  roi  que  le  monde  comprc  au  nombre  de  fes  héros,  & 
que  l'égtife  a  mis  du  rang  de  fes  faints ,  di^i  Téclst  de  foo  reene  à  la  grande 
connoifTance  qu'il  eut  des  fectets  du  gouverrcmenr.  SM  ne  fut  jamais  d'en- 
fant de  Téglilc  plus  religieux ,  il  ne  fut  jamais  aulli  de  prince  qui  connue 
mietoc  les  droite  de  la  couronne,  &  qui  les  portât  plus  loin.  On  a  remar- 
qué de  lui  q'i'il  fut  Crés-grand  faint  ;  mais  en  roi  (a).  Et  peut-être  n'y  au- 
roit-i!  rien  à  rabattre  de  cet  éloge  ,  fans  les  voyages  même  qui  y  ont 
donné  lieu  {h)  :  voy.ige5  peu  railounablex,  ft  on  les  examine  indépen- 
damment de^  préjugés  de  ce  temps- U  6i  des  avantages  que  quelques  croi- 
féi  en  tiroîent. 

Charles  V,  roi  de  France,  qui  a  mérité  de  fon  ficelé  le  furnom  illuflre 
de  /à^,  &  i  qui  ta  poft-TÎté  l'a  confirmé^'  ne  parut  jamais  à  la  ïêie  de 
fes  armtet,  &  il  n'étoic  pas  animé  de  ce  défir  injuHe  d'ufurpatioQ  qu'on 
honore  du  nom  de  conquête.  Mais  quelles  guerres  n*a-c-il  pas  conduit? 
E -ouard  avoir  coutume  de  dire  en  parlant  de  Charles  le-.S.ige,  qu'il  n'y 
eut  onc  roi  que  ft  peu  s'armât  &  qui  tant  lui  donnât  d^affatres.  Jamaîii  gé- 
néral n'établie  avec  plus  de  précifion  Pétac  de  U  guerre.  De  Ton  cabinet, 
il  en  régloit  toutes. les  opérations,  &  il  étoti  Pâme  du  ^m^ux  Du-Guefctîn 
qui  n*agillblt  que  par  fes  ordres.  Il  avoir  un  génie  vafle  &  intrépide,  conduit, 
mais  )amai«  borne  par  la  prudence.  Inébranlable  dans  fes  réfolutions,  après 
avoir  été  fage  dans  les  confeils,  modéré  dans  fes  espérances,  plein  du  pafTé, 
aiceniif  à  luutev  les  démarches  de  fes  ennemie ,  &  pour  ainfi  dire  préfeoc 
dans  l'avenir,  il  fe  défii  toujours  de  la  fortune,  pour  l'attacher  plus  fure* 
ment  à  fet  armes.    Il  avoit  tempéré  rirapètuofué  de  U  valeur  fraoçoiTcf 


(  j)  Maimbourg,  Uv.  ii,  dt  l'hipolrt  du  Cfoi/ede^t 
Ci)  Le»  croiùdcs. 
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&  comme  on  autre  Fabius,  il  voyoit  fans  émotion  \ct  iacurfioos  de  fei 
ennemis.  Les  armées  nonibreufes  des  Anglois  qui  le  répindoient  dans  U 
France  pif  la  Picardie,  y  étoient  cemme  alfiégées.  Elle*  n'oloienc  infuUrr 
one  leulc  fancrefl'e  oj  fe  répandre  dans  un  autre  pays  que  celui  que 
Charlex  leur  «voit  abandonné,  &  elles  fuyoîenc  ^  Bordeaux  rutoées  par 
leurs  marches  &  par  U  difccte.  Ce  prince  fo  fniroîc  lire  chaque  jour  quel- 
que ouvrage  iur  le  gouvcrremeni.  Il  étoit  profond  dans  cette  (ciecce,  6c 
par  Ton  babileré,  il  vioc  \  bout  de  rétablir  U  royauté  en  France. 

Le  grind  Gtifiave-Adolphe  avoit  perpétuellement  devant  \c%  yeux  le 
rraiti  du  droit  dt  /j  pu<rre  &  de  U  paix,  (a)  Il  faifaît ,  du  livre  de  Grc- 
tÎDs,  à  peu  près  le  même  uHtge  qu'avoit  faic  autrefois  Alcxandre-le-graod 
des  polies  d'Homcre.  (h) 

Notre  Henri  IV  a  été  un  des  meilleur}  fii  des  plus  grands  rois,  égale- 
ment admirable  dans  la  paix  &  dans  la  guerre ,  audï  grand  dans  le  cabi- 
cet  que  redoutable  dans  le  camp. 

Si  je  ne  parle  ni  de  louis  XI,  ni  de  Ferdinand-Ie-Carholique,  ce  o'e/1 
pas  que  ces  princes  ne  foient  regardés  commuoéniem  comme  de  grui^i 
rots  par  les  nations  auxquelles  ils  oof  commandé.  Us  eurent  tous  deux  de 
rares  calens  pour  le  gouvernement ,  mais  ils  nVn  firent  pas  toujours  ua 
ufage  légitime.  Ils  inenoient  IcJr  politique  ^  fe  &ire  également  redouter 
de  leurs  ennemis,  de  leurs  voifins,  &  de  leurs  peuples,  èc  fenibtoienc  ko- 
der  leur  furcté  particulière  fur  le  péril  commun.  lU  ne  manquoîcnt  pas  de 
vertus  mais  on  e6t  dit  quMs  ne  les  connoitfoient  que  par  leurs  excrémiiû. 
C'éioiem,  dit'on  ,  de  grands  politiques  &  des  hommes  de  nisuvaife  foi: 
qualité  que  Ton  confond  fouvent  &  qui  font  néanmoins  trés-dirt'irenics.  Si 
Von  entend  par  politiques  les  princes  qui  ne  font  rien  fans  deffein  ,  Louis  XI 
de  Fcrdinand-le-Carholique  furent  de  grands  politiques  ;  mais  fi  Pon  cc- 
tend  par  ce  terme  les  princes  qui  faifant  tout  avec  deffein  ,  prenoent  icfi 
les  mefures  les  plus  ju/le»,  on  auroii  beaucoup  de  reproches  à  leur  fiuTt 
Semblables  dans  leurs  mauvailes  comme  dans  leurs  bonnes  qualitc^a,  Looè 
&  Ferdinand  eurent  tous  deux  le  génie  plus  fubtil  qu'étendu ,  &  furtsi 
tous  deux  plus  îotrigans  dans  le  danger  ,  qu^habites  à  le  prévoir  &  H  l'é- 
viter. Ferdinand  a  cië  le  Louis  XI  des  Hlpagnols;  Louis  XI ,  le  Fcrdiiuod 
des  François;  &  Tua  &  Tautre,  le  Tibère  des  Romains.  Les  bsifètffis  & 
les  iofîdrmé^  de  Louis,  les  artifices  &  les  injuftices  de  Ferdinand  ,  oot 
terni  leur  gloire.  Ce  ne  font  pas  leurs  exemples  que  doit  citer  uo  éed' 
vain  qui  a  entrepris  d'expliquer  les  véritables  règles  du  gouverDefBfSC 


(tf)  Lettre  de  Jérôme  Bignon  i  Gretius,  du  5  de  mars  16^2. 

C^!)  Le  monarque  Grec  regardoît  les  poéfies  d'Homère,  comme  la   pradeâioa  h  pha 
rart  d«  l'crprit  humain  :  Prmojij^mëm  animi  opiu.  ?ïia.  in  hi^  oau  lib.  7.  cap.  iç. 
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E  frouvernemcnt  établit  &  conferve  l*union  parmi  les  citoyens.  II  coa- 
duit  les  hoinmt;!»  par  rautorittî  au  but  t^uc  le  légîtliteur  i  eu  pour  objets 
&  où  11  raîTon  feule  devroir  les  fjire  alpirer,  c'e(l-ï-dire,  au  bien  général 
de  la  rociété  d-tns  lequel  fe  trouve  l'avantage  particulier  de  chaque  citoyen. 
La  Souveraineté  e{l  donc  le  droit  abfolu  q'i*a  un  £tre  phyfique  ou  moral 
de  gouverner  Iclon  Tes  lumières,  une  fociéié  civile,  de  telle  manière  que 
ce  quM  ordonne  &  ce  qu^il  entreprend  n*ait  befoin  de  Papprobàtion  de 
perfonne,  &  ne  puifTe  être  corrigé,  cafTé»  annullé ,  ni  même  coQCredit  par 
auctrne  puiffance  fupérieure  on  égale  dans  TEtar. 

Le  droit  public  d*un  pays  fuppofe  néceflairement  une  Souveraineté  dans 
le  pays.  11  nVfl  point  d'Étai  fans  Souveraineté,  &  toute  Souveraineté  cfl 
compoCée  d'un  Etat  qui  en  t(i  la  matière ,  &  d'une  dignité  qui  en  efl 
comme  la  forme.  Quelle  que  foit  la  conOitution  du  gouverncmenr,  la  Sou- 
veiaineté  cil  Taine  de  TEtat,  la  vie  du  corps  politique,  le  fymbole  de 
l'empire  Aipréme  il  de  la  doiiiinition  fouveraiae. 

Dans  toutes  les  confliiuiions ,  la  Souveiaineté  efl  déflgnée  par  le  mot 
d^ttat.  Elle  eft  encore  appellée  du  nom  de  Monarchie,  lorfque  cVft  un 
fcul  qui  gouverne ,  Ôi  de  celui  de  Rêpuhliqut ,  lorfque  le  gouvernement  eft 
entre  les  mitns  de  plufieurs  ou  de  tous.  Dans  les  monarchies,  le  (buve- 
raîn  eft  appelle  prince^  roi ^  monarquc\  dans  les  ariftocraùes,  c'eft  le  fénat 
qui  ef)  le  fouverAÏn  ;  dans  les  démocraties,  c'eO  dans  le  corps  du  peuple 
que  réhde  la  So  ivcr.:ine«é. 

Qjoiqu^on  puifll'  Jilîîngucr  l'Etat  d'avec  le  fouveraîn  ,  teuri  intérêts  font 
erTcniielIcmcnc  les  même«,  &  toute  dillinélion,  ï  cet  égard,  cÛ  infenfée 
&  peroicieufe.  Milheur  aux  p  inces  &  aux  fujets  qui   en  font  quelqu'une! 

Les  princes  rentfeioieni  dans  Tobrcurité  d^une  couiicion  privée  ,  »'ils  fe 
renfermaient  dans  les  bornes  d*un  iniérêt  perfonnet.  Ils  ne  doivent  pas 
avoir  de»  vue«  niiiins  étendues  que  leur:t  Etats;  ils  font  ï  toui .  parce  que 
lovrt  leur  eft  confié^  ils  ne  font  plus  ^  eux-mêmes,  parce  qu'il  n'cft  pas 
pollîble  de  les  féparcr  du  corps  dont  ils  font  t'ame  ^  ils  font  unis  à  la  répu- 
blique (i  ét'oitcmtni ,  q<j*on  ne  peur  plus  dit'cerner  ce  qui  eft  à  eux  d'a- 
vec ce  qui  eft  à  die.  L'on  trtiuveroit  plutôt  une  difTcf^ence  d'intérêt  entre 
la  tére  &;  le  corps  humain,  qu'entre  le  fouveraîn  ÎS:  l'Etat,  (a)  De  quoi 
le  piiuc»  «JLÎI  û  chef.  *'il-  n'«  point  de  corp^}  Et  quel  corpv  peut-if 
avoir  l'il  s*en  fépaïc ,  s'il  n'y  eft  uni  que  par  des  lient  extérieurs ,  &  s'il 


i*}  Tm  cjfm  ni^Um  tiv  Htm  «ffjw  tuwm*  ScoK.  lib.  >.  d«  Clcmeat.  c.  %. 
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n'y  répand  le  mo-jvemeni  &  la  vie.  (  a  )  Il  n'y  a  rien  dans  TEtat  qui  foit 
étranger  au  prince ,  rien  qui  doive  lui  être  indiffèrent.  Le  fujet  le  plus 
éloigné  &  le  plus  faible  lui  eft  inféparablement  uni.  Le  pied,  à  quelque 
diftance  qu'il  foiî  de  Uiece,  lui  eft  précieux,  &  n'en  peut  être  négligé;  (i) 
&  tout  ce  qui  eft  aux  fujets ,  aufVi-bien  que  les  fujets  même,  fait  partie 
de  ce  qui  efl  confié  à  la  fenfibilité,  à  Taitenrion,  à  Tautorité  du  chef  de 
la  républiqie,  (c)  Q-Jand  on  n'auroic  qu'un  feul  champ,  qu'une  feule 
vigne,  queUefoiie  feroil-ce  de  ne  penfer  qu'aux  fruits  âc  d'en  négliger  la 
cuTturc  î  Ntî  tarit-ôfi  point  U  fource  de  fei  revenus ,  en  ne  fe  meitaoc 
pas  en  peine  de  ce  qui  les  produit  ?  Un  propriétaire  ne  fatiroit  dégrader 
fon  domaine  fans  fe  nuire.  Le  feigneur  particulier  d'une  parolfTc  ne  peut 
faire  du  préjudice  ï  fa  terre  fans  s'en  caufer;  &  un  fouverain  qui  biffe 
périr  fon  Etat,  fe  ruine  nécefTairemenr. 

La  diflinâion  qu'un  citoyen  fait  entre  Pintérêt  du  fouverain  &  celui  de 
l'Etat  >  ne  fert  qu'i  aliéner  du  fouverain  TaiFc^ion  du  peuple.  Quel  cri- 
me n'eft-ce  pas  de  priver  un  prince  de  ce  qui  doit  faire  fon  plus  ferme 
•  appui.  Ceux  qiii  penfent  fervir  TEtar  autrement  qaVn  fervant  le  prince  & 
^ii*en  lui  obéifTânt,  font,  fans  le  favoîr  &  fans  le  vouloir,  les  ennemis 
du  prince  &  de  TÉtat  ,  en  ce  qu'iU  s'attribuent  une  partie  de  rauioniê 
fouveraîne  ,  i&  en  ce  qu'ils  troublent  le  repos  public  &  le  concours  de  tout 
les  membres  avec  le  chef. 

Ajoutons  que  la  diflinâion  qu'tin  minlfire  fait  entre  I*ictërêt  de  fon  maî- 
tre &  celui  du  public ,   ne  fert  qu'à  aliéfier  du  peuple   l'affcAion  du  prin 


la  providence  a  établi  pour  la  rendre  heureufe  ! 

Soit  que  l'autorité  paternelle  ait  donné  l'être  à  la  Souveraineté  foitiiK 
des  conventions  ayem  fondé  originairement  l'Etat,  foie  enfin  qtVil  dom 
fon  exifïence  primitive  au  droit  de  conquête  fuîvi  de  la  founiidion  ^a 
citoyens  à  une  autorité  que  U  force  avoit  établie  ,  &  que  le  temps  a  rtc- 
due  légitime  ,  U  Souveraineté  efl  le  fondement  prochain  &  immédtit  k 
robéifîance  des  citoyens.  Le  droit  qu'a  le  fouverain  de  commander  xi'eii 
fondé  que  fur  l'obligation  où  les  fujets  font  d'obéir. 

Toute  Souveraineté   fuppofe  dans  le  fouverain  ,  d'une  part  ^   le  droit  de 
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«TobJîr  ati  Toareriin  ,  &  exclud  toute  réfiflaDce  i  Tes  volontés ,  lorfqu'il 
veut  employer  l'autorité  publit^ue  ,  qui  elt  entre  Tes  mains  ,  h  uq  ulage 
qui  lui  parole  utile  pour  le  bien  public  ;  les  cîcoyeas  ne  peuvent  donc 
employer  leur*  propres  forces  que  de  la  manière  que  le  fouverain  l'ordon- 
DC,  ils  ne  peuvent  légitimement  refufcr  de  lui  obéir  ,  &  il-  cfi.  en  droit 
de  les  j  contraindre;  mais  il  e(t  une  didin^on  nécelTatre  entre  robéifTance 
aâive  &c  Pobéîffance  paHive. 

L'obéiffince  aéiive  confifle  à  faire  ce  que  le  fouverain  commande;  elle 
rend  miniOre  de  raâion.  L'obêiffance  pallive  confiAe  à  fouffrir  ce  qu*on  ne 
peut  empêcher  fans  rcnverfcr  Tordre  ;  elle  ne  rend  pas  miniftre  de  TaÛion. 
L'obéilTance  aâive  n'efî  pas  toujours  due,  elle  ne  le  feroit  pas,  par  exem- 
ple, a  le  prince  fiiifoit  des  commandemens  contraires  à  la  loi  de  Dieu 
ou  à  la  loi  naturelle;  mais  l'obcifTaoce  pafUve  cft  indirpeofablo  dans  lotu» 
les  car. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d'ob^iffances ,  il  y  a  de  même  deux  fortes  de 
dêfobéifTances,  Ta^ive  &  la  pafnv-e.  L'aâive  confiHe  ï  agir  contre  les  or> 
dres  du  fouverain,  &  elle  efl  criminelle  ;  la  padlve,  ^  ne  pas  agir,  &  elle 
efl  quelquefois  légitime. 

Un  principe  que  les  citoyens  de  tous  lef  pays  doivent  avoir  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  c*cn  que  la  force  de  la  loi  n>ft  pas  formellement 
clans  la  jullice,  mais  dans  Tauiorité  du  légillatcur ,  ou,  pour  m'exprimer  en 
d'autres  termes ,  que  Tobéiflance  à  la  loi  nVft  pas  attachée  à  la  juHice  de 
fes  dirpofiiions.mais  ï  l'autorité  du  légiflaietir. 

La  défobéifl'ance  aux  loix  efi,  s'il  ett  permis  de  parler  ainfi,  une  maladie 
épidémique  qui  fe  communique  rapidement  il  toutes  les  parties  d*un  Ktat 
&:  qui  le  ruine.  Dès  que  quelques  particuliers  peuvent  défobéir  impuoé* 
mcm  ,  le  refle  de  U  nation  devient  indocile. 

La  loi  ne  doit  pas  être  portée  fan*:  des  raifons  folides  ;  mais  dés  qu'elle 
ef)  faite ,  elle  forme  un  engagement  abfolu  ,  &  exige  une  exécution  exaâe, 
non  à  caufe  des  raifons  qui  ont  donné  lieu  ï  fon  établiffement,  mais  par 
rapport  à  l'autorité  du  fupérieur  de  qui  elle  émane.  S'il  en  ètoit  autrement, 
les  édits  &  les  ordonnances  des  princes  fcroiem  confondus  avec  les  avig 
des  doâeurs  &  les  confeils  des  jurifcnnfultes ,  qui  n'ont  de  force  qu'autant 
que  la  raifon  leur  en  donne.  Qu'y  auroii-il  de  plus  abfurde  !  Chaque  par- 
ticulier auroic  droit  d'examiner  les  loix.  Se  ne  feroit  tenu  de  les  obferver, 
Su'autant  qu'il  les  auroic  approuvées,  ce  qui  feroit  la  plus  étrange  confu- 
on  du  monde,  &  réduiroit  la  puiffance  politique  à  une  pure  chimère. 

L'on  ne  s'avife  de  difputer  m  fur  les  ordres  du  fouverain,  ni  fur  ceux 
du  général  d'armée,  lorfqu'on  cft  difpofé  h  obéir,  n  S*il  cft  permis  ï  cha- 
»  cun  ,  dit  un  ancien,  d'examiner  les  raifons  qu'on  a  de  le  commander, 
•  déi-lors  i\  n^y  a  plut  d'obéilfance,  &  l'obéifTance  manquant ,  le  comman- 
«  dément  tombe  auffi ,  Si  entraîne  après  lui  U  ruine  des  «rmées  qui  oe  fub« 

TomcXXVUL  Mmm 


45» 


SOUVERAINETÉ. 


ft  fiftent  que  par  rauroriié  des  chefs.  &  par  Vobé'iftance  des  membres. «  (, 
Un -auteur  moderne  s'explique  fur  ce  point  tout  auïfi  précisément  dans  u 
flyle  qui  lui  cft  propre  :  n  Heureux  le  peuple  ,  dit-il ,  qui  fii«  ce  qu'c 
»  commande  nneu:(  que  ceux  qui  commandent .  dm  fe  Tourmenter  A 
»  caufes ,  qui  fe  laiffe  mollement  rouler  après  le  roulement  céleOe.  L'obéi 
»  fance  n'cH  jamais  pure  ni  tranquille,  en  ctiuî  qui  raironne  &  qu 
»  plaide,  t  {h) 

^  La  rociétê  civile  efl  fomiée  de  Punion  de  toutes  les  volonrés  eo  un 
feule.  L'obéifTince  de«  particuliers,  à  IVgard  de  la  foci^cé  ou  de  celui  q 
U  repréfente  éminemment ,  efl  donc  ce  qui  la  con^itue.  Le  fouveraîn .  ei 
donnant  des  loîx ,  foumet  les  lumières  mêmes  de  Tes  fujets.  On  doit  h 
obéir  parce  qu^il  commande ^  8c  non  pas  parce  que  ce  qu^il  ordonne  pai 
roit  jufîe, 

C'eft  ce  que  les  loîx  civiles  ont  exprimé.  La  juftice  n*accompagne  pai 
toujours  les  dccifions  des  tribunaux  de  judîcaiure ,  quoique  les  loîx  y  pré* 
fident;  mais  ces  tribunaux  font  cenfés  rendre  juflice,  lors  méinc  qu'ifi  /u- 
gent  injuOement,  &  que  le  nombre  des  juges  ignorans  ,  prévenos,  ou  cor- 
rompus l'emporte  fur  celui  des  fagcs.  (c)  En  vain  un  plaideur  dit-il  qu*mi 
arrêt  ne  peut  faire  d'un  roturier  un  geniilhomme;  d'un  bâtard  un  légitime; 
d'un  religieux,  un  féculier^  d'un  étr.inger,  un  citoyen;  d^un  créancier,  ul 
débiteur.  Ce  n'efl  qu'une  pure  pétition  de  principe,  qui  TuppoTe  que  Tanét 
1  jugé  le  contraire  de  U  vérité.  L'on  doit  toujours  prélumer  ,  félon  II 
maxime  du  droit  civil ,  que  l'arrdt  y  efl  conforme  {d)  &  il  nVfl  plus  p«^ 
mis  de  l'examiner ,  parce  qu'au  moyen  du  jugement  tout  efl  confomrot 

Dans  un  Etat  monarchique,  les  citoyens  peu  inllruits  de»  principes,  ér 
feni  alTez  fouvent  que  le  monarque  étant  tenu  de  gouverner  félon  U  r«- 
fon  ,  on  n'cft  obligé  d'obéir  que  lorfqu'il  s'y  conforme.  Ils  examtneoctv 
cette  maxime  ce  que  le  prince  ordonne;  6c  sMs  ne  le  trouvent  pas  coff- 
fbrme  à  leur  ratfon  paniculiere ,  Vamour-propre  leur  dit  que  le  prince  l'd 
trompé,  delà  ils  concluent  que  ce  fera  le  fervir  que  de  lui  défobéir.  lors- 
que la  crainte  les  retient  extérieurement  dans  le  devoir,  i1<  làchemd'^ 
der  l'exécution  d'une  loi  ou  d'un  ordre  qui  leur  parole   injulle ,  parce  qa^ 


(d)  //J  ducum  auioritas  t  Jte  vigor  difcit<Htta  Aahett  at  mults  per  cenruriéatt  m'fanfîf 
idnium  jubirt  txpedUt.  Si  uti  /uhe^niur ,  quartrt  JtnguJij  lictat ,  ptrtuntt  oiift^mo  »  ttim  J*> 
fer'ium  intereidit,  Tacit.  hilK  cap.  83. 

(A)  Montaigne,  Effati,  p.  48^. 

(c)  Prxtor  auinjue  jui  rtddtrt  dk'tta/ ^  tthm  eîim  Inîqui  Jtetrnit  :  rri.ttistit  /cili:ii  /jSj 
non  ad  id  ^uod  jtcit  prxtor^  /ed  ad  iUud  quijd  prxtortm  }Mtrs  tonvinu,  ff.  àc  Sttûnii* 
Jure ,  I.  11. 

[^)  Rts  jadicala  prQ  veriijtt  hûbttar. 
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ne  leur  eit  pas  agréable,  comme  li  l^abus  même  de  rautorîtë,  pouvolc  au* 
torifer  les  ioférieurs  à  s'y  louftraire. 

X«5  Meux  vous  ont  donne  la  dinâion  fuprémc  de  toutes  chofes^  (  difoit  un 
chevalier  Romain  à  Ton  empereur  )  f^  ils  ne  noiir  ont  laijfc  en  partage  que 
Lt  gloire  de  l'obèiffunce.  {à)  Il  vaut  beaucoup  mieux  mourir  (  ajouioic  un 
vertueux  perfonuage  )  {bj  ^uc  de  Joufflrir  que  la  république  prenne  la  toi 
de  jon  citoyen. 

Les  lociÊxés  civiles  oe  fauroient  fubrifler,  fi  chacun  ne  fe  contenoit  dant 
Tordre  qui  lui  a  été  marqué.   Quand  fîteroic-oo  les  incertitudes  &  les  io* 

Î|uiézudef  de  l'efprit,  û  pour  <]uel>:}ï;e  lueur  de  raifoa,  dont  fe  trouveat 
uTceptibles  locte^  les  opiuions,  fans  en  excepter  les  plus  mauvâifes,  un 
feul  citoyen  pouvoit  priver  tous  les  autres  de  l'avantage  qui  a  été  le  motif 
de  U  formation  de  l'Etat, 

Un  ftijet  ne  peut  conCuItcr  fa  raifon  particulière  pour  fe  fouOraire  \  cello 
du  fouveraia ,  Uns  violer  toutes  les  loix  de  U  fubordinatioa ,  fans  rompre 
les  liens  du  gouvernement.  Tant  divifer  PKtat ,  fans  le  renverfer.  Ne  vou' 
loir  fe  readre  qu*à  fa  propre  lumière ,  cVfl  s^ériger  ^  roi^mêmeun  tribunal 
fupérieur)  celui  du  fouveraio  ,  c'cU  méprifer  U  puiffaoce  fupiéme,  c*eA  fe 
révolter.  Juger  les  jugemens  du  fouverain  «  cVfl  t'éublir  le  touverain  du 
fouverain  même,  cVÙ  prétendit;  réduire  *  robcilUuce  celui  qui  eA  né  pour 
commander. 

Le  prince  fjit  tout  le  fecret  &  toute  U  fuite  d^s  âffjiies,  il  voit  non- 
feulement  ce  que  nous  voyons,  mai«  encoi^e  bien  des  chofci  que  nous  ne 
voyons  pai;  il  voit  de  plus  haut,  ât  conlccfueinmciit  plu&  loin.  11  faut  lui 
obéir  &  lui  obéir  exa^emenr.  Toute  conduite  du  lujet  qui  a  pour  règle 
l*t(piii  particulier  dans  une  affaire  publique,  a  fon  principe  dans  une  fource 
empoifonnée. 

EH-cc  ^  ceux  qui  doivent  <}tre  gouvernés  «  \  gouverner?  Dans  les  corps 
inorau:^ ,  non  plut  que  dam  les  corps  naturels,  il  n'appartient  ni  aux  pieds 
ni  aux  autres  nlcmbres  inférieurs  d'ul'urpcr  les  fonâions  du  la  langue  &<les 
yeux,   pour  prononcer  &   pour  conduire  &  affujetiir  la  lére. 

06('Û  qu'on  e(l  membre  d*uo  corps  politique,  l'on  eft  obligé  d'obéir 
aux  ordres  du  fouverain,  quelle  que  foii  U  forme  du  gouvernement,  mo- 
narchique ,  a  ri  Socratique  ,  ou  démocrAtique.  Lorfqu'uac  république  a  or- 
donné quelque  chofe,  cH-il  quelque  fujet  alTez  téméraire  pour  ofer  prendre 
fa  raifbn  particulière  pour  règle  de  fa  conduite  ?  Ce  que  l'on  o'oferoit  ^ixc 
fous  uo  gouvernement  républicain  ,  le  fera-t-on  fous  uo  gouvernement  ir.o- 
narchique?  Si  cela  éioit,  tes  républiques  auroient  un  grand  avantage  fur  les 


{é)  M.  Tcftnniu  l  Tiliere.  Tihi  fmnmum  nrumjuJkium  dit  deJêre,  nobis  ol/tquii  ^ori* 
reiiâj  ip.  Taciu  «nnal.  U  6. 
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royaumes»  &  il  faudroit  avouer  qu'il  n'y  auroir  point  de  monarcWe  abfo- 
lue  Tur  U  lerre,  &  que  ce  gouvernement  que  les  républicains  appcUeoc 
quelquefois  tyranntque,  feroii  leplusfoiblede  mus  âcabfolumenc  impuifiiat 
pour  établir  le  repos  des  fociéiés  où  il  efl  reçu. 

La  fociécé  civile  efl  un  corps  moral  qui  n'a  qu'une  feule  volonté,  parce 
que  chaque  citoyen  a  dépofô  la  fiennc  «  pour  en  former  Tautorité  (ouve' 
raine  du  corps.  Dans  l'unité  de  ta  nation  ,  la  voloncé  de  chaque  particu- 
lier cH  coniprifc  dans  celle  du  fouvcrain,  &  la  volonté  d^un  feul  efl  cen- 
fée  la  volonté  de  tous.  C'efl  pour  cela  qu*on  attribue  des  aâions  i  ces 
erre»  moraux ,  comme  il  une  perfonne  phyfïque.  De  métne  qnc  l'on  ne 
dit  pac  que  c*elt  l'œil  mais  l'homme  qui  voit ,  aufTi  attribue-t-on  au  corps 

f>oli[ique  les  aâtons  des  particuliers  qui  le  compcfeot,  lorfque  tes  particti- 
iers  agifTcut  comme  membres  du  corps.  On  ne  dit  pas  noo  plus  que  c'cfl 
un  certain  nombre  de  confcillers,  mais  un  tel  tribunal  qui  a  condamné  an 
homme  ,  parce  que  dans  les  compagnies  où  la  pluralité  des  voiv  déer* 
mine  le  jugement  âc  où  elle  e(l ,  pour  aïnfi  dire,  le  fouverata  ,  lei  ;ugeg 
qui  n'ont  pas  été  de  l'avis  de  la  pluralité,  n'ont  pas  taiffé  de  foufcrire  i 
ce  qu'elle  a  ordonné.  C'efl  tout  le  corps  &  non  pas  fimpletncnt  une  p«- 
lie  de  la  compagnie  qui  a  rendu  l'arrêt,  attendu  que  la  volonté  de  chaque 
particulier  étant  comprife  dans  celle  de  la  pluralité  ,  par  la  convention 
que  tous  ont  faite  de  s'y  foumetcre  ,  il  efl  exademenc  vrai  que  chaqut 
particulier  a  voulu  ce  que  la  pluralité  a  ordonné.  Lorfque  les  juges  fo« 
partages  en  deux  difTèrentes  opinions,  c'efl  celle  qui  a  le  plus  de  fuffrj^ 
qui  forme  le  jugement;  &  s'il  y  a  plus  de  deux  opinions  difïl;rente5,  Toi 
obfcrve  inviolablement  la  règle  de  faire  ranger  les  juges  aux  deux  optoioa 
plus  nombreufes.  II  femble  bien  étrange  de  forcer  la  confcience  des  js- 
ges  ,  à  la  religion  defquels  la  décifion  d'une  affaire  efl  confiée  ;  mais  il  cft 
indirpenfable  d^en  ufer  ainli ,  pour  fuivre  un  autre  principe  \  que  de  àoa 
«holes  )uf)es .  on  fuive  U  plus  jufle  ;  que  de  deux  inconvéniens ,  on  énic 
le  plus  grand;  que  le  jugement  fe  forme  de  U  pluralité  d6s  voix  de  IW 
des  deux  opinions,  &  qu'on  revienne  ainfi  k  l'unité  morale. 

Dans  un  fénat,  dans  un  parlement,  dans  une  aflemblée  d'Etat,  daJM 
une  affemblée  de  clergé,  tous  ceux  qui  opinent  ne  font  pas  du  niêniearis, 
&  néanmoins  toutes  les  délibérations  y  font  cenfées  prifes  du  confcniefseiK 
même  de  ceux  donc  l'avis  n'a  pas  concouru. à  les  former.  Ce  qui  fe  piffe 
dans  ces  corps  efl  une  image  de  ce  qu'on  voit  dans  les  Souvermioefés,  Lm 
volonté  de  celui  qui  gouverne  efl  cenfée  la  volonté  de  toute  la  fadaéiL 
de  chacun  des  membres  qui  la  compofent  ;  elle  efl  la  raiCon  connuit&e^ 
jtlle  efl  ]a  loi  publique  &  générale.  Nul  ne  peut  s^y  fouflraîrc  fani  Crime. 

Rien  n'empêche  que  les  difîerenies  fon£ltons  de  la  Souveraineté  ,  Ui 
divers  pouvoirs  qui  la  conflitueor  ne  foient  exercé»  féparémcnc  par  di- 
verfes  perfonties  y  mais  il  faut  néccfTai rement  que  ceux  qui  les  citercect 
foient  iubordonnés  à  une  ieulc  volonté  moule  ou  pbyiique.  Comme  tOtt 
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les  membre*  du  corps  humain  reçoivent  le  mouvement  du  pœur  feul^  tout 
le  corps  ^  d*urie  feule  ame  \  de  même  U  république  n'ayant  qu'un  corps  ^ 
il  ne  fâuc  qu'un  efprit  pour  U  gouverner,  (a)  La  Souveraineté  n'a  point 
de  parties,  elle  efl  une,  elle  e(i  indivifible. 

Tout  gouvernement  où  rautorité  feroit  partagée  entre  pluHeurs  corps  ou 
entre  plutïeurs  chefs  indëpendans  Tun  de  Pautre  ,  feroit  un  montre  dans 
la  politique.  Le  gouvernement  de  plufieurs  fouverains  feroit  comme  un  Etat 
fans  Souveraineté,  ce  feroit  une  efpece  d'anarchie.  Partager  la  Souverai- 
neté, c'eîl  la  détruire.  H  y  a  une  liaifon  (ï  intime  entre  les  divers  objets 
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n'eft  formée  que  par  une  convention  dont  l'effet  n'cft  pas  afTuré.  Quelque 
réunit  que  les  magiflrats  puiffent  être ,  par  l'amour  commun  de  b  patrie 
&  par  les  vues  générales  du  bien  public ,  comme  chacun  d'eux  n*a  d'ac- 
tion réelle  qu'^  proportion  de  fon  pouvoir  particulier,  il  e(l  bien  difficile 
Que  tant  d'impreHions  différentes  &i  inégales  donnent  à  tout  le  corps  de 
r£(at  ce  mouvement  uniforme  &  régulier  qui ,  par  une  impulfioa  cou- 
jours  la  même  ,  conferve  ï  chaque  partie  la  fituarion  dans  laquelle  elle 
doit  être  par  rapport  au  tout.  Rendons  cette  propofuion  fenfible  par  de» 
exemples. 

Si  le  pouvoir  tégiflatir  efl  confié  à  une  perfonne  avec  une  enrîere  indé^ 
pendance  ,  tandis  qu'une  autre  a,  avec  la  même  indépendance,  le  pouvoir 
coaâif,  ces  deux  pouvoirs  ,  remis  en  des  mains  différentes ,  s'entre-détrui- 
fenc  vifiblemenr.  Les  attributs  de  la  toi  font  de  commander,  de  défendre, 
de  permettre,  &  de  punir.  (^)  Il  o'eA  point  de  loi  qui  ne  renferme  le 
commandement  de  robferver,  &  une  fanf^ion  contre  ceux  qui  la  violeront. 
Que  ferviroic  en  effet  d'établir  des  loix  qu'on  ne  fauroic  faire  exécuter  !  Si 
elles  font  fans  appui  êc  fans  vengeur,  elles  feront  néceffairemsnt  fans  for- 
ces. Que  ferviroit  aufîi  d'avoir  des  forces  qu'on  ne  pourroit  employer  qu'au 
gré  d'autrui  !  Si  les  loix  ne  rendent  pas  ^  la  puiffance  qui  les  protège  . 
tonte  la  force  qu'elles  en  tirent;  (ï  celui  qui  a  le  pouvoir  légifUtif  doit 
être  néceffairement  obéi,  celui  à  qui  efl  conné  le  pouvoir  coaâtf,  efl  borné 
à  U  fimple  qualité  d'exécuteur  des  vo*onté«  d'un  autre.  Que  fi  l'on  donne 
i  celui  qui  a  le  pouvoir  coi^if,  le  droit  de  connoUre  &  de  juger  de  ta 
manière  dooi  les  forces  de  l'Etat  doivent  être  employées ,  le  pouvoir  du 
légiilateur  s'évanouir. 

Si  le  pouvoir  coaâif  ne  peut  être  féparé  du  pouvoir  légiflitif ,  il  n*e(l 


(a)  Cr({  ce  lue  dit  Afirttu»  Giillus  i  Tibère  :  f^anum  i/ft  reipuhlU*  eorfut,  tuqut  unin 
stiima  ftiiaJum.  Tacit.  ann.  I.  i. 

(*  )  Lt^tj  rlrriu  ej}  imptrûrt^  ViUn  ,  prrmitttn,  punirr»  1.  7.  ff.  de  legib,  fie  conllituL 
phaôpvau 
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pas  plus  atfé  àe  concevoir  qiiM  puifTe  Vétre  du  pouvoir  de  &îre  1&  pi 
6l  U  guene,  ni  celui  d^établir  des  impôts.  En  lupporanc  qu^oo  ne  puiiia 
employer  le  pouvoir  co^âif ,  Ac  contre  ceux  qui  refufent  de  Te  ranger  fout 
les  drapeaux  de  TErac ,  6c  contre  ceux  qui  ne  veulent  poiar  coachbuer  k 
t'es  charges,  quel  moyen  refle-t-tl  de  contraindre  Ici  fujet»  i  prendre  les 
armes  pour  U  défenfe  de  l'Eut  &  à  conitibuer  ï  d»  d^peales  occeflàiie« 
&  pour  la  guerre  &  pour  U  paix  ! 

Jl  ne  feroit  pa«  moins  ablurde  de  ruppofer  tout  i  U  Fois  de  Tiodépco 
dance  &  dans  celui  qui  auroit  la  conduite  des  affaires  de  la  paix  &  de  11 
guerre  »  &  dans  celui  qui  auroic  la  dircdioo  des  alliances  ôc  des  trattct 
Ou  celui-ci  ne  fera  que  te  minillre  des  votontéii  de  celui-là  ,  ou  le  pe< 
mier,  dans  l'ufage  de  Ton  pouvoir,  ue  feia  que  rioftrumenc  dont  le  da< 
nier  fe  lervira. 

Il  efl  évident  que  le  pouvoir  d'dcablir  des  magtflratf  fourni*  au  fouvei 
raÎQ  qui  le  nomme ,  qui  doit  veiller  ^  toutes  les  parties  de  TËut ,  &  qui 
ne  peut  fufHce  à  toutes  immédiatement ,  doit  encore  fe  trouver  eaire  le* 
mains  du  fouverain  ,  fans  quoi  il  ne  fauroit  remplir  Tobjec  du  fourer- 
nemenr. 

Le    même  rouveraîn  doit  enfin  avoir  U  puifïànce  d'écarter  tout  ce  qu 
peut  troubler  la    tranquillité  publique,  &  par  cooféquent    le  droit  d*exi< 
miner  les  doi5lrines  qui   font  enfeigncies  dans    (ks  Etats  ,    Ôc   qui   peurtM 
rendre    les  citoyens  ou  plus    fournis  ou  moins    dociles    au    gouverncmau; 
Fendant  que  le  fouverain    feroit   des  loix ,   Ci   quelqu'un    avoîc    dfoÎE  ^ 
détourner   les  fujets  de  robéifîancc   qu'elles  wigent  ,    en    forte   que  cchi 
qui  feroit    U    loi   &  celui   qui    en    contcilleroit    l'infratfttoa    pufTenc  i^ 
chacun  par  uo   droit   propre   &c   indépendant ,  l'Erat    auroir    deux    ché, 
&  le  fouverain  feroit  en  vain  chargé  dVo  affurer  le  repos  &c  d'en  pro^ 
rer  le  bonheur. 
^  Il  n^efl  non  plus  poHible  d*imaginer  deux  fouveraios  dans  un  Etat  mt 
deux  dieux   dans  le  monde  ,  6c  l'on  pourroit  prouver  Tuniié  de  la  5ow^ 
raineié,  par  te  même  raifonnemenc ,  par  lequel  un  pbilofophe  du  dcroier 
fiecle  a  prouvé  l'unité  de  Dieu.  »  Deux  Etres  tout-puiffans  font  incompi- 
»  tibles  (dit  ce  philofophe)    parce  qu'un  e(ï  obligé  de    fuppofer  que  IVfl 
»  doit  vouloir  néceïfairement  ce  que  l'autre  veut;  en  ce   ca4*là     ['un  des 
n  deux  dont  la  volonté  cA  nécellairement   déterroioée  par  la  volotfé  ^ 
m  l'autre,   n'efl  pas  libre»   &   n'a  pas  par  conféquent    cette  perfc^Kaii « 
M  car  il   efl  mieux  d'être  libre  que  d'eue  fournis  à  la  déterininawa  de  la 
»  volonté  d'un  autre.  Que  s'ils  ne  font  pas   tous  deux  réduits  i  h  nécclTité 
n  de  vouloir  toujours  la  même  chofe»  alors  l'un  peut  vouloir  faire  ce  que 
»  l'autre  ne  voudroit  pas  qui  fut  fait,  auquel  cas  la  volonté    de  l'un  prévatt- 
n  dra  fur  la  volonté  de  l'autre,  &  ainfi  celui  des  deux    dont  U  puiHânce 
»  ne  peut  pas  féconder  la  volontL*,  n'efl  pas  tout-puiffanc^  car  il  r^pctf 
s  pas  faire  auuoi  que  i'auue.  Donc  l'un  des  deux  n'efl  pas  iout-pi^£tf> 
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nions  erronées  parmî  îes  Grecs  &  parmi  les  Romains  fur  le  pirtige  de  Ta 

fiuifTance  fuprême»  &  qui  rempHi  les  efpnts  de  ce  préjugé  :  que  modifier 
A  Souveraineté,  cVcoic  pourvoir  au  bien  de  TEtar.  Ce  préjugé  s^introduific 
facilement  chez  ces  deux  peuples  célèbres,  parce  qu'ils  avoienc  beaucoup 
foufFcrt  de  leurs  rois.  On  peut  bien  limiter  U  puifTance  de  celui  qu^on  ap- 
pelle le  fouverain,  &  c^ui  ne  Tefl  pas  en  ce  en  quoi  fa  puifTance  efl  limi* 
lée  ;  mais  on  ne  fauroit  limiter  la  Souveraineté  fans  la  détruire. 

La  puiflance  fouveraine  ne  fauroic  être  rcllreinie,  parce  que,  pour  ref- 
treindre  une  autorité,  il  faut  erre  fupérieur  à  Pautorité  qu'on  reflreiat. 
L'autorité  qui  rccoonoît  un  fupérieur  n*eft  donc  pas  une  autorité  fouve» 
raine,  au  moins  à  l'égard  de  ce  fupérieur.  Il  n'y  a  rien  de  li  grand  parmi 
les  hommes  que  de  commander  aux  hommes,  &  les  puiftânces  qui  gou* 
vernent  la  terre,  ne  font  appcllées  fouvcraincs,  que  parce  qu'elles  n'ont 
ni  fupérieur  ni  égal.  Toute  Souveraineté  cd  abfotue  de  fa  nature.  Vne 
Souveraineté  limitée  n'eR  pas  Souveraineté  dans  les  chofes  en  quoi  elle 
eft  reftreinte.  Ce  n'eft  pas  que  le  peuple,  en  U  déférant,  n'y  puiflc  met- 
tre des  tempéramens;  mais  lorfqu'il  le  hit,  il  conferve  lui-même  la  Sou- 
veraineté fur  tout  ce  qui  fait  Pobjec  de  la  limitation,  &  il  forme  un  Etat 
irrégutier. 

Par-tout  où  Ton  fuppofe  de  Tordre  &  de  la  fubordination,  l'on  doitTap- 
pofer  une  obéiifance  égale  aux  loix  &  au  juge  fupréme.  Il  faut  une  règle 
qui  ne  varie  pas  au  gré  de  nos  intérêts  &  de  nos  caprices,  &  cette  regte 
doit  avoir,  dans  un  Erat  purement  démocratique,  autant  de  force  &  d*au- 
lorité  que  dans  le  royaume  le  plus  abfolu.  Pour  peu  qu'on  connoine  la  na- 
ture du  gouvernement,  on  conçoit  qu*il  faut  quM  y  ait  un  pouvoir  abfola 
dans  chaque  coollitution  d'Etat  particulière ,  foit  que  la  Souveraicieré  Ce 
trouve  dans  un  feul ,  dans  pluGeurs,  ou  dans  tous.  Sans  ce  pouvoir  abfo- 
lu, le  gouvernement  feroit  défcdueux,  &  aucune  fociécé  civile  n'autoit 
ni  la  force  ni  les  moyens  de  fe  conPerver. 

Un  auteur  François,  qui  a  traité  des  feigneuHes,  &  qui  a  donné  deux 
chapitres  particuliers  aux  fcigneuries  fouveraines,  dit  que»  la  Souveraineté 
»  confifle  en  puifTance  ablolue ,  c*efl-à-dire  parfaite  &  entière  de  tout 
»»  point,  que  les  canonides  appellent  plénitude  de  puifTance,  &  qui  e(l 
»  par  conléqiient  fans  degré  de  fupérioricéi  car  celui  qui  a  un  fupciieur 
n  ne  peut  ê(re  fupréme  &  fouverain,  fans  limitation  de  temps,  autremenf 
i>  ce  ne  feroit  ni  puifTance  abfolue  ,  ni  même  feigneurie  ,  matic  une 
n  puifTance  en  garde  ou  en  dépôt  ;  fans  exception  de  perfonnef  ou  chofcs 
u  aucunes  qui  loient  de  l'Etat,  pour  ce  que  ce  qui  en  feroir  excepté  ne 
»  feroit  plus  de  l'Etat;  &  comme  la  couronne  ne  peut  erre,  fi  Ton  cercle 
»  n*eft  entier  ,  aufli  la  Souveraineté  n'ef^  point  ii  quelaue  chofe  y  dé- 
»  faut  (a).  «  Au  fentiment  de  cet  écrivain ,  la  puifTance  abroluc  eft  la  dif- 


(  j)  Loyfcau,  Truite  Jts  iei£/tturiet,çh.  a.  Ja  StipteurU*  Souveréitutt  n.  8. 
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fèrence  Tpéciéique  qui  dininguc  les  feigneuries  fouveraîncf.  »  On  ne  p9ut 
»  jamais  ( ajoutc-t-il)  fe  tromper  en  cette  règle,  que  quiconque  a  la  puif- 
»  Tance  &  commandement  fouverain»  a  U  bouveraîoeté ,  6(  quiconque  oc 
0  r«  pu,  nef}  point  fouverain  {a). 

Ce  même  auteur  dit  ,  qu*il  elî  mal-aifé  de  cotter  afTurémeac  les  droitt 
de  U  Souveraineté  ,  parce  que  les  anciens  philofaphes  n'en  ont  prefque 
point  parle,  à  caufe  que  de  leur  temps  ïes  Souverainetés  n'êtoient  pas  bien 
nettement  établies ,  &  que  les  docteurs  fcudifles  &  les  Iprifconfultes  mo- 
dernes en  font  une  grande  lifte.  Choppin  &  Bacquet  en  ont  eo  efftt  donné 
au  public  une  trés-nombreufe.  Loyfeau  lui-même,  entrant  dans  le  détail 
des  droits  de  la  Souveraineté,  en  compofe  Cix  chefs  fous  lefquels  il  com- 
prend tout  ce  que  renferme  le  pouvoir  fouverain.  i".  Faire  loix.  a^  Créer 
officiers,  j*».  Arbitrer  la  paix  &  la  guerre.  4**.  Avoir  le  dernier  rcfTort  de 
la  jullice.  5**.  Forger  moonoie.  6^,  Lever  deniers  fur  le  peuple,  (h)  Un 
autre  écrivain  François,  qui  a  écrit  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  a  compté 
jufqu*^  ;^  droits  des  fouverains;  mais  outre  que  quelques-uns  de  ces 
droits  rentrent  dans  les  autres  &  rCen  doivent  pas  être  diningués,  ccc 
auteur  eft  entré  dans  un  détail  peu  nécelHire  &  quelquefois  puérile.  Il 
compte  ainfi  1".  le  droit  de  protéger  la  religion;  2°.  d'accorder  des  dif- 
penfes;  ;^  d*accorder  des  privilèges;  40.  de  récompcnfer  les  divers  mûri- 
tes  par  des  titres  d'honneur  ëc  des  pcniioos  des  deniers  publics  ;  ç".  de  na* 
roratifer  les  aubains  i  6^  de  légitimer  les  bâtards;  7°.  de  régler  les  peines 
des  crimes  ;  ^°.  de  remettre  ces  peines  ;  90.  de  donner  aux  corps  & 
commjnautés  la  tibené  de  pofTéder  des  biens  &  de  les  amortir;  lo^  de 
permettre  les  foires  &  marchés;  ii%  de  faire  éclater  fa  puifTance  par  des 
marquer  de  grandeur  fenfibles;  11°.  d^avoir  des  gardes  pour  leurs  perfon- 
j**,  d*avoir  plufieurs  officiers  pour  leurs  maifons;  l/^o.  de  confifquer 


fies 


les  biens  des  coupables;    i  ^o.  droit  de  déshérence;  16°.  droit  d^aubiine, 
de  bArardife,  (c)   &£. 

Il  ne  feroii  pas  mal  aifc  de  grofîîr  encore  cette  longue  &  inutile  lifte, 
il  n\  auroit  qu'à  parcourir  tous  les  aâes  de  la  puifT^nce  publique,  &  dire, 
par  exemple,  que  le  irente-cioquieme  droit  du  fouverain  ,  cVft  de  donner 
des  privilèges  pour  PimprefTion ,  que  le  crente-fixicme  cVft  de  défendre  les 
livres  pernicieux  à  l'Etat  ou  i  la  religion ,  &  ainfi  du  refte.  Mats  qu*eft-ce 
que  ces  longuei  énumérations  ?  A  quoi  fervent-elles^  Ua  auteur  n'art'il  pas 
affuré  toutes  ces  pctîtes  chofes-U ,  Aùs  qu*il  a  dit  que  le  fouverain  a  droit 
de  faire  tout  ce  qui  lui  parolt  utile  au  public } 


{c)  Domat,  Tréuiim  4iou  pakiie^  lîr,  I.  «it.  3.  fcA.  3. 
Tome  XXVlih 
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Vu  auteur  Attemand  a  die  la  mâme  chofe  que  nos  tuteui#)^ranço7s ,  & 
en  moins  de  nioïs.  (a) 

De  ce  que  la  Souveraineté  eft  une,  qu'elle  ne  peut  être  partagée,  & 
qu*etle  efl  abfolue,  il  fuit  que  tous  tes  pouvoirs  nécefTaires  pour  maintenir: 
Pordre  de  U  focicîtc  &  rhamionie  des  diverfes  parties  du  corps   politique 
fom  dans  la  main  du  fouveraini  (b)  &  doivent  néccfTairement  y  être. 

On  peut  réduire  tous  ces  pouvoirs  à  trois  :  U  pouvoir  Ugijlatif  :  U  pot 
voir  judiciaire  :  U  pouvoir  coaSif.  C*eft  de  ces  trois  pouvoirs  que  fe 
me  la  puiflince  fuprémc^  tous  les  droits  que  le  fouverain  exerce,  de  quel- 
que nom  qt^on  les  appelle ,  en  font  des  dépendances.  Quoique  cet  être 
moral  qu'on  appelle  Souvcraineré ,  n'ait  point  de  parties,  il  reçoit  differeoi 
noms  (eloo  la  diverfîté  des  objets  par  rapport  auxquels  il  agir.  £n  unt 
qu^etle  prefcrit  des  règles  générales  pour  la  conduite  àt%  citoyens ,  U  Sou- 
veraineté eft  un  pouvoir  Ugijlatif.  En  tant  qu'elle  prononce  Tur  leur*  dé- 
mêlés, conformément  à  ces  règles,  elle  eft  un  pouvoir  judiciaire.  En  tant 
qu'elle  inflige  des  peines,  elle  eft  un  pouvoir  couâif.  De  ces  trois  fortes 
de  pouvoirs,  naiffent  nécefTairement  tous  les  autres  droits  de  la  Souverai- 
neté. Celui  d'aïTurer  les  citoyens  contre  les  étrangers,  &  celui  de  les  dé- 
farmer  qu'on  appelle  pouvoir  de  faire  la  guerre  ë  la  paix  :  celui  de  for- 
tifier l*EtaC  par  foD  union  avec  d'autres  Etats  ,  qu'on  appelle  pouvoir  dt 
faire  des  alliances  :  celui  d'ordonner  la  levée  des  deniers  néced'aires  à 
l'entreiien  de  l'Etat ,  qu'on  appelle  pouvoir  d*éraMir  des  impars  :  celui  de 
choiGr  des  miniflres  &  des  magiHrats  dans  la  paix  6<  dans  la  guerre ,  pour 
régler  les  affaires  fous  le  fouverain  à  q-ji  ils  (ont  comptables  de  leur  a4«i 
miniflration ,  qu'on  appelle  pouvoir  d\tabUr  des  officiers  ;  <k  ainfi  de  toofl^ 
les  autres  objets  de  la  Souveraineté ,  tant  dans  les  affiires  purement  tem- 
porelles, que  dans  celles  qui  iniéreffenC  la  difcipline  ecclé{îaf)ique  &  U 
confcrvation  de  la  religion. 

Tous  ces  pouvoirs  diflinâ?  qtie  la  Souveraineté  renferme,  &  dont  on  peut 
donner  une  explication  particulière,  font  conférés  pour  la  même  fin  au 
fouverain.  Ils  ont  tous   pour  objet  le  bien  public. 

Ce  qu'oa  appelle  Souveraineté,  on  peut  le  déligner  aufli  par  le  nom  de 
majeflé. 

Une  cour  adldue  &  une  grande  armée  accompagnent  ordinairement  \C9 


\a)  Numerantur  aetem  Jura  majtjljtlt  pr.-^ipita  àac  :  ligtin  omnitut  ^e  fjtfptlù  détt^di-» 
gnUatts  &  mjgîjirjitu  in  régna  tf»  repubUcd  conjUiuere  :  i/Uum   int^i--  ■•'.tiadttt  ; 

juMciorum  h*t>tr<  ad  fe  provûCMiontm  ,  fenttmUmqae   inay^-clljhtU  -^tit»   4» 

golieflas  poriOrU  6-  veâigili^  imponere  &  taxarej  vilx  0  fam±  u  -.'.-jn  euÀert  ^ 

fip}ATi  Gf  valorem  imponere  :  comitia  indicere  :  a/yta  erigere  &  com-  ';(•»  Urgiri  ;  ^ 

j/id  f««ffi  yiurima  qus  eompttuntfoli  fumma  principi  ,  vtî  eut  illa  extrun^t  jc /^ji  »  n«n  prû~ 
ffio  tament  fed  prindpis  jure.    Pielihoffcr, 

ih)  Ad  quem  «mnt  imperium  êmai/tue  poujfti  pertinei ,  dit  la  hx   prfcaicrc  de  Coflftiwr, 
riiQcipi 
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rois  ;  U  vénération  &  la  crainte  environnent  le  trône  de  routes  partf.  Dell, 

Î»our  la  perfonne  du  fouvcrain  une  efpece  de  culte  public  qui  agit ,  riérn* 
orfque  U  puilTance  du  fouverain  eft  Tans  ces  accompagnemens ,  lefquels 
lortent  les  fujels  vers  la  terreur  &  le  refpeft  ,  parce  qu'ils  ne  féparenc 
)oint  dans  U  penfdc  fa  perfonne  d^avec  fa  fuite  qu*on  y  voit  d*ordinaire 
ointe.  Toute  cette  pompe  qui  »  attirant  Patientioa  des  peuples ,  foumet 
eur  volonté,  e(i   nécenVire,  elle   efl  uiite  il   la  fociété,  parce  qu'elle  ef{ 

■  1       r_    _i :_      it:..rt .   J-    i.    J :_._: /    _■»    «t    -_    _ii_    /•   _ 


(ICUI        b*\^l  l^«llb  1        WllWf       \,tV     WUIia      Ib'       •VLIh.«IwlJ4.      JhaB      ■tMBJV-l*^        bit       l«      .JUU  VCt  dlUClV 

même;  c'efl  cette  puifTance  au-^eflUs  de  Uqtielle  nulle  autre  puillance  ne 
commande,  c'efl  la   puiiTance  abfolue  qui  sVxerce  furies  fujetr. 

LVcIat  extérieur  de  la  majellé  ne  fe  trouve  pas  dans  les  républiquet 
comme  dans  les  monarchies,  parce  que  dans  une  république,  aucun  ma- 
gitlrat  ne  fe  montre  en  public  avec  la  pompe  qui  accompagne  un  monar- 
que, matslamajefté  elle-même,  le  vrai  caraâcre  de  Pautorité  (buvcratne, 
le  droit  fuprôme  de  légiflation  &  de  contrainte,  fe  trouvent  dans  une  ré- 
publique, a  fa  manière,  comme  dans  tes  monarchies  à  la  leur,  puifque 
noiK  venons  de  voir  que  l'exercice  des  diverfes  fonâîons  de  la  Souverai- 
neté s*y  fait  auffi  eflenlielïement ,  &c  que  toujours  indivisible,  une  feule 
volonté  morale  gouverne  coures  les  parties  de  l'Eial.  II  n'cft  point  de  répu- 
blique parmi  nous  qui  ne  pîlc  prendre  le  titre  de  majeflé,  dans  le  même 
fens  que  le  prcnoit  la  république  Romaine.  Ce  n'étoit  point  au  fénat  Ro- 
main qu^appartenoit  le  titre  de  majef^é,  quoiqu*iI  en  eût  toutes  les  marques 
exiéfieufcs ,  les  faifceaux,  U  robe  de  pourpre,  la  chaife  d'ivoire,  &c.  C'é- 
ïûii  au  peuple  que  ce  titre  appartenoit ,  parce  que  c'étoit  dans  le  peuple 
que  rclidoii  U  plénitude  de  la  puilTance,  témoin  la  formule  qui  fe  pro- 
nonçoit  i  haute  voix,  *i  Touverture  de  tous  les  comices,  {h)  Manquer  de 
refpcft  pour  TEtat  ou  pour  fes  msgiflrats ,  c'étoit  diminuer  ou  bleffer  la 
maieflé  du  peuple  Romiin  ;  mais  la  puiflance  fouveraine  ayant  pafle  de  la 
république  dans  les  maint  d'un  Teul ,  le  nom  de  majeHe  fut  transféré  à 
l'empereur. 

Il  n'y  a  de  Souveraineté  parfaite  que  celle  où  le  fouveraîn  n'a  ni  fu- 
péfieur  ni  égal  ,  &  efl  indépendant  de  toute  puiffance  humaine.   La  plu- 

S  art  des  auteur»  François  (c) ,  pour  marquer  l'indépendance  de  leur  roi  ou 
e  quelque  autre  monarque  abiotu  ,  difent  qu'il  oe  tient  la  couronne  que 
de  Dieu  &  de  fon  épée.  Cette  exprefTion  eH-elIe  bien  exaAe>  Elle  femble 


Cd")  M-ijtJlath  imperSHtU  fatentm  npwmm  & fjUuu  mttU,  4  Curr, 
(h)  VtUtit ,  Juteatu ,  Quiriui. 
(  c  )  BodÂD  ,  Lojfeaa  «  &  autr««. 
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figoUier  qtie  le  prince  qui  pofTede  uoe  Souveiuneté  abfolue ,  y  a  été  ap- 
pelle par  uDe  vocation  immédiate  de  Dieu,  ou  qu'il  l*a  conquife  pir  lei 
armes.  Si  ces  mots  :  unir  de  Dieu,  marquoîcni  que  Dieu  a  èîu  le  louve- 
rain ,  par  une  vocation  immédiate  ,  il  n'y  Auroîc  que  Ie«  rois  du  peuple 
d'Ifraél ,  comme  Saijl  &  David  ,  que  Ton  pût  mettre  dans  ce  rang  ;  &  6 
«es  auties  termes ,  tenir  de  Ccpée  ^  fignifioient  que  le  fouverain  a  conquis 
de  lui-même  fes  Etats,  l'application  ne  s'en  pourroic  fiire  qu''aux  premiers 
cooquérans,  qui  ont  fondé  les  monarchies,  &C  \  ceux  qui  les  ont  fubju- 
guées.  Ce  o'eit  pas  ce  que  ces  écrivains  veulent  dire.  Dans  leur  fcns ,  cette 
exprtrïion  :  tenir  dt  Dieu  &  de  Vépce ,  introduite  dans  ces  derniers  Tieclet, 
iîgniiie  que  le  fouverain  n*t(i  fournis  à  aucune  puifîance  fur  la  terre,  & 
qu'il  ne  dépend  que  de  Dieu,  maître  des  rois.  Comme  le  fort  des  cooi- 
bats  a  été  fouvent  appelle  le  jugement  de  Dieu ,  on  a  dit  que  les  fouve- 
rains  tiennent  leur  Souveraineté  de  l'épée,  pour  fignifier  quMs  ne  font  fou- 
mis  ï  aucun  jugement  humain,  mais  feulement  au  jugement  de  Dieu  qui 
manifefte  fa  volonté  par  le  fort  des  armes.  Au  lieu  de  dire  qu'*un  roi  oc 
lient  fa  couronne  que  de  Dieu  &  de  fon  épée ,  on  parlera  plus  ezaâemeM, 
A  1*00  dit  qu'il  ne  relevé  que  de  Dieu  &  de  fon  épée. 

La  Souveraineté  pour  laquelle   le  fouverain  ne  relevé    que   de   Dieu  & 
de  fon  épée ,  n'en  ell  pa&  moins  parfaite  ,    quoique  le  prince  qui  en  ell 
revêtu  pofTede  une  autre  Souveraineté  qui  le  rend  vafTal  d'un  autre  ""-- 
11  n'efl  pas  rare  de  voir  des  fouveraîns  réunir  en  leurs  perfonnes   p 
Etats ,  pofTéder  les  uns  fans  aucune  dépendance  que  de  Dieu  ,  &   tenir  \a 
autres  d'un  pouvoir  humain  fupérieur  au  leur.  Dans  toutes  les  cond'''»''' 
Torgueil  du  rang  fléchit  fous  la  paflion  de  dominer.  Le  roi  de   Dan> 
roi    trés-abfolu,  potTede  des   provinces  dépendantes  de   \m.  république  ^- 
manique.    Les   derniers   rois    d'Efpagne  ,   feigneurs    fuprémes^  de    i^'^^  ^' 
pays,   n'étoieot-ils  pas   feudaiaires   de  l'Empire  comme   ducE    de 
&  de  l'Kglife ,  comme  rois  de  Naples  ?   Je   pourroii    citer    cent   auuu 
exemples. 

Les  rois  abfolus  ne  font  comptables  i  perfonne  de  leur  conduite,  &  ik 
De  font  fujets  à  aucune  peine  de  la  part  des  homme?. 

Il  efl  deux  manières  de  rendre  compte  de  fa  conduite  \  quelqu*on  :  rnoe, 
comme  à  un  fupérteur  qui  eft  en  droit  d'annuller  ce  qui  a  été  fait  &  é^u)- 
fliger  une  peine  :  l'aulre ,  comme  à  quelqu'un  dont  on  défirc  rapprt>6«- 
lion.  Les  fouverains  abfolus  ne  font  comptables  ^  perfonne  de  la  prennerp 
de  ces  deux  manières,  parce  qu'elle  fuppofe  une  dépendance  que  te^n-* 
voir  fouverain  exclut.  11  f^udroit  pour  cela  qu'ils  euffent  un  fupérieur,  & 
il  implique  coniradidion  que,  dans  un  même  ordre  de  chofes  ,  il  y  ^^ 
ait  une  au-deffus  de  celle  qui  tient  le  plus  haut  rang  ;  mats  difpcoKis  de 
rendre  compte  de  leur  conduite  à  tout  autre  qu'à  Dieu,  les  fouvenim  en 
annoncent  fouvent  les  raifons  aux  peuples.  C'ed  aioft  qu'on  donne  quel- 
quefois cooDoifTaoce  aux  autres  de  fes  propres  aflàires  ,  pour  £aire  voir  ^*oa 
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Fconduît  ëquitablemenl.  Cette  féconde  manière  de  rendre  compte  n'em- 
porte aucune  dépendance. 

Pour  !es  peines ,  comment  ell-ce  que  lei  fouveraios  abfolus  y  feroienc 
lujets?  11  n'y  a  ni  tribunal  devant  qui  ils  puifient  être  cités,  ni  juge  pour 
prononcer  Ôc  pour  faire  exécuier  U  lentence.  Il  cft  vrai  oue,  dans  cenaina 
pays  »  le  prince  fouffre  que  Tes  fujets  plaident  contre  lui  detranr  Tes  pro- 
pres cours  de  jurtice^  mais,  il  ne  reconnoit  pas  pour  cela  un  tribunal  hu- 
main dont  il  reiâvc  âc  qui  puiffe  le  contraindre  ,  il  veut  feulement  iuHruire 
fa  religion  des  droits  qu'on  a  contre  lui ,  après  quoi ,  s*il  les  trouve  jufies, 
il  s'acquitte  volontairement  de  ce  qu*il  doit. 

Par  cela  mcme  qu'une  puiffance  eft  fouvcraine ,  elle  efl  au  deflus  det 
loix  civiles.  Qu'efl-ce  que  ces  loix  ?  Ce  font  des  ordonnances  par  lefquellet 
Je  fouverain  prefcrii  aux  fujets  ce  qu'ils  doivent  obferver  pour  le  bien  do 
*£(ar.  Ces  ordonnances  dépendent  de  la  volonté  du  téginaceur  par  rapport 
à  leur  durée t  comme  par  rapport  à  leur  origine;  elles  ceffent  par  la  même 
^«uioriré  qui  les  a  formées.  Le  fouverain  tait  lui-même  ces  loix,  il  leur 
lonne  Têtre,  &  il  peut  par  conféquent ,  félon  les  circonftanccs,  les  éten- 
dre, les  reflieindre  ou  les  abolir,  au  gré  de  fa  prudence.  Toutes  les  loix 
civiles  doivent  Te  rapporter  au  bien  de  l'Etat,  &  les  fouverains  font,  par 
conféquent  obligés  de  changer  celles  q^ui ,  autrefois  nécelfaircs ,  font  deve- 
nues ou  dangereufcs  ,  ou  Gmplement  inutiles.  les  édits  du  prince  abfolu 
•ont  beau  avoir  été  publiés  ,  ils  ont  beau  contenir  U  claufe  qu'ils  feront 
"lerpétuels  &  irrévocables ,  ils  peuvent  être  changés  par  d'autres  édits,  éma- 
nes de  la  même  puiïTance ,  &  revêtus  de  la  même  foiemnité. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  édits  des  princes  abfolus,  qu'il  ne  faille  dire  au(G 
des  ordonnances  des  républiques. 

Toute  puiffance  en  qui  rende  le  droit  de  légiHation ,  change  les  loix  po- 
fitives ,  (elon  les  befoins  du  pay».  Elles  n'obligent  pas  direiiement  ceux  des 
princes  dont  Pautonié  n'ell  pas  limitée  par  la  loi  fondamentale  de  l'Etat. 
Celui  qui  fait  les  loix  &  qui  les  change  à  fon  gré,  n'y  peut  être  fournis  (a). 
Le  légifiatcur  ne  peut  être  lié  par  une  loi  qui  eft  l'ouvrage  de  fes  mains, 
l'aâe  de  fa  volonté,  l'effet  de  ton  pouvoir.  Il  ne  peut  être  en  même  temps 
fupérieur  êi  inférieur  ^  lui-même. 

Les  fouverain^  les  doivent  pourtant  obferver  tant  qu'elles  fubfîflent,  cei 

loix  civiles  dont  ils  font  difpenfés.  La  raifon  veut  que  celui  qui  ordonne 

une  chofe  l'exécute  lui-même ,  qu'il  en  donne  l'exemple,  Ôc  qu  il  n'impofe 

las  aux  autres  un  fardeau  qu'il  fe  difpeofe  de  porter.  La  conduite  de  tous 

'  membres  d'une  fociété,  fans  en  excepter  le  chef,  doit  être  conforme; 

il  faut  fimplement  excepter  de  cette  obfervation  les  loix  qui  règlent  les 
tdcvoirs  des  fujets,  confidéréc  comme  fujets,  &  celles  qui  répugnent  à  la 
idignité  &  ^  la  puièancedu  fouverain. 


C«J  Paruta,  J*  U  Vu  poUtiqur^  Vtr,  j. 
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Le  (vrifice  qui  fût  ce  qu'il  défend  ,  ou  qui  D*tixécute  p»  ce  qu^il  or- 
donne décrédite  Ton  ordonaânce  par  Tes  ftâions,  ou  Tes  aâions  par  Ton  of> 
doDDance.  Il  f*h  voir  que  U  lui  efl  înjuflc ,  ou  que  fi.  vte  efl  déréglée. 
Le  fouverain  qm  viole  fes  propres  ordonnances  fraie  à  fes  fujets  ua  che- 
min  à  il  défobéiiTance. 

Les  proverbes  foot  communs,  mais  ils  font  pleins  de  fens  ,  &  nous  en 
avons  en  France  un  que  j*ai  cru  qu'on  ne  défapprûuveroit  poini  que  jerap- 
porcalTe ,  parce  qu^il  me  parole  avoir  ici  ion  application  naturelle.  Qui  rui 
h  roif  Jt  veut  la  loi,  diConï-nous»  Un  jurifconfulte  Fraoçoïs  {à)  expli- 
quant ce  proverbe,  dit  qu'il  Hgnifie  que  le  roi  ne  veut  rien  que  ce  que 
veut  U  loi.  Qu*y  a  t-il  en  effei  de  fi  digne  de  la  fouveraine  puiffaoce  qoe 
de  fe  conformer  aux  loix  qu^elle  a  prefcriies,  (S)  C'efl  ainfî  que  le  mo* 
narque  devient  l'image  de  P£tre  tout-puilfant,  èi  quHl  peut  faire  du  p^iî* 
voir  fupréme  un  ufage  plus  augufte  que  ce  pouvoir  même.  Les  prinoi 
tiennent  une  conduite  glorieufe  pour  eux  &  utile  à  leur  gouvernemeof^ 
lorfquMs  obfervent  leurs  propres  îoix.  L'équîté  naturelle  ,  rhoonêteié  pu- 
blique, U  néceflîti  de  Texenrïple  Texigent. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  que  je  dis  ici  dégrade  les  princes.  Il  yabtci 
de  Ta  di^érence  entre  être  Uë  par  U  loi  &  fe  gouverner  félon  la  loi.  U 
fujétion  à  la  loi  montre  le  défauc  de  puifTioce  en  celui  que  la  loi  afTijettit, 
le  gouvernement  conforme  à  la  loi,  n'eft  que  Peffet  de  la  volonté  d«  et-  ' 
lui  qui  gouverne,  L'obéifTince  aux  loix  efl  dans  les  fujets  un  hommigc 
fcndu  &  l'autorité  il  dans  le  fouverain,  c^ell  un  hommage  rendu  à  la  julBcf. 

S'il  efl  confiant  que  le  prince  abfolu  efl  au-defÏÏis  des  loix  humainei, 
il  o'efV  pas  moins  certain  qu'il  c(l  tenu  d'obferver  les  lotx  divines  kia 
loix  naturelle;.  On  n^eo  fauroit  douter  f^ns  crime.  Les  loix  divines  a&^ 
lirtcot  également  le  monirque  fur  le  trône,  Se  le  berger  dans  fa  cabât 
Les  loix  naturelles  font  Touvrage  de  la  providence  divine  ,  elïes  font  CD^ 
celles,  immuables,  impofées  à  toutes  les  nations  de  à  tous  les  homea 
fans  exception,  &  Ton  efl  obligé  de  les  obferver  en  tout  temps  &  easp* 
lieu.  Le  peuple  n^a  pas  été  fait  pour  le  gouvernement^  c'efl  le  g» 
vernement  qui  a  été  fait  pour  le  peuple.  Cefl  pour  le  bien  de$  fujeuït 
non  pour  le  ptailîr  d'un  feul  homme  que  Dîeu  a  donné  des  rtiaitrei  )b 
terre.  Si  tous  les  hommes  doivent  prendre  dans  la  raifon  la  règle  de  k& 
conduite;  moins  un  fouverain  efl  oî '"    '    *  '  "      '     " 


>te  de  U  Cctoc, 
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piaf  i!  aoit  mettre  de  circonfpeélion  6c  de  vigilance  dans  fa  conduite.  Pour 
être  abfolu ,  it  n*en  cH  pas  moins  obligé  de  régner  félon  la  judice  ;  il  n*en 
d<Mt  pas  moins  être  fournis  à  la  raifon  qui  efl  Tame  de  la  loi.  La  volonté 
de  Dieu  eH  la  règle  des  aâions  de  cous  ceux  qui  le  repréremenc  fur  1a 
terre.  Ce  qui  fut  diffîni  dans  un  faux  concile  tenu  par  l'empereur  Nice* 
pbore  (d),  que  les  loîx  divines  n'avoient  point  de  puifïance  fur  les  rois,  oe 
renfèrmoit  pas  moins  de  folie  que  dMmpiété. 

Quelque  auguHe  que  foie  le  pouvoir  des  rois,  il  Q*e(l  pas  au-deffus  dv 
U  loi  fandamentatc  de  l*£cat.  Juges  fouveraîns  de  la  fortune  &  du  fort  de 
leurs  fujcis,  dirpenfaieurs  de  la  jufiice ,  diflributeurs  des  grâces,  ils  n*en 
doivent  pas  moins  obferver  une  loi  primitive  à  laquelle  ils  font  redevables 
de  leur  couronne.  Les  loix  fondamentales  de  P£tat  ont  précédé  la  grandeur 
du  prince,  &  doivent  lui  furvivre.  Pour  ne  pouvoir  changer  ces  loix,  il 
n*eo  eO  pas  moins  abfolu  dans  l'exercice  de  la  puiffance  que  ces  loix  lui 
donnent.  Heureufe  impuîfTance  que  celle  qui  empêche  de  faire  le  mal  ! 

Dans  tout  gouvernement,  il  y  a  des  loix  fondamentales^  Si  il  n'efl  point 
d*Ëtac  o\l  le  droic  de  commander  aux  hommes  ne  fuppofe  Tobligation  de 
les  gouverner  judement.  Cette  obligation  cH  exprimée  dans  les  fermens 
«)ue  les  rois  les  plus  abfotus  font  ï  leur  facre  ou  dans  tes  cérémonies  de 
leur  couronnement.  Rengage  ma  foi  '^  mon  fouvcrain  ,  dans  l'iTpérance  & 
en  vue  de  fon  équité;  c'eH  U  condition  expreffe  ou  fous-entendue  du  fer- 
ment de  fidélité  que  je  lui  prête. 

Dieu  lui-même  n*a  pas  dédaigné  de  former  un  engagement  encre  lui  Sc 
fon  peuple,  [b)  Vous  faurc^  donc  (dit  McyTe)  yue  ie  fiigneur  voïrt 
Dieu  eji  lui-mimt  U  Dieu  fon  &  fidcU  ^  qui  garde  fon  alliance  &  Jh  mi- 
féricorde  jufqu'à  mille  ge'né rations,  {c) 

l'hilippe  il  roi  d*£rpagne ,  l'un  des  princes  qui  aient  jamais  régné  fe 
plus  abfolumeot ,  ayant  entendu  un  prédicateur  dire  qu^un  roi  eft  le  maître 
de  la  vie  <Sc  des  biens  des  citoyens,  Tobligea  de  fe  rétraâer.  (d)  Va 
prince  quia  U  plénitude  de  la  pnifTance  monarchique,  efl  le  mahre  de  la 
vie  &  des  biens  do  fes  fujers,  parce  quM  a  feul  &  fans  partage  Tautorîté 
de  punir  ceux  qui  nuifeoc  à  la  fociété ,  &  d^employer  la  vie  âc  les  biens 
de  les  fujett  au  fcrvice  de  l'Fcat  6<  k  Tavantage  du  public,  mais  il  n'en 
ell  le  maître  que  félon  les  loix.  La  raifon  &  la  juAice  doivent  être  U  rè- 
gle 6c  la  mefure  de  fon  autorité.   Un  roi  o*ed  die  abfolu  qu'en  ce  qu'il  a 


(«)  Baroniui  ann.  809» 
U)  D«ii.  cip.  57  &  19. 

(c)  Et  feitt  juid  Dominât  Dtut  ruMS  iffi  rff  Dtu$  fonU  ^ ^âtlU  1  cajivditns  p*(ttm  0 
mi/tficoniism  Jihgtaiiimi  fi  t  &  kiâ  ^ui  cujiadmtst  practpta  tjus  w  milit  lentrttioMtt.  Uchi. 
ch.  ■?.  V.  y. 

£t  trit  finam  fmdtrit  inter  mt  &  imtr  tirram,   GcoeJ*.  cap.  9. 

Crf)  La  Motlie-le-Vayer,  J4  CluJ^ntUion  dt  mor/iisugttr  /*  dstiphin,  cbap.  du fiHM40» 
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rainetd  pifTi  au  plus  proche  parent.  Les  patrivches  furent  Icî  magiOraU 
"boverains  des  Etats  naîff^as  ,  comme  ils  éioienc  tes  miitrci  de  leurs  £i- 
milles  \  &  le  pouvoir  dont  les  princes  font  aujourd'hui  revêtus ,  tire  Ton 
origine  de  celui  d*Adam.  Quelque  abfurde  que  foit  cette  opinion,  elle  4 

gné  en  Angleterre,  le  lieu  du  monde  où  l*on  feroit  aujourd'hm  moins 
irpofé  1  la  recevoir.  Uo  auteur  Anglois  nou^  apprend  que  les  mots  do 
|>arriarchc  &  de  monarque  y  paHoient  pour  des  termes  fynonymes,  6c  qu'on 
y  regardotc  les  perfonnes  qui  aroieot  d'autres  idées  comme  des  iujets  mé* 
eontcns  &  des  chrétiens  peu  orthodoxes,  {a) 

Quelques  auteurs  foutienoeot  que  Tautorité  des  fouverAins  tire  foo  orx- 
gtne  du  peuple  ,  &  de  ce  que  chaque  particulier  a  cédé  à  une  feule  per* 
lonne  ou  à  plufieurs  le  droit  qu'il  avoit  de  régler  fcs  propres  aâions  & 
fon  gré'  &  le  pouvoir  qui  étoit  en  lui  de  fe  défendre  contre  tous  ceux 
ui  rataqueroieac  en  fa  perfoone  ou  en  fes  biens;  que  c^eft  le  traofporc 

la  réunion  de  tou*:  les  droits  de  tous  les  particuliers  dans  la  perfoone 
fouverain  qui  le  conflitue  tel  &  qui  produit  véritablement  la  Souveraineté. 

D*autres  en  plus  grand  nombre  prétendent  enfin  que  les  fouverains  re- 
çoivent leur  auioriré  de  Dieu  même.  {!>)  Voici  comment  l'auteur  de  U 
fcUnce  du  gouvernement  établit  cette  troifieme  opinion ,  la  plus  générale- 
ment reçue  dans  lî  patrie. 

n  Dieu  donna  un  précepte  \  Adam  ,  lui  dticlara  fouf  quelle  peine  il  vou* 
loît  que  ce  premier  homme  le  praiiquilt ,  lui  dénonça  qu'il  avoit  encouru 
U  peine  de  mort ,  &  le  bannir.  Il  fe  déclara  vifibkmenc  en  faveur  du  fa- 
crince  d'Abel  contre  celui  de  Caïn ,  qu'il  reprit  de  fa  jaloiifie.  (c)  Dès  que 
ce  malheureux  a  tué  fon  frère ,  il  Tappelle  en  jugement  \  il  l'interroge  & 
le  convainc  de  fon  crime;  il  s'en  réferve  la  vengeance;  il  donne  à  Caïn 
une  efpece  de  fauve-garde,  un  figne  pour  empêcher  qu'aucun  homme 
o'atteote  fur  lui.  {d)  Ce  l'ont  1^  autant  de  fonélions  de  U  puillance  publique,  d 

M  II  donne  enfuite  des  loix  ï  Noé  &  \  tous  fes  enfans.  Il  leur  défend  le 
fang  &  les  meurtres ,  &  leur  ordonne  de  peupler  la  terre.  » 

D  II  conduit  de  la  mûme  forte  Abraham  ,  Ifaac,  &  Jacob  {e)'\\  gom'erne 
ul-méme  fon  peuple  dans  le  défert,  il  eo  efl  le  roi,  te  légiÇateur,  le  con- 
luflenr.  Il  donne  le  Hgnal  pour  camper  6c  pour  décamper,  £c  règle  co 
qui  concerne  &  la  guerre  &  la  paix.  » 

n  H  aflcmble  fon  peuple ,  il  lui  fait  propofer  la  loi  par  laquelle  il  éta- 


(•>)  L4  chevalier  Blalcmore,  dans  fon  EJ^m  fur  U  Ut  néturtlU, 

(*)  Grothit,  PdfTcndorff,  BoiliKC*  Blakmorc,  P«Ix-Hcffcr,  Ramfa/j  &  mille  autrn 
auteiir». 

ie)  GeneC^,  5  ,  9  fit  10. 

Id'j  GtaeC  if. 

(*)  GeMf.  I  .  < ,  6,  7, 
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droit  de  ne  fuivre  que  fes  propres  lumlcres  dans  le  gouvernement  âe  Ton 
Etat ,  &  qu^it  p^"^  f*^"^  ^*^^^  ^^  1^^  ^'^^  parok  avantageux  à  fes  peuplet. 
Il  y  a  <^c  la  différence  encre  une  chofe  en  foi  6c  U  manière  de  U  pof- 
féder.  (d)  Un  prince  peut  porter  une  couronne  fans  être  un  vrai  fouve- 
rain  car  une  Souveraineté  peut  être  imparfaite  de  quatre  manières,  i".  Quind 
elle  û'eft  pas  pleine  &  entière,  c'eft-à-dire  lorfque  le  fouverain  n'exerce 
pas  tous  les  ades  de  la  Souveraineté.  ^°.  Quand  elle  eft  obligée  ^  la  faî 
&  hommages  lige  envers  un  fupérieur.  3".  Quand  elle  eft  tributaire.  4*'.  Quand 
elle  efl  fous  U  proteâion  d^une  autre  Souveraineté.  Toutes  ces  circonn^nces 
indiquent  des  princes  ou  fujets,  ou  vaîTaux,  ou  dépendans  ,  &  excluent  la 

■^  "         ^ ! ■Ldvvï    ■       n4.  <«  ■  j*       ^iJfeia«f       «Vais        v«.  ^«.  vJ  u  iJ  é>  «%  r      J*^«      t.rt,w**^f^       ^^^T^v*-*       mm  ^      I  m.  ■  nV^» 


leurs  propres  fujets.  La  féodalité,  par  exemple  ,  rabaiïfe  iVtat  fouveraio  & 
entraîne  avec  foi  de  la  dépendance  dans  certaines  circonftances  ;  nuisis 
prince  vaJTaî  non  lige  peut  exercer  tous  les  afles  de  Souveraineté  ,  uns 
que  te  prince  ^  qui  il  doit  rhoinmage  puifTe  y  mettre  obHacle  ,  ci  paride 
de  reffo  i  ni  autrement  ;  Thommage  que  ces  fortes  de  vafTaux  font  pîjli- 
gés  de  rendre  &  la  redevance  qu^iU  peuvent  être  tenu  de  payer  aux  ter* 
mes  de  la  première  inveftiture  ,  diminuent  ta  fplendeur  de  la  Souveraîflcré, 
fans  mettre  d'obRade  à  l'exercice  de  fcs  droits  dans  toute  leur  pléoitjie. 

La  loi  fondamentale,  les  meurs  du  peuple  ,  les  vicîflîtudes  que  les  £ciD 
ont  fouÀ'crtes,  &  dlverfes  circonflaoces  metteai  des  modiBcaiioos  i  b 
royauté. 

Les  Anglol*  ont  ou  des  libertés  ou  des  pnvilegej  qui  reRreîgnent  isli- 
nîment  l'autorité  de  leurs  tois.  La  pniffance  fouveraine  ne  réfiée  en  Argifr 
terre  que  dans  les  Etats- généraux  préfidés  par  te  roi;  nulle  loi  n'y  tÛiîa 
que  par  le  concours  du  prince  ,  des  pairs ,  dc  des  çornmunes  compoTatt 
les  Etats-généraux  fous  le  nom  de  parlement.  Si  le  roi  feul  peut  faûe  l« 
paix  &  la  guerre,  de  fon  chef,  il  ne  peut  pour  la  Toutenir ,  lèverai 
ftibfides  fur  les  peuples  »  que  par  la  volonté  même  du  peuple.  S*il  »  li 
manutention  des  loix,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  fait;  Se  comme  il  o£  les 
fait  pointait  ne  peut  les  changer ,  &  demeure  affujetti    à    leur  exécutioa. 

Des  écrivains  font  découler  l'autoriié  royale  du  pouvoir  paternel  d*AJia 
qui .  feîon  eux ,  étoit  accompagné  du  pouvoir  civil.  (  5  )  Dans  cette  hi 
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bltifoic  le  droit  (acre  ô<  profane,  public  &  particulier  de  U  ntiion .  &  l'en 
fait  convenir  en  fa  préfence.  Moyfe  convoque  tout  le  peuple ,  comme  \\  lui 
avoit  déjj  lu  tous  Us  articles  de  cette  loi,  il  lui  dit  :  „  Gardez  les  paroles 
m  de  ce  paâe  Si  les  acconiplilfez ,  aBo  que  vous  entendiez  ce  que  voui 
n  avez  i  faire.  Vous  êtes  tous  ici  devant  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  vos  chcfr, 
n  V05  tribus,  vos  fénatetïrs,  vos  doèleurs,  tout  le  peuple  d'ifraël,  vos  eo- 
»  fans  &  vos  femmes,  &  Tëtranger  qui  Te  trouve  mé\é  avec  vous  dans  le 
n  camp  ,  afin  que  tous  enfemble  vous  vous  obligiez  ^  t'atliance  du  Seigneur 
n  &  au  ferment  quM  fait  avec  vous,  que  vous  foyez  fon  peuple,  fit  qu'il 
»  foit  voire  Dieu,  &  il  ne  fait  pas  ce  traité  avec  vous  feul ,  nui»  il  le  fait 
n  pour  tous  préfens  Si  abfens,  u  Moyfe  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le 
»  peuple  qui  luiavoit  donné  fon  conrentement.  y^t  ^Vr  ,  dit-il,  U  mèdîattur 
.  ïï  entre  Dieu  O  vous  ^  &  le  dèpojîtaire  des  parolts  qu'il  vous  donnoi^^  &  vous 
n  à  lui.  Tout  le  peuple  confenc  expreflément  au  traité.  Les  lévites  difent  ik 
»  haute  voix  :  Maudit  celui  qui  ne  demeurera  pas  ferme  dans  toutes  U$  paro* 
n  les  de  cette  loi  &  ne  les  accomplira  pas.  Tout  le  peuple  répond  :  Qu'ait 
»  foit  ainfi.  Dieu  n'avoit  pas  befoin  du  confentement  des  hommes  pour 
»  autorifer  fa  loi,  puifqu*il  eft  leur  créateur,  &  qu'il  peut  Its  obliger  ï  co 
s  quM  lui  platt,  ùc  néanmoins,  pour  rendre  la  loi  plus  foicmnelle  &  plus 
»  ferme,  il  les  oblige  par  un  traite  exprès  &  volontaire..  Ce  Craitë  avoit  utk 
»  double  effet,  il  unitloît  le  peuple  à  Dieu,  &  il  l'uniflbic  en  foi.  Le  peo- 
»  pie  ne  poivoit  s'unir  par  une  fociété  inviolable,  fi  le  traité  nVtoit  fait 
o  en  préfence  d'une  puiffance  fupérieure,  telle  que  celle  de  Dieu,  proteo* 
R  leur  naturel  de  la  fociété  humaine,  inévitable  vengeur  de  toute  cootr»* 
V  vemion  à  la  loi;  mais  lorfque  les  hommes  s'obligeni  i  Dieu,  lui  pro- 
n  mettant  de  garder,  tant  envers  lui  qu'entre  eux  tous,  les  articles  de  la 
»  loi  qu'il  leur  propofe,  !a  conveniîon  autorift'e  par  une  puilfance  5  laqueife 
»  tout  e(i  fournis ,  cfl  inviolable. 

■  Ce  gouvernement  théocratique  continua  fous  JoCué  6c  fous  les  juge*, 
m  Dieu  les  envoie ,  Dieu  les  établit.  Delà  viem  que  le  peuple  dilânt  à 
»  Gédéoo  :  Vous  réçrnere^fur  nous^  vous  6  yotre  "jiU  &  le  fils  de  votre  fiUi 
s  Cédéon  répond  :  I^ous  ne  régnerons  pas  fur  vous  ni  moi,  ai  mon  fils i 
»    mais  le  Seigneur  régnera  fur  vous, 

n  Dieu  a  établi  immédiatement  des  rois  (a).  H  fît  facrer  Saiil  &  David 
»  par  Samuel.  Il  affermit  la  royauté  dans  ta  maifon  de  David  ,  &  lui  or- 
3>  donna  de  fiire  ré^er  à  fa  place  .Salomon  fon  Aïs.  C'cfl  poiTquoi  fetrooo 
D  d'Ifraèl  efl  appelle  le  trône  de  Dieu.  Salomon  s^afit  fur  U  trént  du  S*i^ 
i>  gneur^  &  il  plut  à  tous,  &  tout  Ifra'el  lui  obéit  (b).  Et  eocare  :  Béni  foit 
i>  le  Seigneur  votre  Dieu  (  dit  la  reine  de  Saba  \  Salorooo  )  qui  a  voulu 


(a)  Genef.  8.  u.  i), 
{*)  X.  Parai  39.  ajf 
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vous  /dire  feoîr  fur  fin  trânt ,  6*  vous  établir  roi  pour  unir  la  place  du 
Seigneur  votre   Dieu  (a), 

»  Tous  les  peuples  ont  confidéré  la  loi  daot  fa  fource  comme  émanée 
de  la  divinité.  Les  fauffes  religions  ooc  voulu  imiter  la  vcticabte»  6c  cel- 
les qui  n'ont  pas  une  origine  divine  ,  réCervée  à  ta  feule  religion  chré- 
tienne, ont  feint  de  Tavoir.  Chique  légiilaceur  a  cru  que  fes  loix,  pour 
être  inviolables  dévoient  être  aâermies  par  une  autorité  facrée.    Le  plug 

rrand  obfï-icle  que  les  fondateuts  des  empires  &  des  feâes  ayent  trouva 
leurs  deffeins ,  ç*a  été  réloignement  que  les  hommes  ont  ^  fc  foumeitre 
les  uns  aux  autres ,  &  3i  reconnoitre  quelque  fupériorité  de  mérite  &  de 
lumières.  L*atti6ce  te  plus  puiffant  qu^ils  ayent  employé ,  pour  ne  pai 
irriter  l'orgueil  des  hommes  qu'ils  vouloient  alfujcttir,  &  pour  ne  pas  cho- 
quer leur  goût  pour  cette  liberté  dont  ils  les  vouloient  priver ,  ç*a  été 
d'attribuer  ce  quM  y  avoii  en  eux  d'excelleor ,  à  une  communication  fe- 
crete  avec  les  dieux.  Cette  idée  ayant  été  une  fois  reçue ,  ce  quMI  y  avoic 
de  grand  dans  l'homme  ambitieux ,  n*a  plus  été  regardé  que  comme  un 
mérite  perfoanel  qui  dût  humilier  ceux  en  qui  il  ne  fe  trouvoit  pas, 
mail  comme  une  faveur  divine.    Zoroalhe   fe  vantoit  d'avoir  reçu  de  ta 


fut  reçue.  C'eft  ain^i  que  Numa  Bt  entendre  aux  Romains,  que  la  nym- 
phe Egérie  lui  didoic  les  loix  dont  il  étoit  lui-même  l'auteur.  £c  que 
Manco  Capac  6t  entendre  aux  anciens  habiians  du  Pérou,  qu'il  avoit 
reçu  du  Soleil  fon  père  les  loix  qu'il  leur  donnoît.  C'efl  ainli  quMIexan* 
dre ,  pour  étonner  les  nations  par  des  prefliges  St  répandre  la  terreur  de 
Ton  nom  ,  fe  déclara  fils  de  Jupiter,  &  fe  déiiîa  enfuite,  non  que  Us  de 
n'être  qn'un  homme ,  il  voulût  &  crût  pouvoir  être  un  dieu  ;  mais  parce 
que  cette  qualité  infpiroit  plus  de  refped ,  facilitoit  fcs  conquêtes  ôc  re* 
tenoit  le  peuple  dans  la  foumifTîon. 

»  Un  ancien  (c)  parmi  les  Payens  a  défini  la  loi  un  don  de  Dî-u. 
»  Uo  grand  philorophe  Payen  {d)  penfe  que  tout  ce  que  la  loi  commande 
doit  èire  regardé  comme  un  ordre  des  dieux ,  parce  qu'elle  eil  Pimage 
de  la  divinité,  une  raifon  pure  (Sc  exempte  de  patîîon. 
»  Un  poète  tragique  qui  a  aullî  vécu  dans  le  piginifme  (c)  ,  die  que  la 
nature  mortelle  n'a  point  engendré  les  loix,  qu'elles  viennent  d'cn-haut 


(*>  s.  Par.  g.  8. 

(  h  ]  Vhm  C»  "RifxàtJi^étL  dans  fofl  lîrre  dcF  LdU, 

(<)  Chryfippc. 

Ci)  Ahllot.  U  ).  Polit,  c,  % 

(<}  Sophocle. 
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n  quMIôs   defcendent   du   ciel  même  ;  que   Jupiter  Olympien    en   eQ  le 
n  feiil  père. 

h  Nos  plus  grands  phîlofophes  (  dit  Cic^ron  parlant  a  Ton  frère  Quintut 
»  &  à  (on  ami  Atticus  )  ont  jjgé  que  li  loi  n*c{\  point  une  invention  de 
n  l'cfprit  des  hommes,  ni  rien  d approchant  des  rëglemcns  ordioaireii  maîi 
)>  quelque  chofe  d'éternel  qui  règle  I*univers  par  la  fagcfl'e  de  Tes  com- 
3»  mandemcns  &  de  Tes  défenfes.  Selon  eux  ,  ceue  première  &  dernière  loi 
»  efï  refpric  de  Dieu  même  ,  dont  la  fouveraine  raifoa  fait  ou  empêche 
i>  qu'on  ne  fafTe  tout  ce  qui  fe  fait  ou  ne  fe  fait  pas.  C'cA  de  cette  toi 
n  que  lire  fa  noblefle ,  celle  que  les  dieux  ont  donnée  au  genre-humain, 
»  laquelle  n^efl  autre  chofe  que  U  penféc  du  fige,  qui  fait  comounder 
»  te  bien  2e  défendre  ce  qui  y  efl  contraire  (a). 

n  Sans  les  loix^le  monde  ferait  rempli  de  défordre;;  la  cruaurii  &  l'tn- 
»  junicc ,  l*avarice  &  Tambilion  y  cauferoient  des  maux  continuels ,  per- 
»  fonne  ne  pourroit  être  en  fureté ,  &.  chacun  feroic  tous  les  jours  expofé 
9  <t  la  violence  du  plus  fort.  Ceft  pour  prévenir  tous  ces  maux  ,  que  Dieu 
s  qui  foubaite  le  bonheur  de  Ces  créatures ,  a  voulu  que  les  hommes  for- 
»  nufTent  des  fociétés  civiles. 

n  Un  auteur  célèbre ,  qui  a  vécu  daas  un  Etat  républicain  &  qui  a  em- 
»  ployé  fa  plume  pour  tes  peuples  contre  les  rois  (/>) ,  en  foutenant  que 
1)  l'autorité  des  rois  vient  des  peuples ,  a  été  force  d'ajouter  ces  mots  :  mais 
»  tHe  vient  aujji  de  Dieu  ,  Uqucl  fe  fert  du  conjcntement  des  peupUs  ^  comme 
n  d*un  moyen  très-légitime  pour  la  communiquer  aux  rois. 

»  On  doit  rapporter  ï  D»eu  non-feulement  les  établiffemens  faits  immé- 
■  diatement  par  fon  ordre,  fans  Pintervention  d'aucun  afïc  humain  ,  mai* 
a  encore  ceux  que  les  hommes  ont  invenic   eux-mêmes  par  les  lumières 

•  de  la  droite  raifon  ,  félon  que  les  circonHances  des  temps  &  des  lieux 
M  le  demandoient ,  pour  s'acquitter  des  obligations  qui  leur  font  impof 
M  par  la  loi  divirve.  Or ,  fans  le  gouvernement  civil  ,  on  n'auroir  pu  co 
n  modément  pratiquer  les  devoirs  de  la  lot  naturelle ,  depuis  la  multipli 
iB  cation  du  genre-humain.  De  cela  feul  que  ta  lumière  naturelle  a  mon- 
»  tré  aux  hommes  que  rétabliffoment  des  fociétés  civiles  écoit  oéccfTairc  k 

•  la  confcrvation  ,  à  l'ordre.  &  au  repos  du  genre-humain,  il  fuit  que 
»  Dieu,  en  tant  qu'aiteur  de  la  loi  naturelle,  doit  être  regardé  comme 
r  auteur  des  loix  civiles,  6:  par  conféquent  du  pouvoir  fouvetain ,  fansfe* 
»  quel  elles  ne  fauroient.  être  conçues. 

I»  Toute  puiffance  vient  de  Dieu*,  la  puiffance  cîvîlc  iire  par  conféquent 
»  foD  origine  de  U  divinité  comme  de  la  fource  dVù  découle  toute  puif- 


tsi  Qccr.  de  Ictib.  lib.  3. 

(  *  ?  Abhadie ,  dans  fou  livre  intitulé  :  Dejta/t  de  U  N^Un  Srisdtwvw.  La  Haye ,  io- 1». 
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fmce.  Que  ton  ame  Toit  foumife  aux  puiffancef  fouveraînes  (dit  Tapô- 
trc) ,  CAf  il  n'y  a  point  de  piiifTance  qui  ne  loit  de  Dieu  \  toutes  celle* 
qui  font ,  c'eft  Dieu  qui  les  a  établies  ;  aioli  qui  réùiïe  i  la  putflance 
réfiâe  ï  Tordre  de  Dieu   (a). 

»  L*apôcrc  n'appelle  point  les  princes  mininres  du  peuple,  mais mimilres 
de  Dieu ,  parce  qu'ils  ne  tiennent  leur  poifTince  que  de  Dieu. 
»  Il  n'y  a  point  de  commandement  divin  qui  prelcrive  une  cooflitution 
d*£tat  plutôt  qu'une  autre.  Les  hommes  peuvent,  à  leur  gré,  choilir  en- 
tre la  monarchie,  Parinocratie  ,  &  la  démocratie,  félon  quMs  le  jugent 
plus  convenable  à  l'état  où  ils  fe  trouvent.  Maii  cVH  Dieu  ,  fupréme 
cuodéraceur  des  empires ,  qui  doooe  aux  fouverains  le  droit  de  léglUa- 
tioo  pour  gouverner  leurs  fujets  :  ainH  tout  gouvernemeoc  eA  ordonné 
de  Dieu,  quoique  la  forme  loit  du  choix  des  hommes. 
»  Comme  le  choix  de  ceux  qui  élifem  l'évéque  n'efl  pas  ce  qui  le  fait 
évéque.  Si  quM  dut  que  l'autorité  paHorate  de  Jefus-Chrifl  lui  ibît  com- 
rauaîquéc  par  fon  ordination  ,  ce  n'eft  pas  au(fi  le  confcntement  des 
peuples  qui  fait  les  rois,  c'etl  la  communication  que  Dieu  leur  docnede 
fi  puinance,  qui  les  établit  rois  légitimes,  &  qui  leur  acquiert  un  droit 
véritable  fur  leurs  fujets.  Le  pape  inHItue  les  évéques  en  leur  donnant 
des  bulles,  comme  le  métropolitain  les  ëtablilToii  autrefois ^  mais  le  pape 
ne  donoe  pas  la  juiifi^iâion  à  l'évéque  ;  ii  le  métropolitain  ne  la  lui 
donnoit  pas  non  plus.  Ce  ti*t(i  jamais  celui  qui  établit  quelqu^un  daoi 
UD  office  en  titre  qui  lui  donne  fon  pouvoir.  C'efl  celui  qui  a  attaclii 
ï  ce  titre  le  pouvoir  qui  lui  efl  propre.  Aiofi  y  c'eft  des  rois  que  les 
officiers  de  judicature  &  de  guerre  reçoivent  ce  qu'ils  ont  de  pouvoir , 
parce  que  ce  n'cll  qu'aux  rois  qu'appartient  le  droit  de  vie  âc  de  mort, 
oc  ils  i  exercent  par  ceux  qui  rempIifTent  les  charges  auxquelles  les  rois 
Tout  attaché.  Atn(ï ,  c'cft  de  Dieu  ,  monarque  du  monde  ,  que  les  fou- 
verains reçoivent  leur  autorité ,  comme  les  magillrats  &  les  autres  otH- 
ciers  reçoivent  la  leur  des  ftuverains.  AinC,  ceux  qui  élifent  te  p^pe^ 
q'jî  t'ordonnent ,  Se  qui  l'érabliffent  fur  la  chaire  de  St.  Pierre  ,  ne  lui 
donnent  pas  fon  pouvoir.  Quand  ce  feroit  un  concile  général  qui  élablî'- 
roit  un  pape,  le  pape  tiendroîi  fon  pouvoir  de  Jefus-Chrifl,  qui  a  attaché 
au  fiege  de  St.  Pierre  les  droits  efTenriels  dont  ce  (iege  jouit. 
I»  Le  confeniement  libre  ou  forcé,  exprès  ou  tacite  d'un  peuple  ^  la  do- 
mination d*uo  ou  de  plufieur; ,  peut  uïeh  £tre  un  canal  par  où  découle 
V'autorité  fupréme-,  mais  il  n'en  cil  pas  la  fource.  Ce  coofentement  n'eft 
qu^une  ftmple  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  maoifefle  pa^là  ,  à 
qui  il  veut  que  fon  autoriré  foit  confiée. 
»  Toutes  les  voies  par  lefqaclles  les  hommes  parviennent  i  la  puîlTànct 
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>i  fnprême,  droit  héréditaire,  droit  d'éleftion,  droit  de  conquête,  flè  font 
»  que  les  cuifL-s  occafionnelles,  pour  parler  comme  la  philofophie  moderne. 
M  Dieu  feul  dcpoie  l'un  &  élevé  l'autre;  il  influe,  par  fa  providence  fou- 
7>  vcrainc  Ôi  univcrlUIc,  fur  tous  les  confeils  des  hommes,  &  fait  ou 
i>  avorter  ou  reullir  leurs  encrcprifes,  félon  fes  defleins  éternels.  Toutes  les 
«  pullfanccs  ky\  font  fur  la  terre,  c'efl  Dieu  qui  les  a  établies,  quoique 
»  tout  ufage  de  ta  puilTance  &  toute  voie  qui  y  conduit  ne  foîenc  pas  di 
Il  lui.  Si  Tun  voit  le  gouvernement  dégénérer  en  tyrannie,  en  faâions,  ce 
i>  n'efl  qu*aux  payions  des  hommes  qu'il  faut  attribuer  ces  défordres ,  qn 
D  font  directement  contraires  à  l'inflitution  primitive  des  Ecats.  Une  fa- 
M  gelTe  fupérieure  fait  tout  faire  rentrer  dans  l'ordre,  &  faire  fervir  lei 
»  patHons  même  des  hommes  k  Vexécution  de  fes  deHèios  toujours  p^eias 
»  d'équité  &  de  jufltce. 

»  Nous  rerpefions  l'empereur»  difott  Tertullien ,  comme  celui  qui  df 
n  le  fécond  aprcs  Dieu,  qui  tient  de  Dieu  tout  ce  qu'il  eft,  &  qui  ii'd 
»  inférieur  qu'à  Dieu  feul  (a). 

»  Le  facerdoce  Se  Pempire^  ces  dons  fi  excellens  que  Dieu  a  &its  ii:i 
m  hommes,  procèdent  d'un  feul  &  même  principe,  dit  un  empereuf  iï* 
n  main,  [b)  Dieu  n'eft  pas  moins  le  fondateur  des  foctétës  civiles,  q^el: 
M  créateur  de  notre  être,  il  les  a  formées  &  les  maintient  fous  fa  proitc 
yt  tion ,  en  forte  que  ceux  qui  en  rompent  les  liens  ne  font  pas  moîni  cr^ 
B  minels  de  lefe-majefté  divine,  que  de  lefe-niaiefté  humaine,  ni  inoifl 
»  expofés  à  la  junice  du  ciel ,  qu*^  la  vengeance  des  hommes^ 

n  Un  jurifconfulce  François  (c)  nous  apprend  qu'un  avocat  dû  parlem^ 
j*  de  Paris  ayant  dit,  en  plaidant,  que  le  peuple  de  France  avoic  traoj&ï 
»  en  la  pcrfonne  de  fon  roi  route  fa  puî^ance,  de  même  que  le  p&ipiî 
*ii  Romain  a'/oit  dépofé  toute  la  fîcnne  â  fes  empereurs,  (a/)  tes  gens  à 
"»  roi  fe  levèrent  3c  demandèrent  au  parlemeor  que  ces  tertnes  fufTent  fuf 
»  primés,  remontrant  que  jamais  les  rois  de  France  n'ont  tenu  leur  pcît* 
n  tance  du  peuple.  Le  parlement  défendit  1  cet  avocat  d'ufer  de  telles  ph 
u  rotes,   &  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  plaider  aucune  caufe. 

9>  Quelque  jaloufe  que  foie  la  nation  FoTonoife  du  droit  4*é!ire  fes  m, 
»  elle  n'en  penfe  pas  moins  que  c'eft  de  Dieu  qu'ils  tiennent  leur  autorià 
yt  C'efl  en  ces  termes  remarquables  que  fe  fait^  par  Varchevêque  de  Goda! 
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■  primat  du  royaume,  li  proclamation  du  roi  é\a  :  Au  nom  du  feîgneur  » 

>  je  nomme  N.  N.  pour  roi  de  Pologne  êc  griod-duc  de  Liihuanie  ,  6c  je 
V  l'upplie  le  roi  célclte  de  vouloir  bien  foutcnir  par  fa  g'ace,  dans  Pexer* 
p  cicc  de  cette  haute  dignité,  celui  que  de  toute  éternité  il  a  defliné  pour 
a  régner  fur  cette  nation,  &  qu'il  lui  plaile  de  rendre  cette  éteâion  heu- 

>  rcuCc  &  favorable  à  la  république  ik  falutaire  à  la  religion  caiholique.  u 
Du  reOe,  ceux  qui  font  ré^der  la  Souveraineté  originaitcmcnt  dans  le 

peuple,  ne  nient  pas  pour  cela  quVtle  ne  Toit  de  droit  divin  aulfi-bien  que 
àc  droit  humain,  »  Ôepuis  U  muUip!ication  des  hommes,  difeni-ils,  la 
»  droite  raîron  ayant  fait  voir  que  l'établifTement  des  fociétés  civiles  6c 
»  d'une  autorité  Ibuveraine,  étoit  abfolument  nécefTaire  pour  Tordre,  la 
»  rranquillité  6i  ta  confervation  du  genre-humain  \  c*efl  une  preuve  auflï 
»  convaincante  que  cet  érablifremenl  eii   dans  les  vues  de  la  providence  ^ 

>  que  Ci  Dieu  lui-même  Pavoit  déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  po« 
»  iitive;  &  Dieu,  qui  aime  efTemiellement  Tordre,  veut  fans  doute  qu'il  y 
»  ait  fur  U  terre  une  autorité  fupréme  qui  feule  eft  capable  de  le  procurer 
s  &  de  le  maintenir  parmi  les  hommes.  Il  y  a  là-de(Ius  un  beau  paffage 
jt  de  CicéroD  :  Jt  n*y  a  rien  de  plus  agréable  â  la  divinité  qui  gouverne 
»  V univers  ^  que  Us  fociétés  civiles  Ugitimcmtnt  formées.  Ainii  ,  lorfqu'oo 
a  donne  aux  l'ouverains  le  titre  de  lieutenans  de  Dieu  fur  la  terre  >  cela 
r  figoiHe  qu'au  moyen  du  pouvoir  qu'ils  ont  en  main  &  que  les  peuples 
n  leur  ont  conféré,  ils  entretiennent  confoimémcnt  aux  vues  de  Dieu,  ror* 
»  àte  Ôc  U  paix  I  &  procurent  ainft  le  bonheur  des  hommes,  a 

La  manière  dVtablir  une  Souveraineté  démocratique  el)  toujours  uniforme. 
C*ell  toujours  une  multitude  de  perfonnes  libres,  oui,  aifembtéei  pour  for- 
mer un  Etat,  foumertent  à  la  pluralité  des  voix,  te  droit  de  régler  toutes 
les  atfiircs  qui  regardent  Pintéréi  commun.  Dans  ces  Etats  populaires ,  ceux 
qui  commandent  &  ceux  qui  obéifTent  ne  ditïêrenr  que  par  une  relation 
morale.  Ce  font  phyfiqucment  les  mêmes  perfonnes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  fujets  révoltés,  après  avoir  chaffé  le  prince 
ou  les  fcnateursqui  les  gouvernoient ,  établirent  parmi  eux  un  gouvernement 
démocratique;  mais  il  ne  fuît  pas  deD  qu'il  y  ait  une  différence  phyHque 
entre  ceux  qui  commandent  &  ceux  qui  obeiflent.  On  ne  peut  pas  même 
raifonnablement  dire  dans  ce  c*s-U ,  que  le  peuple  fe  foit  rendu  fouvc- 
rain  de  lui-méma  par  la  îorcç ,  car  cela  fuppoferoit  que  les  fujets  refufoient 


ublir  une  Souveraineté  démocratique  cft  donc  toujours  uniforme»  quoique 
ces  Etats  populaires,  une  fois  formés»  puiffenc  «^agrandir  par  les  armes  aullt- 
biCD  que  le*  autres  Etats. 
U  o'cD  ell  pas  de  mcmc  d'une  Souveraineté  trînocratique,  elle  s'établit 
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de  dîvcrfes  manières.  Quelquefois  la  multitude  confie  le  gouvernement  à  un 
confcil  fouverain,  compofé  d^un  certain  nombre  de  fénateurs  choifis  K  caufe 
de  leur  extraâion  ou  de  leur  fortune,  ou  par  quelqu*autre  avantage  qui 
les  diflingue  des  autres  citoyens.  Quelquefois ,  ces  fénateurs  s'emparent  eux- 
mûmes  du  gouvernement  par  la  force.  Quelquefois  enfin,  les  places  qui 
viennent  à  vaquer  par  la  mort  de  quelques-uns  des  fénateurs ,  font  rem- 
plies, dans  certains  Etats,  pac  la  voie  de  l'éleftîon,  au  Heu  qu'en  d*autrei 
la  naifTance  feule  donne  entrée  au  confeil. 

La  manière  d'acquérir  une  Souveraineté  monarchique  eft  encore  plus  dî<| 
verfifîée.  Les  princes  montent  fur  le  trône  par  quatre  diffôreotes  voies. 

I.  Far  droit  de  conquête. 

II.  Par  droit  dVIeâîon ,  lorfqu'un  peuple  défigne  un  fouverato  pour  £tre 
gouverné.  Ceft  par  cette  voie  que  montent  fur  le  trâne  les  princes  qnl 
tiennent  leur  autorité  du  confentement  volontaire  du  peuple. 

IIT.  Par  droit  de  fucceflïon  ou  parfiiitement  héréditaire  comme  dans  m 
Etat  patrimonial ,  ou  improprement  héréditaire  Si  amplement  lîaéal ,  comme 
dans  un  Etat  fuçceJïif  oc  non  patrimonial. 

IV.  Par  teflamenr,  donation,  vente,  ou  échange;  car    ces  tnaniefes 
dîrpDfer  de  la  Souveraineté  peuvent   être  légitimes ,  fuivant    la  nacuj^  de 
U  Souveraineté. 

A  ces  quatre  manières  d'acquérir  des  Etats,  i**.  Le  droît  de  conquête. 
a.*.  Le  droit  d'éleâioo.  3°*  Le  droit  héréditaire  ou  fucceffiC  4",  Les  droiu 
des  tefiamens,  des  donations,  des  ventes,  ou  des  échanges,  répooéet» 
exaflement  aux  quatre  manières  de  les  perdre,  i'^.  Le  droit  de  ta  guerre, 
ï^  L^abandon  voloataîre.  3".  La  mon  du  poUeffeur*  ^^.  Le«  convendcsL 
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SPA,  Bourg  magnificat  au  Pays  de  Luge,  dans  U  Marquif^t  de  Tran^ 
ckimont  ^  far  Us  confins  du  DuchÀ  de  Limbourg, 

d£5  etux  mio^râlei,  les  plus  renommées  de  Tunirers,  y  attîreot  cha- 
que année  uo  concours  prodigieux  d'étnngers ,  &  des  plus  illuilres  perfon-, 
aiges  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Les  chemins  que  Ton  a  ouvent 
depuit  peu  pour  eo  rendre  l'abord  fur  &  commode  &  pour  communiquer 
aux  différentes  foutaïaes;  la  Redoute,  la  Salle  des  Speâicles  6£  le  Vaux- 
hall ,  édiHces  fuperbes  qu'on  y  a  conAruits  nouvellement;  les  prome» 
nades  agréables  qu'on  a  ménagées,  dans  tous  les  endroits  qui  en  étoieot 
fufcepcibles  ,  ont  augmenté  depuis  quelques  années ,  le  nombre  des  étran- 
gers :  ils  paroiflcnt  aujourd'hui  &*y  réunir,  autant  pour  les  plaifirs  que  pour  U 
l'alubrité  des  eaux. 

Les  fources  principales  de  5pa  font  le  Poaxhoo  qui  eft  dans  le  bourg' 
même,  la  Geronflcre  &  la  Sauveniere  qui  en  font  éloignées  de  trois  quarts 
de  lieue;  on  tranfporte  les  eaux  du  Pouxhon  jufqu'eo  RuiGe,  &  elles  font 
un  objet  de  commerce  affez  conlîdérable  :  celles  des  autres  fbnuùnes  s'é» 
vaporcnt ,  &  ne  font  pas  tranfportables. 

La  plupart  des  habitans  font  toutes  fortes  de  jolis  ourrages  en  bois  peina 
&  verrù». 

On  a  vu  autrefois  en  différens  temps ,  &  l'on  voit ,  prefque  chaque  année, 
pluficun  rois  &  princes  fouverains  venir  ï  Spa  y  prendie  les  eaux.  Mar- 
guerite de  Valois,  reine  de  France  &  de  Navarre,  fille  de  Henri  II,  fœur 
de  Henri  IH ,  &  femme  de  Henri  IV,  y  eft  venue  en  1^77.  Henri  llf, 
roi  de  France  5c  de  Pologne ,  efl  venu  le*  noire  en  1  ^8ç.  Le  fameux  Alexan- 
dre Faroefe,  dtic  de  Parme,  s'y  eft  trouvé  en  i^-jr.  Charles  II,  roi  d'An- 
gleterre ,  le  roi  de  Danemarc  >  I»  reine  de  Suéde,  le  grand-duc  de  Tolcane 
ût  pluficurs  autres  princes  y  ont  laifTé  des  marques  de  leur  libéralité  & 
leurs  armes  en  mémoire  du  recouvrement  de  leur  finté.  Ce  qui  ne  fait 
pent-étre  pas  moins  d'honneur  ï  Spa ,  font  les  fauvegardes  qui  lui  ont  été 
accordées  par  plufieur*  princes ,  &  que  Ton  con(crve  prccieufement  dans 
les  archives.  On  eo  voit  de  Maurice,  prince  d'Orange,  comte  de  NaïïàUj 
de  Van  lOii,  de  Pinfame  Ifabelle,  duchcfle  de  firabant,  de  l'an  i62j, 
de  Uyis  Xni,  roi  de  France  en  i^^9,  de  Louis  XIV  en  i5^i,  1675  & 
1689,  de  l'archiduc  d'Autriche,  gouverneur-général  des  Pays-Bas  en  i6çi  , 
de  GuilUume-Hcnri ,  prince  d'Orange  eo  1^71,  de  Léopold,  empereur 
en  107),  de  Charles  VI ,  emptrreur  dans  ta  dernière  guerre  de  1747»  & 
de  Charles,  duc  de  Lorraine  ca  t6ci  Ai  i£>7j  ,  âcde  plufieurs  auues  fou* 
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verains  &r  de  leurs  généraux  qui  ont  toujoun  accordé  tetrr  protection  Ik  ce 

bourg  pour  allurer  U  iranquillùé  &  la  fureté  des  étrangers  qui  y  accou- 
rent de  tontes  les  parties  de  TEurope. 

Vierrc-Ie-Crard  ,  empereur  de  toutes  les  Runtes ,  étant  venu  à  Spa  en  1 7  r  7 , 
fîc  pofer  au  Pouxhon,  en  mémoire  du  rétibUlTcmeat  de  fa  fancé,  Tinfcrip- 
lion  fuivaoïe: 

Petrus  primust  Dtî  gratîâ  Kujforum  Imperator  plus  ,  filiz  ^  invt3us, 
apud  fuos  miliraris  difciplimc  rtftitutor ,  fcientiamm  omnium,  artiumquc 
protofator^  validij/imà  bclUcarum  navium  ^  proprio  martt  confintSà  clijfe^ 
auâis  uttra  fincm  cxercitibus  fuis  ,  diùonibus  tam  aviris  quàm  hcllo  partis 
inur  ipfas  Bclhnœ  fiummas  in  tu/o  pofttis ,  ad  exttras  fc  convertit ,  \aria' 
rumque  pcr  Europam  genfium  hijiratis  moribus  ^  ptr  GalUam  ad  I^ amure  uni 
atqut  Ltodium  fius  ad  Spadanas  aquas  tanquam  ad  falutis  portum  pcrve* 
nit  y  faluberrimijquc  prœferttm  Gcronficrici  fontu  fcticiur  pofis  ,  pripino  ro- 
èorit  optoiœque  incolumitati  rcjîitutus  fuit  anno  M.  D.  C.  C.  XVÏI,  du  XXll 
Juin,  revips  dcin  Batavis  ^  avitumque  ad  imperium  reverfus,  œrcmum  koccc 
gratiiudinis  monumentum  hh  apponi  prœctpit  anno  M,  D,  C  C,  XVJII, 

Le  roi  de  PrulTe ,  les  priocei  Tes  frères ,  le  roi  de  Suéde  ,  rempereor ,  fe 
grand-duc  &  ta  grande-diichefTc  des  Ruflïcs,  &i  ptufieurs  autres  rouveraini  ont 
»ulH  Ui(ît;,  dans  ce  bourg  fameux,  des  marques  du  icjour  qu'ils  y  ont  Uir, 

Les  habiians  de  Spa  font  admis  i  la  bourgeoific  de  liège;  cette  pré- 
rogative leur  eft  commune  avec  tout  le  peuple  dg  marquifat  de  Frao* 
chimont. 
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J-i  E  S  habiiaos  de  la  Lacooie  ne  méritent  le  nom  refpeâible  de  Spar- 
tiates que  du  moment  où  Lîcurgue  en  fît  des  hommei  nouveaux.  Oefccn* 
dus  d'ancêtres  brigands ,  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  ancicoi 
Lacédémoniens  que  la  tyrannie  des  rois  avoit  forcés  d'abandonner  le  lica 
de  leur  nâifTance.  L'origine  des  Spartiates  n'efï  pas  auffi  pure^  maîiifs 
en  e^icereot  ta  tache  par  un  héroiTme  de  vertu  dont  aucun  peuple  d'à 
fuivi  l'exemple.  Opprimés  par  leurs  rois  &  oppreffeurs  1  leur  rour;  Ui 
lurent  fans  tranquillité  au  dedans  &  fans  confidératioa  au  dehors.  Les  Agi* 
de»  &  les  Piopoùtidci  également  dcfcendus  d'Hercule ,  tenoicnt  en  même 
temps  le  fcepire  dans  leurs  mains  :  le  parcage  du  pouvoir  engcndro'tt  la 
rivalité  qui  marche  précédée  de  la  haine  &  de  la  diïcorde.  Ces  deux  fa- 
milles toujours  ennemies  régnèrent  neuf  cents  ans  dana  le  trouble.  La 
rois  détruits  daof  le  KÙG  de  U  Grèce  s^étoieat  perpétué*  k  Sjurre,  ooo 
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que  le  peuple  fut  plus  docile  &  moins  embrafé  du  ^atirme  de  U  liberté; 
M*is  les  dîvifions  des  rois  «voient  fervi  de  fi-ein  contre  Tabus  du  pouvoir. 
Si  quelquefois  ils  s erigeoient  eo  tyrans  des  loix,  alors  le  peuple  confondant 
U  liberté  avec  la  licence ,  ae  voyoît  plus  dans  la  roumi(fîon  qu^un  humi- 
liant efclavage  :  il  ne  hut  qu'un  grand  homme  pour  former  toute  une  Qt> 
tion ,  6c   pour  la  faire  pa^Ter  de  l^baitTement  dans  U  grandeur. 

Lycurgue  con^t  le  projet  de  créer  des  hommes ,  ou  plutôt  de  donner 
des  mœurs  à  des  animaux  farouches.  Jamais  on  n'eut  plus  de  droits  à  la 
puiffioce  fup^éme ,  puifque  firere  du  dernier  roi ,  il  fut  encore  appelle  au 
tronc  par  te  fufTrage  unanime  de  U  nation  :  U  veuve  de  Ton  frère  more 
fans  cafaiis,  ayant  déclaré  qu*elle  étoîl  enceinte,  mit  au  monde  un  prince 
à  qui  la  nailîance  déf^roic  le  {izeptre^  Lycurgue  après  »*étre  montré  digne 
de  le  porter,  le  remit  dans  (es  |cune$  mains  &  ne  Te  réferva  que  l'hon- 
oeur  de  Pinflruire  dans  le  grand  art  de  goui^emer.  Cette  modération  fût 
(ufpeâe  parce  que  peu  fe  lenrirent  capables  d'un  li  fubtime  effort.  La  ià- 
gelfe  de  (on  adminiftration,  fa  dexiériré  dans  les  affaires  &  la  vemi  mé* 
me  le  rendoicnt  redoutable.  On  a  du  penchant  à  croire  qu'un  homme  aime 
3k  le  charger  des  fendons  qu*il  peut  remplir  avec  gloire.  Il  avoit  contre 
lui  tous  le^  panifans  de  la  reine,  î  qui  il  étoit  devenu  odieux  par  te  refus 
de  t'époufer.  Lycurgue  fouteou  de  la  faveur  du  peuple  &  de  tous  les  gens 
de  biea ,  pouvoii  braver  leur  courroux,  &  tout  entreprendre  &  tout  exé- 
cuter. Il  aima  mieux  abandonner  (es  rênes  du  gouvernement  que  de  voir 
renaître  la  fureur  de  la  tyrannie  ôc  U  confufion  de  Tanarchie.  Oébarraffé 
du  fardeau  des  affiires ,  indiffôfenï  au  plaifir  ambitieux  de  commander  ;  il 
lui  parue  plus  glorieux  d*é(re  te  bienfaiteur  de  fa  nation ,  que  le  tyran  ,  de 
lui  donner  des  loix  &dcs  mceurs^que  de  lui  diâer  des  ordres  &  d'en  exiger 
une  obéiiranced'efcïave.  U  forme  le  projet  d*étre  le  légiihteur  de  fon  pays; 
mail  craignant  de  o*étre  lui-même  qu'un  barbire  ,  il  réfolut  d'aller  puifer 
nnc  éducation  nouvelle  à  l'école  des  nations.  Il  s'impofeun  exil  volontaire 
&  fe  traofporte  dans  la  Crète  pour  v  étudier  \è  fyfléme  de  légiOation  éta- 
bli par  Minof  &  Rhadamante  :  deU  il  fe  rend  dans  Tlonie  où  les  loir 
plus  douces  &  plus  indulgentes  lui  parurent  propres  à  tempérer  l'ipreié 
qu'il  avoit  remarquée  dans  U  tégiflition  &  le  caraâere  des  Cretois.  Il  en 
rapporu  les  ouvrages  d'Homère  dont  il  enrichit  la  Grèce;  on  prétead  que 
ce  fut  ce  poète  même  qui  lui  en  fit  préfent  dans  l'ifle  de  Chio .  où  ils 
conftircrent  enfemble  fur  le  plan  de  réformation.  Il  parcourut  tous  les  pays 
où  il  pouvoit  recevoir  des  tumieres  ;  il  n'oublia  pas  l'Egjpie  célèbre  par 
la  (ageffe  de  fes  loix  qui  ont  fervi  de  modèle  aux  plus  graîids  tégiilateurx. 
En  voyant  tant  d'inftiturions  qui  femblcni  fe  combattre  &  fe  détruire,  il 
t'alfcrmit  dans  l'idée  qu'il  falloit  accommoder  fes  loix  au  caraâere  des 
peuples  dont  tes  penchans  font  aufH  variés  que  les  climats.  Oo  peut  cor- 
riger ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  le  génie  d'une  nation,  mais  on  ne  peut 
le  détruite.  Spiite  peDdaot  foa  ablCOCC  éioii  déchirée  de  diCcordcj  civiles. 
^  Pppa 
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les  roU  vouloient  étendre  leur  pouvoir,  &  le  peuple  fins  irein  inéconnoin 
foit  leur  voix.  Les  gémifTemcns  de  U  patrie  fciffrante  parvinrent  jofquT 
Lycufgue,  dont  le  peuple  &  les  rois  folliciterent  le  retour.  Ses  entraillei 
i*émureat.  Il  revient  6t  ef)  choifi  pour  l'arbitre  det  deux  fafVions.  11  dé- 
couvre  la  fource  du  mal,  il  en  indique  le  remcde,  &  on  lui  demande  ufi< 
nouvelle  forme  de  gouvernemem.  11  développe  foo  TyOéme  &.  efl  applaudi 
Il  ne  brife  point  le  double  fceptre ,  mais  il  en  règle  Tufage.  S'il  eût  dé< 
gradé  un  des  deux  rois ,  ta  ligne  exclue  eût  formé  un  peuple  de  mécoo< 
tenf.  Il  aima  donc  mieux  laider  fubfiner  un  abus  que  de  le  corriger  pu 
un  plus  grand.  L'autorité  des  rois  fut  refTerrée  dans  des  bornes  certaioei 
Véritablement  fouverains  i  la  tête  des  armées,  toute  dérobéilTaDce  ^  teon 
ordres  étoit  punie  de  mort.  Mais  dès  qu'ils  n'etoient  plu^  dans  le  camp, 
\\  ne  leur  refloit  que  les  décorations  de  la  royauté  ,  &  réduits  ^  U  con^< 
lion  honorable  d*être  les  premiers  citoyens  ,  il  leur  étoit  plus  difficile  qu*2a] 
particuliers  de  faire  te  mat  :  le  droit  de  conclure  U  paix  ,  de  déclarer  la 
guerre ,  d'établir  des  rois  fut  déféré  au  corps  de  la  nation ,  comme  putie 
lotérefTtïe  \  prévenir  les  guerres  d*ambitioa ,  6c  i  ne  rien  prefcrire  qui  st 
foli  avantageux  1  Puniverfatité. 

Comme  ces  deux  puiKaoces  fe  choquoîeat ,  ta  violence  des  rois 
quelquefois  pencher  l*Et3t  vers  ta  tyrannie ,  Ac  quelquefois  le  pouvo; 
abfolu  du  peuple  dtîgénéroît  en  démocratie.  Ce  fut  pour  corriger  ci 
<)ue  Lycurgue  établit  un  fénat  compofé  de  trente  citoyens  élus  par  1 
pie,  &e  inliruits  par  Pexpérience  ^  puirqu'tls  devotenr  «voir  au  moiosc» 
quante  aot.  CVtoit  de  ce  corps  vénérable  qu'on  tiroit  les  magiftrau  pov 
péfider  aux  affaires  publiques,  &  aux  conleils  des  rois  qui  eux-rr.!r:« 
étoteni  féoareurs  nés.  Ces  deux  puiffances  réunies  auroieoc  pu  op 
liberté.  Le  légiOateur ,  pour  calmer  l'inquiétude  du  peuple ,  établit  cite; 
Tes  pour  feire  rerpefter  laideur  des  loix,  &  pour  empêcher  le* 
teurs  âc  les  rois  d'abufer  ae  leur  pouvoir.  Ce  fut  ainfi ,  qu'en  confi 
toutes  les  efpeces  de  goulememens  en  un  feul ,  fa  republique  n'^ 
cun  des  vices  dont  PariAocraiie ,  la  royauté  &  la  démocr.iiic  font  fr 
menc  infcdés.  Les  fociétés  policioues  ont  plus  befoits  encore  de 
que  de  loix  qui  font  un  frein  qu*on  mord  en  rugilfaot  ,  au  tîeu  q 
niŒurs  dirigent  faos  effort  vers  le  bien  :  Lycurgue  feniit  que  pour  chtn 
ger  des  hommes  féroces  en  citoyens ,  il  filloic  créer  une  nouvelle  naïve, 
ce,  perfuadé  que  c'eft  fur  la  qualité  des  feinences  qu'on  doit  fn-^-  ''-''rMr 
de  la  moi^on,  fon  premier  loin  fut  de  donner  des  impreflio!;  ité 

&  de  vertu  à  la  jeuneffc.  11  crut  devoir  la  fouflrairc  àli  moUc  loûulgence 
de  fcs  parens,  pour  lui  donner  une  éducation  commune,  eo  lup?'"^"* 
toutes  les  ditlin^ons  qui  nourrifTent  l'orgueil,  il  la  difpofa  i  ttc. 
fyrtêmc  d'égalité  qu'il  te  propofoii  d'établir.  Tous  furent  confiés  co  oii- 
faot  ï  des  nourrices  vigilantes  &  féveres,  qui  les  accoutunioienc  ^  fuppJirtcr 
les  inégalicéi  des  faifoos,  ï  fe  fàmiliarifer  avec  U  folitude  &  Us  (éoebici. 
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Tufqu'Alors  les  nourrices  avolent  obfervé  la  coutume  de  porter  une  éponge 
trempée  dma  du  miel ,  qu*elles  préfeotoieat  à  la  bouche  des  enfans  pour 
appaifer  leurs  cris ,  elles  châotoienc  auHî  pour  tes  endormir.  Il  leur  fut  dé- 
fendu d'ufer  de  ces  vils  moyens  plus  propres  ï  careffer  leurs  humeurs , 
Su'à  les  déraciner.  11  ne  voulut  pas  qu^on  leur  parlât  de  fpedres  &  de  fao- 
>mes ,  il  profcrivit  avec  Jévériié  tous  les  petits  artifices  employés  par  les 
Grecs  ,  les  Hébreux  &  les  Uomains  pour  faire  peur  aux  enfans,  A  Page 
de  fept  ans,  on  les  dilixibuoit  chacun  dans  leur  ctatTe  ,  où  la  nourriture 
étoit  la  même.âï  les  vétemcns  éioieot  fimples  &  uniformes.  Ils  couchoienc 
fur  des  lits  de  rofeau,  fur  lefqueU  en  hiver  on  jetoit  un  peu  de  coton  de 
chardon,  leurc  jeux  6c  leurs  exercices  étoient  un  apprenriffage  de  guerre, 
cous  fembloienc  élevés  dans  un  camp  plut6c  qae  dans  un  gymnife.  Leurs 
divertiffemens  étoient  des  fatigues  pour  endurcir  leur  corps ,  &  pour  leur 
donner  des  icmpéramens  robufles.  Après  avoir  porté  des  urîlcaux  ,  couru, 
faulé  &  danfé,  ils  fe  jctoient  couverts  de  fueur  àc  de  poufHere  dans  Teau 
pour  apprendre  k  nager.  Cette  éducation  laborieufc  qui  ne  fe  propofoît  que 
de  former  des  foldats ,  prévenoît  te  goût  des  fuperrïuités.  Les  Spartiates 
vertueux  fans  etforts  s'abandonnoient  }i  leurs  inclinations  fortunées ,  &  U 
loi  gui  pour  eux  D^écoit  qu'une  règle ,  oe  leur  ûifoit  poîoE  fcaiir  la  pefameur 

Les  fatigues  ne  paroifToient  point  encore  fu^fantes  pour  eti  former  des 
hommes  de  fer.  lî  fenibloit  qu'on  voulût  les  rendre  impalfibles,  on  leur 
Aifoit  fouffirir  les  douleurs  les  plus  vives,  &  Phéroïfme  de  ces  tendres 
viâimes  était  de  ne  donner  aucun  témoignage*  de  fenfibitiié  ,  c'étoit  fur- 
lout  ï  la  fcte  de  Diane  qu^on  ^ifoii  ta  cruelle  épreuve  de  cette  confiance; 
les  pères  At  les  mères ,  témoins  de  ce  fpeâacte  inhumain ,  voyoient  fans 
émotion  le  hn^  ruiffcler  des  plaie*  de  leurs  enfans.  &  dénaturés  pour  être 
citoyens  «  ils  étoient  les  plus  ardens  à  l^oUicîter  leurs  bourreaux  d'appefantir 
leurs  coups.  Plufiears  cxpiroient  fous.  Us  verges  faos  pouffer  le  moindre 
foupir.  On  exatte  le  courage  des  femmes  Spartiates,  qui  apprenoient  avec 

ioie  ta  mort  d*uD  fils  tué  les  armes  à  la  maia  Une  mère  recomniandoic 
:  ton  f\\%  qui  partoic  pour  ta  guerre,  de. revenir  avec  fon  bouclier  ou 
fur  fon  bouclier,  c*cfl-ii-dire  »  de  vaitKre  ou  de  mourir ,  parce  que  c*étoic 
La  coutume  de  rapporter  les  morts  fur  leur  bouclier.  AprOs^  une  bataille,  au 
lieu  de  les  pleurer,  leurs  parent  fe  félicicoient  les  uns  &  les  autres,  ils 
adreffoient  aux  dieux  des  cantiques  de  reconnoi(taoce  de  ce  que  leurs  en- 
fans  étoient  morts  pour  la  patrie.  Louer  de  pareilsj  featimens  c*eiï  faire 
l'éloge  de  U  férocité  î  c'efl  encore  un  témoignage  que  la  nature  nVft  que 
l'habitude. 

L*cnfint  qui  venoit  au  monde  étoit  vifïté  par  des  vieillards  de  chaque 

tribu  ,  &  sM  naifToît  avec  des  vices  de  conformation,  îl  étoit  précipité  dans 

TEuroras  on  cxpofé  pour  erre  la  piture  dea  bétes  fauvages.  On  piéfumoit 

.qu'une  c<)inpIexion  viciée  étoh  incompaiiUe  avec  des  fentimeos  nobles  & 
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généreux  :  cVtoit  ignorer  que  U  nature  répare  quelquefois  !e$  împerfe^ 
de  Ton  ouvrage  ,  que  lente  &  tardive  dans  la  difiribution  de  Tes  dons,  ell^ 
refufe  fouveot  dans  l'aurore  de  U  vie,  les  forces  qu'elle  prodigne  daiu  U 
fleur  &  la  maturité  de  Tâge ,  c^étoic  ignorer  que  dans  un  corps  difforme 
&  débile,  OQ  voit  fouvent  briller  une  raifoo  faine  &  lumineufe;  c'éroit 
oc  fe  propofer  que  d^avoir  des  foldats,  cVtoîr  exclure  de  Teflime  publique 
les  fages  Ôl  les  magifirats,  qui  maïntenuieor  la  faimeté  de»Ioix  &des  mcruri, 
pour  U  réunir  fur  le  guerrier  qui  défèndoic  la  pairie  par  foo  épée  :  ce 
qu'il  avoit  de  plus  recommandable  dans  l'éducation ,  c'étoii  la  fcience  à'oh^ 
fans  murmurer,  &  le  refpeS  inviolable  qu'on  avoit  pour  les  vieillardf. 
Les  jeunes  gens  étoieot  obligés  de  les  faluer,  de  leur  céder  l'honneur  du 
pas  dans  les  routes ,  dans  les  temples  ^c  dans  les  aflemblées  publiques, 
lis  écoutoient  avec  docilité  leurs  avis  &  même  leurs  réprimandes.  Sparte 
étoit  le  domicile  honorable  de  la  vieilleffe  ,  &  il  n'y  avoit  que  cette  ville 
où  il  fut  confolant  de  vieillir;  on  commençoit  ï  vivre  quand  il  falloit  fon- 
cer ^  mourir.  Le  bue  du  légiOateur  étoit  dVtablir  une  traiemité  entre  toui 
les  citoyens.  Il  lui  fut  plus  facile  de  diriger  les  penchans  de  la  jeuneHe  qui 
de  réformer  des  hommes  vieillis  dans  les  préjugés  ;  il  en  exécuta  le  projet 
qui  jufqu'alors  avoit  été  traité  de  fonge  philofophique  :  il  partagea  toutes 
les  terres  en  portions  égales ,  il  coafidéra  la  patrie  comme  une  mère  fans 
prédilefHon,  qui  latlfoit  ^  tous  fes  enfam  une  égale  portion  i  foo  hé>iiage. 
Le  peuple  qui  formoît  U  claffe  la  plus  nombreufe,  étoit  réduit  à  vivre  de 
fon  travail  &  de  fa  (lérile  induflrie.  Il  avoit  encore  à  effuyer  les  hauteurs 
înfultantes  des  riches  infolens  qui  engloutiffoient  toures  les  potTefllons.  L'ex- 
trême indigence  des  uns  étoit  une  tentation  au  crime  ou  i  U  révolte. 
L^excelTive  richeffe  des  autres  étoit  un  aliment  d'orgueil  £c  de  vicei  :  Hcr« 
cule  avec  une  maffue  avoit  purgé  la  Grèce  de  monnrei  &  de  brigaoc 
Lycurgue  avec  une  bande  de  parchemin  en  déracina  I  avarice  &  la  pan-* 
vreté.  U  expofe  3t  (es  concitoyens  U  nécefliré  de  réunir  ï  U  malTe  commune 
leurs  terres  pour  les  réduire  en  ponions  égales ,  c'étoit  fupprimer  la  con- 
fidération  qu'ufurpent  les  richefles  pour  ne  lailfer  que  tes  diflinâtons  que 
donueni  les  taleos  &  h  vertu  :  cette  propofitioo  trouva  des  oblUcles  ;  f« 
confiance  fut  les  furmonter.  Son  éloquence  perfuafive  fit  fàvorifce  par  U 
multitude  qui  n'eut  que,  des  égaux  ,  oc  point  de  fupérîeurs.  Les  terre*  de 
la  Laconie  furent  divifées  en  trente-deux  mille  parts,  qui  furent  le  pimt^c 
des  habitans  de  la  campagne  defïgnés  par  le  nom  de  Ljcè<1èmonttns.  Le 
territoire  de  Sparte  forma  neuf  mille  portions  qui  furent  difUibuéci  entre 
les  habitans  de  la  ville,  qui  prenoient  exclufîvemcnt  le  oorn  éc  Spaniatts, 
Chaque  part  produifoit  foixante  &  dix  boiffeaux  d'orge  au  chef  de  famille 
chargé  de  nourrir  fa  maifon. 

De»  qu'il  eut  franchi  un  pas  auflî  difficile,  îl  ëteodit  fa  réforme  fur  les 
biens  mobi'iers  qui  auroienr  laiffé  fubfirter  l*înégaHté  ,  fit  pour  procéder 
avec  plus  de'  fuccds ,  il  décria  tes  pièces  d'or  &;  d'argent ,  Ai  leur  ibbAitua 
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tioe  moRDoie  de  1er  d'un  fi  grand  poids,  qu*il  &1loit  une  charette  à  deux 
baufi  pour  traiaer  une  femme  de  dix  mines ,  qu*on  peut  évaluer  à  environ 
cÎ0<]  cents  livres.  Ce  métal  vil  aui  yeux  de  Pétranger ,  ne  pouvoic  avoir 
cours  que  dans  la  Laconie.  Cecre  inflituiioa  politique  enfanta  des  rtchcflès 
réelles  puirqu*clle  tnfpua  le  mépris  des  richeHes  d'opinion;  on  vit  difpa* 
roltre  Topulence  &  le  luxe,  qui  ont  enfemble  une  confédération  naturelle 
pour  renverfer  les  mcrurs ,  pour  établir  la  tyrannie  &  la  fervitude»  &  pour 
uotr  le  peuple  dans  ravilifTeaieat.  On  fui  dans  Timpuiffance  de  vendre  St 
d^acheicf  des  fuffi-aees  ,  on  ne  fit  plus  un  trafic  honteux  de  Ton  pouvoir  ; 
CD  ne  vendit  plus  la  liberté  à  des  rois  tyrans.  Ec  le  chemin  des  dignités 
ne  fiif  ouvert  qu*aux  citoyens  vertueux  qui  n'ambitionnèrent  que  la  gloire 
de  confacrer  leurs  veilles  aux  deftinées  de  la  patrie.  H  y  eur  une  adioa 
réciproque  des  loix  fur  les  mccurs  &  des  maurs  fur  les  loix,  qui  affura  les 
profpérttés  publiques  ,  &  tous  les  Spartiates  n'eurent  plus  d'autre  paillon 
que  Tamour  de  la  patrie. 

Les  arts  agréables  furent  enveloppés  dans  la  profcriptioo  de  U  monncMe. 
Ces  enfaos  licencieux  du  génie  ,  n'éclofent  &  ne  mûriffeni  que  dan»  le  luxe 
&  Vabondance.  Tous  les  meubles  furent  travaillés  avec  la  hache  >  la  fcie  6t 
U  coignée.  Ce  fut  avec  ces  vils  inf^rumens  que  les  ouvriers  pe/fedionncn 
rent  les  cbofcs,  donc  U  nature  nous  a  fait  uo  befoio  réel;  &  c'écoit  à 
Sparte  qu*on  voyoit  les  lits  ,  les  chaifes  les  mieux  travaillées.  L'agriculture 
fut  abandonnée  aux  Uotes ,  &  les  arts  méchaniques  ne  furent  exercés  que 

Îi&r  des  efclaves.  Dans  cette  profcripiion  générale  des  arts,  la  mu  tique  fut 
cule  refpeâêe  :  parce  qu*oa  la  jugea  propre  à  cirer  de  U  langueur  un  peu- 
ple qui  pendant  la  paix  étoit  ôtns  travail  &  fans  indufirie  :  mais  au  lieu 
de  foos  tendres  &  palTioanés  qui  ne  font  propres  qu'i  iofpirer  le  goût  des 
voluptés ,  elle  ne  reodoit  que  des  foos  graves  Ae  animés  ,  £i  elle  étoit 
toute  guerrière. 

Apres  avoir  réformé  le  luxe  public  ,  tt  falloir  le  pourfuivre  dans  Tintérieur 
des  familles  donc  il  fe  feroit  bientôt  débordé  pour  porter  fes  ravages  ay 
dehors.  Des  tables  publiques  furent  établies  où  les  rois ,  les  fénatcurs  Se 
les  hommes  conflitués  en  dignité  furent  confbndtis  avec  les  citoyens  les 
plu^  obfcurs.  Les  alimens  étoienc  Cmples  Si  communs  ;  on  n'accordoic  ) 
u  nature  ,  que  ce  qu'on  ne  pouvoit  lui  refuCcr  fans  U  détruire.  U  y  avoit 
quinze  perfonnes  i  chaque  table,  &  pour  y  erre  admis  il  falloit  Tagrénient 
de  tous.  Chacun  foutnifToit  par  mois  un  boiffeau  de  farine ,  huit  mcfures 
de  vin  ,  cinq  livres  de  fromage  ,  deux  livres  &  demie  de  figues.  La  courfe  , 
U  fatigue  ,  la  chafte  &  ta  faim  étoiont  les  feuls  cuifiniers  pour  afraifonaer 
les  mets.  Chacun  y  recevoir  des  leçons  de  tempérance  &  en  donnoît  des 
exemples.  La  converfation  grave  dc  décente,  ti'avoit  pour  but  que  de  forr 
mer  le  c«tar  âc  d'élever  le  lentiment,  &  c'eut  rté  enfreindre  la  loi  que  de 
fe  dirpcnfcr  de  fe  tendre  à  cette  école  de  fagelfe  &  de  frugalité. 
Les,maîfoQs  égalcmcut  meublées  vZ&ircDt  louies  U  mcoie  lînipUcité.  les 


^K. 


SPAHTR. SPARTIATE 


habits  qui  fouvenr  couvrent  Vorgueil  &  U  bafTeffe,  Croient  toui  de  !«  mê- 
me étoffe  &  de  la  même  forme  ;  comme  il  leur  étoit  défendu  d'exercer 
aucun  arc  méchanique  &  quMs  n'avoient  aucun  intérêt  de  fortune  &  difcu* 
ter,  iU  rcmpliflbient  le  vide  de  h  vie  par  Texercice  de  U  chafTe,  &  par 
le  ptatllr  de  la  converfaiion ,  qui  rouloit  toujours  fur  des  matières  ^^ves 
Ci  férieufes.  ■'■         , 

L'amour  de  ta  patrie  devint  un  fanatiOne;  chacun  Ce  perfonnifiant  dios 
etle,  »*afrocia  à  la  gloire  de  celui  qui  l'avoit  bien  fervie.  Comme  tout  gsrme 


chanté,  que  ma  pairie  renferme  trois  cents enfans  plus  vertueux  que  moi. 
Les  femmes  (î  favorifées  par  la  naruie  »  6c  Ti  dégradées  par  l'cducalioo, 
étoienc  à  Sparte  les  émules  de^  vertus  de  leurs  maris  i  les  exercices  violeos 
auxquels  on  les  accoutumoït  dès  renfance,  leur  donnoieni  un  icnipétamenl 
robulle  à  vigoureux  ,  qui  élevoit  leur  ame  &  les  préparoit  i  tout  foufFiir/ 
On  apprend  îk  unemerc  que  foo  61s  a  été  tué  dans  un  combat,  elle  répand 
froidement,  quand  je  l'ai  mis  au  monde,  je  lui  ai  déliré  une  fi  glanetife 
deflioëe.  Des  femmes ,  qui  réunilToient  la  conflaoce  des  héros  aux  charmes 
de  leur'  rcxe*f  dcvoicDC  exercer  une  tyrannie  domeftique.  Une  étrangère 
étonivée  de  l*empire  qu'elles  ufurpoient  fur  leurs  époux ,  eà  demanda  ta  caufe^ 
p  Ctiù  ^  répofKlit  U  femme  de  Léonidas,  que  les  femmes  SpartUte^  font  1< 
»  feules  qui  mettent  vraiment  des  hommes  au  monde.»  Ce  fut  cette  magnx- 
cimité  ,  cette  élévation  d'ame,  qui  les  mit  au-deffus  des  bieaféances ,  ac- 
coutumées ï  ne  rien  craindre,  elles  apprirent  i  ne  rien  refpeâer.  Sans  fiefo 
dans  leurs  défirs  &  fam  pudeur,  elles  alfifloient  à  des  fête»,  oi!i  les  jeûner 
gens  des  dedx  fexes  combatioient  nud&  les  uns  contre  tes  antres.  It  eÂ  viû 
qu'il  y  avoit  des  infpeâeurs  pour  prévenir  les  fcenes  de  débauches,  mais 
s'il  ne  «'y  paffoit  rien  de  criminel  ^  il  n'y  avoir  pas  moins  de  fcanJate  :  leurs 
vétemens  courts  &  ouverts  provoquoient  à  ta  ticeoce  favorifée  par  la  loi, 
qui  autorifoit  le  prêt  &  la  communauté  des  femmes.  Cet  oubli  de  U  dcccoce 
qui  rendoit  les  rapts  C\  fréquens,  étoit ,  Iclon  te  divin  Plaroo,  trô-fage  dans 
une  république  où  la  jeuneffe,  au  lieu  d'habits,  ne  doit  ^le  revêtue  que  de 
la  pudCiir  fie  de  la  modeflie  ,  comme  fi  la  nudité  pouvoic  entretenir  ces  devx 
venus.  Lycurgue  voulant  en  vain  étendre  fa  réfoime  fur  elles,  &  oe  pou- 
vant leur  donner  des  mœurs  ,  il  en  fît  dès  f:^mmes  êi  des  mères  de  foMaa. 
Apiès  avoir  étouffé  le  germe  de  ta  corruption,  il  étoit  ï  craindre  qt'C  des 
eaux  éloignées  ne  vinïTenr  empoifonner  les  fources  publiques.  I*  Laconie 
fut  interdite  aux  étrangers ,  parce  que  ,  difoit  Lycurgue  ,  il  étoit  plus  tfleo- 
tiet  de  fermer  les  portes  aux  maurs  dépravées  qu'aux  pef^iférés.  L'étrarg< 
auroit  Offert  le  fpeétacle  d*un  luxe  qui  eut  trop  fait  fcntir  l'extrême  févé^ 
filé  d'un  régime  ,  qui  combaitoit  la  nature.  H  fut  également  défèt>du  aux 
Çfartiates  de  franchir  les  limites  de  leur  pays ,  fie  pour  6ter  toute  comm<i- 
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nkation  avec  les  peuples  voifins  ;  U  navigation  fut  prolcriie ,  Se  les  pora 
creufés  pir  Tart  &  U  niture,  furent  comblés  Sc  dérniits. 

Il  ^Uoii  imprimer  le  (ceau  de  la  rcligioD  ï  ces  ïonituûons  pour  en  aflu- 
rer  U  perpéruité.  Lycurgue  convoque  !e  peuple  &  lui  communique  le  dcfTein 


roient  aucune  nouveauté  dans  Tes  iaflitutions  jufqul  Ton  retour.  Après  les 
avoir  Mi  pAr  U  religion  du  ferment, U  fe  rend  à  Delphes  ,  où  le  précre  inf- 
pirë  par  un  homme  qui  favoii  récumpenfcr ,  déclara  que  Sparte  auroit  U 
îupérioriié  fur  toute  la  Grèce,  tatic  qu'elle  feroit  Hdelle  à  robfervatton  des 
loix  qu*on  venoitde  lui  donner.  Lycurgue  voyant  Tes  inniiutioos  confacréei 
'par  U  religion ,  termina  fa  vie  à  Delphes  en  »*abOenant  de  manger  :  il  or- 
îdonna  de  jeier  Tes  cendres  dans  U  mer ,  de  peur  qu'en  les  tranlbortaot  ï 
Sparte ,  feu  concitoyens  ne  fe  crulTenc  dégagés  du  ferment  par  lequel  ils 
s'étoicnt  obligés  à  ne  faire  aucun  changement  dans  les  loix  jufqul  Ton  re- 
tour. Ce  grand  homme  fut  véntablemenc  le  mart\T  du  patriotitme.   On  ne 
[Veut  le  foupçonner  de  vanité;  il  travailla  pour  la  ftlicicê  publique  &  fati^faic 
a'avoir  fait  le  bien,  il  n^  daigna  pas  participer  aux  avantages  du  bien  quM 
%'enoit  de  procurer.  Infcnfible  aux  applauJillèmens,  il  meurt  éloigné  mente 
des  heureux  qu*il  a  faits. 

Sparte  libre,  pui(quVlle  R*obè\((o\t  qu*i  la  loi,  fut  pendant  cinq  csms 
ans  Tarbître  de  la  Grèce  qui ,  en  lui  confiant  hs  dcOinécs,  fembloit  les  faire 
dépendre  des  intelligences  incorruptibles  Si  affranchies  de  l'cfclavage  des 
palHonf.  Les  arcs  de  luxe  éroient  bannis  fans  retour.  Les  enfans,pour  être 
vertueux  ,  n*avoient  qu^i  fuivre  les  exemples  de  leurs  pères.  Les  richeffes  de- 
venues inutiles  avoient  étoulTc  le  germe  de  Tavarice.  Les  armées  étoienc 
compofées  de  citoyens ,  &  tous  les  citoyens  étoient  foldats.  Lycurgue  en 
leur  donnant  une  éducation  toute  guerrière ,  leur  avoit  înfpiré  des  inclina- 
tions pacifîquesi  il  ne  s*é(oit  propofe ,  en  \ci  rendant  redoutables,  que  d'ôtcr 
à  leurs  voilins  la  tentation  de  les  aiuquer.  11  leur  étoit  prefcrit  de  ne  faire 
qu'une  guerre  défrnlîve  .  &  de  oe  jamais  pourfuivre  Pennemi  qui  fliyoic 
devint  eux.  Voués  à  la  pauvreté ,  les  dépouilles  du  vaincu  auroieni  été  em- 
barranàntes  faru  pouvoir  être  jamais  utiles.  Leur  monnoie  vile  &  dédaignée 
de  l'étranger ,  les  privoit  des  moyens  de  faire  des  conquêtes.  La  loi  qui  ban- 
niffbic  les  étrangers  du  territoire  de  Laconie  »  ôtoit  les  relPourcet  pour  rem- 
plir le  vide  caufé  par  des  défaites  &.  des  viétoiret.  Leur  fol,  ingr.it  Se  lié- 
rilc  ne  devoit  point  exciter  Tambition  de  les  conquérir.  Pauvres  &  fans  in- 
dufl'ic,  ils  auroient  été  fujets  &  efclaves  inutiles.  Lycurgue  ne  leur  avoic 
laiflô  que  deux  pallions ,  le  fanatifme  de  la  liberté  Si  renihotifiafme  de  ta 
patrie.  Leurs  viUct  fans  murailles  avoienc  dans  ees  deux  patlioni  les  plut 
fermes  rcmpant.  Les  Spiniates,  arbiicesde  la  Grèce,  ont  été  les  feuU  peu" 
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ccrent  chaque  fois  tes  Spinoïa  Se  leurs  adhêren<! ,  à  lever  le  fiege  de  Gènes 
avec  beaucoup  de   perte.    Us  furent  exclus  du  irat(é  de  paciBcaùon  qui  fuc 
conclu  peu  de  temps  après,  entre  les  Gibelins  &  leurs  adverfaires,  par  les 
foins  dû  roi  Robert,  qui  sVioit  rendu  l'arbitre  de  leurs  difTérens.  Les  Spi- 
noU  furent  facriHcs  dans  ce  traité,  &  bannie  de  Gênes  comme  perturbateurs 
du  repos  pubtic;  mais  Pinconflance  de  leurs  concitoyens  leur  fournil  bien- 
tôt Poccafion  d'y  rentrer.   Cette  pacification  ne  fut   pas  de   longue  durée. 
Les  Gibelins,  qui  s'y  trouvoieni  léfés,  furent  indignés  de  voir  que  le  gou- 
verneur, envoyé  par  Robert,  affedâc  de   favorifer  en  outre  ouvertcnaent 
la  faflton  contraire  à  leur  détriment.  Le  mécontentement  qu'ils  en  eurent 
fut  caufe  qu'ils  prirent  les  armes,  firent  foulcver  le  peuple  contre  le  gou- 
vernement du   roi    Robert,    &.  chaïTerent  de  Gènes  ce  gouverneur  &  les 
chefs  de»  Guelfes  ;  ce  qui  fournit  aux  Spinola  Je  moyen  de  rentrer  triom- 
phans  dans  cette  ville,  &:  de  «'emparer  encore  une  fois  des  rênes  du  gou- 
vernement. Ils  n'en  furent  pas  long-temps  en  pofreflion;  &  ainfi  qu'il  ar- 
rive toujours  dans  une  république  en  proie  atix  diflentions,  que  l'on  peut 
comparer  ï  une  mer  orageufe,  un  nouveau  Hot  défit  bientôt  l'ouvrage  du 
premier.   Le  foulévenient  du  peuple,   origine  de  la  révolution  de  1339  « 
qui  donna  un  doge  ^  Gênes,  obligea  les  Spinola  d'en  forlir,   &  de  fe  re- 
tirer fur  leuri»  terres.  Depuis  cette  époque  leur  puiffanctf ,  ainil  que  celle  de 
foutes  les  autres  familles  nobles ,  alla  toujours  en  décadence  ;  ils  ne  furenc 
plus  depuis  en  pofTcdion  du  gouvernement,  &   ils  ne  jouèrent  plus  dans 
leur  patrie  le  même  rôle  qu'aupjravanr.  Ils  tentèrent  fouvent,  ainfi  que  les 
Doria,  les  Fiefque*  &  autres,  de   rentrer  dans  Gênes  avec  le  fecours  de 
leufs  nombreux   vâflanx,  &   i  la  faveur  des  difTcmions  populaires,   5c  de 
leur  enlever  encore  une  fois  l'autorité;   nuis  tous  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles,  fie  n'aboutirent   tout    au  plus   qu'à  fomenter  les    troubles    domefH- 
ques  de  leur  patrie,  qu'à  aggraver  encore  fes  maux,  &£  qu'à  armer  leurs 
ennemis  tes  uns  contre  les  autres.  Réduits- à  l'impuifTance  de  nuire  à  Gè- 
nes, comme  ii  celle  d'y  dominer,  les  Spinola  ne  firent  plus  parler  d'eux 
que  par  leurs  exploits  au  fervice  de  plofieurs  princes,  ou  dans  les  guerres 
extérieures  de  leur  pairie,  &  n'y  rentrèrent  que  quand  elle  fut  roumife  Jl 
des  dominations  étrangères.  C'étoit  un  temps  de  faveur  pour  eux ,  ainfi  que 
pour  tous  le^  nobles  en  général ,  parce  qu'ils  avoicnc  alors    la  faculté  de 
pouvoir    revenir  dans   Gfaes ,  6c  d'y  participer  au  gouvernement   &   aux 
charges,  fit  parce  que  leurs  pareils  fe  trouvent  toujours  mieux  d'un  gou- 
vernement monarchique,  que  du  républicain,  ou  démocratique.    Aum  les 
Spinola  *'cfîbTcercnt-ils  loujours  de  maintenir  fortement   la  fouveraineté  de 
la  France  âc   des  ducs  de  Milan  fur  leur  pattie,  &  prirent-ils  fouvcni  les 
armei,  avec  tous  leurs  vaffaux,  pour  aider  à  réduire  leurs  concitoyens  ré- 
l'oliés  contre  ce*  princes. 

Cependant,  Vamour  de  la  patrie  &  de  la  liberté  ne  fiic  pas  toujours  to- 
lalemeat  éteint  chez  eux  ,  000  plus  que  chez  les  Doria  ;   &  leur  famille 
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lout  ce  qti'on  vient  de  rapporter,  n'en  eft  pas  moins  (aux  yeux  des  hom- 
mes ,  &  fuivant  leurs  préjugés ,  auxquels  l'hiRorien  ei\  malheurcufemect 
obligé  de  fe  conformer  ,  puifque  ce  a*efl  pas  Phifloire  des  fages  quM 
écrit)  auiant  de  preuves  de  rilluftraiion  des  Spinola ,  &  du  degré  de  fpU-n- 
deur  &  de  coofidératioa  où  cette  orgueilleufe  famille  parvint  au  commea* 
ccnieot  du  quatorzième  fiecle.  SM  ne  falioit  citer  que  de  grandes  aidions, 
ou  de  grandes  vertus  ,  qu*il  y  auroit  peu  d^homnies  à  nommer  !  que  la 
tâché  des  hifloritns  feroii  bienlôt  remplie  !  Au  reOe ,  la  m^ifon  dont  nous 
parlons  |  a  produit  de  plus  grands  hommes  qu*Obtz/o  ;  qui  ,  loin  dVtre 
utile  à  la  patrie,  ne  lui  6t  januix  que  du  nul,  &  eut  plus  de  fortune  que 
de  mérite,  maio  aucun  ne  fut  ni  fi  puifTant ,  ni  Ci  heureux  que  lui,  Ai  il 
l'emportera  toujours  aux  yeux  de  ceux  qui  font  perfuadés  de  la  vérité  de 
la  maxime  : 

Prineipihus  pUcuîJfc  %tris  hac  maxima  lauj  efl. 

Outre  ceux  dont  on  vient  de  parler,  on  trouve  encore  quantité  d*hom- 
mcs  illuOies  par  leurs  exploits  militaires ,  ou  par  les  K''*nds  emplois  qu'ils 
remplirent  au  fervice  de  divers  piinces;  tels  qu*un  Nicolas  Spinola,  autre 
f.ls  d'fbert,  fameux  pjr  fes  exploits  contre  les  Maures,  qui  fut  amiral  de 
l'empereur  Frédéric  11  ;  un  autre  Nicolas  Spînola  ,  ie  ditlingua  dans  le 
'même  (tecle  par  Tes  exploits  contre  les  Vénitiens  ^  Thomas  Spitiola  ,  fut 
amiral  de  Tinfortuoé  roî  Cnnradio  ;  Guido  Spinola  »  commandant  d'une 
flotte  Génoife  ,  eut  la  plus  grande  part  à  la  prife  de  Piolcmaïde  ,  ou  , 
S.  Jean  d^Acre  ,  fur  les  Sarralins.  Gérard  Spinola,  fimeux  chef  des  Gibe- 
lins, fut  quelque  temps  pofTefTeur  de  la  fouver^ineié  de  Lucques  ;  Fran- 
çois Spinola  ,  furnomjné  le  Maure  ,  probablement  k  caufe  de  fcs  exploits 
contre  le»  Smafn»  ,  fut  duc  ,  ou  gouverneur  de  Brefcia;  un  autre  Fran- 
çois. Spînola,  fe  diflingua  beaucoup  pendant  la  guerre  des  Génoît,  contre 
Alphonse  VI  roi  d*Anagon  ,  &  contribua  beaucoup  i  délivrer  fa  patrie, 
en  J^^6  ,  du  joug  onéreux  de  Vhilippe-Marie  Vifconti,  duc  de  Milan  ;  enfin 
j'en  pourrois  citer  beaucoup  d'autres  dont  Phinoire  a  confacré  les  noms  &  tes 
a^ionf  ,  ainfi  que  dans  le»  éloges  des  illuflres  Liguriens,  par  l'cl'igant  hif- 
toriea  Génois,  Ubeit  FogUctta.  Nous  Bniron^  cet  article,  en  oblcrvant , 
pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  contribuer  à  l'illuflration  de  la  mai- 
Ion  des  Spinola  ,  qu'elle  a  donné  auffî  quantité  de  cardinaux  à  réglife, 
Ac  dVchevéqucs  à  Gènes  «  &  qu'elle  tient  encore  un  trè>*haut  rang  dans 
cette  république  ,  oi^  les  Spinola  prennent  le  titre  de  marquis  ,  &  font 
en  poflcfHoo  de  remplir  les  pluv  grand*  emplois ,  au  dedans  A(  au  dehors. 
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STADTHOUDER    de   la  République  des  Provinces-  Unies    des 

Pays- lias. 

i  JèS  la  nailTince  de  la  répubïiq'ie,  les  Provinces-Unîes  ont  eu  un  Sudt- 
houder.  Mais  il  nV'ioit  point  ch^ifi  par  les  E[ats-géaëraux  \  chaque  pro- 
vince pouvoir  oa  s*en  pafTer,  ou  s*en  donner  un.  Sousrerain  en  tout  ce  qui 
regarde  Ton  gouvcrnemenc  particulier,  elle  pouvoit  faire  exercer  la  puif- 
fance  attachée  à  cecte  charge,  par  qui  elle  jugeoic  ^  propos.  Le  Stadibou- 
der  efl  Thomme-d^Etat ,  &  les  habitaos  ne  font  point  les  hommes  da 
Scadthoiider. 

CVfl  Tous  le  titre  de  Stadthouder ,  amiral  Si  capîtaîne-gënéral ,  que  les 
princes  d'Orange,  Guillaume  de  Naflàu,  Maurice,  {a)  Henri- Frédéric,  (JJ 
GuilUiimelI,  (c)  GuilIaume-HeD^i,  (</)  roi  d'Angleterre ,  ont  long-temps 
gou^'ernc  cette  republique  avec  une  très- grande  autorité.  Rien  ne  leur  oi- 
fbit  fencir  leur  dépendance  de  l'Ecat ,  que  la  préfence  de  trois  ou  quatrs 
députés  qui  les  accompagnoient  à  la  guerre  en  qualité  de  confeillers ,  & 
fans  l'avis  defquels  ils  ne  pouvoîent  rien  entreprendre  de    fort   importaoT. . 

Quelques  princes  d'Orange  voulurent  abufer  d'une  autorité  û  éteodoc; 
maïs  il  fe  trouva  toujours  des  ciruyens  *  ou  ambitieux  eux-mêmes,  ùmzS»' 
teurs  du  bien  public,  qui  tâchèrent  de  mctirc  des  obftacles  a  Vélévim 
de  la  maifoo  de  NafTau.  Delà  viorent  diverfes  faâions  dont  il  faut  cc^ 
noître  l'objet. 

Le  confeiller-penfionnaîre  d'Amfterdam  qu'on  nomme  grand -ptnfionnMX^ 
efl  l'orateur,  l'homme  de  confiance,  le  premier  mîniOre  de  rEtac,  &s^ 
de  rang  en  cette  qualité  qu'après  (es  députés  de  U  province.  XI  a  fa  pkî 
dans  TafTemblée  des  Etats  £c  dans  chacun  des  collèges.  Il  propofe  les  a^* 
res,  va  aux  opinions,  forme  les  conctulions.  II  peut  arrêter  le$  réfolutias 
de  l*Ëtat ,  &  demander  qu^elIes  foient  examinées  dans  un  autre  tempf,  H 
eft  député  perpétuel  aux  Ërats- généraux.  Les  minières  des  rois ,  dît  G-v 
tiuSf  font  payés  par  l'eflime  pubtîc^ue  du  bien  qu*i1s  font,  parce  <j/tb 
font  connus  pour  en  être  les  auteurs  ;  mais  eo  Hollande  coût  s'écrit  m 
nom  des  Etats ,  nulle  mention  de  ceux  qui  ont  donné    les   conlaU  Oa 
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feroît  foupçonnrf  d'affèâation  lï  on  les  fouoir.  (a)  TI  n'y  a  guère  en  effet 
que  les  François  qui  aient  readu  à  Oldcn-Harneveldr  &  ^  Jean  de  Wiic  U 
iuftice  que  ces  deux  excellens  hommes,  dont  U  fia  a  ^té  tragique,  tnéri- 
toient  de  leurs  concitoyens. 

Ce  fameux  pcnfionnaire  ,  Jean  Olden-Baroeveldc,  paya  de  fa  lêre  foa 
oppofitioa  aux  vues  du  prince  Maurice.  Arminius ,  proferïeur  dans  Tuni- 
verfité  de  Leyde,  trouvant  iofoutenable  ta  doârine  de  Calvin  fur  la  grâce 
&  fur  le  libre  arbitre ,  foutint  quM  y  a  une  grâce  univerrelle  donnée  i 
tous  les  hommes,  &  que  l*homme  ert  toujours  libre  de  rélîftcr  on  de  cor- 
refpondre  k  la  grâce.  Gomar^  collègue  d'Arminius ,  s^tîleva  contre  fa  doc- 
trine ,  6c  foutint  la  grâce  particulière  donnée  aux  feuls  prtîdeflinés  &  le 
décret  poCirif  de  réprobation  pour  les  uns  &  d'éleâion  pour  les  autres.  Les 
dirputes  entre  ces  deux  profelfeurs  éclatèrent,  [ir)  Le  fynode  de  Dor- 
drecht  (c)  condamna  la  doârine  d' Arminius.  Cette  queflion  de  théologie 
pafTa  de  l*école  au  gouvernement,  d(  devint  une  affAÎre  d'Etat.  Grotius  qui 
ëtoic  arminien  ou  remontrant,  (</)  écrivit  pour  fon  parti,  à  la  tête  du- 
quel ëtoienc  Baraeveldt  Si  les  principaux  magiflrars.  Le  prince  Maurice 
prit  celui  des  gomarifles  ou  comre-remontrans.  Toute  la  Hollande  fiic 
partagée ,  &  peu  s'en  fallut  que  la  république  naiffante  ne  fôt  renverféc. 
Le  prince  d^Orange  ^  avec  qui  la  jaloufte  du  gouvernement  avoit  brouillé 
Barneveldt,  fit  arrêter  celui-ci,  Grotiu«  &  pluficurs  autres  perfonncs,  fous 
le  Viin  prétexte  d'une  conCpiraxion.  11  fît  accufer  ce  chef  des  arminiens  6c 
fes  adhérans»  d'avoir  voulu  livrer  les  fepc  Provinces^Unies  aux  Efpagools, 
&.'  d'avoir  enfuite  négocié  avec  la  France ,  pour  la  mettre  en  polTelfion  de 
la  fouverainetù  des  i'ays-fîafi.  Barneveldt,  trop  républicain,  porta  fa  téie 
for  uù  échafàud ,  Groiius  fut  condamné  à  une  prifoa  perpétuelle  ;  &  leurs 
prétendus  complices ,  ^  diverfes  peines. 

Ces  illuflres  profcrits  furent  remplacés  par  des  fucceffeurs  qui  ne  furent 
pas  moins  animés  qu'ils  l'avoient  été  pour  la  liberté  de  la  république.  La 
fai^ion  de  Wite  profila  de  la  mort  du  dernier  Stadthouder  pour  faire  réfou- 
dre  (e)  qu'à  Ta  venir  le  gouvernement  ne  feroit  plus  confié  ^  aucun  prince 
d'Orange,  &  bientôt  on  alla  plus  loin.  Un  édit,  qui  devoir  être  perpétuel 
pour  le  foutien  de  la  liberté  &  pour  la  confervation  de  i'uoité  &  du  repos 
de  la  province  de  Hollande  &  de  WcAfrife,  fut  porté  dans  une  afTcmblée 


ia)  Gr<Mtii>,liv.  TU,  hîiL  ail  an.  ijoS. 

(*)  Elles  «voient  commencé  en  1609,  &  elles  éclatèrent  en  itiii. 

{i)  Tenu  en  i6t8. 

<i)  On  appclla  \t%  Arminieni  ,  rtmontrant^  à  caafe  de*  remontrances  cjulU  firent^  aux 
Ettt»-géa^>B«  ;  Ôt  let  Gomarine»)  contrfrmoMrans,  X  caufe  de  U  réfutation  qu'il*  tiicot 
des  remoniruvcet. 
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7urqu*icî,  voili  trois  provinces  ftadthoudériennes,  ce  font  ïes  plus  petite» 
dcf  fept ,  éc  tes  perfonnes  qui  avoient  parc  au  gouvernemenc  des  quatre 
antres,  Hollande»  Zélande,  Utrechr,  &  Over-Iffe!,  n'êtoicnt  pas  dirpofées 
^  fe  donner  un  maître,  mais  le  peuple  en  vouloit  avoir  un,  &  le  prince 
de  NafTau  sVtoic  ^it  une  grande  proteâion,  en  époufant  la  priuceire  d'An- 
gleterre, (a)  Il  étoit  vraiferublable  que  le  roi  de  U  Grande  Bretagne  q'a- 
voic  point  compté  donner  fa  fiUe  au  prince  de  Nafi'au ,  mais  au  5tad(hou* 
def'géoéral  de  la  Hollande,  &  c'ef)  une  vue  qui,  pour  avoir  été  connue, 
pouvoit  n'être  jamais  remplie. 

Les  partifans  de  la  maifon  de  NafTau  avoient  fait  cent  ren[Aii</es  inutiles 
auprès  des  quatre  provinces  non  iiadthoudériennes.  Ceux  d^entie  leurs  ha- 
bitant qui  vouloient  un  Siadihouder ,  difoient  que  c'étoit  une  décoration 
nécefUi/e  pour  l'Etat  &  un  centre  commun  auquel  abouiîroieni  routes  les 
forces  de  la  république  \  que  les  armées  en  Teroicm  mieux  conduites  &  les 
doctes  mieux  pourvues;  £(  que  fed  aux  généreux  efibris  des  princes  qm 
ont  eiercé  cette  importante  charge,  que  les  Hollandois  doivent  la  liberté 
dont  ils  jouinént.  Selon  ceux  qui  ne  vou'oient  point  de  Stadthouder,  les 
beloins  ne  fubfifloienc  plus  )  oo  fe  gouvernoic  par  d'autres  principes;  depuis 
la  mon  de  Guillaume  111,  U  république  n'avoit  rien  perdu  de  Ton  éclat; 
fa  fureté  D*étoic  point  menacûe;  la  tentation  toujours  fi  délicate  de  com- 
mander en  fouverain ,  pouvoit  féduire  quelqu'un  à  qui  l'orgueil  de  fa  naif- 
fftttce  &  de  royales  alliances  n'inCpiroient  fans  cela  que  de^  vues  crop  rele- 
vées^ l'amoitr  entraîne  les  foldats^  Hx  la  fortune  enivre  les  ofHciers.  Pour- 
quoi E'expofer  fans  nécelTicé  à  un  danger  qoi  o'efl  balancé  par  aucun  au* 
ire)  C'efl  ainfî,  à  peu  pré;;,  qu'on  pailoit  de  part  St  d'autre.  Mais  la  lifle 
des  partifàns  du  flaJthoudérac  éioic  la  moins  oombreufe  dans  tes  quatre 
provinccç,  flc  il  y  a  apparence  que  l'ambition  du  prince  de  Naflau  n'eût 
jamais  été  fattsfaite ,  s'il  ne  s'éioit  pas  préfenté  une  de  ces  occafians  cri- 
tiques qui  rduniffenc  les  divers  partis,  &  impofent  fîlence  à  toutes  tes  con- 
iiJt^rations  particulières. 

Ci  qu'une  lédition  avoir  opéré  k  la  Haye ,  fuixante-quioze  ans  aupara- 
vant, dans  la  Crainte  des  armes  de  Louis  XIV,  un  autre  mouvement  po- 
pulaire le  fil  à  Vecre,  dans  le  temps  que  le  roi  trés-chréiien  i'cmparoic 
de  la  Flandre  HoUandoife.  Cette  ville  feule  reconnue  {b)  le  prince  de  Naf- 
fau  Stadthouder,  amiral,  &  capitaine -général  de  la  Zélmde.  Les  Etats  de 
la  province  le  proclamèrent  le  même  jour  en  cette  qualité.  D'aurres  villes 
des  trois  autres  provinces  tinrent  la  même  conduite,  de  eurent  te  même 
fuccàs.  (c)   Le  peuple  lumultuairemenr  aflemblé  autour  des  mairoas  des 


<*)  En  iTjj. 

(h)  Le  aj  d'artU  X747, 

Ce}  Sut  U  Sm  d'aviil ,  fit  lUni  le commcaceacnc  de  m^  I747> 
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magîflfats  la  nuit  3^  le  jour,  demandant  à  grands  crii  un  Stadhouder,  il 
fattui  lui  en  donner  un  ^  il  n*cût  pas  été  fur  de  le  refiifer.  Cetic  démarche 
une  fois  faite ,  on  voulue  que  la  république  en  fie  une  autre  ,  &  qu'elle 
étcrnilac  le  ftadthoudérat.  La  noblefTe  de  la  province  particulière  de  Hol- 
lande I  devenue  Tofigine  des  volontés  du  Stadthouder ,  propofa  de  rendre 
héréditaires  toutes  les  dignités  de  Guillaume  IV,  dans  les  perfonnes  de 
cous  Tes  defcendans  ,  màlcs  &.  femelles.  Cette  propolition  adopcée  par  les 
magiftrats  dans  certaines  villes,  appuyée  dans  quelques  autres  par  des  fcrdi- 
tions  excitées  à  propos,  &  foutenue  par  les  brigues  &  les  libéralités  de  U 
cour  de  Londres  ,  a  paîré  en  loi  dans  toutes  les  provinces,  avec  cetie  cir- 
condancc  que  les  provinces  de  Groningue  &  de  Frife  où  le  lladihoudcrat 
héréditaire  étoit  établi ,  n'ont  pu  être  forcées  que  les  dernières  à  reconnoi- 
tre  rhérédité  dans  les  defcendans  femelles  du  prince  de  Naflaa,  coi 
dans  les  mâles,  (a) 

Une  loi  imaginée  Si  établie,  pour  faire  tomber  une  république  en  que- 
nouille, efl  en  effet  la  réfolution  la  plus  exrr.Tordinairc  nu*aucun  ptuplf" 
libre  ait  jamais  prife.  Les  Etats  de  Frite,  en  éiablidant  riiêrédiié  du  iUàt* 
houdérat  dans  les  lignes  mafculine  &  féminine  de  la  maifon  de  Naflau,  ont 
décidé,  n  que  la  nomination  de  tous  les  emplois  tant  civils  que  militaires, 
n  appariicndroit  au  Stadthouder  j  qu'il  aurait  voix  prépondérante  dans  Pjf- 
»  femblée  des  Etats;  qu'il  jugeroit  des  différens  qui  pourroient  furvenir  en- 
»  tre  les  villes  de  la  province  &  entre  les  difirifïs  refpeâifs,  qu'il  fc- 
»  roit  maître  d'établir  la  régence,  de  la  manière  qui  lui  paroîiroit  la  plus 
tt  convenable;  &  que  le  Bilt  lui  feroit  cédé  en  propiiété,  après  U  mort  de 
7>  Guillaume  van  Haren  ,  qui  en  efi  à  préfent  le  grietnian.  u 

Je  iraofcris  ici  ta  réfolution  prife  {h)  par  la  province  particulière  de  Kof- 
landc,  qui  fait  un  étrange  contraOe  avec  celle  que  cette  même  province 
avoic  prife  2\  ^Ds  auparavant ,  (c)  &  qui  a  douné  l'cjceniple  que  les  ûz 
autres  ont  fuivi. 

n  Leurs  nobles  &  grandes  puiflànces  ayant  délibéré  fur  la  propofîtion 
yt  faite  le  7  odobre  dernier  par  les  feigneurs  du  corps  des  nobles ,  pour 
»  déférer  fur  le  pied  y  mentionné,  h  S.  A.  S.  monfeigneur  le  prince  dXl- 
»  range  &  de  Naflau,  aîofi  q'i*i  fes  defceniians  mâle*  &  ftmeltes,  procréés 
p  d'un  régitime  mari.ige  ,  le  (ladihoudérat  héréditaire,  &  la  charge  de  ca- 
j*  pitaine  &  amiral-général  de  cette  province,  comme  xutti  celle  de  ca- 
»  pitaine  fie  amiral-généra!  des  Provinces- Unies-,  lefdin  feigneurs  du  corps 
»  des  nobles  &i  les  députés  des  villes  refpsftives  ont  déclaré  unanimcmeof , 


(')  Ce  o'eft  que  le  36  d'avril  1748 que  U  province  de  Grootnguea  pris  cette  rifoloticnt; 
&  que  le  5  de  wn  ly^S  cjuc  U  inovince  de  Fiirc  j'y  cft  dîttlBÙnic  ■  6c  a  coofcii  au 
Stadinouder  un  iiifTiage  dccUii'daas  tuti»  les  collettes. 

(t)  Le  jrtde  novwnbrfl  1747. 

t*)  En  i7aî. 
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3»  aa  nom  de  leurs  principaux ,  qu'après  avoir  mûrement  examiné  la  conf- 
»  titution  &  rétat  de  la  régence  de  ces  pays ,  ils  ont  compris  que  Tex- 
»  périence  a  fait  voir  évidemment  que  la  république  ne  fauroit  fublirter  fans 
i>  être  gouvernée  par  un  chef  éminent ,  pitifquc  dans  lei  temps  qu'elle  en  a  été 
»  privée,  elle  s'eft  trouvée  fur  les  bords  de  fa  totale  ruine,  d'où  elle  n'a 
j>  pu  être  tirée  que  par  Péteâion  d^uo  Stadihouder,  capitaine,  &  amiral- 
n  général. 

V  Que  fous  cette  heureufe  forme  de  régence ,  ta  république  a  tellement 
*  augmenté  en  pu'iTance  depuis  fon  établiffcment,  que  non- feulement  elle 
»  a  écé  recherchée  par  fes  voilins»  mais  qu'elle  ef)  aufB  devenue  redouta- 
it Me  fous  la  conduite  &  la  direâion  de«  princes  de  la  maifon  d'Orange 
&  de  NafTau.  &  que  le  ftadthoudérat,  aiaH  que  la  charge  de  capitaine 
n  &  amiral-général ,  ayant  été  de  nouveau  déférés  ^  un  des  dcfcendans  de 
»  cette  illuflre  maifon ,  on  en  relleatoit  dcji^  vivement  les  effets  fa- 
B  vorables. 

»  Que  les  régens  bien  intentionnés,  ainfi  que  tous  les  fujett  de  l'Etat, 
»  ne  peuvent  penfer  qu'avec  eHroi  b.  \i  perplexité  où  la  république  fe  trou- 
»  veroit  réduite,  Ci  elle  venoit  à  être  privée  de  ce  chef  éminent ,  &  que 
»  dans  les  cîrconOances  préfenres ,  nous  eullîons  le  malheur  de  le  perdre, 
»  d'autant  plus  que  la  poUérité  de  S.  A.  S.  ne  confiflc  jufqu'ici  qu*en  une 
»  feule  princelfe  encore  jeune,  de  forte  qu'il  ell  abfolumenc  néceffaire 
B  d'employer  des  moyens  pour  prévenir  ces  malheurs,  autant  qii'il  cft  hu- 
»  mainemcnt  poifible  ;  que  l'unique  moyen  pour  y  parvenir  ell  de  conti- 
»  noer  la  dignité  de  Stadihouder  en  faveur  des  defcendans  miles  &  femelles 
V  de  S.  A.  5.  en  prenant  les  précautions  qui  feront  jugées  les  plus  conve- 
nables pour  te  bien  de  ces  pays. 

>i  En  conformité,  les  feigneurs  du  corpi  de  la  nobleffe  &  les  députés 
des  villes  refpeâives  ont  déféré  unanimement,  au  nom  de  leuri  princi- 
M  paux ,  i  S.  A.  S.  le  ïUdthoudérat  hércdicaire,  6c  la  chirge  de  capitiine 
»  &  amiral-général  de  la  province  de  Hollande  &  de  Wem'rife,  en  forte 
n  qu'après  la  mort  de  ce  prince ,  cette  dignité  &  ces  charges  feront  dé- 
n  voluec  fur  les  dcfcendans  mâles  de  fadite  A.  S.  procrée*  en  légitime 
»  mariage^  que  s'il  arrivoic  que  monfcigneur  te  Stadihouder  laiiTàt  un  fils, 
j»  &  que  celui-ci  vint  à  mourir  fans  pofkrité  mile  ,  Ik  fans  qu'il  y  eftt 
■  d'autres  héritiers  mâles  de  S.  A.  5.  mais  qu'il  lailBt  une  Hlle,  alors  les 
j»  fufdites  charges  &  di^miés  feront  dévolues  .'t  cette  prioce(fc,  &  api6s  fa 
»  mort  \  fei  héritieri  &  dpfcendans  m.'iles.  Que  H  S.  A.  S  venoit  ^  mou- 
»  rir  fans  laifler  d'hériiicn  mâles,  la  priaceffc  Caroline,  fille  de  fadite  A.  S, 
»  fuccétlera  dans  les  fufdiies  charges  &i  dignités,  lerquetles  feront  dévolues 
»  après  fa  mort,  fur  fes  defcendans  mâles.  Que  fî  $.  A.  S.  venait  ^  pro- 
]fi  créer  encore  ^'a^tm  princefles  ,  ôi  que  la  princcffc  Caroline  vint  h  mou- 
v  rir  fans  IjïlTcr  de  pollériié  mile,  les  fufdiies  chirgcs  &  dignité*  feront 
»  dans  ce  cas-l>  dévolues  h  celle  des  priDcefl*es,  fauri  de  la  piiocclTe  Ca- 
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M  roHne,  qui  fera  alors  en  vie,  ainfi  qu'i  fes  defcendan»  miles;  les  prin- 
u  ccfl'cs  aînées  &  leurs  héritiers  mâles  devant  toujours  être  préférés  aux 
»  princefles  cadettes  âc  i  leurs  defcendans  mâles.  Bien  entendu  néanmoins  que 
»  les  fufdites  charges  &:  dignitéi:  ne  pourront  être  poffédées  par  aucun  des 
>t  defcendans  de  S.  A.  S.  Toit  miles  ou  femelles,  qui  feroient  revctui  de 
9  la  dignité  royale  ou  é1e6iora1e^  que  lefdits  defcendans  qin  fuccéderoai 
»  dans  les  rufdites  charges  &  dignités,  devront  profefTir  \\  véritable  reli- 
M  gion  chrétienne  réformée i  que  pendant  leur  minorité,  ils  devront  être 
n  élevés  dans  fes  provinces  ;  que  la  fucceflîon  defdites  charges  &  dignités 
»  n^aura  lieu  en  faveur  de  la  poflêrité  mâle  des  defcendans  femelles  de 
»  S.  A.  S.  que  dans  le  cas  que  les  princedcs  auront  époulé,  du  confence- 
»  ment  &  avec  approbation  de  L.  N.  &  G.  P.  un  prince  qui  ^ffe  pro- 
}t  fctfion  delà  véritable  religion  chrétienne  réformée,  &  qui  ne  foît  poitic 
»  revêtu  de  la  dignité  royale  ou  éleâorale. 

j>  Que  sM  arrive  qu*uoe  princeire  vienne  \  fuccéder  dans  les  fuGlites  char* 
u  ges  âc  dignités,  elle  devra  les  exercer  elte-méme,  fou«  le  titre  de  gou* 
»  vernante,  Ôc  avoir,  en  cette  qualité,  féance  dans  les  coUeges  refpedifs^ 
1»  ainH  qu'au  confeii  d'Etat;  que  comme  elle  fera  en  même  temps  capi- 
»  caine  &  amiral-général  des  Provinces-Unies,  elle  devra  pareillement  exer- 
u  ccr  elle'méme  cette  charge,  pour  ce  qui  regarde  la  féance  au  confeil- 
A  d^Etat  &  dans  les  collèges  refpcflifs  de  l'amirauté;  mait  en  cas  de  guerre, 
»  &  lorfque  les  troupes  devront  aller  en  campagne ,  elle  aura  la  acuité 
n  de  nommer  &  de  propofer  un  chef  expérimenté  pour  commander  U  mi- 
»  lice,  pourvu  qu'il  f.illè  profefHon  de  U  religion  réformée,  quM  ne  Toit 
»  point  revêtu  de  la  dignité  royale  ou  éleflorale;  que  d'ailleurs  il  foit  ^^riM" 
D  ble  à  L.  N.  &  G.  P.  qu'il  prête  le  ferment  de  6dé!itë.  &  qu'il  le  con-* 
»  forme  aux  inQruâions  qui  lui  feront  données  par  !..  H.  P.  de  l'avis  de 
B  madame  la  gouvernante  &  du  confeil-d'Ëtar. 

u  Que  s'il  arrive  que  les  princes  ou  princefles  qui  fuccéderont  aux  fuC- 
»  dites  charges  &  dignités,  fuient  mineurs,  la  princcfTe  mère  exercera  dans 
»  ce  cas-t^  lefdites  charges,  comme  tutrice  &  tous  le  titre  de  gou^crn^ntet 
»  moyennant  qu'elle  refte  veuve  pendant  ladite  minorité ,  &  qu'elle  fàfTe 
u  fa  réGdence  dans  ces  provinces,  en  obfervant,  pour  ce  qui  rej;irdc  U 
s  nomination  d'un  chef  expérimenté ,  ce  qui  a  été  flipuîé  ci-dclîus  ;  âc 
■  enfin,  que  fi  pendant  la  fufdite  minorité,  il  n'y  avoir  point  de  princefTe 
»  mère,  ou  que  fon  adminiflrarion  vînt  ï  ceïTer,  L.  N.  &  G.  P.  pourvoi- 
»  ront  en  ce  C2S-U  à  la  tutelle  defdiis  mineurs^  d'une  manière  qui  coti- 
»  viendra  le  plus  &  l'avantage  de  ces  pays,  ùe,  «. 

Le  peuples  dans  fes  faillies  s'arrête  rarement ,  loîfqu*on  alimente  fcs  par- 
lions,   [a)  Celui  de   Hollande  ne  laifla  rien  ^  déHier  au  nouveau    Stadi* 

(d)  Dans  la  niinorité  de  Louis  XI V ,  M.  le  prince  ,  ctargi  en  i6ti  ,  ilU  au  ^uilenwnt; 
le  mcme  roupie  iiui  avoit  ii\i  ireixe  mois  auparavant  des  feux  de  joie  pour  loa  empit- 
fonneaieDC ,  en  lit  pendiint  pluiieurs  jours  pour  fa  libcrti. 
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louder.  Les  Etats- généraux  prirent  encore  (a)  la  réformion  dViendre  hrfrédî- 
^tairemcoc  en  faveur  du  prince  de  NafTau  ,  l'exercice  des  dignités  de  Stade* 
houder ,  atniral  &t  capitaine  fur  tout  te  Brabanc  HoUandois  ,  fur  la  Flandre 
Holtandoife  ,  Tur  le  Haut-Quariier  de  Cucldrcs,  en  un  raoc ,  fur  cous  les 
pays  de  la  généralité.  Ils  ont  en  même  temps  déféré  les  mêmes  dignités 
à  les  defcendans  de  l'un  âc  de  Taucre  fexe,  avec  la  pleine  &  entière  dif- 
pofition  de  toutes  les  charges  eccléfialliques ,  politiques  &  militaires,  qui 
vieadfont  ï  y  vaquer.  Trois  jours  après  (/>}  l'aHemblée  générale  des  dix- 
fepl  &  des  intérefTés  de  la  compagnie  dei  Indes  Orientales,  nomma  ce 
feigneur ,  direïîeur'géncral  de  la  compagnie  &  gouvernai r-géncral  dct  Indct 
fioUando'tfcs. 

Un  Stadthouder ,  tel  que  celui-U ,  reffembleroit  afTez  à  un  di^teur  Ro- 
main, û  on  ne  Pavoic  nommé  que  pour  quelques  jours  ou  pour  quelques 
moisi  mais  il  doit  tranfmettre  Ion  autorité  à  les  defcendans  même  fe- 
meltes.  L*cxercice  de  Pautorité  rëfide  prerque  toute  entière  dans  fa  per- 
fonne,  quoîquM  ne  foit  qualiRé  que  de  Ion  premier  membre.  Il  eft  le 
chef  de  toutes  les  cours  de  juOice ,  it  nomme  aux  charges  lorfquMles  y 
vaquent,  il  y  préfide  quand  il  lui  plaît,  les  fentences  t'expédient  en  fon 
nom  ,  il  peut  faire  grâce  aux  criminels;  les  bourgmeflres ,  leséchevins,  les 
confeillers  de  villes ,  &  en  un  raoc  les  magiflrats  ne  peuvent  être  élus  fans 
foD  approbation ,  &  il  peut  les  deflicuer.  Il  efl  conAitué  arbitre  fupréme 
des  di^érens  qui  peuvent  furvenir  entre  les  Etats  des  diverfet  provinces  , 
&  entre  les  villes  &  les  membres  des  Etais  de  chaque  province.  £n  la 
qualité  de  capitaine  &  amiral-général,  inféparable  de  celle  de  Stadthouder, 
il  nomme  tous  les  officiers,  &  difpofe  de  toutes  les  charges  militaires.  La 
marine  ell  dans  fes  mains,  elle  ne  fe  meut  que  par  fes  ordres,  les  ar- 
mées ,  les  troupes  de  terre  lui  font  également  foumifes.  tes  finances  font 
aulPi  dans  fes  mains ,  tout  cA  plein  de  fes  créatures ,  tout  efpere  de  lui ,  tout 
le  craint.  â*il  ne  peut  pas  faire  la  paix  &  la  guerre ,  par  fon  autorité 
propre,  il  y  peut  déterminer  les  Erats-généraux  par  l'intluence  qu*il  a  dans 
toutes  leurs  délibéra  lions.  Son  emploi  lui  donne  i*autoriié  de  recevoir  &  d*é- 
couter  les  ambaHadeurs  &  de  nommer  ceux  de  la  république  dans  les 
cours  étrangères. 

Les  Etais -généraux  iVcant  déterminés  \  créer  le  jeune  prince  de  Naflàu* 
Dietz  Stadthouder,  héréditaire  &  capitaine-général  du  Brabanc  Hollandois, 
ainfi  que  du  Hauc-Quariier  de  Gueidres,  &  des  pays  d'Oiitre-Meufe,  de 
Wedde  &  de  WenvoMengerland  ,  le  fieur  Duteux  ,  préfident  de  ralfem- 
b1ée«  &  le  greffier  Fagel ,  furent  députés  le  20  novembre  17^1  ï  ta  prin- 
cède  gouvernante  par  leurs  hautes-putffaoces,  pour  lui  donner  part  de  cène 


(  4  )  Le  3  de  lièctmbfe  r748. 
(^)  Le  5  de  décembre  17481, 
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réfolution.  I!s  annoncèrent  en  même  temps  S  cette  princefle,  que  !es  Etatf- 
géoéraux  conféroienc  au  prince  Ton  fîls  le  droit  d*sccorder  des  lettres  de 
grâce  &  de  pardon,  non- feulement  dans  toute  l'étendue  des  juriCdiâions 
des  pays  ci-deffus  nommés ,  maïs  encore  dans  la  ville  de  Maeflnchc  fif" 
fon  diflrift,  dans  le  comté  deWioenhoeve.  Leurs  hautes-puifTànccs  tranfmi- 
rcnt  auflî  au  même  prince  U  f.iculté  de  nommer  les  nouveaux  magiOrati 
de  h  ville  de  Bois-le-Doc,  &  la  princeffe  gouvernante  devoir  jouir  de  ce» 
dii^';irenie5  prérogatives ,  jufqu'à  la  majoricé  du  jeune  St'idthoudcr,  Elle  en 
a  réellement  joui  jufqu^  fa  mort;  &  en  1766 ,  te  prince  érant  parvcoa 
à  fa  dix-huitieme  année,  fut  int^allé  dans  Texercice  dei  hautes  charges  & 
digoiiés  qui  lui  font  dévolues  héréditairemenr. 


STANISLAS    LESZCINSKI,     Roi    de  Pologne ,  Vue  iic 

Lorraine  0  de  Bar. 

V>  E  prince  naquit  Ik  Léopold  le  10  oâobre  1677.  Une  éducation  dure, 
mâle  ôi  fintple,  lui  donna  les  forces  que  la  nature  lui  avoir  rcfaf'écs;  mats 
en  prenant  foin  du  corps ,  on  n'oublia  pas  ta  culture  de  refprit  ;  le  droit 
public  de  Pologne  fut  fa  principale  étude  ^  fon  amour  pour  fa  patrie  di- 
tigea  celui  qu'il  avoit  pour  les  fcieoces.  11  voyagea  en  Italie  ;  à  fon  retour 
il  trouva  le  grand  Sobîetki  fon  aïeul  maternel  prêt  à  defcendre  dam  U 
tombe  ;  il  reçut  fes  derniers  foupirs  ;  fa  mort  fut  fuivie  d'un  iorerregoe  ora- 
geux ;  les  prétendans  à  la  couronne  ne  furent  point  effrayés  par  le  far- 
deau qu'ils  s'impoloient  en  fuccédant  ï  Sobietki.  En6n  Frédéric  Augure; 
éleâeur  de  Saxe,  l'emporta  fur  fes  rivaux  &  fut  couronné  te  1^  fepicmbre 
1697.  La  même  année,  la  Suéde  petdit  Charles  XI,  &  plaça  fur  le  trône  te 
jeune  Charles  XII  &  le  déclara  majeur  à  quinze  ans.  Les  rois  de  Pologne 
&  de  Danemarc  &  le  cz^r  de  Kullic ,  ne  crurent  point  que  cette  majorité 

f»récoce  déférée  parles  Etats  fût  une  preuve  des  talens  prématurés  de  Char- 
es  ^  réfolus  de  le  dépouiller  d'une  partie  de  fes  domaines ,  ils  formèrent 
une  ligue  offenfive  contre  lui  ;  Charles  attaqua  les  Danois  dans  teu  ''  ?, 
écrafa  les  Mofcovites  à    Narva  ,  &  tourna  les  armes  contre    Frc.:  u- 

gude.  La  république  n'avoît  point  approuvé  les  projets  ambitieux  de  cclui-cK 
Charles  par-tout  vainqueur  6i  conquérant  trouva  aifémeot  en  Pologne  une 
faftion  contre  Con  ennemi.  Et  ta  dicte  aflemblée  ^  Varfovie  le  t^  ftvrier 
170.^  déclara  Augufle  déchu  du  trône.  Charles  qui  avoir  eu  afîcz  de  force 
pour  ô ter  un  roi  aux  Polonois,  prétendit  avoir  te  droit  de  leur  en  donner 
en  autre.  II  avoit  nommé  d'abord  Jacques  Sobieslri  »  maif  ce  prince,  & 
Conflantin  fon  fi^ere  furent  arrêtés  par  des  partifaos  d'Augufle.  Sianinas  en- 
gagea Chartes  à  monrer  fur  le  trône;  ce  fut  en  vain,  te  jeune  Alexandre 
SobiesJci  montra  le  même  défiatërefTemeQt  \  Sianinis  dépiaé  prci  de  Charles  , 
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avoit  înfpiré  -î  ce  prince  une  cftime  fcntie  ;  fes  manières  douces  &  no- 
blei,  fon  ei'prit  aâif  &  pénétrant,  la  julterfe  avec  U<jucUe  il  apprécioii 
lei  hommes,  foa  éloquence  mâle  &  fans  art ,  la  candeur  qui  régnoit  dans 
fe»  réponfes ,  toutes  ces  qualités  IVIevoicnt  d'autant  plus  au-dtïfus  de  Cet 
rivaux  qu'il  ne  vouloit  être  lui-même  le  rival  de  perfonne.  11  o*avoil  point 
brigué  le  Areptre  ,  &  Charles  le  mit  dans  (es  mains,  n  VoiU,  dit-il,  le  roi 
»  quVjront  les  Polonott  ;  «  StaniOas  obje^a  que  les  princes  Jacques  êc 
Coollantio  Ploient  abCeos,  &  qu'on  ne  pouvoit  taire  une  êle^ion  fans  eux. 
a  llfilut  une  éleâion  pour  fauver  la  république  répondit,  Charles  XII.  a 
Le  primat  qui  avoii  intérêt  de  différer  Péleâion  pour  perpétuer  fon  auto- 
rité, eflaya  de  perdre  Stanilhs ,  &  dans  relprii  de  Chailes,  &  dans  Pef- 
pric  de  U  noblefTe  Potonoife.  Sraniflas  ne  lui  oppofa  d'autre  brigue  que 
reiHme  publique.  Le  prélat  ne  put  la  détruire  ni  même  rafFuiblir.  On  s'af* 
fembla  au  Colo.  Charles  s'y  glitTa  fecrétement  ;  cria  vivat  Stanifas^  &  k 
cri  le  prince  fut  proclamé  par  toute  Ta^emblée;  le  primat  &  fes  autres 
ennemis  vinrent  lui  rendre  hommage.  Le  roi  ne  fit  paroitre  aucun  reflea* 
timent  dans  fes  difcours ,  parce  qu'il  n*en  avoir  aucun  dans  le  cccur. 

Sianiflu  écoic  élu,  mais  il  n'étoit  point  couronné  :  te  pape,  qu*AuguAe 
avoit  mis  dans  Tes  intérêts  voulut  traverfer  cette  cérémonie.  La  Pologne 
fût  inondée  de  bref^,  par  lefquels  tous  les  prélats  qui  ainAeroienc  au  lacre 
ëtoient  menacés  des  foudres  du  Vatican.  La  nouvelle  Rome,  a  cru  long- 
temps avoir  hérité  de  l'ancienne ,  le  droit  de  donner  &  d'ôter  les  couronnes. 
le  primat  reful'a  de  couronner  Staniilac,  mais  il  mourut  peu  de  jours  après. 
L'archevêque  de  Léopold  remplit  les  fonflion$  du  primat.  Ce  fut  en  pré^ 
fence  de  Charles  XII  quM  couronna  Staniflas  &  Charlotte  Catherine  Opa» 
linïka  ,  ronépoufe.  Augufle  vaincu  par-tout  n'obtint  la  paix  qu*eo  renon^tit 
\  la  couronne  ,  Charles  Xll  le  força  de  féliciter  Sianillas  fur  fon  avéoe- 
ment  au  trône;  ce  prince  lui  répondit  en.  ces  termes. 

M  MonHeur  &:  frère ,  la  correfpondance  de  votre  majeflé  eO  une  riouvetle 
1»  obligation  que  j'ai  au  roi  de  Suéde.  Je  fuis  fenfible  comme  je  le  doit 
»  aux  complimcns  que  vous  me  faite*  fur  mon  avéoemenr.  J'efpcre  qire 
■  mes  fujets  n'auront  point  lieu  de  me  manquer  de  fidélité  parce  que  j'ob- 
o  ferverai  les  loix  du   royaume,  r 

Tandis  qu'Augiifte ,  par  des  intrigues  fccrete»,  efTiyoir  de  foumettrc  de* 
places ,  Staniflas  conq<iéroit  des  cœurs  par  fes  bienfaits  ;  il  fut  bientôt  uni- 
veilV'Ieraent  reconnu;  les  cours  d*.-\llcm«gne,  de  France,  d'Angleterre, 
&  de  la  Porte  ;o:gnirent  leur  ruffVage  i  ceux  des  Poîonois  ;  mais  biemôc 
l'appareil  cfT'^ayant  de  IVmée  du  czar,  les  menées  lourdes  d'Augufle  ;  Tor 
qoe  fci  émiff'4ires  vcroicnt  i  pleines  mains  ,  alit^ne^cnt  quelqtjes  fàftieux 
qui  donnoienc  leur  ellime  k  Sianiflas,  &  leur  fang  â  fon  rival.  Pour  com- 
ble de  malheurs,  Charles  Xll  fut  battu  à  Pnltava  le  i8  juin  1709,  & 
»*cnfwît  en  Ttirquie.  Tout  le^t  princes  du  Nord  (c  liguercm  pivir  partager 
la  dépotitlte  du  vaincu,  AdeuAc  reairA  ca  Pologne  ,  &  récUma  cooue  U 
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ceiTîon  forcée  qu'il  avoit  hite  de  It  couronne.  Ce  fut  *îor«  que  Stimflu 
fit    éclâicr  toute  U  noblcffc  de  Ion  *me.  Abandonné  par  de»  amis  Cibler, 
n^ayant  plus  de  finances  pour  acheter  des  créscuies,  il  fc  retira  en  Vomt- 
ranic    pour   défendre   les  Eiatï  de   fon    bienfaiteur.  /uf^^uMors    on   l'avoit 
connu  prince  généreux,  bon  ciloyeo,  ami  fidèle;    ï  Strallund  »  à  Stctio 
iKorthoch,  i  GurtroT,  on  le  vit  (oldat  intr<ipide .  habile  général;  ne  pou- 
vant plus  fè  maintenir  en  Poméranie ,  il  pafla  en  Suc<ie   pour    rafTurer  U 
tiJélité  du  peuple  ébranlée  par  les  malheurt  &  par  rabfence  de  fon  mahre. 
Réfolu  enfuite  de  rendre  U  paix  ^  U  Pologne  en  defcendant  du   if6ae,  il 
courut  à  Bendcr  pour  faite  confentir  Charles  Xïl  k  cette  abdicatioo;  mai* 
il  fut  arrâté  en  Moldavie ,  conduit  de  prifons  co  prifonf .    &£   oe  put  toir 
Charlc^  XII.  Dès  qu'il  foc  remis  en  liberté ,  il  iraverfa  rAUcmagne ,  arriva 
à  Deux-Ponts,  ÔC  y  fit  venir  fa  famille.  Ce  fut  U  que  U    mort  lui  colcr* 
fit  filte  aînée  en  1714;  cette  perte  lui  fut  plus  feoûble    que  celle  de  ' 
couronne.  La  fortune  n'avoit  point  changé  :  mais  le  czar  avoic  changé 
deffeins  &  d^ntéréis.  L*ennemi  de  Charles  étoit  devenu   Ton   allié,  3t  toof 
deux  vouloieot  replacer  Staniflas  fur  le  trône  où  Augude  écoit  monté  me 
féconde  fois.   Les   ennemis  de  Staoinas  cfTayereni  de    l'eolever  \  mati  li 
confpiraiion  fut  découveite,  le  roi.  fil  venir   les  coupables,   fc  vengea  pv 
un  pardon    généreux ,  &   leur  donna  de  Targent  pour  retouroer   daiu  têur 
patrie,  tandis  quM  en  manquoit  lui-même  pour  foutenir  fa  maifoo,  La  tatn 
de  Chartes   XII  renverfa  toutes  les  cfpérances  que  les    amis   de  Staniài 
avoienr  connues  pour  lui-même;  il  fe  retira  ï   VeifTenbourg  Tan  r^iS.i) 
y  demeura  jufqu'au  mariage  de  Louis  XV,  avec  Marie  ,  fa  fille,  célébra  1 
Fontainebleau  le  7  fepiembre  i7i{. 

Staniilas  lui  donna  les  confeih  les  plus  fagei  ;  il  ne  pouvoir  loi  névh 
ner  uo  plus  beau  que  l'exemple  de  fa  vie.  Ce  prince  tiza  fa  cour  ÎChidi- 
bord  ,  ou  Louis  XV  lui  donna  de  quoi  fouteoir  fon  rang  ,  &  ùtù&irtla 
douce  habitude  quM  avoit  contraâée  de  faire  des  heureux.  Sur  ces  emn- 
faites  Frédéric  AuguHe  mourut  le  1  février  17;).  StaniHaa  quitta  fa  p«iiî- 
ble  retraite  pour  remplir  ce  qu'il  devoir  3t  fa  patrie  ,  i  Louîi  XV ,  ï  t» 
m^me  ;  il  arrive  déguifé  à  Varfovie ,  fe  montre  au  peuple ,  &  eft  encœ 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ;  quelque!  palatins  raflèmbk* 
rent  des  Voupes  pour  traverfer  cette  éle^ioo ,  00  prefTa  Staniflas  de  prêt* 
dre  les  armes  pour  dilTiper  cet  orage,  n  Non  ,  000,  die- il ,  je  oe  fuir  pu 
9  veau  pour  faire  égorger  mes  compatriotes»  mais  pour  lea  gouverner;  iSf 
V  faut  que  mon  trône  loit  cimenté  de  leur  fang^  faime  mieux  /  rrsoaccr 
zi  pour  jamais,  « 

Cependant  Frédéric  Augufie  111 ,  éleûcur  de  Saxe ,  &  ffls  de  Frédéric 
Auguflc  II ,  fût  élu  par  un  parti  puiffaot  ,  il  avoit  époufé  U  tûtce  de 
Charles  VI  ,  &  cet  empereur  joignit  fes  armes  à  celles  de  Rufiic  ,  poor 
captiver  les  fuffrages  des  Polonais.  Le  roi  de  France  lui  déclara  Ufoerrt. 
i^AouiU  ùit  arïiégé  par  les  Mofcovites.  Les  habiuas  de   cette  viil«  UoU: 
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troîeot  Stanidas  ;    il  Te  jeta  parmi  eux  \  ili  montrèrent  aiaH  que  lui  ua 
courage  au-delfus  des  plus  grands  périls ,  mats  cnfîa  voyant  le  fccoun  qu'il 
Aitendoic  de  France  imerceptrf  ^  la  ville  démancelée,  la  garnifon  menacée 
d'une  mort  certaine  »  les  biens  des  habîtans  prêts  ï  être  livrés  au  pillage , 
enfîn    fa   tète    mife  à  prix  ,    (  &   ce  dernier  malheur  éfoit   celui    qui    le 
tôuchoit  le  moins)  ,  U  réfolut  de  s'enfuir  pour  Uifler  aux  Damzikois  ta  li- 
berté de  capituler  ;   il   partit  déguifé  en  payfin  ;  un  cen:umvir  en  appre- 
nint  fa  fuite  tomba  mon  fur  les  genoux  du  comte  de  Poniatov^ki.  Il  eft 
peu  de  roii  fans  douce  ï  qui  on  ati  donné  de  pareilles  preuves  d'attache* 
ment  ;  mais  il  en  efl  moins  encore  qui  les  aient  autant  mérité   que  Sta- 
nUlas,  A  Je  vous  embrafTe   tous  bien  tendrement .  éciivoit-il ,  i  fes  parti- 
»  fans ,  âc  je  vous  conjure  par  vom*même,  &  par  confèquent ,  parccqua 
B  j*aj  de  plus  cher,  de  vous  unir  plus  que  jamais  pour  fouienir  Ici  iiitérétc 
m  de  la  chère  patrie ,    qui  n^a  d'autre  appui   qu'en  vous  feuh.  Les  larmec 
»  qui  c^cent  mon  écriture  ,  m'obligent  de  finir.  «  Jl  donna  aux  Danrxî- 
kois  les  mêmes  témoignages  de  reconnoifTaoce  &  d*amitié.  Ses  lettres  aîofi 
que  Tes  difcours  portent  Tempreinte  de  la  vérité  &  du  feniimeot.  De  tous 
lea  uteos,  il  ne  lui  manquoit  que  celui  de  tromper,  &  s'il  avott  eu  celui- 
là ,  il  n'auroii  peut-être  jamais  perdu  la  couronne.  Les  bornes  de  cet  ar-« 
cicie  ne  iiie  permettent  pas  de  le  fuivre  dans  fa  fuite ,  errant  au  milieu  de 
fes  ennemis ,  à  la  merci  de  quelques  guides   mercenaires  &  peu  fidèles  . 
expofd  l  toutes  les  injures  de  l'air ,    rencontrant  la  mort  à  chaque  pas  » 
tr.ihi   quelquefois  par  cet  air  de  noblelTe  qui  le    ^ifoît   reconnoitre  fous 
le^  haillons  qui  le  couvroient,  tournant  fans  ceffe  fes  regards  atteniirit  vers 
Danrzik  ,   enfin  reçu  dao&  les  Etats  du  roi  de  Pruffe  avec  tous  les  égards 
qu'on   devoit  à  foo  rang ,  ^  fei  malheurt ,  &  fur-iour  à  fa  vertu.  Il  quitta 
bientôt  foD  nouvel  zù\e  pour  revenir  co  France.  Enfin  la  paix  fut  fignée; 
on  laiffa  à  Staoiûas  le  titre  &  les  honneurs  de  roi  de  Pologne  &  de  grand 
duc  de  Lithuanie  :  il  abdiqua  la  couronne ,  &  entra  en  pofTenion  des  du- 
chés de  Lorraine  &  de   Bar ,  qui  dévoient  après  fa  mort  être  réunis  ï  la. 
couronne  de  France.  H  (c  forrm  depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  re< 
placer  fur  le  trône  \  mail  il  fe  hâta  de  dilfiper  cette  faflion  par  une  let- 
Ue ,  où  il  hit  éclater ,   &  le  patriotifme  le  plus  pur  &  le  défimércfTemcnt 
le  plus  héroïque  ;  il  ne  s'occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes  nouveaux  Su- 
jets,  &  ne  fe  permit  d*autre  déUffcment  que  Téiude.  Des  hôpitaux  fbit* 
dés  t  ^^^  égtifes  bâties ,  des  manufaé^ures  établies  ,  la  ville  de  Nancy  or- 
née ,    celle  de  faim  Diez  ruinée  par  un  incendie  ,  ëc  recooOruite  pai  h» 
foins,  les  drabli(femens  les  plus  faees  pour  l'éducation  de  la  jcunefTe,  font 
autant  de   modumens  de  fa   bienfaifance  &  de   fon    goOt    pour    les  artf. 
Enfin  il  félicita  le  comte  Poniatov^ki  fur  fon  avènement  au  trône  l'an  1765  ; 
cette  démarche  fut  libre,  &  fait  plus  d'honneur  ï  la  mémoire  de  Stanillar, 
qu'une  pareille    lettre  diâie  par  Charles  XII,  ne  fait  de  tort  a  celle  de 
Frédéric  Augufle.  11  fit  plus ,  U  engagea  les  cours  de  France  &  de  Vienne 
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Iv.  y  n  ta  plufieurs  traitée  de  paix  &  d'alliance  conclus  Ac  Cgnés  dans 
cene  ville.  Nous  rapporterons  ici  celui  de  1719  entre  h  Suéde  &  la  Grande- 
Bretagne,  6c  celui  de   1720  -entre  la  FrufTe  6c  la  Suéde. 


Traita     de     Paix' 

£ntn  la  Suéde  &la  Grau  D  e-B  reta  g  n  s  ^ 

CoDclu  ^  Stockholm  le  i%  Dorembre  1719. 

jîu  nom  de  la  fainte  Trinité, 

;,  Ravoir  &!fons  par  les  préfentes;  comme  les  troubles  du  Nord  com- 
mencés hors  du  faim-Empire  Romain ,  ont  auHî  infcâé  avec  te  temps  quel* 
qucs  provinces  dépendantes  de  ce  même  empire ,  Ôe  dans  la  fuite  pénétrés 
jufqucs  dans  le  cercle  de  la  Baffe-Saze,  ce  qui  a  été  caufe  que  le  très- 
illullre  &  irès-puiffant  prince  6c  feigneur  George,  roi  de  la  Grande- I)re- 
Cagne,de  France  6i  dMrlande,  défenfeur  de  la  foi,  duc  de  Rrunfrick  Ac 
Lunebourg  ,  archi-tréforier  &  éleâeur  du  faim-Empire  Romain  ,  comme 
duc  6c  éleâeur  de  Brunfvick  6c  Lunebourg  t*cA  trouvé  enveloppé  dans 
cette  guerre.  La  très-illuflrc  6t  trés-puiflantc  prioceffe  Ulricque-Eléonore, 
reine  de  Suéde,  des  Goihs  6c  des  Vandales,  grande-duchene  de  Finlan* 
6e,  ducheffe  de  Scanie,  Eflonie,  Livonie,  Carelie,  Bremen ,  de  Vcrden, 
SettÎD ,  Voméranie,  Caffubie  &c  de  Wandalie,  princeffe  de  Rugen,  dame 
dUngrie  6(  de  Wifmar,  comtefTe  paUtine  du  Rhin  &  dans  ta  Bavière,  dtt-> 
chcttc  de  Juliers,  Cteves  &  Berg ,  landtgrave  6c  princeffe  hérédiulre  de 
HefTe,  princcflc  de  Hirfchfeld,  comteffe  de  Catzcnetlebogen ,  Dieiz,  Zie- 
genhain  ,  Nidéa  6c  Schauntbourg ,  Ot.\  aulG-bieo  que  fadite  nujeflé  britaïf 
nique  d'une  ituention  chrétienne  6c  touable,  00^  confidéré  par  qtietles  me- 
fures  on  pourroit  non-feulement  prévenir  de  plus  grands  malheur»,  &  la 
ruine  des  pays  6c  peuples  caufèe  par  une  telle  guerre  ^  mais  fur-cout  Si 
principalement  réfabUr  la  paix  6c  le  repof  entre  leurfdties  majeAés,  affèf*< 
mir  &  renouveller  la  bonne  harmonie  6c  intelligence  mutuelle  entre  tes 
deux  partis^  pour  cette  fin  le  très  illu^re  6c  Créi-puiffanc  prince  &  feigneur 
Louis  XV,  roi  très- chrétien  de  France  6c  de  Navarre,  avoir  employé  fei 
bons  offices  6c  fa  médiation  par  le  noble  feigneur  Jacques  de  Campredoo 
Ibo  miniflre  réfidcnc  ï  ta  opur  Suédaife«  &  déjH  convenu  dVn  traité  de 
paix  préliminaire  cotre  tefdites  mAJcftés ,  conclu  &  Stockholm  le  Ij  juillet 
de  Vàsméc  couraoïe  >  dans  lequel  il  a  été  (Upulé  que  U  paùt  feroic  £)rmcl- 
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ûu  pu  pofTéder  lerdits  duchés  avec  let  droite,  anoexet  &r  appartenances»  fans 
aucune  exception,  &  principalement  le  Jus  pignoris  du  bii'.IUge  &  de  la 
viUe  de  Wmhaufen,  avec  les  droits  Ôc  tout  ce  qui  en  dépend,  qui  étotc 
déjà  CDue  les  mains  de  l'électeur  de  Hrunf^L'ick  ,  de  manière  pourtant,  qu'au- 
cune prétention  ne  fera  faite  contre  fa  mâjeHé  ou  te  royaume  de  !ïuede 
pour  les  engagemeoi  y  «nachés»  ni  pour  le  préfeor,  ni  ï  Tavenir;  tout 
enfemble  6i  ea  pajticutier.  dès  ^  préfent  &  pour  jamais,  avec  les  mémef 
droits  que  U  ma|ellc  Suédoife  Si  les  prcdcccH'curs  îk  li  rcgence ,  auiri-bicH 
que  le  royaume  de  Suéde  les  avoient  ponVdét,  fans  aucune  diminucion  ou 
léierve»  de  même  fans  exception  de  tous  les  droits  dedans  ou  dehon,  pour 
le»  garder  &  pofTéder  en  propriété,  fans  aucune  diCpute,  empêchement  ou 
înierrupiton  de  la  parc  de  fa  majellé  Suédoife  ou  de  Tes  JuccefTeurs  :  cédant 
&  renonçant  par  cet  préfenies  en  faveur  de  fadite  majellé  Hritanoique  ; 
comme  duc  &  étedeur  de  Brunfvick  &  Lunebourg,  &  de  Ces  héritiers  î 
perpétuité,  à  tous  les  droits  qu'elle  avoic  à  prétendre  fur  les  duchés  de  Bre* 
men  iS(  de  Verden,  ou  avoit  eu  ,  ou  d'une  manière  ou  d'autre  devroit  avoir, 
généralement  &  fpécialemenc ,  foit  pour  te  dirc3orium  dans  le  cercle  de  la 
BafTc-Saxe,  felHon  âc  fu^rage  dans  les  diètes  de  TËmpire  <&  des  cercles, 
ou  autrement  de  quelque  nom  que  ce  foir.  Remettant  de  la  même  manière 
par  ces  préfentef  aux  fujett  &  habitans  defdics  duchés  tous  leurs  fermens  & 
obligations,  dont  ils  avoient  été  liés  à  fa  majeflé  1k  au  royaume  de  Suéde, 
&  le^  lenvoyani  par  celle.'ï-ct  î  fa  majefté  de  la  Grande- Breugne,  comme 
duc  &  éleâeur  de  firunfvick  &  Lunebourg,  &  à  fes  héritiers,  comme  pré- 
fentement  leur  feul  &  perpétuel  fouverain  &  feigneur  ;  de  même  le  cha- 
pitre d'Hambourg  flc  celui  de  Bremen ,  &  les  perfoanes  appartenantes  à  ce 
chapitre,  fujets,  gens  de  Hef,  fermiers  &  tributaires,  tant  dans  la  ville  de 
Bremco,  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  nommés  quatre  gohtn  de  fiie- 
men  ,  &    toutes  autres  places  qui  s'y  trouvent,   feront,   en    vertu  de  ces 

S  réfentes ,  délivrées  de  leursdiis  fermens  &  engagemens  6its  à  la  couronne 
c  au  royaume  de  Suéde,  6c  renvoyées  à  fa  majené  Britannique  comme 
duc  &.  éleâeur  de  Brunfwick  &  Lunebourg  &.  ï  (et  héritiers.  « 

»  Sa  majeAé  Suédoife  pour  foi  &  fes  fucceffeurs  renonce  encore ,  en 
vertu  de  ces  préfenics,  auxyura/rnt/*, que  lefdits  elle  <&  fes. prédécefTcurs,  1 
caufc  des  duchés  de  Bremen  &  Verdco,  avoient  acquis  des  empereurs  & 
du  faint  Empire,  &  jouijufqu'à  préfent,&  traofporte  lefdiu  droits  de  fief 
fcmblablemcnt  à  fa  majefté  Britannique  &  fes  héritiers.  « 

D  Au  refte,  les  archives  &  document  qui  concernent  les  duchés  de  Bre- 
men &  Verden,  feront  le  plutôt  pofTible,  bond  fide^  remis  entre  les  mains 
de  ceux  qui  feront  nommés  &  autorifés  par  fa  majeflé  britannique ,  pour 
les  recevoir.  « 

a  IV.  Sa  majefté  briunnique,  comme  duc  &  élef^eur  de  Brunfvick  & 
Loncbourg,  tant  pour  cttc  que  pour  fes  héritiers,  promet  &  s'engage  de 
fon  côté  aux  ÏJLàXi^  fujcu  &  loua  les  habiuQ«  Uot  du  pays»  que  dam  les 
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immifltons  faîtei  par  ladite  rrfgencs,  referont  effirdivcmcnt  dans  leur  en- 
tier, de  manière  que  le$  créditeurs  Si  porteurs  d'obligations  l^giiimet  ea 
coafdquencc  de  leurs  avances  faites,  &  le*  hypothèques  véritablement  cédées, 
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nuifons  Situées  ou  appartenantes  auxditt  duchés,  engagées  auxdtts  crédi- 
leurt  ,  tomberont  en  propriété  ï  fa  mijeHé  Britannique  ,  comme  duc  Se 
élcûeur  de  Brunfvick  &  Lunebourg  &  ï  Tes  fucccffcurs,  5c  feront  încor^ 
pores  k  fa  chambre.  Mais  tout  ce  qui  a  été  négocié  fur  les  obligations  Se 
la  garantie  des  Etats,  les  Euts  ferc.it  tenus  de  le  payer,  a 

B  VllI.  Sa  majefté  Britannique  promet  par  ces  prélentes,  non-feulement 
comme  roi ,  mais  auffi  comme  duc  &  eleâeur  de  Hrunfwick  &  Lunebourg, 
de  renouvetler  préfentement  avec  fa  majeflé  &  le  royaume  de  Suéde  les 
étroites  alliances  &  les  amitiés  ci-devant  établies  avec  les  prédéce/Teurs  de 
fa  majeOé  &  le  royaume  de  Suéde  ,  aufïi  bien  que  les  garanties ,  qui  fur 
le  fondement  du  craité  de  paix  conclu  entre  les  alliés  du  Nord ,  ou  par  ce- 
lui que  Ton  pourra  encore  conclure,  pourront  être  appliqués  au  profir 
de  la  maiCon  ducale  de  Hoincin-Gotiorp  ,  &  les  régler  lelon  \e$  conjooàu- 
les  préfentes,  u 

•  De  plus ,  fa  majcflé  Britannique,  comme  duc  &  éleifleur  de  Brunfwick , 
sVogage  de  faire  payer  à  Hambourg  à  fa  majeflé  Suédoire,ou  fur  fes  aflî- 
gnations  &c  quittances  la  fomme  d'un  million  de  rixdatdres  eo  nouvelles  Se 
valables  pièces  de  fimplcs  &  doubles  marcs,  ou  drittcls,  félon  l'aloi  de 
Leipflg  de  l'an  1590,  dont  le  marc  d'argent  fin  reodoit  douze  daldres  cou- 
rant :  Et  que  la  difpofition  a  été  faite,  qu'un  tiers  de  ladite  fomme,  fivoir 
33?. in  rixdaldres,  fera  payé  à  Hambourg  ï  fa  majefté  Suédoifc  fur  fes 
quittances  «  &  cela  avant  la  fignauire  de  cet  inflrument  de  paix  ^  qui  de* 
meurera  ainfi  en  fon  effet  ;  &  te  refle  dudit  million  de  rixdaidres ,  fera  f 
ou  6  femaines  de  temps  après  rechange  des  ratificaitons  de  ce  traité  de 
paix  ,  promptement  6f  fans  manquement  payé  ï  Hambourg  en  une  fois  fur 
les  alTignations  &£  quirtances  convenables.» 

B  IX.  Le  traité  de  Weflphalie,  eo  tant  qu^il  n'efl  pas  changé  par  celui- 
cl ,  ou  autrement ,  ou  pourra  être  changé  par  les  traités  du  Nord  qui  pour- 
ront encore  être  conclus,  refiera  dans  fa  force  &  cfTcr  entier,  &  les  deux 
hauts  contraâans  s'engagent,  chacun  de  foa  côté,  d'employer  tout  qui 
pourra  éne  jugé  néceffaire  pour  l'obfervattoa  de  ladite  paix  de  WoOphalie.  « 

»  X.  Les  deux  hauts  contraiSans  fe  réferrent  par  ceci ,  de  demander  & 
d^acceptcr  la  garantie  de  fa  majeflé  impériale,  &  feloa  les  circoniUnces, 
d'autres  puiiTances,  pour  cette  paix,  o 

»  XI.  Les  ratiHcations  de  cette  paix  feront  expédiées  au  plus  tard  daiu 
deux  mois  Ac  échangées  l'une  contre  l'autre  ici  a  Siocicholm.  a 

n  XU.  En  foî  de  ce  que  deflus ,  deux  exemplaires  d'une  même  renettr 
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ont  été  expédias ,  lefqueïs  ont  été  fignés  &  fcellés  par  les  miniftrw  plénî- 
potentiaircs  des  deux  hauts  coniraâans,  dont  Tua  2  été  rendu  Jk  chatjue  par- 
rie.  Fait  à  Stockholm  le  ao  novembre  ï7I9.  « 

(  •S'i^'ï^'  I  ) 

(  L.  S.  )  Gustave  Cronhihlm. 
(  L.  S.  )  Charl  Gustave  Ducker. 
(  L.  S.  )  Gustave  Adam  Taube. 
(  L.  S.  )  M.  DE  LA  Gardie. 
(  L.  S.  )  D.  N.  V.  HOPKEN. 

Traité  d*alHancc   entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  la   Grande» Bretagne, 
conclu  à  Stockholm  te  xt  janvier  lyzo.  Voyez  IVticlc  Alliance. 

'A^e  de  garantie  â  Vigard  du  duché  de  Slefivyck ,  donné  par  le  roi  de  U 
Grande-Bretagne  au  roi  de  Vanemarc ,  U  %6  juillet  f/xo. 

m  i^  OU  S  George  I  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  de  la  Grande- 
Bretagne  &  d'Irlande,  défenfeur  de  la  foi,  duc  de  BrunfTÎck  &  Lunebourg, 
archi-tréforier  &  éleâeur  du  faint  Empire  Romain  ,  &c.  A  tous  &:  chacun 
qui  CCS  prëfcmes  verront  ,  falur.  D'autant  au'entre  nous  &  notre  cher 
frère  le  roi  de  Danemarc  par  une  convention  faite  le  ^0  oâobre  de  l'ann^ 
1719,  il  a  éié  flipulé  ,  qu'après  Parmiflice  &  la  paix  faite  entre  fadtic 
tx\i\t(ié  le  roi  &  la  couronne  de  Suéde  ,  la  promefle  &  la  giranrie,  q'.-e 
nous  avons  faites  i  IVgard  de  la  potTefTion  &  jouîîlance  paifible  du  duchd 
de  Slefwik  au  roi  de  Danemarc  ,  fera  continuée ,  &  comme  par  l'iide 
de  Dieu  la  paix  effeâivemeni  s*en  efl  fuivîe ,  notre  miniUre  auptèi  dudit 
roi,  a  (igné  un  aâe  ou  inftrument  de  ladite  promeffe  de  garantie,  de  U 
manière  quM  fuit  ci-après  de  mot  \  mot.  a 

T*  Après  que  fa  majcflé  le  rui  de  la  Grande-Bretagne  eut  conclu  une  con- 
vention avec  le  roi  de  Danemarc  fignée  le  50  oâobre  de  Tannée  17191 
dans  la  vue  de  rétablir  le  repos  dans  le  Nord ,  dans  laquelle  elle  avoic 
promife  U  garantie  du  duché  de  Slcfvik  ,  tant  que  ta  fuIpenHon  d'armes 
entre  les  deux  couronnes  de  Danemarc  &  de  Suéde  dureroit ,  avec  la 
condition  exprefTe,  quVn  cas  que  fous  la,  bénédiéHon  divine,  la  paix  ptlt 
être  conclue  ,  entre  îerdiies  couronnes,  encore  avant  Pexpiration  de  Tarmif- 
rice ,  la  garantie  demeureroit  ferme  pour  toujours.  Mais  \  préfent  que  cetio 
négociation  importante,  à  l'égard  des  grandes  difïîculiér,  qui  s'y  étoient 
trouvées,  même  celle  du  terme  ftipnlé  pour  la  furp:^nfion  d'armes  ,  laquelle 
finiffoit  le  1%  avril  de  Tannée  préfente,  a  été  prorogée  v  fur  cela  donc  lec 
deux  majeftés  de  Danemarc  &  de  Suéde  font  convenues  d'un  armîDico 
^ux  mêmes  cooditions  que  le  premier  :  £c  qu'avam  rexpîratioo  de  cette 
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rifpenfîon  d*armes,  U  paix  fi  nrfcefTaire  pour  le  repos  de  l'Europe,  luffi- 
bien  que  pour  fureté  de  la  religion  proteftante ,  fous  U  médiuion  de  leuri 
nujeflés  de  U  Grande-Bretagne  &  y^è^i-chrctienae ,  ayant  été  portée -^  une 
fin  heureufe  (  en  vertu  de  cette  paix  la  garaniie  du  duché  de  SIefwick , 
félon  le  contenu  de  la  convention  âc  U  promeHc  &ite  par  fa  majellé  bri* 
tanniquo  du  }o  oâobre  de  Tannée  1719  fera  £c  ref^ura  continuée)  &  f» 
mijelté  de  Danemarc ,  pour  rendre  Cette  convention  pïus  parfaite,  demande 
encore  une  plus  ample  élucidatîoa  :  ainfî  fa  majefté  britannique  promet  dc 
a^oblige  ,  pojf  foi ,  Tes  héritiers  &  fucceffcurs ,  ï  fa  majcilé  le  roi  de 
Danemarc  ,  fet  héritiers  &  fuccefTeurs  ^  de  lui  garantir  &  conferver  daoff 
une  pofTeflion  continuelle  &  paifiblc  la  partie  du  duché  de. Slervick,  laquelle 
fa  nujeHé  Dadoife  a  entre  les  mains,  &  de  U  défendre  le  mieux  pollible 
contre  tous  &  chacun  qui  tâcheroit  de  la  troubler ,  foît  direâement  ou 
îndire<5lemcni ,  le  tout  en  vertu  du  traité  conclu  en  171  f,  avec  fa  majeflé 
brinnnique,  comme  éleâeur  de  Bruofwick  6t  Lunebourg  ,  aullî-bien  que 
de  ladite  convention  faite  le  ^o  oflobre  de  Tannée  1719,  dans  un  aâe 
féparé  pour  la  continuation.  En  foi  de  quoi  je  foullîgné  minière  pléoipo- 
lemiaire  ai  fîgné  ce  préfent  aéte  &  appofé  mon  cachet,  &  promis  de  pro- 
curer la  ratification  de  tout  ceci  dans  le  temps  de  quatre  femaines,  ou 
plutôt,  **il  cÙ  poiUble,  Fait  à  Fricdiichfbourg  le  23  juillet  17^0.  a 


(SiffU,) 


(L.  S.)      l'OLWARTH. 


Traité    de    paix 

Entre  U  Hoi  de  P  Bit/  s  s  B  &  U  Reine  de  Su  h  de  ^ 

Conclu  i  Stockholm  le  21  janvier  1720. 

Au    nom   dt    la   fainte    &    indivifibU    Trinité» 

V  ^OIT  notoire  que  le  féréniffîmc  6c  trévpuiffant  prince  &  feigoeur 
fréJéric  Guillaume  roi  de  FrufTe,  marquis  de  Brandebourg,  éleéteur  6l 
[rand  chambellan  du  faim  Empire  Romain,  fouveraio  prince .d^Orangc  , 
feufchatel  &  Valîangtn,  duc  de  Gueidres  ,  Magdebourg,  Cleves ,  Berg,' 
Ketin  ,  Poméraniei  Vandalie,  Mecklenbourg  &  CrofTen  en  Siléfie ,  Bur- 
Itgrave  de  Nuremberg  ,  prince  d'Halberftadt,  de  Mioden,  Cimin,  Wenden, 
•Schwerin  ,  Raizebourg  À  Meury ,  comte  de  Hoheozotlero ,  Rupin ,  la  Marck , 
Raventberg  ,  Hohcnnein  ,  Tekienbonrg  ,  Liogen  ,  Swcrin  ,  Buhren  ,  & 
lehrd-im  ,  marquis  de  Tervere  &  FUilingen  ,  fcigneurde  RavcAern  &  de* 
pays  de  Kolioi:k,  Scârgardt ,  Laveobourg  ^  Butau ,  ArUy  &  Ureda ,  ùi.  Ùc,  &c, 
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mer  8t  par  ^erre ,  entre  let  deux   royaumes   St   leurs  provinces,  6c  fera 
fivorilé  de   toutes  manières.  " 

„  II.  n  y  aura  de  pirt  &  d^autre   un  entier  oubli  &  amniHie  de  tout 

Lee  qui  a  été  entrepris  t'un  contre  l'autre,  de  quelque  manière  que  ce  foit, 
&  perfonne  de  part  &  d'autre  ne  fera  puni  ou  inquiété  pour  ce  (ujet  *,  au 
contraire  tout  reliera  enfevelî  dans  Poubli  \  &t  les  deux  parties  chercheront 
&  procureront  dés-i-préfcnt  la  gloire  ,  le  profit  Si  Tavant-ige  Pun  de  Tau- 
tre  de  tout  Ton  pouvoir  &  en  toutes  occaiîons,  en  aidant  à  éloigner  Ac 
détourner  coui  dommage  &  préjudice.  En  conféquence  tous  les  pri(onnters 
&iu  de  part  &  d'autre  pendant  la  guerre,  de  quelque  rang  quMs  foient, 
_  fans  aucune  exception ,  feront  rendus  &  mis  en  liberté  fans  rançon  aunitôt 
•près  rechange  des  ratifications  du  préfenc  traité.  *' 

„  in.  Sà  majeflé  de  Suéde  défirint  faire  d^autant  plus  coonolrre  com- 
bien elle  défire  de  contribuer  de  fa  part  au  réiablifTement  de  la  bonne, 
harmonie,  qui  a  été  ci-devant  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  PrufTe, 
te  qui  n*a  été  interrompue  que  pendant  quelque  temps,  par  Ton  amour 
pour  la  paix  \  6c  en  conféquence  du  traité  préliminaire  &  des  articles  fépa^ 
tés,  conclus  le  ÎS  août   171;^    avec  fa  majeflé  britannique,  &  ratifié  aiofi 

Î[u*il  eflditau  commencement  du  préfent  traité  «  fa  majeOé  de  Suéde  cède  à 
a  ttujeflé  le  toi  de  Prufîe,  à  fa  maifon  6t  3t  fcs  fuccefTeurs  fans  exception 
ï  perpéiuicé ,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  6i  fuccefTeurs ,  la  ville 
de  Stedo ,  le  diflhâ  entre  l'Oder  &  Pehne ,  avec  les  illes  de  Wolin  &  Ufc" 
dom,  avec  tous  les  droits,  de  ta  même  manière  que  le  tout  a  été  cédé 
flc  tranfporté  par  Tempereur  &:  l'empire  ^  la  couronne  de  Suéde  par  Par- 
tide  X  de  la  paix  de  WeRphalie  co  1648.  Sa  majeflé  le  roi  de  Truffe  ac* 
cepte  6c  admet  en  tous  fes  points  la  nipulation  réglée  à  fon  avantage, 
par  fa  majeflé  brinnnique  dans  le  fufdit  traité  du  1]  août  i/i'j,  auouel 
elle  fe  rapporte,  ainfi  fa  majeflé  la  reine  de  Suéde  cède  encore  pour  elle. 
Tes  héritiers  6i  fuccefTeurs  ^  fa  majeflé  de  FrufTe ,  fa  maifoo  royale ,  fes 
héritiers  ^  fuccefTeurs  fans  exception  &  ï  perpétuité  la  ville  de  Stetin  avec 
lout  le  diftrifl  &  les  terres  entre  l'Oder  &  la  Pehne ,  les  illes  de  Wollin 
&  Ufedom,  les  embouchures  de  la  Swiœ  6c  du  Dievenau,  le  Vrifch-Have 
&  rOJer,  jufqu'i  Tendroit  où  il  fe  jette  dans  la  Pehne  &  perd  fon  nom, 
(ladite  Pehne  fervant  de  limites,  &  refiant  en  commun  aux  deux  parties) 
pUno  jun ,  avec  tous  droite  6c  appartenances  ,  aiofi  que  la  fufdite  ville 
cédée  au  roi  de  PrufTe ,  ledit  diflriâ ,  les  illei  de  WofUa  &  Ufedom ,  6c 
let  fufditcs  bouches  &  eaux  ont  été  cédées  à  la  couronne  de  Suéde  par  le 
traité  d'Ofnabfuck  du  j|  oâobre  1648  6i  de  la  même  manière  qu*ea  ont 
joui,  ou  dû  jouir,  les  rois  âc  la  couronne  de  Suéde  depuis  ce  temps- lî, 
fans  la  moindre  excepiion,  avec  tous  les  droits  qu'y  ont  eu  fa  majeflé 
de  Suéde,  Tes  prédccefTeurs  &  le  royaume  de  Suéde,  faos  aucune  dimi- 
nution ou  réferve,  6c  fans  aucune  cootradiâion  future  ou  empêchement 
guclcooque  eu  juflice,  ou  hors  de  julUc^i  pour  pofTcder  le  tout  en  pleine 
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ft  entière  proprîërë  ;  fa  majefté  de  Suéde  renonçant  entièrement  \  totw  fe* 
droits  &  jurifâirtions  de  jure  tcrritoriaii  &  fuperioritafis  qu'elle  a  eu  ,  ou 
dû  avoir  in  locis  ceffis,  pour  toujours  âc  de  la  miaiere  ta  plus  forte.  Dé- 
chargeant pour  cet  effet,  par  ïe  préfent  traité,  les  fujeis,  habîcaos  & 
dtîpendans  defdits  lieux  cédés  i  ^  majctlé  pruilicnne  de  cous  devoirs  Ôc 
obligations  par  lefquels  ils  ëtoienc  liés  à  fa  itiajefté  &  au  royaume  de 
Suéde  ,  Ie«  renvoyant  pour  ce  Si  fa  maje(lé  le  roi  de  Pruflb ,  comme  k 
leur  légitime  fouverain.  " 

„  IV.  Mais  quant  à  la  féance  &  fufTiage  appartenant  îk  fa  majeflé  &  la 
couronne  de  Suéde  ï  caiife  de  ce  duché,  cane  k  la  diece  de  TËmpirequ'i 
celles  du  cercle,  avec  les  autres  droits  cédés  ï  la  couronoe  de  Suéde 
rationc  von  &  fejjionis ,  les  chofes  relieront  dans  Tétae  réglé  par  la  paix 
de  Weftphalie  par  rapport  à  la  Poméranic,  &  par  les  conveocionç,  ac- 
cords &  difpofitions  entre  la  couronne  de  Suéde  &  ta  mailon  électorale 
de  Brandebourg.  ** 

„  V.  Sa  majeflé  te  roi  de  PruAè  pour  lui  &  les  Hens  confirme  Ie«  Etars, 
villes  &  habican<;  du  diftHâ  qui  lui  ef)  cédé  par  ce  traité,  comme  auHî 
les  ides  de  Wollin  &  Ufedom  ,  la  ville  &  fbrtcrefTe  de  Scerin,  &  autrei 
places,  villes,  bourgs,  châteaux,  villages,  &  ce  qui  en  dépend,  Cao* 
aucune  exception,  en  général  &  en  particulier,  dans  leurs  libectés,  bicr», 
droits  &  privilèges,  tant  in  eccUfufticis <^mq poliûcis ,  tels  que  lefdiis  Ecart, 
fujets  &  habitans  les  ont  obtenus  fuccelfivemeot  de  leurs  louveraint^  & 
qu'ils  leur  ont  été  confirmés  dans  te  traité  de  Wefiphalie,  ou  accordés 
par  les  rois  6c  la  couronne  de  Suéde ,  comme  auffi  le  libre  exercice  de 
religion,  contbrme  à  Tinvariable  confeffion  d*Aug{bourg,  &  au  contenu  de 
l'ordonnance  eccléfiAfttque  de  Poméranie  tir.  I.  comme  uoe  lot  foniamen- 
tale  du  pays,  que  fa  majefté  s'oblige  de  ne  point  troubler,  qu'au  contr&irt 
de  la  défendre  &  maintenir.  " 

3>  VI.  Sa  majeflé  le' roi  de  Pruftcr  pour  lui  &  les  fiens ,  confirme  ani 
nobles  demeurans  &  établis  dans  les  lieux  cédés,  outre  les  droits  du  pays, 
leurs  privilèges,  appartenances  &  jurifdiélions  bien  acquifes ,  comme  aulfi 
leur  droit  en  ce  qui  concerne  les  fiefs ,  de  la  manière  qu'ils  ont  été  réfervés 
auxdiis  nobles  par  le  traité  de  Weflphalie,  &  quMs  les  ont  pof7édés  ou 
acquis,  &  dû  pofféder  fous  les  rois  &  la  couronne  de  Suéde,  les  y  confer* 
vant  flc  défendant  fans  en  violer  aucun,  comme  aulTi  de  maintenir  &defiro- 
dre  confïammenc  dans  leurs  droits  bien  acquis  tes  pcfTefreur»  des  fiefy^e  U 
manière  qu'iU  les  ont  occupés  au  commencement  de  la  dernière  guerre, 
fans  dîftinâion  s'ils  les  ont  acquis  des  précédens  duc<  de  la  Poméranie,  ota 
de  fa  majefté  régnante  de  Suéde,  &  de  fes  prédécclfcnn  fucceffif;.  F,t  par 
cooféquent  tout  ce  qui  peut  être  arrivé  de  contraire  pendant  cette  ^i  err-  eft 
annullé  par  le  préfent  traité,  &  toutes  chofes  font  rétabUet  lur  Panciea 
pied  ,  &  telles  qu'elles  étoient  au  commencement  de  ta  guerre.  « 

s  VII.  D'autauE  que  fous  la  précédente  régence  royale  .  ta  réduction  & 
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^uidation  ordonnée  €c  exëcutée  onr  donné  lieu  ï  une  infinité  de  griefs  q-ii 
ont  engagé  fa  nujcAé  Suédoife,  de  glorieufe  ni£;moire,  vu  de  r<*quité  de 
]a  chofc  »  de  publier  une  patente  du  1 3  avril  1 700 ,  par  Uquellc  elle  promet , 
oue  fi  quelquei-uns  de  Tes  (ujets  peuvenr  produire  des  preuves  dignes  de 
foi ,  qu^on  leur  a  ûté  des  biens  qui  leur  appartenoient ,  ils  leroient  maintenus 
dans  leurs  droits ,  en  force  qu'en  conféquence  pluHeurs  defdiis  (ujets  ont  été 
remis  en  potUrHion  de  leurs  biens  féquefirés  par  Udice  réduction ,  ou  fous 
d^autres  prétextes,  &  leurs  droits  ont  éi/de  nouveau  confirmés  par  les  Etats 
du  royaume  afTemblés ,  dans  leur  conclufton ,  prife  le  qo  mai  dernier.  Cefl 
pourquoi  les  deux  hautes  parries  font  convenues ,  que  la  celTîon  faite  par  le 
troiiteme  article  précédent  ne  diminuera  en  aucune  manière ,  encore  moins 
aoQullera  les  droits  Si  prétentions  des  fujets  &  habiians  du  diAriâ,  villes  & 
places  cédées,  ou  leurs  héritiers»  foit  qu*ils  demeurent  intrù  ou  txtrù  urrl' 
tarium ,  &  ih  feront  maintenus  de  la  parc  de  fa  majeflé  le  roi  de  Pruffe 
dam  la  même  vigueur  &  efTer  quMIs  fe  trouvent  ï  préfent  fous  fa  majené 
de  Suéde,  ou  qu'ils  pourroient  fe  trouver  à  IVvenir.  u 

B  VIII.  En  vertu  de  PamniHic  ftipulée  dans  ranicle  II,  les  biens,  fiefs, 
mûfons  &  propriétés,  de  quelque  nature  que  ce  foit,  confifqués  ou  déte- 
nus pendant  la  guerre  j  feront  rendus  &  reflirués  aux  propriétaires  demeu- 
rans  inerà  ou  txfrà  territorium ,  de  la  même  manière  qu'ils  eo  ont  poffédés 
fous  la  régence  de  Suéde.  « 

n  IX.  Les  hypothèques  &  immiffions  accordées  par  la  régence  de  Suéde 
pour  les  dettes  &  fommcs  négociées /ïh^/^o  nomine  ^  &c  avec  confemement 
àci  Ëcais ,  de  employées  au  fervice  du  roi  &  de  la  couronne  de  Suéde, 
<|uoiqu*elles  auroienc  pu  être  fufpeodues  par  la  guerre,  referont  dans  toute 
leur  vigueur  dans  la  ville  de  Stectin ,  le  diflrifl  entre  Oder  &  Pehne,  Ufe- 
dom  &  Wollin ,  les  bailliages,  villes,  bourgs  &  places  en  dépendans  cédés 
au  toi  de  PruHe,  &  qui  ont  appartenu  \  la  régence  de  Suéde ,  jufqu^à  ce 
que  le  roi  de  PrufTe  s'en  empara  les  armes  \  ta  main  ,  en  forte  que  les  créan* 
ciers  &  légitimes  pcffclTeurs,  foit  qu'ils  foient  demeurés  en  Poméranie, 
ou  que  par  leurs  emplois  civils  ou  militaires,  ils  aient  été  obligés,  ï  caufe 
de  la  guerre,  \  paffer  en  Suéde  ou  ailleurs ,  jcuiront  des  hypothèques  qui 
leur  ont  été  accordées  pour  les  fommes  prêtées,  de  quelque  nature  qu*elles 
foient,  fans  aucune  exception,  des  contrais  quMls  ont  encre  leurs  mains,  & 
des  obligations  y  coraprifes;  auffi  long-temps  que  la  teneur  defdics  con- 
trats fera  expirée,  fuivanc  les  fommes  qui  ont  été  prêtées,  &  alors  les 
biens  ,  bailliages  ,  matfons ,  hypothèques  ,  appartenans  auxdits  créanciers 
dans  Scetio  ,  le  diflri<^  en  dépendant,  A^ollin  &  Ufedom  inclufivemcnt, 
retomberont  au  roi  de  Pruffe,  &  feront  incorporés  ïl  fes  domaines,  à  moins 
que  fa  m»)c(lé  le  roi  de  Pruffe  ne  trouve  ^  propos  de  rembourfer,  argent 
comptant ,  tes  fufditcs  hypothèques  &  les  intérêts  confiïrmémenc  aux  obliga- 
tions; autrement  &  avant  telle  reOitution  ,  les  hypothécaires  »  aiiifi  qu'il  efl 
déj^  dit ,  reflcroat  daoi  TcDuece  &  paifible  poûéiiîoa  de  leurs  hypothequei , 
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iorqu*&  ce  que  te  terme  foit  expira,  Ar  qu*ils  foient  emidrement  remboor- 
fés  conformément  â  leur  contrat.  « 

n  X.  De  même  fa  majefté  le  roi  de  PrufTe  en  qualité  prëfcntement  de 
fouverâin  defdits  lieux  cédés,  fe  charge  de  payer  jufqu'à  la  fomme  de  i  ^  mille 
rixdaidres  argent  courant  de  Poméranie  aux  porteurs  d'obligations  données 
par  1c  gouverneur  général  Suédois ,  la  régence  &  autres  omciers  généraux 
Suédois  commandans,  pour  fureté ^des  befliaux,  grains  &  autres  proviiîoûs 
enlevées  6c  employées  alors  ^  la  défenfe  du  pays  pendant  U  dernière 
guerre.  « 

n  XI.  Les  deux  hauts  contraâans  conviennent  de  fe  délivrer  routuetl^* 
ment  au  plutôt  &  de  bonne  foi  ou  ï  ceux  qui  font  auiorifés,  toutes  lei  ar- 
chives, écrits  &  documens  fans  exception,  qui  concernent  tant  lefdits  lieux 
cédés  que  Tille  Rugcn  &  la  partie  de  la  Pomcranic  qui  relie  ï  la  Suéde  i 
mais  d  autant  que  la  plus  grande  partie  des  derniers  ont  été  remit  par  le 
roi  de  PrufTe  entre  les  muns  du  roi  de  Danemarc,  fa  majeflé  Pruffienoe 
sVngage  à  faire  reflituer  à  fa  majeflé  &.  au  royaume  de  Suéde,  lors  de  U 
reflitution  de  l'iils  Rugen  &  de  la  partie  de  la  poméranie  occupée  par  le 
roi  de  Danemarc ,  lefdits  archives  ,  documens  &  écrits  ,  comme  aufÙ  tous 
les  aâes  qui  appartiennent  au  tribunal  de  Wifmar  fans   exception.  « 

»  Xn.  Afin  de  ^vorifer  le  plus  qu'il  fera  pofTible  le  commerce  &  la  na- 
vigation des  habitans  du  duché  de  Poméranie ,  tant  de  la  partie  qui  appar- 
tient à  la  Suéde  que  du  diftrifl  cédé  au  rot  de  FrufTe  &  des  villes  &  villa- 
ges y  compris,  &  pour  prévenir  ^  temps  toutes  les  difficultés  &  incommo- 
dités, les  hauts  contradians  font  convenus,  que  la  rivière  de  Pehne  formant, 
comme  il  eft  dit,  les  limites,  fera  commune,  que  Pon  ne  pourra  établir 
aucun  nouvel  impôt  ou  péage  ,  ni  augmenter  les  anciens  fur  Pun  ou  l'aurre 
bord  de  la  Pchne ,  nî  fur  les  autres  rivières  qui  s'y  déchargent  ;  mais  qu'on 
laifTera  le  tour ,  fans  rien  changer  &  fur  le  même  pied  qu'avant  la  dernière 
guerre,  en  forte  que  Pon  ne  mette  aucun  empêchement  ï  ta  navigation  ni 
au  commerce.  Les  fujets  de  Prufle  confervent  pour  leurs  vaiiTeaux  allant,  & 
venant,  ainfï  que  les  autres  étrangers  I;;  libre  ufage  du  port  Gruofchvart 
pour  s'y  retirer  &  y  refler  fans  opporiiion  aufTi  long-temps  qu'il  fera  oé- 
ceffaire,  ïans  être  obligé  d'y  payer  nia  Ruden  aucun  impôt,  pourvu  quMi 
payent  à  Wolgaft  les  impôts  ufués  avant  la  guerre.  De  m£me  les  fujets  de 
la  Poméranie  Suédoife  fe  réfervent  la  même  Iibené  dans  les  endroits  c^él 
âc  dans  les  porcs,  côtes  &  eaux  qui  s'y  trouvent,» 

9  Sa  majefté  de  Prufle  ne  veut  en  aucune  manière  empêcher  le  commerce 
de  bois  &c  de  chênes  que  la  couronne  de  Suéde  &  fes  fujets  oot  fait  ci- 
devant  en  Poméranie  &  dans  les  autres  places  du  rot  de  PruHe  -,  mais  au 
contraire,  le  favorifer  &  maintenir  les  fujets  Suédois ^  tant  dans  ce  com- 
merce que  dans  d'autres  fur  TOder  ou  le  Wanhe ,  comme  U  nation  la  ptiv 
favorifée ,  &  laiffer  lefdites  rivières  aflez  large»  &  ouvertes  pour  que  les 
Ûottes  6c  la  navigation  n'en  reçoivent  aucun  empcchcmeot.  « 
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«  tes  hauts  cootrAflans  font  luflî  d^nteoiion  de  rendre  bonne  &  prompte 
juOice  aux  fujets  de  parc  &  d'autre  fur  leuri  intérêts  âc  prétentions  U- 
giutnes.  « 

»  Xin.  D^antant  que  Von  ne  peut  3k  préfent  convenir  par  rappoit  aux 
ticens  payés  .\  SiectQ  tous  la  régence  de  Suéde,  parce  que  les  conjonÛures 
prél'efiies  ne  permettent  pas  de  retarder  plus  tong-temps  la  fignature  du 
préfeoc  traité  de  paix,  on  e^  convenu  de  renvoyer  la  décifion  de  cette 
affaire  ^  une  conmiifltun  que  l'on  nommera  à  cet  efïcc,  pour  s^accorder 
(at  ce  fujet  amiablemeni  par  les  bons  offices  des  deux  couronnes  ci-defTus 
mentionnées  t  &.  qui  agîlTent  comme  médiateurs  dans  U  préfente  négocia- 
lion,  aHn  de  terminer  promptement  ladite  affaire  fans  pour  ce  déroger  aux 
droits  des  hauts  contraâaos,  &  fans  que  ceci  puifTe  fufpeodre  l'ex^ïcution 
du  traité  préliminaire  fufmeniionné ,  conclu  entre  le  roi  de  Suéde  8c  la 
Grande- Hn^tagne.  Les  mloirires  ici  préfens  des  hauts  médiateurs  s*éiant  char- 
gés de  faire  fur  ce  fujet  de  telles  repréfentations  ï  leur  cour,  qtie  ce  dif- 
férent pourra  être  amiablemeot  terminé,  tout  au  plus,  dans  le  temps  de 
3  ou  4  mois,  a 

■  XIV.  Les  villes  êc  places  de  la  Poméranie  cîtérieure  cédées  par  le  pré- 
fent  traité  au  roi  de  Pru^e,  ainfi  que  leurs  habîtans,  jouiront  de  tous  les 
4iroits,  prérogatives,  immunités,  exemptions  &  franchifcs,  dont  jouifTcnt 
les  autres  fujets  du  roi  de  PrulTe  dans  te  royaume  de  Suéde  &  dans  les 
aun'es  lieux  &  provinces  qui  eo  dépendent,  ou  que  l'on  pourroit  accorder 
&  la  nation  la  plus  favorisée.  Et  diamant  que  fa  majeHé  de  Danemarc  a 
refufé  pendant  cette  guerre  la  franchife  du  Sond ,  confirmée  aux  fujets  du 
royaume  de  Suéde  par  les  traités  folemneU,  ce  qu*il  pourroit  chercher  oc- 
cafion  de  leur  ôter  &  rcfufer  ï  Tavenir,  leurs  majeHés  de  Suéde  &  de 
PrulTe,  trouvent  qu*il  eft  julle  &  raifonnable  que  le»  fujets  de  Suéde,  par- 
ticulièrement ceux  qui  font  cédés  au  roi  de  Prutfe  par  ce  traité,  autli-biea 
que  ceux  qui  redent  fous  la  jurtfdidîon  de  Suéde  aoiveot  demeurer  &  être 
laiffés  eo  po/TeHion  de  ladite  franchife  du  Sond.  Leurs  majeflés ,  le  cas  ci* 
deffus  arrivant,  emptoyeroni  les  moyens  tes  plus  forts  &  tes  plus  convena- 
bles ï  ce  que  la  couronne  de  Danemarc  fe  dëfiAe  de  cette  nouveauté,  & 
que  non-feulement  les  fujets  de  Suéde,  mais  atirtî  ceux  des  pays  cédés  au 
roi  de  Pruffe ,  foieat  coofervés  dans  la  jouifTance  de  ladite  exception  âc 
£ran«hife  dans  le  Sond ,  conformément  aux  traités  conclus  ;  ï  cet  effet  les 
hauts  contraâaos  s*obligcnt  d*agir  de  concert  fur  ce  fujet,  s'il  eft  nécef* 
faire,  &c  de  prendre  des  mcfures  enfemble.  a 

»  XV.  Quant  aux  déferteurs,  foie  foldats  ou  habiuns,  les  conventions 
faîte»  fur  ce  fujet  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  Prutfe,  demeureront 
dans  toute  leur  vigueur  de  feront  renouvelléei  ï  U  premiçre  occafion  en 
forme  de  noaveaa  cartel.  « 

»  XVÏ.  Quant  aux  poflcs  en  Poméranie,  les  hauts  contraâans  fe  réfcr* 
Ttnt  te  jus  p%>Ûjrum  dans  leurs  territoires ,  une  en  deçà  qu'au  delà  de  U 
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préhnt  tta'iti  ,  U  reine  &  le  royaume  de  Suéde,  fes  hériiicrs  &  fe«  fuc- 
cefTeurs  cedeni  encore  à  perpéiuité  ï  (a  majefté  de  Prufle  en  vertu  des. pré- 
lentes  (  de  la  même  manière  &  avec  U  même  obligation  que  s*e(l  Uit 
dans  Tarticle  v  ^*  cefTion  de  Stetin  ,  du  diflriél  entre  l'Oder  &  la  Pehne 
&  des  ifles  de  Wollin  &  Ufedom  )  les  villes  de  Damm  &  Goinav  firuécs 
au-delà  de  POder  avec  leurs  appanenances  &c  dépendances,  droits  &  jurif- 
dirions ,  de  la  même  manière  que  fa  majeflé  &  la  couronne  de  Su^de  ont 
pofrédé  &  joui  defdites  places  ai  leurs  dépendances  en  vertu  de  Part.  X. 
du  traité  de  We^phalie  fans  aucune  exception  ,  fa  majeHé  de  Pruffe  s'en- 
gage &  promet  de  Ton  côté  d*employer  toutes  fortes  de  moyens  Se  de 
bons  offices  pour  obliger  les  ennemis  déclarés  de  fa  majeflé  de  Suéde,  de 
confemir  au  plutôt  à  une  paix  Hïre  &  railonnable  avec  fadicc  majené  âc 
la  couronne  de  Suéde.  ■ 

»  XX.  Les  articles  du  traité  de  Wcrtphalie  refleront  dans  toute  leur 
force  &  vigueur  pour  autant  qu'ils  ne  font  point  changés  par  le  préfent 
traité,  ni  par  celui  conclu  te  20  novembre  1719  avec  fa  msjeHé  hritan- 
nique  comme  éleâeur  &  duc  de  Brunfwick-Lunebourg,  Si  quMs  ne  feront 
point  échangés  par  ta  paix  du  nord  de  concert  avec  le  roi  de  Pruffe;  âc 
les  hauts  conlraéians  s'obligent  de  contribuer  tout  ce  quM  fera  néccflaire 
£c  mite  ,  pour  la  plus  entière  exécution  dudit  traité  de  WeOphalie.  En 
Conféquence  fa  raajeflé  de  PruïTe  conjointement  avec  les  puifTances  inté- 
refTées  âc  particulièrement  avec  fa  majeflé  britannique ,  éleâeur  de  HrunfTJck- 
Lunebourg  travailleront  auprès  de  la  couronne  de  Uanemarc,  qui  a  déj^ 
offert  à  fa  majeflé  britannique  de  reflituer  ï  la  couronne  de  Suéde  la  par- 
tie de  la  Poméranie  quelle  occupe,  ainfi  que  Pille  de  Rugen,  à  ce  que 
U  rellitmîon  de  octte  partie  de  la  Poméranie  occupée  par  les  Danois 
fit  de  Pitle  de  Rugen  ,  foie  réellement  exécutée  en  faveur  de  fa  majeflé 
&  du  royaume  de  Suéde  ,  &  pour  cet  effet  fa  majeflé  Pruflienoe  em- 
ployera  avec  fa  majefté  britannique  ,  éleâeur  de  Krunfwick-lunebourg, 
tous  les  bons  ofHces  imaginables  auprès  de  Perapereur  ,  comme  chef  de 
Pempire.  « 

»  Déplut»  fa  majefté  de  Pruffe  promet,  de  U  même  manière,  qu'aufîîtôt 
que  la  paix  fera  conclue  entre  ta  couronne  de  Suéde  Si  le  Danetnarc  ,  il 
retirera  les  troupes  qu'il  a  dans  Wifmar.  « 

D  XXI.  Les  hauts  tontraâans  fe  réfcrver>t  ipar  ce  préfent  anicle  de  de- 
mander fie  d'admettre  la  garantie  de  fa  majefté  impériale  pour  le  préfent 
^traité  de  paix,  a 

m  XXII.  Les  ratification!  da  préfent  traité  de  paix  feront  échangées  ici 
^  Stoclcholm  daiu  cinq  ou  fîx  femaines,  i  compter  de  ladite  des  préleote».  n 

»  En  foi  de  quoi  deux  exemplaires  femblables  du  premier  traité,  ayant 
été  expédiés .  t'uo  a  été  donné  au  plénipotentiaire  de  Pruffe ,  &  l'autre  aux 
plénipotentiaires  de  Suéde  fouffigoés  en  (orme.  Fait  à  Stockholm  le  ai  jan* 
vier  1710.  a 
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pjr  les  vaifTeaux  &  armateurs  de  Suéde,  lefdites  prétentions»  favoir  celles 
de  Suéde  touchant  les  revenus  des  particuliers  (cqutdréi  par  la  chambre 
royale  de  Pruffe ,  &  celles  de  Prulfc  touchant  les  bAtimens  des  fujets  prul- 
iîeni  ,  leurs  effeii  5c  cargaifoD ,  feront  compenféi  les  uns  contre  les  autres, 
fans  quM  en  foit  parlé  ni  à  préfeni  ni  à  l'avenir  de  part  &  d*autre.  « 

tt  IV.  Si»  lorfquc  la  relticuiion  de  la  partie  occupée  par  le  Danemare 
sVxécutera ,  la  régence  de  Suéde  avoit  quelque  difficulté  ou  propofition  à 
faire  avec  railon  &  fondement  par  rapport  à  Téconomie  &  adminiftration 
des  finances  ou  autres  affaires  particulières ,  fa  majeflë  de  PrufTe  y  fera 
aiteniion.  Si  d*un  autre  côté  il  fe  trouve  que  quelque  ville  ou  particulier 
d'un  côié  de  la  Pehne  avoit  quelque  jurifdiâion  î  exercer  de  Pautre  côté, 
&  dont  il  fe  trouveroit  en  polfelfion,  vcl  quafi  ^  c'eft  une  choie  qui  s'en- 
leod  elle-même ,  que  quoique  la  Pehoe  ferve  de  borne  au  territoire ,  & 
refle  commune  ,  tes  régences  doivent  maintenir  les  propriéiéi  de  parc  & 
d^auire.  « 

»  V.  Les  préfens  anicles  féparés  auront  ta  même  force  &  vigueur,  que 
«*JTi  écoieni  inférés  moi  à  mot  dans  l'inflrumenc  de  pau  conclu  ce  jour- 
d*hui,  6'c.  u 

Déclaration  de  fa  majefli  Suidoifc  fur  quelques  articles  de  la  paix  conclue 

avec  U  roi  dt    Pru^c,  donnée   à    Stockholm    U     iÀ    mars  à   la  rèquiji' 

tian  de  fa  majejlè  PruJJienne ,  reprtfentie  par  les  médiateurs  le  lord  Car* 

reret,  amhjjfadeur  extraordinai-c  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ^  &  Ufiear 

Camprcdon ,  refidcnt  &  plénipotentiaire  du  roi  de  France. 

»  1^'ADTANT  que  te  lord  Carteret.  ambafTadeur  extraordinaire  de  fa  ma- 
jcflé  briiaoDÏque ,  &:  le  Htur  Campredon,  rélident  &  plénipotentiaire  du  roi 
de  tuoce,  ont  fait  entendre  dVne  manière  convenable  à  fa  majeflé  de 
Suéde,  que  le  baron  de  Kniphaufen ,  miniflre  plénipotentiaire  du  roi  de 
Pruffe,  tes  avoient  prié,  comme  médiateurs,  que  puifque  ,  ^  fon  avis, 
il  y  avoit  quelques  articles  du  traité  conclu  entre  les  deux  cotironnes,  qui 
avoient  befoin  d*exp1ication ,  ils  voululTent  bien  obtenir  de  fa  majefté  de 
Suéde  une  déclaration  ultérieure;  fur  quoi  ils  rcpréfenterent  que  leur  inten- 
tion n^avoit  pour  but  que  le  rétabliffement  d^une  parfiite  intelligence  entre 
les  deux  couronnes  :  fa  majeHé  de  Suéde  fereodam  ^  des  vues  fî'(âtu- 
taires  a  bico  voulu  leur  donner  les  éctairciffemens  fuivans. 

*  1.  Que  lorfquc  dans  l'article  2,  du  traité  folemnet ,  il  efl  parlé  de  la  ref- 
titution  dei  prifonniers,  fa  majeOé  de  Suéde  n'entend  point  par-ti  les  dé- 
fcTteurs,  ni  ceux,  qui  avant  ta  (ignature  des  préliminaires  le  font  enrôlés 
dans  les  troupes  de  Prulfe.  o 

D  II.  Que  ce  qui  eft  di:,  article  3  .  de  la  communauté  du  lit  de  ta 
Pehu  I  elle  k'eoteod  devoir  commencer  de   l'endroit  où  l'une  des  parties 
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jSâe  pour  le  licent  de  Sietln  qui  a  rapport  à  VartiçU  XIll  du  traite  entre 
Us  couronnes  de  Suéde  6f  de  Prujfe^ 

»  (^OMME  lors  de  la  conclunoo  du  traité  folemael  de  paix  entre  leurs 
majcllés  de  Suéde  &  de  FrufTe  du  %i  janvier  1720.  on  ne  voulut  poioc 
arriter  la  coofommation  d*un  ouvrage  fi  ralutaire ,  à  caufe  du  difTérenc,  qui 
regardoit  le  licent  de  Stetin,  6c  qu*en  vertu  de  l'ariide  13  du  même  iraité 
la  décifion  de  cette  af&ire  a  été  remife  3i  une  commidton  fpéciale,  qui 
devoit  dans  trois  ou  quatre  mois ,  au  plus  tard ,  U  terminer  fous  la  mé- 
diation, &c  par  les  bons  ofHces  des  puifTances  médiatrices,  qui  ont  concoum 
^  la  fuldiie  paix,  leurs  minières  en  cette  cour  ont  repréfemé  d'un  côté  avant 
Vexpiraiion  de  ce  terme,  U  néccffitè  de  décider  cette  affaire,  &  de  l'autre, 
quVtaot  jufle  que  la  couronne  de  Suéde  en  rentrant  en  pofTcnion  de  U 
partie  de  la  Poméranie ,  occupée  par  le  roi  de  Daoemarc  jouit  de  tous  les 
droits,  qui  y  font  attachés,  Téquité  demandoit  aufîî,  que  la  ville  de  Stetia 
avec  le  diflnd  entre  TOdcr  6i  la  Hchnc,  6c  toute  la  rivière  d'Oder  jufques 
ï  Tendroit,  où  elle  perd  Ton  nom  j  avec  le  Frifch  Haff,  &  les  deux  em- 
bouchures de  Suine  &  de  Divenau,  ayant  été  cédés  au  roi  de  Prufle  avec 
toufc  les  mentes  droits,  que  la  Suéde  y  a  eu  ci-devant,  le  licent  de  Stetin, 
qin  a  toujours  été  exigé  en  cette  ville,  depuis  le  temps  de  Ton  écabliile- 
tnent,  appartienne  au/H-à  fa  majcflé  pruflîennei  d'autant  plus,  que  par 
rarticle  11  du  même  traité,  il  eft  exprcfTément  ftatué ,  que  toutes  douanes, 
péages  &  autres  droits ,  tant  dans  le  difiriâ  cédé  au  roi  de  Pruffe ,  que  dans 
celui ,  qui  reviendra  à  la  couronne  de  Suéde  ,  ne  pourront  être  changés , 
innoves  ni  augmentés,  mais  qu*au  contraire,. toutes  chofes  rcflcronc  à  cet 
égard  furie  même  pied  de  leur  établiflcment  ;  fa  majcfté,  le  roi  de  Suéde, 
pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  1  PaffermifTemcnt  de 
la  bonne  intelligence,  heureufement  rétablie  entre  elle  &  fa  majcilé  le  roi 
de  PrufTe,  a  bien  voulu  confentir  \  cette  déciHûn.  a 

D  CVfl  pourquoi,  nous  foulïîgnés,  fénateurs  du  roi  &  du  royaume  de 
Suéde,  &1e  fecrétaire-d*£tat ,  par  l'ordre  exprcs  de  fadiie  majeOé  &  munit 
de  foo  plein-pouvoir,  eo  vertu  duquel  nous  avons  conclu  &  '^gné  le  fufdit 
traité  du  21  janvier  1710,  ayant  eu  plufieurs  conft^rences  fur  ce  qui  regarde 
le  licem  de  Stetia,  avec  Mrs.  les  minières  médiateurs,  mylord  Carterer, 
ambafladeur  extraordinaire  de  fa  majeHé,  le  roi  de  la  dande-Hretxgne  & 
fon  plénipotentiaire  en  cette  cour,  &  M.  de  Campiedon,  réfident  de  fa 
majeflé  très-chrétienne  &  foo  plénipotentiaire  en  la  même  cour ,  qui  fe  font 
chirgés  en  rabfence  d*un  nûnillre  du  roi  de  PrufTe,  de  fournir  la  ratifica- 
tion de  fa  majellé  prufïîenne,  du  préfeoi  aâc,  fommes  convenu  À  cet  effet 
eo  la  manière  futvinte.  « 

»  Sa  majefté  le  roi  de  Suéde  confcnt  pour  lui,  la  couronne,  fe$  héri- 
tiers &  fuccelfeurs,  que  le  liccoc  de  Scetio  appartienne  ï  £a  msjeflé  le  roi 
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STOÏCIENS,   r.   m.   pi.  PkilofQpfus  ancUru* 
Principes  de  la  phHofoph'u  moraU  des  Stoic'uns. 


D 


ANS  la  vie,  c*efl  fur-iout  la  fîa  qu*il  hxït  regarder  \  U  fia  efi  Técre' 
par  qui  tout  fe  fait,  pour  qui  coût  eft,  à  qui  tout  le  rapporte. 

la  fin  peut  fe  confidérer  fous  trois  afpctâ*,  l'objet ,  les  inoyens,  6c  le  terme, 

La  fin  de  Thomme  doit  être  de  conformer  fa  conduite  aux  loix  de  la  nature. 

La  oaiure  o'eil  autre  chofe  que  la  râifon  uoiverfelle  qui  ordonne  tout^ 
conformer  fa  conduite  Sk  celle  de  U  nature  ^  c'eft  fe  voir  comme  une  par* 
lie  du  grand  tout  &  confpirer  \  fon  harmonie. 

Dieu  efl  la  portion  principale  de  la  nature  ;  Pâme  de  Phomme  cA  une 
particule  de  Dieu  \  la  loi  de  la  nature ,  ou  de  Dieu ,  cVH  la  règle  géné- 
rale par  qui  tout  e(l  ordonné,  mû  &  vivifié  ;  vivre  conformément  à  la 
nature,  imiter  U  divinité,  fuivre  Tordre  général,  c*eii  U  même  cho& 
fout  des   expreffions  différentes. 

La  nature  eft  tout  ce  quM  y  a  de  bon  &  beau. 

La  vertu  a  ces  deux  qualités  comme  la  nature. 

Le  bonheur  en  eft  une  fuite. 

Bien  vivre,  aimer  le  beau,  pratiquer  le  bien  &  cire  heureur,  c*efl  une 
même  chofe. 

La  vertu  a  fon  germe  dans  Pâme  humaine  ,  cVfi  une  conféquence  dt 
foo  origine  \  particule  émanée  de  la  divinité,  elle  tend  d'elle-même  k 
Pîmitaiion  du  piiiicipe  de  fon  émanation  i  ce  principe  U  meut,  la  pouflc 
&  Pin  (pire. 

Cette  particule  détachée  de  U  grande  ame ,  &  fpécifiée  par  fon  union 
\  tel  ou  tel  corps ,  tH  le  démon  de  ces  homme  \  ce  démon  le  porte  au 
beau ,  au  bon ,  &  à   la  félicité. 

La  fouveraine  félicité  coofifle  \  Pécouter  :  alors  oo  choifit  ce  qui  con- 
vient \  la  nature  générale  ou  à  Dieu ,  &  Pon  rejette  ce  qui  contredit  Ton 
harmonie  &   fa    loi. 

Chaque  homme  ayant  fon  démon ,  il  porte  en  lui  le  principe  de  fon  bonheur , 
Dieu  lui  cft  préfent.  C*eft  un   pontife  facré  qui  préfidc  \  fon  autel. 

Dieu  lui  cO  préfent  ;  c*eft  Dieu  même  attaché  à  un  corps  de  figure  humaine. 

La  nacure  du  bonheur  de  Phomme  eu  la  même  que  U  nature  du  bon- 
heur de  Dieu.  C*cfl  la  vertu. 

La  venu  cft  le  grand    inflrument  de  la  fëliciré. 

Le  bonheur  fouvcrain  o'eA  pas  dans  les  chofes  du  corpf ,  maïs  dans  celles 
4e  ram£. 

Il  o*y  a  de  bien  que  ce  qui  CÛ  bocoêie,  L'hoopéte  o'efl  relatif  qu*3t  Pamc. 
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dectne;  on  ne  te  trompe  jamaii;  il  ne  trompe  poinr,  c*efl  lui  quî  fait  jouîr 
de  (a  tcmnic,  de  ici  enfans ,  de  U  vie;  il  ne  calomnie  pas;  oo  ds  Tau- 
roii  l'exiler ,  &c. 

Les  Stoïciens  à  ces  caraâeres  en  ajoutoient  une  infinité  d'autres  qui  fem» 
btoîent  en  être  les  contradidoires.  Apres  les  avoir  rcgritdis  comme  les  meil- 
leurs des  hommes,  on  les  eût  pris  pour  les  plus  méchant;.  C'ctott  une  fiiite 
de  leur  apathie,  de  leur  imicanon  firi^e  de  la  divinité^  &  des  acceprions 
panicuUeres  det  mots  qu'ils  employoieat.  La  définition  du  Stoïcien  étoic 
toute  femblable  à  celle  que  Vaoiai  donnoit  de  Dieu. 

L^ame,  femblable  à  un  globe  parfaitement  rond,  cfl  uniforme;  elle  n'elt 
capable  ni  de  comprelFi^n,  ni   d'exprelTion. 

Elle  e(l  libre  \  elle  fait  ce  qu'elle  veut  ;  elle  a  fa  propre  énergie.  Riea 
d'extéri^r  ne  li  touche,  ni  ne  peut  la  contraindre. 

Si  on  la  conliJere  rclativemcot  au  tout,  elle  eO  fujette  au  deOin;  elle 
ne  peut  agir  auiremem  qu*elle  agit  ;  elle  fuit  Le  Iteo  univeriel  6c  Tacré 
qui  unit  Punivcrs  6c   Te»  parties. 

Oteu  eft  fournis  au  delfin^  pourquoi  l'ame  humaine,  qui  n'ea  eft  qu'une 
particule  ,  ea  feroît-elle  aff^aochte  ? 

Auflitot  que  Pimage  du  bien  l'a  frappée,  elle  le   défire. 

Le  principe  qui  fe  développe  le  premier  dans  un  être  animé  ,  efl  ccluf 
de  fa  propre  coafervation. 

S'il  atteint  ce  qui  ell  conforme  ^  U  nature,  Ton  bonheur  commence. 

Les  défirs  fuiveut  la  connoifTaoce  ou   Topinion  des   chofes. 

C'ell  de  ta  connotfTance  de  Tordre  utùverfel,  que  dépend  celle  du  vrai 
bien. 

Si  Ton  pr é fente  i  Thomme  un  bien  convenable  ï  fa  nature,  &c  qu'il  sV 
porte  avec  modération ,  il  cft  fage  &  non  palfionné  ;  s'il  en  jouit  paifi- 
Dlement ,  il  efl  fereio  &  content;  s'il  oe  craini  point  de  le  perdre  ,  il  efl 
tranquille ,   6'c. 

S'il  fe  trompe  fur  la  na^J^e  de  l'objet  ;  s'il  le  pourfuit  avec  trop  d'ar- 
deur ^  i*i\  en  craint  la  privation;  s'il  en  jouit  avec  tranfport;  sM  fe  trompe 
fur  fa  valeur;  s'il  en  elt  féduit;  s'il  s'y  attache;  »*il  aime  la  vte,  il  ell 
pervers. 

Les  difirs  fondés  fur  l'opinion ,  font  des  fources  de  trouble.  L'imemp^ 
rancc  cfl  une  d«  fourcei  les  plus  fécondes  du  trouble. 

Le  vice  s'introduit  par  l'ignorance  des  chofes  oui  font  la  vertu, 

1]  y  a  des  vertus  de  théoiie.  Il  y  en  a  de  pratique.  Il  y  en  a  de  pre- 
mières. II  y  en  a  de  fecondaires. 

La  prudence  qui  nous  iuflruit  de  nos  devotn  ;  h  tempérance  q-jî  regfs 
no(  appéiiis;  le  courage  qui  no'is  apprend  Ji  fuppprtcr;  U  juflice  qui  nous 
ippreeié  ï  dîiiKbueï,  font  àet  vertuf  du  premier  ordre. 

Il  y  a  entre  les  vertus-  un  lien  qui  tes  enchaine  ;  celui  ï  q  li  il 
ea-mâaqat  une,  n'sn»  point.  Celui  qui  en  pofliede  bien  une,  les  a  tooits. 
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fa  fér^îté.  H  ne  permettra  point  au  fpeâacle  de  U  mirere ,  d'atrérer  fa 
uaaquilliTé.  Il  recoanoltra  en  tout  la  volonté  de  Dieu  &  le  malheur  de* 
autres^  &  dans  Ton  impuitTance  à  les  recourir,  il  fera  content  de  lout^ 
parce  qu'il  faura  que  rien  oe  peut  être  mal. 


S  T  R  O  S  S  I ,   Auteur  Politique, 

CyRIAC  STROSSI,  né  ï  Florence  en  1^04,  &  mort  i  Pife  te  5  de 
décembre  1565,  parcourut  dans  fa  jcuneffe  une  partie  de  la  terre.  Au  re- 
tour de  Tes  voyages,  il  enfeigna  la  langue  grecque  6c  ta  philorophie  à  Flo- 
rence.  &  profetfa  enfuite  à  Bologne  ftc  à  Vïfc,  C'écoit  un  des  premiers  fça- 
vans  dMtahe,  8i  fur-tout  en  grec. 

Il  eÛ  l'auteur  de  la  contiouaiion  des  politiques  d'Ariflote ,  comprenant 
les  neuvième  &  dixième  livres  défiillans  fuppléés  &:  compofés  en  grec  & 
CD  latin  ,  par  StrofTi.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fraoçois  par  Frédéric 
Morcl ,  interprète  du  roi,   1^99* 

Notre  SirofTi  s*eft  propofé  d'ajouter  aux  huit  livres  des  poîîriques  d*A- 
riflofe,  deux  livres  qui  lui  ont  paru  y  manquer,  de  Parc  militaire,  de  la 
principauté  &  de  la  dignité  facerdotale,  ôr  il  lei  a  corapofés  lui-même  fous 
le  nom  d*Ariftoic  {a).  II  entreprend  de  faire  parler  Ariflote ,  conmie  il 
pcofe  que  ce  philofophe  eût  parlé  i  mais  il  n*y  réuffic  pas.  Pour  prendre  (on 
ton ,  il  oe  mloit  pas  rapponer  tant  d'autorités  des  poètes ,  ainfi  que  fait 
Stroflî.  Lorfqite  cet  écrivain  recherche  de  qui  les  rois  ont  reçu  Pautorité,  il 
hit  dire  ^  Ariftote  tout  fimplement  que  c^eft  de  Dieu  :  or  fi  l'on  hit  at- 
tention au  peu  de  religion  qu^avoit  Ariflote,  à  la  religion  dans  laquelle  il 
ft  vécu,  au  pays  oCi  il  a  écrit,  &  aux  préventions  des  Grecs  contre  la  mo- 
narchie ,  00  fera  perfuadé  que  ce  philofophe  n'eût  pas  &it  cette  réponfe. 
Mille  autres  endroits  de  cet  ouvrage  peuvent  juHifîer  que  notre  auteur  n'a 
lait  parler  Ariflote  ni  dans  foo  caraâere ,  ni  félon  fes  mœurs. 


(«)  V©y«  rartjçle  AmsTOTt. 
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S  T  R  U  V  E ,     JurifconfuUe, 

BuRCARD-GOTTHELFE  STRUVE,  fils  d'un  fameux  jurifconfuîre  AI- 
]e<iiand,  &  jurirconfiiUe  lui-même,  a  fîic  beaucoup  de  livres  de  dioii  & 
d'hinoire,    À  a  publié   plufieurs  ouvrage»  de    bibliogiaphic  ;    maii    outre 

Î[uM  mao()iioii  du  goût,  il  a  eu  iiop  de  confiance  en  ion  érudition «&  a 
Quvent  roanqud  «ufli   d*cxa^iude.    Il  efl  mon  à  Yeoe  le  %^  mai   I7î8. 

Il  fit  impiinier  \  Yene  en  17*1,  in-410. ,  Burcardi  GottfKÏfi  Struvii 
Synragma  Juris  Puhltci  nofîri  Komano-Cerm^intci.  Ccft  un  ample  cour£ 
du  droit  public  d'Allemagne,  que  Pauteur  fit  réimprimer  eo  1719,  & 
dont  l'ouvrage  qui  fuit  t(\   Tabrégé. 

B,  G,  Struvii  Juris  Publici  Prudcnùa,  A  Ycoe,  în-dvo«  1711»  On  y 
trouve  l'exolicatioci  des  principales  matières  du  ilrotc  public  d'Allemagoa. 
Voici  les  ntfei  des  chapitres. 

I.  Du  droit  public  de  l'Empire  Romain  &  Geunanique  en  géo^ral, 

U.  Ou  nom  du  Saint-Empire  Romain  âi  Germanique. 

III.  Des  territoi'Cs  qui  lui  appartiennent. 

IV.  Du  royaume  d'Arle:s  &  des  accelloires  de  l'Empire. 
V-  De  la  divifion  de  l'Empire. 

VJ.  De  la  forme  des  loiz  &  des   coutumes  de  TEmpire. 

VI r.  De  l'empereur,  de  fon  éleifHon,  &  de  foa  couronoemcnr. 

VIII.  Des  titres  &  des  marques  d^onneur  de  l'empereur. 

IX.  Des  palais   &  de  leurs  officiers. 

X.  Des  revenus  de  l'empereur  âc  de  Tes  droits  en  ce  qui  regarde  la 
religion. 

XI.  Des  prérogatives  particulières  de  l'empereur  au  fujec  dea  dignités  5c 
des  divers  droits  de  l'Empire. 

XII.  De  certains  privilèges  que  l'empereur  feul  peut  accorder^  6c  des 
droits  qui  ont  été  communiqués  aux  éleâcurs. 

XIII.  De  la  fin  de  l'autorité  impériale  &  dei  vicaires  de  l'Empire. 

XIV.  Du  roi  def  Romains  &  de  l'impératrice. 

XV.  Des  états  de  l'Empire  en  général  &  de   leurs  rangs. 

XVI.  De  l'origine  &  des  droits  des  éleâeurs. 

XVII.  De  chacun  des  éleveurs  eo  particulier. 

XVIII.  Des  princes  eccléfiafliques. 

XIX.  Des  princes  féculiers. 

XX.  Des  comtes  &  àts  barons. 
XXÎ.  Des   villes   impériales. 

XX  H.  Des  dicte*  générales  9i  particulières  de  rEmpir*. 

XXIII.  Des  prérogative;  des  dieres. 

XXIV.  Des  tribuiuux  de  TEmpuc 
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5UANTE-NILS0N-STURE,    jidminiftratcur  en 

Sucdc  i 

Jean,  roî  de  Oioemarc,  prétendoir  ^  h  couronne  de  Suéde,  en  vertu 
du  traité  de  Calmar ,  &  foutcnoit  fes  droits  les  armes  à  la  maio.  L'admi- 
ciflrateur  5ieen*5cure  lui  fermoir  Tentrée  du  royaume.  Jean  excita  fecrtf- 
temeot  les  Rulfes  à  fe  jeter  fur  la  Finlande,  on  leur  oppofa  une  armée 
commandée  par  SuaDre-Nilfon-Sture.  Ce  général  defcendqjt  d'une  des  plua 
anciennes  familles  du  Nord,  &  dont  le  tang  fe  méloii  avec  celui  des  rois  : 
fier  de  fa  noblefTe ,  il  rehifa  d*obéir  &  Steeo-Sture  ;  cet  adminiflrateur  pou-> 
voit  l'accufer  d'indocilité ,  mais  il  l*accufa  de  Uchcté  &  de  trahïlbo  ; 
Suanre-Ntlfoo  comparut  devant  le  fénat  l'an  1497*  fe  judifia,  &  fit  dé- 
pofer  Steen-Sture.  Celui-ci  fut  cependant  remonter  au  faite  des  graiH 
deuTS  dont  il  éioit  rombé  )  mais  il  mourut  Van  1^03,  &  la  nation  lu? 
Bomma  pour  fucceffeur  dans  Ta  dm  i  ni  (Irai  ion  ,  ce  même  Suante-Ntlfon- 
Scnre  ;  celui-ci  fuivit  le  plan  que  fon  enoemi  lut  avoit  tracé  ,  s*op- 
pofa  au  r^tablifTement  de  t union  de  Calmar ^  fit  la  guerre  au  roi  Jean, 
&  Pempécha  de  régner,  pour  régner  lui-même  fous  les  titres  modefles  de 
prouScur  fie  à^adminifirauur.  Le  peuple  le  regarda  comme  le  défèofeur 
de  la  liberté  publique  ;  il  montra  en  effet  dec  vues  plus  droites ,  un  pa- 
irioiifme  plus  véritable  ,  que  l'ambition  dégutfée  de  Steen-Siure.  Mais  s'il 
avoit  plus  de  vertus  que  Ion  prëdéceffeur,  il  avoir  moins  de  talens,  &  la 
Suéde ,  fous  fon  adminiHration ,  éprouva  de  plus  grands  ravages  que  fous 
celle  de  £teea*Siure.  Il  mourut  Tan  151a.  (  M.  D£  Sacv.  ) 
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permaneni  $c  décida  qui  ne  permifTcnt  pas  de  douter  de  remptoi<de  Ce* 
croDper. 

Premièrement,  on  veille  peu  fur  PexécuiioD  litiérâïe,  ou  bien  il  faut 
exercer  une  erpece  dSofpeifiion  con[iniielIe ,  fariganre  &  peu  agréable  ;  fie 
il  y  1  telle  puiûàoce  qui  «imcroit  mieux  fe  paffer  de  âubfides  que  de 
la  fubir. 

Secondement,  cette  flipulation  feule,  &  par  elle-même»  ne  Bxatii  rien 
fur  le  fort  &  Templot  de  ces  troupes,  elle  lailTe  toujours  dans  la  néceflltë^ 
le  cas  arrivant ,  de  nouvelles  Hipulations ,  fur  lefquelles  ne  pouvant  s'ac- 
corder ,  on  perd  quelquefois  en  un  moment  le  fruit  d*un  Subfide  de  plu- 
ficurs  annéet  \  en  forte  qu'il  ne  paroit  pas  de  la  faine  politique  »  hors  daoi 
le  cas  ct-deflus  prévu ,  de  s'en  tenir  ï  ces  fiipulatioos  vagues  qui  ne  fonc 
bonnes  que  pour  celui  qui,  ï  bon  compte,  a  reçu  l'argent. 

L'unlicë  en  efl  plus  certaine  quand  on  Oipule,  que  les  troupes  donc  on 
paie  l'entretien  en  tout  ou  en  partie,  ne  pourront  dans  aucun  cas  être 
données  ï  aucune  puifTance  ennemie  ;  c'ell  une  efpece  de  fureté  contre  U 
variation  &  Tmccnitude  des  incëréts.  S'il  n'en  réfulte  pas  un  avantage  affir* 
matif,  il  en  réfulte  au  moins  un  négatif,  parce  que  dans  les  proportions 
on  devient  plus  fort  de  ce  dont  on  trouve  moyen  de  priver  ion  ennemi. 

L'avantage  efl  encore  plus  erand  quand  il  e(l  Hipulé  que  ces  troupei 
ferviront  la  puifTance  qui  paie  Te  Subfide  ;  maïs  pour  en  être  affuré  entiè- 
rement ,  en  partant  de  l'obfervation  que  nous  venons  de  faire ,  il  feroit 
utile  de  pouvoir  joindre,  même  ^  cette  première  Hipulation  ,  les  détails, 
quand  cela  fc  peut ,  de  l'emploi ,  & ,  ce  qui  fe  peut  toujours ,  ceux  des 
traitemens  de  ces  mêmes  troupes  au  temps  de  Ta^on ,  tels  que  le  com- 
mandement, la  paie,  la  fubfiOance ,  &  le  temps  où,  fur  la  demande  de 
ta  partie  requérante,  l'obligation  démarcher  s'efTeâuera  :  détails  qui  fou« 
vent  fervent  de  prétexte  ou  de  raifon  pour  fe  féparer  ou  fc  défunir. 

C'efl  avec  ces  fltpulaiions  particulières  feulement  qu'on  peut  traiter  foli* 
dément,  &ne  rien  taiffer  dépendre  des  événemens,  parce  qu'alors  il  fau" 
droit  que  la  puiflance  qui  auroît  reçu  le  Subfide  «  fe  mit  dans  le  cas  d'une 
infidélité  qu'elle  ne  pourroit  mafquer  ni  colorer  d'aucun  prétexte.  Peut-être 
auffi  y  auroir-il  peu  de  puiffances  qui  voulufTenc  traiter  avec  cette  pré- 
caution «  &  fe  lier  entièrement  les  mains  d'avance  &  dans  Tincertiiude  des 
^énemens  ,  &  dcs-Iors  il  faudra  conclure  que  celle  qui  n'y  héfiteroic  pas, 
feroit  bien  décidée  dan»  les  principes  de  fes  intérêts  &  de  ton  fynéme  politique. 

L^impofnbilifé  de  pouvoir  fiire  dans  le  goût  que  nous  venons  de  dire, 
un  ouvrage  parfait  &  accompli,  n'cfl  poartant  fie  ne  doit  pas  toujours  être 
urte  raifon  de  ne  rien  faire.  C*c()  quelquefois  beaucoup  que  dV.'oir  un  com- 
mencement d'engagement  que  le  temps  it  les  circonftances  peuvent  con- 
duire ^  leur  perfeâion;  &  Ion  pourroit  fouveot  fe  repentir  d'avoir  manqué 
le  premier  moment.  Comme  dans  les  liaifons  particutiere<,  il  y  a  dans  fes 
liaifons  publiques,  ce  qu'on  peut  appcUer  Us  droits  de  Ihubîtudi^  qui  de- 
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réc1pfO(^ue,  01^  plutôt  de  cette  obligation  de  s^aider  qui  fubfîne  entre  tou- 
tes les  lociëtés ,  &  qui  en  eft  le  lien. 

Mais  faut  -  il  beaucoup  multiplier  les  traités  de  fubHdes  ?  CeA  uoe 
dernière  queflion  qui  nous  reÛe  ï  traiter  ici.  Ce  ne  font  pas  ceux-U  que 
nous  avons  en  vue,  quand  nous  avotis  eu  blâmé,  ailleurs ^  cette  multi- 
plicité ;  notre  fenrimenc  ne  routoic  que  fur  les  traités  fpécialemeoK  qui  por- 
tent des  engagemens  de  garantie,  fouvenc  dangereux,  parce  quM  eA  rare 
Sue  d*avance  on  en  puiffe  coonoitre  toute  Pétendue.  Pour  tes  fimples  traités 
e  Subfides,  il  nous  femble  qu'il  vaudra  quelquefois  mieux ,  en  courant  le 
jrifque  de  Pioutilicé  de  quelques-uns ,  en  faire  trop  que  trop  peu  ;  Se  la  pro- 
noution  fera  totalement  vraie ,  toutes  les  fois  qu^en  ce  genre  de  dépenfe 
on  nVxcédera  pas  le  point  de  polfibilité  de  la  Bnance.  La  dépenfe  en  elle- 
même  la  plusTenfée,  quand  elle  eft  au-dcfTus  des  forces,  devient  une  vé- 
riuble  fblie.  Ce  qui  nous  ramené  toujours  à  cette  maxime  invariable,  que 
la  bonté  de  Tadminiflraiion  intérieure  eH  le  premier  mobile  des  opération! 
extérieures  de  négociation  ou  autre.  Ainfi  d'OlTac  mandoit  de  Rome  :  Faites 
bien  vos  affaires  par  eri'deîà ,  &  dUs  iront  bien  par  en-deçà. 

Nous  n^avons  donc  pas  en  ce  point,  de  maxime  plus  certaine  ^  pouvoir 
donner,  que  de  ne  faire  que  les  dépenfes  poÛîbles,  Se  de  les  placer  le  plus 
utilement  qu'il  fe  peut ,  parce  qu'en  ce  genre  on  met  céceffai rement  au 
hafard  ;  mais  bien  certainement ,  celui  qui  ne  femeroit  jamais  ^  ne  récolte- 
roit  jamais. 


SUBSTITUTION,    f.    £ 

J_j  A  Subflitution  efl  Pinftîtution  d*un  fécond ,  Troî£eme ,  ou  autre  héri- 
tier, pour  recueillir  au  dé&ut  d*uo  autre  héritier,  ou  après  lui. 

Cette  définition  annonce  que  le  nom  de  Subilitution  eA  commun  \  deux 
fortes  de  difpofitions. 

L'une  efl  celle  par  laquelle  un  teflateur  ayant  infHtué  un  héritier ,  & 
craignant  4fuM  ne  puiffe  ou  ne  veuille  Tétre  ,  en  nomme  un  autre  pour 
recueillir  l'hoirie  au  défaut  du  premier  ;  c'efl  ce  que  l'on  appelle  Suhjïitu- 
tion  vulgaire. 

L'autre  forte  de  difpgfition  &  Subftituiion  eO  celle  qui  fait  pafTer  les  biens 
1  un  (ecbnd  héritier,  aprrs  le  premier  qui  les  a  recueillis  :  cette  efpece  de 
lubditution  ,   qu'on  appelle  fiJèicomm traire ,  cft  plus  connue  en  droit  fous 

nom   de  fidèicommis  (impleineoL  Voyez  ce  mot. 

Si  un  teflateur  ayant  inAitué  pluneurs  héritiers  par  pottior»  inégales,  les 
fubflitue  entr*cux  réciproquement;  chacun  des  fublHtués,  li  le  cas  arrive, 
aura  part  i  U  Sjbftîtuiinn  \  proponion  de  celle  qu'il  avoit  ï  l'hérédité,  à 
moins  que  le  ccflaieur  ne  le  règle  autrement.   Aix^ ,  pK  exemple ,  û  ua 
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vant  fuccéder  par  une  première  inftiniiion  ,  il  étoit  appelle  par  une 
conde  qui  pCii  avoir  fon  effet.  Ainfi,  par  exemple,  fi  un  ccfUteur  avoit  inf- 
liiu^  un  hériiier  en  cas  qu'il  fût  majeur  au  temps  de  la  mort  de  ce  lef- 
nieur ,  &  qu'il  eûi  ajouté  que  fi  cette  inflitmion  demeuroic  fans  effet  au 
défaut  de  cette  condition ,  ce  même  héritier  lui  fuccédât ,  pourvu  qu'en 
ce  même  temps  il  fût  père  de  famille;  cet  héritier  pourroit  fuccéder  par 
cette  inftitution,  fi  la  condition  de  la  première  venant  à  manquer,  il  arri- 
voit  qu'alors  il  fe  trouvât  père  de  famille,  quoiqu'il  fût  mineur. 

La  Siibftitution  pupillaire  eft  une  difpofirion  que  fait  un  père ,  qui  ayant 
UD  enfant  impubère  fous  fa  puitfance,  Hnilitue  fon  héritier;  &  lui  fitbf- 
titue  une  autre  perfonnc  poitr  fuccéder  au  défaut  de  cet  enfant,  s*il  n'étoit 
pas  héritier  de  l'on  père;  ou  s'il  l'éioir,  pour  fuccéder  aulfi  à  cet  enfant, 
en  cas  qu'il  meure  avant  Page  de  puberté. 

On  peut  fubflituer  de  cette  manière  non-feulement  i  un  en&nt  qui  foli 
déjH  né|  mais  aufli  à  un  pof^hume  qui  doive  être  fous  la  puiflance  d'ua 
leflaceur  quand  il   fera  né. 

La  Subnitution  pupillaire  renferme  deux  différentes  SubOitutions ,  Ac  par 
cette  raifoo  on  la  nomme  double.  La  première  appelle  le  fubflitué  au  cas 
que  l'en&nt  ne  (uccede  point  à  fon  père,  qui  cft  le  cas  de  la  Snbniiution 

Kulgaire  :  &  la  féconde  t'appelle  en  cas  que  Penfant  ayant  fuccédé,  il  vienne 
mourir  avant  l'âge  de  puberté,  qui  e()  le  cas  femblable  à  un  fidcicom- 
Ûs  qui  fait  paffer  la  fucceflion  d'un  héritier  à  l'autre.  Et  lorfqu'un  père 
lit  une  Subnitution  pupillaire,  elle  comprend  l'un  &  l'autre  cas. 
Cette  règle  n'eft  pas  fondée  fur  la  nature  de  ces  deux  fortes  de  Subfîi- 
tutioos:  car  leurs  caraâercs  &  leurs  ufages  font  tout  diffcrens  :  &  il  n'y 
s  pas  de  liaifon  eHentielle  de  l'une  ^  l'autre.  Mais  ce  qui  fiifoit  dans  le 
droit  Romain  que  l'exprelfion  de  l'une  comprenoit  les  deux,  étoit  l'ufage 
fréquent  de  ces  deux  fortes  de  Subflitutions  qu'on  joîgnoit  enfenible,  &  la 
coiiflitutton  des  empereurs ,  qui  fut  vraifemblablement  une  fuite  de  cet 
ufage,  en  fit  une  règle  fixe. 

On  peut  remarquer  fur  cet  article ,  qu'il  n'y  ef{  pas  dit  que  l'exprefTîon 

de  l'une  de  ces  !>ubHitutions  comprend  aufil  l'autre  ;  mais  que  feulement  la 

Subflitution  pupillaire  comprend  les  deux.  Car  fi,  par  exemple,  un  te/la* 

teur  ayant  infiitué  fon  fils   impubère,  ajoutoit  au'en  cas   que   cet  enfant 

mourût  avant  lui,  un  tel  fût  fon  héritier;  il  femnle  que  félon  l'équité  on 

pourroit  douter  que  cette  Subftituiion  dût  avoir  l'effet  d'appeller  ce  fubf» 

titué,  en  cas  que  cet  enfant  ayant  furvécu  &  fuccédé  à  (ou  père,  mourût 

avant  l'âge  de  puberté,  &  qu'il  n'y  auroit   qu'une  obfervaiion  fervile  des 

fubtilités  du  droit  Romain  qui  dût  avoir  cet  effet  dans  un  pareil  cas.   Car 

ce  teflateur  s'étant  nettement  expliqué  du  cas  où  fon  enfant  mourroit  avant 

ui,  fon  exprelfion  fembleroit  n'avoir  pas  d'autre  étendue  qu'à  ce  cas  uni* 

qu'il  auroit  exprimé,  fur-tout  fi  on  fuppofe,  comme  il  e()  r;*iurel  de 

fer  de  prefque  tous  les  teAateurs,  que  celui  qui  auroit  ^it  une  telle 
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droit  de  faire  une  telle  Subnîtuïîon  n'clt  accoi 
ternelle,  (Se  n'ef)  pas  Qn  (itnple  effet  de  riDCaf4ci(é  de  te  (1er  où  Te  trouve 
Tenfaot  impubère. 

La  Subflitudon  pupillaire  demeure  en  furpens  jufqu*^  ce  que  Timpubcre 
tic  aiteioi  l'ige  de  puberté  »  ou  quM  meure  fans  y  arriver.  Maïs  quand  il 
entre  dans  la  puberté,  cette  Sublliturion  ed  aoéaDiie;  de  jbrce  que  quand 
il  mourroic  auflt-tôt  après ,  même  fans  tefter ,  le  fubAttué  D'auroic  rien  ea 
fcs  biens ,  ni  en  ceux  du   père. 

Ceux  qui  ont  des  enfans  ou  petits  enfaas  en  démence  peuvent  les  fubr- 
tituer  comme  aux  impubères ,  quoiqu'ils  foient  adultes.  Et  c'efl  cette  SubP- 
ticutton  qu'on  appelle  communément  exemplaire  ,  parce  quVUe  a  été  ia- 
ventëe  à  Texemple  de  la  punillaire  quMle  imite ,  en  ce  que  la  démence 
mettant  les  enfans  dans  un  état  pareil  i  celui  des  impubères  pour  ce  qui 
regarde  IMncapacitë  de  difpofer  de  leurs  biens .  la  loi  donne  aux  pères  le 
pouvoir  de  teller  pour  eux ,  &  de  difporer  en  faveur  d'un  fubOiiud  de  la 
iégîiime  môme  qu'ils  doivent  laifTer  ^  ces  enfans  aulU-bien  qu'aux  autre*. 

Si  ces  enfans  qui  font  en  démence  «voient  des  enfans  qui  ne  funeot 
pas  dans  cette  foibleffe,  on  ne  pourroit  leur  fubHituer  d'autres  perfonnes 
que  leurs  enfans  même;.  Et  fi  n'ayant  point  d'enfans  ils  avoîent  des  frères. 
la  Substitution  ne  pourroit  être  faite  en  faveur  d^autres  perfonnes -que  de  ce* 
frères  mêmes,  ou  de  quelques-uns  d'eux. 

Si  la  démence  venoit  3t  ceffer ,  cette  Subftitution  qui  n'avoit  ots  d*autrc 
fondement  cefferoic  aulTi»  quxnd  même  celui  ï  qui  le  père  avott  fubflirui 
de  cette  manière  n'auroit  fait  aucun  cedament ,  mais  par  le  (impie  eifer 
de  fa  guérifon  ou  rélipircence.  Car  on  prcfunieroii  juftement  que  n'ayant 
pu  voulu  fkire  un  lelUment  quand  il  le  pouvoit ,  il  ne  vouloit  pas  d'au- 
tres héritiers  que  ceux  an  fon  fang  :  &  on  ne  pouvoit  préfumer  qu'il  eût 
voulu  approuver  le  reHament  de  fon  père  qui  confervoit  la  mémoiie  de 
fa  démeoce.  Et  la  Subflitution  cefTeroit  \  plus  forte  raifon  «  s'il  avoît  teflé 
dans  im  bon  intervalle,  quoique  la  démence  le  reprit  enfuîte. 

Comme  les  SublKiuiions  aux  enfans  qui  font  en  démeoc*  ne  font  pas 
feulement  un  (impie  effet  de  l'autorîté  que  donne  U  puiffance  pateroelte  » 
mais  un  offîce  d'humanité  que  les  parens  peuvent  exercer  envers  leurs  en- 
fans ,  tous  les  afcendans  &  les  mères  même  peuvent  (ubllituer  de  cette 
manière.  • 

Nous  avons  lîché  de  difUoguer  &  expliquer  ct-deflus  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  cette  loi  9  C.  de  impuber.  0  ut.  jubj).  qui  regarde  cette  Subliiiutioa 
exemplaire ,  fans  toucher  une  difficulté  qui  a  dtvifé  quelques  jurifconrultes, 
&  dont  on  peut  faire  la  remarque  ici.  11  e(l  dit  dans  cette  loi ,  oue  tout 
les  tfcendans ,  6c  la  mère  même,  peuvent  fubUituer  \  leurs  enfans  qui 
font  en  démence  :  &  on  ne  voit  dans  cette  loi  aucune  diflindion  entre 
l'effet  d'une  telle  Subfticution  faite  par  une  nere  ou  autre  afcendant  qui 
n'ait  pas  fous  fa  puiâàace  l'eafanc  à  qui  il  fubâitue ,  &  cette  qui  eil  faite 
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en&ns  ea  démence.  El  enfin  ,  comme  on  p«rmettoit  cette  Stibnîcution  â  U 
mère  &  ^  lous  afcendans  ^  Timiiation  de  I2  Subllirucioa  pupillaire  ;  C\  on 
ne  vouloir  pas  que  ceiie  imitaiion  fut  entière  ,  6c  qu'un  voulue  y  meccre 
àcs  reUriâions,  il  eût  éié  bon  de  les  exprimer,  fie  ne  pas  laifTer  dci  obf- 
curités  Se  dei  ambiguiiCs  qui  divifent  les  interprètes  les  plus  habilej. 

Comme  une  feule  expreflîon  comprend  deux  Subltitutions ,  la  vulgaire 
&  la  pupillaire,  on  peut  par  une  même  expreifion  ajouter  à  ces  deux  une 
troifieme  foite  de  Subltiiuiion  ,  qMÎ  e(l  U  Hdéicommiflaire.  ^'i^ytf?  Fidbi- 
CQMMIS.  Et  c*eft  cette  manière  de  fubftituer  qu'on  appelle  Subfiitunon 
tomp<nd'uufe  ^  conçue  en  rermes  qui  comprennent  ces  crois  différeDce«  for- 
tes de  Subftttutions  \  comme  fi  un  lefiiieur  inAiiitant  fon  fils  impubère, 
lui  fubdituc  une  autre  perfonoe ,  en  ca;  qu*tl  meure  avant  l'âge  de  25  ans. 
Et  CCS  troii  Subflitutions  ont  leur  effet. 

De  ces  trois  Subfïituiions  coinpriles  dans  cette  exprellion  ou  Snbilituttoa 
compendieufe,  la  première  qui  tH  la  vulgaire,  n^a  foa  effet  qu'en  cas  qu« 
l'cnfint  ne  foit  pas  héritier,  &  elle  finit  auffiiôt  qu^it  a  fuccéd^.  La  fc* 
,  condc  qui  efl  la  pupillaire ,  n'a  fon  effet  qu'en  cas  que  l'cnfaot  meure 
avant  la  puberté ,  &  elle  finit  quand  il  eA  adulte.  Et  ta  troUîeme  ,  qui 
efl  la  fidéicommiffaire ,  ae  commence  d'avoir  Ion  ufjge  qu'après  qiie  ce 
fils  étant  arrivé  à  la  puberté,  meurt  diiis  le  temps  réglé  par. cette  Subf- 
ticution. 

11  faut  remarquer  cette  différence  entre  ces  trois  SubOiiutions  que  f« 
vulgaire  fait  palier  au  fubfliruc  les  biens  du  tefiateurf  û  foo  fils  ne  lui 
foccede  point  ;  que  la  pupilliire  lui  acquiert  &  ceux  du  teflateur,  &  ceux 
de  fon  nU,  i*il  lui  a  fuccédé;  &  que  la  fidéicommiffaire  eft  bornée  aux 
biens  que  le  fils  fuccédant  \  fon  pcte ,  avoir  eu  de  fon  hérédité. 

On  appelle  Subpituiion  réciproque  celle  qui  fubftitue  deux  ou  plufieura 
héritiers  les  unt  aux  autres  réciproquement.  Ainfi  un  cefîateur  peut  lubfli- 
tuer  fes  hëriiiers  l'un  à  l'autre,  ou  par  une  fimple  Subftitution  vulgaire, 
foit  qu'il  înflitue  fei  enfans  adultes  ou  impubères,  ou  d'autres  perfonnes; 
ou  par  une  Subl^ttution  pupillaire,  s'il  inflitue  fes  eofans  impubères  ;  ou 
par  une  Sub^itutioa  fidéicommiffaire ,  s'il  ioflitue  deux  ou  plufieun  héri* 
tiers  (es  enfàns,  ou  autres  pour  lui  fuccéder ,  &  faire  paffer  leurs  portions 
•ux  fubfittués  ,  fi  les  càh  arrivear.  Et  on  peut  aulFi  fubftiiuer  réciproque- 
ftneot  cotre  légataires. 

.Si  dans  le  cas  d'une  SubOitution  pupillaire,  le  fils  impubère  ayant  fuc 
cédé  ï  Ton  père,  vient  \  mourir  avant  Tâge  de  puberté,  LaifUnt  d*autres 
biens  que  ceux  de  la  fuccerfioa  de  fon  père,  le  fubOitué  ne  peut  di^ifer 
fon  droit  &  accepter  l'une  des  deux  fucceffions,  renonçant  ï  l'autre  :  mais 
il  doit  ou  accepter  tes  deux  enfemble ,  ou  renoncer  \  l'une  &  l'autre.  Car 
le  teflateur  a  voulu  qu'il  fuccéd^t  i  foo  fils  &  ^  lut,  &  ti'a  fait  qu'une 
fucceffion  de  toutes  les  deux.  Et  quoique  ce  foit  en  efièt  deux  fuccetnoni , 
le  (câameai  étaot  le  feul  titre  pour  l'une  &  pour  l'autre ,  le  fubJUtué  qui 
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un  tiis  impiiDere,  a  qui  ion  père  aurott  fubOitué  uoe  autre  perlonne, 
avAnE  recueilli  la  lucccirion ,  vient  enfuite,  ou  Ton  tuteur  pour  lui,  ^  y 
fcnoncer,  U  Subflitutioa  vulgaire  aura  Ton  effet.  Car  encore  que  le  6li 
ayan[  éié  hërïner ,  cette  Subllitution  femble  avoir  cefTé,  fa  renonciation  \ 
Thcrcdité ,  mec  les  chofcs  au  même  état  que  &*il  avoic  renoncé  dés  la 
mort  du  père. 

Quoique!  foît  diffîcile  que  ce  cas  arrive,  qu^un  fubftitué  veuille  accepter 
une  fuccelfion  que  le  fils  refufe  ,  il  D*eft  pas  impofTible  :  &  d'ailleuis  la 
règle  fait  voir  que  le  droit  du  fubflftué  qui  paroiffoit  éteint  par  l'additïOQ 
de  l'impubère ,  ne  l'eft  pas  en  effet ,  &  n'eft  qu'en  fufpcns  pour  revivre 
en  cas  que  le  fils  vienne  à  renoncer  à  ^hérédité  ,  puifque  ce  cas  fait  Tou- 
verture  de  la  Subllitution  vulgaire.  Ainû  cette  règle  femble  décider  ea 
letmes  exprès  une  queflion  que  quelques  jurifconfulies  difenc  être  des  plus 
difficiles  t  de  favoir  fi  la  Subfiiiuiion  revit  lortque  Timpubere  qui  avoic 
recueilli  la  fuccelîion ,  &''en  hit  relever  &  la  répudie  ;  &  elle  femble  auHi 
décider  une  autre  queHion  qu*Us  propofent  fur  la  Substitution  pupillaire, 
qui  ciï  de  favoir  fi  uo  fils  impubère ,  à  qui  Ton  père  auroit  fait  une  Subf- 
titution  pupillaire,  ayant  furvécu  ^  fon  père,  venoit  i  mourir  avant  que 
d^avoir  accepté  la  fuccelfion ,  elle  pafTeroit  au  fubHitué ,  ou  i  l'héritier 
légitime  de  cet  impubère  ,  qui  prétendroit  q^ue  le  cas  de  la  Subflitutton  ne 
feroit  pas  arrivé,  parce  que  le  fils  ayarM  furvécu  au  père,  auroit  été  foa 
héritier ,  fuus  hœns ,  faiii  des  biens ,  encore  qu'il  ignorât  fon  droit  :  & 
qu'ainfi  il  auroit  exclus  le  fubflitué,  &  tranfmis  l'hérédité  À  foo  héritier. 
Mais  comme  par  la  règle  expliquée  ci-deffus,  le  fubflitué  fuccede  non- 
obflant  même  Taddition  du  fils,  lorfqu'il  en  efl  relevé,  &  qu'il  renonce 
&  l'hérédité ,  6c  que  par  conféquent  le  fubflitué  a'eA  pas  abfolument  exclus 
p»r  l'addition  ;  on  peut  dire  qu'il  ne  Tcrt  pas  non  plus  par  la  furvivauce 
du  fils  au  père,  qui  o'efl  pas  fuivie  de  l'addition,  pjifqu'avant  qu'il  ac- 
cepte l'hérédité ,  la  qualité  de  fils  &  héritier  légitime  o'empéche  pas  que 
comme  il  peut  renoncer  \  fon  droit,  il  ne  foit  incertain  sll  fera  héritier 
ou  noo,  &  que  de  plus  il  ne  foit  certain  que  quand  U  aura  renoncé,  les 
chofes  ne  fotent  au  même  état  que  s'il  o'avoit  jamais  été  héritier,  par  la 
même  raifon  qui  hn  que  l'héritier  qui  n'accepte  la  fucceffion  que  long- 
temps après  qu'elle  a  été  ouverte ,  ne  laiffe  pas  d'être  confidéré  comme 
héritier  dés  te  moment  de  cette  ouverture,  ainfi  qu'il  a  été  dit  en  fon 
lieu.  D*où  il  s'enfuir,  que  la  renonciation  de  l'impubère  fait  que  le  fubflitué 
acceptant  la  fucceffion ,  efl  réputé  héritier  de  même  que  fi  la  Subfïituiion 
avoii  été  ouverte  au   moment  de  la  mort  du  leflateur. 

On  doit  encore  examiner  ici  une  iroifieme  queflion  que  font  ces  mêmei 
jurifconfulies ,  qui  ef)  de  favoir  fi  l'héritier  à  qui  le  tef^aieur  a  fait  une 
SubftttutioQ  vulgaire ,  venant  \  mourir  pendant  qu'il  délibère ,  tranfmetira 
le  droit  de  délibérer  à  fon  fuccefTeur  ,  ou  fi  l'hérédité  paffera  au  fubdiiué. 
Ceux  qui  veulent  que  U  SublUtuiioo  ait  lieu  fe  fondent  fur  ce  que  U  loi 
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^*EST,  en  général ,  U  manicrc  dont  quetqu^uo  entre  en  U  pUce  d*uQ 
autre  ,  ou  recueille  fet  bieni  ou  Tes  droits  avec  leurs  charges. 

On  fuccede  à  une  perfonne  vivante  ou  décédée  dans  un  office,  dini  un 
bénéfice,  €'c. 

On  peut  auffî  fuccéder  aux  biens ,  droits  &  charges  d'une  perfonne  vi- 
vante, foit  par  donation,  vente,  échange,  irantport ,  fubrogation  ou  au- 
Irement. 

Mais  on  entend  plus  ordinairement  par  le  terme  de  Succtjfion ,  la  ma- 
nière dont  les  biens ,  droits  &  charges  d*uo  défunt  font  tranfmis  à  Tes 
héntiers  ou   légataires. 

On  entend  auflî  par  SucctJJion  ou  hérédité ,  la  mafTe  des  biens ,  droits 
£(  charges  qu'une  perfonne  laifîe  après  fa  morr. 

On  voit  alfez  que  les  Succédions  font  naturelles  dans  Tordre  de  la  fo- 
ciéié  des  hommes,  &  quelle  a  été  la  nécefTité  de  tran'hietire  l'ufage  des 
biens  de  la  génération  qui  pafle  \  celle  qui  fuit.  Mais  on  ne  voit  pas  auffî 
clairement  de  quelle  manière  ce  changement  a  dû  être  réglé,  &  quel  en 
cfl  Tordre  naturel;  c'efl-^-dire ,  fi  cet  ordre  eO  tel  naturellement  que  les 
biens  de  ceux  qui  meurent,  doivent  paflér  entièrement  à  leurs  en^ns  ,  fie 
au  défaut  des  enfans  à  leurs  autres  proches ,  ou  sMs  peuvent  en  difpofer 
cniiérement,  ou  en  partie,  en  faveur  d*autrcs  perfonnes  étrangères  :  ou 
fn^me  sM  pourroit  y  avoir  quclqu*autre  manière  de  faire  palier  les  biens 
d*une  génération  à  l'autre  fucceilivement. 

Si  Ton  fuppofe  que  dans  le  commencement  de  la  foctété  des  hommes , 
lesjpremiers  qui  l'ont  compofée  euflent  délibéré  fur  les  manières  de  faire 
pifler-Tufage  des  biens  d^une  génération  \  Tautre;  il  y  en  avoit  trois  prin- 
cipales qu'ils  auroicnt  pu  fe  propofer  entre  les  autres  qu'on  auroît  pu  pen- 
fer  dans  une  telle  délibération. 

La  première,  en  coofidérant  tous  les  biens  comme  s'ils  dévoient  être 
Communs  à  tous  ler  hommes,  chacun  n'ayant  en  propre  que  ce  qu'il  con- 
fumeroit  pour  fon  ufage.  Et  dans  cette  fuppoûûoo,  de  quelque  manière  que 
fût  léglée  cette  communauté  de  tout  entre  tous,  il  n'y  auroit  eu  ni  hé* 
ritiert,  ni  SuccefTions,  de  même  qu'il  n'y  en  a  point  dans  les  communautés 
régulières,  dont  tous  les  biens  appartiennent  au  corps,  fant  qu'aucun  des 
particuliers  qui  les  compofcnr,  en  ait  rien  en  propre. 

Les  deux  autres  manières  fuppofent  que  tous  les  biens  ne  foienr  pas 
communs  entre  tous  ,  mais  que  chacun  puitTe  en  avoir  en  propre,  l'une 
en  celle  des  SuccelTions  légitimes ,  qu'on  apoelle  ainfi ,  parce  qu'elles  font 
patfer  tous  les  biens  de  ceux  qui  meurent  uni  en  avoir  difpofé,  aux  per- 
foDiies  que  les  loix  y  appellent  par  la  proximité  ,  fclon  leur  ordre  de  def- 
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8t  <|ue  Dîea  tes  donne  par  ua  fécond  •bieoftit  qui  efl  ane  fuirc  de  ce  pre- 
mier ;  il  efl  naturel  que  les  bicnf  étanc  un  accelfoire  de  la  vie,  ceux  det 
parens  pafTenc  aux  enfaos  ,  comme  un  bienfait  qui  doit  fiiivre  celui  de  U 
vie.  El  cette  règle  ,  qui  efl  ëgatemenc  de  la  loi  divine  &.  des  ioix  humai- 
nes, efl  fi  jufte  &  u  naturelle,  qu'elle  eil  gravée  dans  le  fond  de  tout 
les  d'pfits. 

Le  fécond  ordre  qui  appelle  te«  afcendans  à  la  SuccefTion  des  defcen- 
danc  n^efl  pas  naturel ,  comme  Tcil  le  premier  qui  fait  fuccéder  les  def- 
cendans  aux  afcendans.  Car  comme  il  efl  de  Tordre  de  la  nature  que  tes 
enfins  furvivent  aux  parens,  il  efl  contre  ce  même  ordre  que  tes  parens 
furviveni  à  leurs  enfans.  Mais  quand  ce  cas  arrive,  il  feroit  contre  l'équité 
Daturelle  que  les  paréos  fuflent  privés  du  irifle  foulagemenc  de  fuccéder  k 
[leurs  eofàns,  8t  qu*iU   roufTiiffcni    en   même   temps  Si,  la  perte  de  leurs 

ïrfoanes,  &  celles  de  leurs  biens.  Et  la  même  nifon  qui  lie  au  bienfait 
de  ta  vie  celui  des  bieos  temporels»  &  qui  fait  que  les  en&ns  reçoiveac 
Tun  5c  l'autre  de  leurs  parens,  demaode  auffî  que  lorfque  les  afceodans 
furvivent  aux  defceadans  qui  meurent  fans  enfans,  ils  oe  foicnt  pas  privés 
de  leurs  biens;  puifquc  tes  enfans  fie  autres  defcendaos  tenaoc  la  vie  de 
leurs  pareni  ,  les  biens  des  enfans  font  naturellement  deflinés  pour  les 
léceilîté^  de  ta  vie  de  ceux  de  qui  ils  tiennent  la  leur.  Aiofi  la  Succefljoa 
des  afcendans  aux  defceodans,  eil  en  un  fens,  du  droit  naturel,  comme 
celle  des  defcendaos  aux  afcendans  ;  &  Pune  &  l'autre  (ont  une  fuite  de 
la  liaifon  H  étroite  de  ces  perfonncs,  &  des  devoirs  mutuels  aue  Dietr 
forme  enti'eux.  Car  un  des  principaux  effets  de  cette  liaifon,  &  de  ces 
devoirs  efl  l'ufage  réciproque  que  ta  nature  donne  aux  enfans  des  biens  de 
leurs  parer»  ,  de  aux  parens  de  ceux  de  leurs  enbns ,  les  leur  rendant 
Comme  communs.  Ce  qui  a  fait  que  les  Ioix  de<i  Romains ,  avant  même 
qu'ils  connurïeot  la  religion,  cooftdéroienr  les  biens  dei  parens  Comme  pro- 
pres i  leurs  enfans,  &  ceux  des  enfans  comme  propres  3i  leurs  parciis,  & 
regïrdoie^t  leurs  SuccelTions  réciproques»  non  tant  comme  une  hérédité 
qui  leur  acquiert  un  nouveau  droit,  que  comme  une  continuation  de  celui 
qui  paroiffoif  les  rendre  maîtres  des  biens  les  utis  des  autres. 

Il  faut  remarquer  fur  cette  équité  naturelle  ,  qui  appelle  les  afcendans 
^  la  SuccefTion  des  defcendans.  Si  qui  a  été  fuîvie  dans  le  droit  romain, 
que  par  un  autre  principe  d'équité  quelques  coutumes  ont  fait  une  règle 
que  les  propres  ne  remontent  point,  c'cft-i-dire,.  que  te  pcie  &  les  autres 
afeendans  paternels  ne  luccedent  pas  aux  bien\  de  leurs  defcendans  qui 
leur  font  venus  du  côté  materocl ,  &  qu*OD  appelle  propres  maremeh  :  & 
qu*aufn  let  mères  &  les  autres  afcendans  maternels  ne  fuccedent  pas  aux 
biens  de  leurs  dcfcendans  qui  leur  font  venus  du  côté  paternel ,  &  qu*on 
appelle  propres  paumeU.  Cette  règle  efl  une  fuite  d'une  autre  des  mêmes 
:oulume«,  qui  v^cui  que  les  propres  paternels  foicnt  affcâés  aux  hértricrs 
lu  fang  plus  pioches  du  cà;é  paierDetj  &  que  les  propres  maccracta  foD( 
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iih  raifonnibles  ne  rendent  juftes  d'autres  dîrpofifions  :  c*en  fur  ceetc  équité 
que  font  fondées  ces  coutumes  qui  affe^^ent  tellement  les  biens  aux  tamil- 
les,  qu'elles  ne  permettent  pas  de  difpofer  de  tous  les  biens  au  préjudice 
des  collatéraux  itiême  les  plus  éloignés,  comme  il  fera  remarqué  dans 
la  fuite. 

Les  SuccefTîons  teftamentaires  ont  auffî  leur  fondement  dans  Tordre  de  la 
fociété,  &  on  peut  remarquer  dans  cet  ordre  diff^rcnieii  caufes  qui  ren- 
dent ^uHe  ta  liberté  de  dirpofer  de  fes  biens  par  uu  teflament.  Ainli  il  peut 
arriérer  qu'une  perfonne  D*ait  aucuns  paréos ,  ou  que  ceux  qu^il  auroil  fe 
feroient  rendus  indignes  de  lui  fuccéder^  &  en  ce  cas  Téquiré  dVn  leOa- 
ment  efl  toute  évidente.  AînH  une  perfonne  qui  auroit  peu  de  biens  venus 
de  quelque  libéralité,  ou  du  fecours  d'un  bienfaiteur  qui  fe  trouveroic  dans 
la  néccHité ,  pourroit  jullement  lui  donner  ou  toui  fes  bien» ,  ou  une  par- 
tie, &  en  priver  des  collaiéraux  éloignés,  &  qui  feroier.t  riches.  Ainti  il 
efl  luOe  que  ceux  de  qui  les  héritiers  préfomptifs  feroienr  des  étrangers  » 
qu^on  appelle  aubains ^  incapables  de  fuccéder,  puilTent  difpofer  de  leurs 
bieni  en  faveur  d*aucres  perfonnes.  Aloû,  les  bâtards  n^ayanc  pas  ta  naif- 
faoce  légitime  que  donne  le  mariage ,  n*ont  point  de  proches  qui  puiffeni 
leur  fucceder  ^  i  s*ils  n*ont  point  d'enfant  légitimes ,  ils  ne  peuvent  avoir 
aucun  héritier  d3  inttp<it^  non  pas  même  leur  mère;  de  forte  quM  cft  juHe 
qu'ils  puiffent  difpoler  de  leurs  biens  par  un  tcftament.  Ainfi  enfin ,  il  eft 
jufte  en  général  que  toute  perfonne  capable  de  difpofer  de  fe«  biens,  puifTe 
s'acquitter  des  devoirs  de  reconnoifl'ancc ,  &  des  autres  eagagemens  qui 
peuvent  Tob'iger  à  donner,  finon  tous  fes  biens,  au  moins  une  partie,  à 
d'autres  perfonnes  qu'à  fes  héritiers  légitimes.  Et  cette  liberté  de  difpofer 
ell  fur-tout  favorable  pour  les  biens  qu'un  lefiateur  peut  avoir  acquis  par 
fon  rrivail  &  fon  induHrie.  Ainfi  lacob  difpofa  de  ce  qu'il  avoit  enlevé' 
par  fcx  armei  des  dépouilles  des  AmorrhéenSf  en  faveur  de  Jofeph ,  par-< 
defTus  fes  frères. 

De  toutes  ces  confidérattoos  on  pent  conclure,  que  comme  les  Succef-' 
fions  légitimes  font  naturelles  dans  l'ordre  de  la  fociité,  les  difpofîtions  à' 
caufc  de  mort,   foii  de   cous  les  biens  ou  d'une  partie,  y  ont  auflî  leur 
juRice  &  leur  équité  :  &  on  voit  même  que  les  teHamens  font  autorifés 
par  11  loi  divine. 

C*eft  à  caufe  de  cette  faveur  naturelle  de  la  Succeffion  des  proches,  fit 
de  cette  fivettr  naturelle  auffi  des  teftamens,  qu'on  voit  par-tout  &  l'u'ifge, 
des  Succtflioai  légitimes,  &  l'ufage  de»  a-ftamens.  Mais  s'il  eft  jufte  &  tï»*"" 
Hurcl  que  les  SucceHlons  paffeoc  aux  proches  que  la  loi  y  appelle,  corn- 
|fnenttcra-t-rl  jufle  anffi  &  naturel  qu'ils  puiffent  en  être  dépouillés  par  uq 
tefltment^Ac  les  lois  qui  appellent  les  proches  aux  SucccfTions ,  n'auront- 
ellet  leur  effet  que  qorâd  il  n'y  tura  pas  de  difpofitioni  qui  les  en  pri- 
vent ?  Ou  ce^  loix  ét»nr  du  droit  nitutel  ,  ne  fera-t-il  pas  jufle  qu'elles  «ycnt 
leur  efièt  indcpcodammeot  de  la  volonté  de  ceux  qui  ont  des  biens  ^  lailTer 

Ataa  a 


SUCCESSION. 


ÏÏ7 


pfujence  qui  arbîtrerott  rufage  de  cette  liberté  à  plus  ou  à  moins ,  feloa 
IVcit  de  fcs  biens  &:  de  fa  famille,  &  les  différcns  devoiri  envers  d*aijtrei 
perfonnes  que  Tes  enfans,  sM  en  avoit,  ou  Tes  autres  proche»;  car  cVfl  par 
ces  cifconflaaces  &  les  autres  fembUbles  dont  les  combinaifons  font  inH- 
DÏes  (  que  chacio  devroii  régler  fes  difporuions  6c  tes  proponiooner  à  Ces 
bieos  Qi  ï  fes  devoirs.  Atnft  ceux  qui  ont  peu  de  biens  &  beaucoup  d*en- 
fins,  ont  moins  de  liberté  de  dirpoter  que  ceux  qui  fans  enfans  ont  beau- 
coup de  biens.  Aiofi  rengagement  envers  les  proches  ell  pluï  grand  en  ceux 
qui  en  ont  de  pauvres ,  qu'en  ceux  de  qui  tes  proches  r^nt  riches.  Aiofi , 
,C0  général ,  les  circonRances  où  chacun  fe  trouve  ,  lui  marquent  Tufâge  de 
'k  prudence  qui  doit  être  fa   règle. 

Si  on  oe  confuUe  donc  que  Téquité  naturelle  qui  doit  être  l^efprit  des 
loix,  on  jugera  que  le  principe  qui  rend  juRe  la  liberté  des  difpofuioos 
teAameniaires ,  n*ell  autre  que  Téquité  de  l'ufage  de  cette  prudence.  Alnû 
il  femble  qu'on  peut  fuppoler  que  ceux  qui  ont  fait  les  loix  des  Succeflîons 
ce  font  pas  difconvenus  de  ce  principe  ;  mais  qu'ils  fe  font  divifés  (ur  les 
cooféquences  quMs  en  ont  tirées»  &  ont  fait  comme  deux  partis,  d*oà 
font  venus  les  deux  fortes  de  jurifprudence  que  nous  avons  fur  cette  matière. 

L'une  ta  celle  du  droit  Romain ,  dont  les  auteurs  ont  jugé  quM  falloit 
laiffer  à  chacun  ta  liberté  entière  de  rt^gler  £ês  dirporuions  par  fa  propre 
volonté,  &  que  les  inconvénieni  du  mauvais  ufage  que  quelques-uns  pour- 
roient  faire  de  cette  liberté,  ne  dévoient  pas  empêcher  qu'on  ne  la  laifUc 
commune  pour  tous,  afin  que  la  condition  de  ceux  qui  font  raifonnables 
{lte  fut  pas  redreinte  4  des  bornes  que  la  conduite  des  autres  pouiroîc 
demander. 

L'autre  jurifprudence  efl  celle  de  quelques  coutumes ,  dont  tes  auteurs  ont 
jugé  qu'il  ne  falloit  pai  laiffer  aux  particuliers  la  liberté  de  n'avoir  aucun 
égard  %  l'équité  naturelle  qui  appelle  les  proches  aux  SuccelHoos  ,  fous 
prétexte  des  occafioos  fi  rares  qui  pourroient  rendre  jufle  ua  tel  ufage  de 
cette  liberté.  Et  ils  ont  voulu  prévenir  l'inconvénient  du  mauvais  ufags 
que  pourroient  faire  de  cette  liberté  ceux  qui  ne  prennent  pour  règle  daoa 
leurs  tefUmens  que  leurs  pafTions  ;  &  par  ces  vues ,  ne  pouvant  faire  de 
l^verfei  règles  pour  les  difr;;rentes  fortes  de  perfonnes ,  &.  n'ayant  pas  cru 
fuppofer  que  la  plus  grande  partie  régleroic  fes  difpofitions  par  une  con- 
^te  fage  &  prudente,  ils  ont  borné  U  liberté  de  difpofer  pour  toutes 
ibrtes  de  perfonnes  indiAioâemeoi. 

Il  fcmble  que  la  manière  dont  les  Romains  mirent  en  ufage  cette  loi 
d'une  liberté  générale  &  indéfinie  de  difpofer  de  tous  fet  biens,  qu'ils  avoieot 
tirée  des  Grecs,  ait  été  une  fuite  de  cet  efprit  de  domination  dont  on  voit 
tant  d^auircs  marques  dans  toute  leur  conduite  dàs  leur  origine i  foit  à  Té- 
gard  des  autres  peuples  quMs  s'étoient  fournis ,  ou  à  Tégard  même  de  leurs 
propres  familles,  ou  ils  sVtoieot  donné  un  droit  abfolu  de  vie  &de  mort» 
•oo-feulcmciit  fur  leurs  cfclavcs,  tuais  fur  leurs  eofâos.  Selon  cet  efpric  ils 
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s'écoîent  donné  la  liberté  de  difpofcr  à  ïcitr  gré  de  tous  leurs  biens  ,  dfe 
d'en  priver  non-feulement  leurs  proches .  mais  leurs  enflas  même  (ans  au- 
cune caufe.  Il  efl  vrai  que  ce  pouvoir  erre  une  voie  pour  contenir  les  en- 
fans  dans  leurs  devoirs  envers  leurs  pal-ens;  mais  le  mauvais  ufagc  qu*oa 
fît  de  cette  liberté,  plufieurs  déihéritAnt  leurs  enfans  fans  de  julles  causes, 
fît  recevoir  les  plaintes  des  enfant  contre  cet  teflamens  qu'ils  appellerent 
inofïcitux  ^  comme  contraires  aux  devoirs  de  la  piété  paternelle.  Et  encore 
ce)  plaintes  ne  furent  rcç'ies  qo*avec  cène  précaurion ,  que  pour  leur  don- 
ner quelque  couleur,  &  TelTcc  d'annuUer  ces  teOAmens,  ils  feroieni  confia 
dércs  comme  Faits  par  des  perfonnes  qui  euffentété  dans  quelque  égarement 
&  privc:>  de  l'ufâ^e  de  la  raiTon.  On  régla  autli  une  légitime  pour  le»  en- 
fàns  1  qui  on  affeâa  le  quart  des  biens  qu'ils  auroient  eus  ab  intefiat  ;  6l 
on  reçut  de  même  les  pères  &  les  mères  &  autres  afceodans  À  la  plainte 
de  PinotTîciorué  des  teAamens  de  leurs  enfans.  Et  enHn  jultinien  cnit  hit^ 
beaucoup  en  faveur  des  enfans,  d^augmenrer  leur  légitime,  &  delà  rt^glet' 
au  tien  des  biens  quand  il  y  auroit  quatre  enfàos  ,  ou  un  moindre  oom-^ 
bre,  &  jufqu^à  la  moitié  quand  il  y  en  auroit  cinq  ou  un  plus  grand  nom- 
bre; mais  pour  les  collatéraux,  on  laifTa  toujours  la  liberté  entière  de  1e« 
priver  de  tout,  i  la  réferve  d'un  feul  cas,  &  en  faveur  feulement  des  frerei 
ot  des  fœurs  à  qui  on  permit  de  fe  plaindre  des  ceftamens  de  leurs  frcres  ou 
fcEurs,  lorfque  rhériticr  inflitué  feroit  une  perfonne  infâme,  ou  d*une  con- 
dition honteufe.  Et  encore  ne  donnoit-on  pas  cette  liberté  à  ceux  qui  n'é- 
coient  que  frères  &  fccurs  uiérinf.  Ainfi  on  voit  que  le  droit  romain  a  con- 
fidéré  chaque  teftaieur  comme  un  lègitUteur  dans  fa  famille,  lui  laiffani  le 
pouvoir  ablolu  de  difpofer  de  fes  biens  à  fa  volonté  fous  les  feules  réser- 
ves qu'on  vient  de  remarquer. 

Cette  junfprudence  du  droit  romain  ,  qui  laifTe  la  liberté  entière  de  dif*' 
po'er  de  tous  fes  biens  par  un  teftament,  à  la  réferve  des  légitime*  aux 
perfonnes  î  qui  il  en  e<i  dû,  s'obferve  dans  plufieurs  pays,  qui  fe  régiflen^ 
par  le  droit  écrit,  c*en-à-dire,  parle  droit  romsin^  &  celle  qui  borne  U 
liberté  des  dirpofitions  dans  les  teflamcns ,  en  fkveur  même  dei  collaté- 
raux les  plus  éloignés  ,  a  été  fuivie  dans  quelques  pays  qui  ont  leurs  cou- 
tumes propres;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  règle  naturelle  qui  marque 
des  bornes  préctfesà  la  liberté  des  leAamens  &  des  autres  difpofitions  î  caufe 
de  mort ,  &  de  quelle  portion  de  fes  biens  on  peur  priver  lei  héririers  légiti-' 
mes,  &  que  ce  n*cft  que  par  des  vues  arbitraires  qu'on  peut  régler  ces  boi«-' 
nés  ;  elles  font  différemment  réglées  par  les  coutumes.  Et  on  voit  feulcnicoi 
cela  de  commun  en  coutet,  qu'elles  ont  deux  règles  générales ,  qui  fuiveni 
des  principes  qu'on  vient  de  remarquer  ;  l'une  qui  di/lingne  let  biens  pa- 
ternels &  les  maternels  ,  afin  de  contcrver  aux  parens  de  chaque  côté  ceui 
do  leur  eftoc  ;  &  l'autre  qui  veut  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  héritiers  que  Ict 
proches  que  la  coutume  appelle  à  Is  Succeffion.  &  qui  ne  donne  que  U 
quaUté  de  léfataircc  univctfeU  i  ceux  i  qui  oa  Utile  p«r  od  {ef)»mcm  oi^ 
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autre  dîrpofiiion  \  caufe  de  more  tout  ce  qu*on  peut  donner,  te  nom  d*h^- 
riïicf  demeurant  propre  au  feul  héritier  du  fang,  avec  cette  artèiïaiion  qnï 
ei\  commune  à  toutes  les  coutumes,  que  l'héricier  légitime  eft  fjît  hériiicr 
ao  momettt  de  la  mort  de  celui  à  qui  il  fuccede,  quoique  même  cette  more 
lui  foii  ÎDConnMe.  CcH  cette  règle  que  les  coutumes  expriment  par  ces  ler- 
me*,  U  mort  jaifit  le  vif  fort  prochMa  Ugnager  hahzU  à  tui  fucccdcr  ^  c'eft- 
à-dire  ,  que  rhéréditë  lui  efl  acquile  avec  cou&  Tes  droiis  ï  PinHanc  de  la 
more  de  Ion  parent  i  qui  il  fuccede  :  ce  qui  a  cet  effet  que  It  cet  héritier 
venoit  ^  mourir  fins  avoir  fu  que  cette  SucccHion  lui  écoit  échue,  il  la  Te- 
roir  pafler  à  fes  héiiiiers,  de  même  que  sM  l'avoit  recueillie,  &  qu'il  s'en 
fît  mis  eo  poflcllion.  Mais  hors  ces  règles  générales  6i.  communes  à  loa- 
tes  les  coutumes,  leurs  autres  dirpofuions,  &  particulièrement  celles  qui 
règlent  les  bornes  de  la  liberté  des  lellamens ,  ne  font  pas  les  mcmcs.  Quel- 
ques-unes laifTent  la  liberté  de  dirpofer  de  tons  les  acquêts  &  de  tous  les 
meubles,  &  n'afTcâetit  aux  héritiers  du  Tang  que  les  propres,  ne  permet- 
tanc  d'en  léguer  qu'une  partie ,  comme  un  quart  ou  un  cinquième,  D'autres, 
fans  didindion  de**  diverfes  natures  des  biens,  meubles  ou  immeubles,  pro- 

Eres  ou  acquêts;  ne  permettent  de  difpofer  que  d'une  partie  de  tous  les 
iens,  comme  d'un  quart.  Et  d'aurres  ne  permettent  à  ceux  même  q'ji  n*oni 
point  dVnfans ,  de  difpofer  que  d'une  partie  de  leurs  acquêts  immetbles. 
£t  outre  ces  précautions  des  coutumes ,  pour  U  coofervation  des  biens  dans 
leurs  familles,  il  y  en  a  oii  l'on  a  borné  d'une  autre  manière  la  liberté  des 
tcrtamen-* ,  &  oà  pour  prévenir  la  facilité  d'engager  les  perfonnes  mouran- 
tes^ des  difpofmont  fuggérées,  on  a  déclaré  nuls  les  teOamans  qui  n'auroieot 
pt»  précédé  la  mort  du  teflateur  d'un  temps  qu'elles  règlent. 

On  voit  bien  que  ces  dilpofitions  des  coutumes  font  fondées  fur  cette 
vue  d'aifeâer  aux  héritiers  du  fang  la  plus  grande  partie  des  biens  ou  de 
certains  biens ,  mais  toutes  n'ont  pas  également  pourvu  ï  cette  affe^ation. 
Car  dins  les  coutumes  qui  permettent  de  difpoferde  tous  les  acquêts  &  de 
totji  les  meubles  ,  ceux  qui  n'ont  point  de  propres ,  ont  la  même  liberté 
que  donne  le  droit  romain ,  &  peuvent  priver  de  tous  leurs  biens  les  col- 
latéraux les  plus  proches ,  &  mcme  leurs  frcres. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  oblige  ik  une  dernière  réflexion  fur  U  corn- 
paraifon  ou  le  parallèle  des  Succédions  légitimes  &  de  ces  Succellionc  cef- 
umentaires ,  pour  reconnoitre  laquelle  des  dv-ux  fortes  de  5ucce(Gons  efl 
plus  favorable,  ou  celle  des  héritiers  légitimes,  ou  celle  des  hciitiers  ap* 

I pelles  par  uo  tedameot.  C'efl-idire,  fi  dans  une  caufe  où  il  s'agirait  des 
intérêts  oppofès  d'un  héritier  leAameotaire  Si  d'un  héritier  légitime,  le  droit 
de  l'un  Ac  de  l'a'itre  fe  trouvant  douteux  &  en  balance  ,  on  devroit  pencher 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  Ac  pour  lequel  des  deux,  comme  dans  les  caufes 
entre  un  demandeur  flc  un  défendeur,  an  pofl'cfTeur  Ac  celui  qui  veur  le  dé* 
pofTcdcr,  un  accufatcur  Ac  un  accufé,  on  penche  dan»  le  doute  en  hveur  du 
ddeodeur,  du  poflcircur  &£  del'accuféi  par  U  feule  cooiidcration  de  ces  qualiiéf. 
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cette  queilion,  ptrce  qu'il  peut  arriver 
juger  de  la  préféreDCe  encre  ces  deux  fortes  d'héritiers ,  Sc  que  la  règle  qui  ea 
décide,  doit  faire  dans  cette  matière  un  principe  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  conlldérer,  pour  l*ufage  des  queftions  qui  peuvent  en  dépendre.  Ainll , 
par  exemple  (  Il  on  fuppofe  qu'un  leflateur,  ayant  nommé  par  un  premier 
teflameni  en  bonne  forme,  un  héritier  autre  que  celui  qui  détroit  lui  fuc- 
céder  ab  inttflat  ^  fait  un  fécond  teflament,  où  il  inflitue  cet  héritier  légi- 
time ,  &  que  ce  fécond  te^ament  n*ait  que  cinq  témoins  dans  un  lien  où 
il  en  faut  fepc  ;  la  queftion  de  favoir  lequel  de  ces  deux  ccftametu  devrm 
(ubfiHer,  dépendra  de  favoir  lequel  de  ces  deux  héritiers  devra  erre  plu» 
fâvotifé,  ou  le  tellamentaire  ou  le  légicime.  Car  H  c*efl  le  teftamentaire , 
ou  n  même  ils  font  en  balance  &  en  parité  de  conlidération  dans  Tefpnt 
de  la  loi;  il  fera  certain  qu^entre  ces  deux  tellamcns»  le  premier  qui  efl 
dans  les  formes,  devra  l'emporter  fur  le  fécond  qui  eft  nul.  Et  Ci  au  con- 
traire U  condition  de  l'héritier  du  fang  efi  plus  favorable  ,fe  uouvaoc  fou- 
tenue  par  la  féconde  volonté  de  ce  tellateur,  quoique  défeflueufe  dans  les 
formes,  il  pourra  devenir  douteux  fi  ce  fécond  teltament,  quoiquMmpar- 
^ie ,  mais  qui  appelle  Thériiier  du  fàng ,  fuHîra  pour  annullcr  le  premier 
qui  ëcoit  dans  les  formes,  maïs  qui  fàiloit  pafl'er  fes  biens  ï  un  étranger. 

On  voit  affez  quelle  efl  la  conféquencc  du  principe  qui  doit  décider  cette 
queRion  ;  puifqu'il  doit  fervir  de  fondement  pour  en  juger  d'autres,  âcqu*il 
el)  important  de  fixer,  par  quelque  règle  fore,  les  difSîrens  égards  qirc  let 
juges  doivent  avoir,  ou  à  la  faveur  des  héritiers  du  fang,  ou  ^  celles  de< 
dirpofitions  à  caufe  de  mort,  foit  dans  les  cas  où  ta  validité  de  ces  difpo- 
Utions  peut  être  douteufe ,  ou  en  d'autres  quellions  qui  peuvent  dépendre 
du  difcernemcnt  de  ce  qui  peut  être  dû  il  la  faveur  du  lang ,  ou  à  celle  de 
la  volonté  du  telUteur  ;  comme,  par  exemple,  fi  dans  un  telîamcot  qui  ap- 
pelle rhéririer  légitime  avec  un  étranger,  il  y  avoît  une  claufe  obfcureou 
équivoque,  dont  un  fens  ftvoriferoit  l'héritier  légitime,  6t  l'autre  IVtranger. 

Four  examiner  donc  cette  queHion  de  la  préférence.  Toit  en  faveur  des 
héritiers  tellamencaires  ,  ou  des  légitime.*! ,  il  faut  ajouter  i  toutes  les  re- 
mar(jues  qu'on  vient  de  ftire ,  trois  réflexions  fur  trois  différences  entr« 
tes  bucccdions  légitimes  &:  les  tefïamentaires. 


s  qui  en  a  connrme  i  uiage  ;  au  iteu  qu^  celui  des  tcrtinicns  n'a 
pas  d'autre  origine  que  la  volonté  des  hommes.  Et  quoique  les  fe/t^mcns 
ibient  approuvés  dans  les  livres  faints;  ce  n'eft  pas  par  de^  dirpofîrions  qui 
en  feflcni  une  loi,  comme  on  y  voit  en  loi  l'uTage  des  SucceiTîoM  \égi- 
times.  Et  dans  le  lieu  même  où  les  iiucceffions  font  réglées  ,  W  tie  hit 
aucune  mention  des  teflamens.  Ainfî  on  peut  dire  que  la  loi  qui  permet 
les  ledamens  eft  comme  une  exception  de  U  loi  naturelle  &  générale,  qui 
appelle  les  proches  aux  Succelfioof. 


s    s    ï    O    N. 

t«  féconde  difïîirence  eotre  les  Succeffioos  tcfïamentaires ,  &  celles  des 
liéritiers  du  fang,  confifle  eo  ce  que  celles-ci  foni  d'une  iiécelfué  abfolue 
pour  l'ordre  de  la  fociëtë;  car  il  faut  que  les  biens  des  mourans  qui 
n*onc  pu  ea  difporer,  ou  qui  Pont  négligé,  paiTent  i  des  pcrfonnes  que 
les  loix  y  appellent ,  &  elles  y  aac  appelle  les  proches  ;  au  lieu  que  cec 
ordre  de  la  lociécé  pourroic  fubriHer  fans  IVfage  des  SuccefOoos  teÛamcn- 
tai/es,  par  le  (impie  ufage  de  la  SuccelHoo  des  héritiers  du  fang ,  &  les 
coutumes  oe  tecoonoiHeot  pas  même  d'autres  héritiers ,  comme  il  a  été 
déj^   remarqué. 

I.a  troilîcme  différence  coofiOeen  ce  qu'il  y  a  pluficurs  inconvéoieas  qui 
artivecl  de  la  liberté  de  choifir  des  héritiers.  Car  plufieurs ,  prévenus  de 
leurs  paflions,  font  des  choix  injufles  :  &  c'eil  il  leur  faute  qu'on  peut 
imputer  cts  fortes  d*incoQvéniens  ;  au  lieu  qu'il  en  arrive  moins  des  Suc- 
ccmons  Icgitimes;  &  que  ceux  qui  en  arrivent,  ne  peuvent  être  imputée 
k  qui  que  ce  foir,  mais  font  des  effets  de  Tordre  divin,  &  des  fuites  na- 
turelles d'une  règle  juOe  ,  telle  qu'on  en  voit  aniver  des  loix  les  plus  faincer. 
De  toutes  ces  réflexions  on  peut  tirer  cette  coaféquence,  qu'il  femble 
que  les  Succédions  légitimes  étant  plus  naturelles,  plus  nécellaire  &  fui- 
^Kvies  de  moins  d'iiiconvéniens  que  les  Succefftons  teflamcntaircs,  dont  l'u- 
^Vfage  n'a  été  qu^une  exception  de  la  rcgte  qui  donne  l'hérédité  aux  pro- 
f  'ches;  la  condition  des  héritiers  légitimes  eiï  plus  favorable  que  celle 
I  des  h'irîiiers  appelles  par  un  teflament,  &  que  dms  tes  doutes  où  la  faveur 
I  àt  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  fortes  d'héritiers  peut  être  confidétée> 
I  00  doit  décider  pour  celui  du  faag.  Ainfi,  dans  la  queflion  propofée  de  ces 
^^âeux  leftamens,  dont  le  premier,  qui  éto:t  dans  les  formes,  appclloit  !l  la 
^^K  SuccefHon  un  héritier  étranger  ^  je  fécond  qui  n^ayant  que  cinq  témoins , 
auroil  été  déclaré  nul,  s'il  eût  été  hit  en  faveur  d'un  autre  étranger, 
fubflfle  &  annutle  le  premier,  parce  qu'il  appelle  à  la  Succeflîon  l'héritier 
légitime.  Cette  dccifioo  efl  d^autant  plui  remarquable  qu'elle  cf(  du  droit 
romain  même ,  qui  a  le  plus  favorifé  les  SuccefTioos  teltameniaires  ,  6c 
qui  d'ailleurs  eiï  u  fcrupuleux  quand  il  s'agit  des  formes.  Ainfi  on  peut 
eo  conclure  par  le  (eutimem  même  de  ceux  qui  ont  le  plus  favorifé  les  tef- 
tamens ,  que  la  condition  de  l'héritier  tefUmeoiaire  cfl  moios  favorable 
que  celle  de  l'héritier  du  fang. 

les  manières  de  fuccéder ,  dont  on  a  parlé  jufqu'ici ,  ont  pour  fonde- 
ment, ou  la  proximité  entre  l'héritier  &  celui  <k  qui  il  fucccde,  ou  la  volonté 
de  celui  qui  fait  un  héritier.  Mais  il  y  a  une  autre  forre  de  Succeltîon  qui 
c'a  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  foodemcns ,  &  qui .  au  contraire ,  n'a  lieu 
que  lorfque  celui  qui  laiHe  des  biens  après  fa  mort,  n'a  aucuns  païens, 
&  qu'il  n'a  fait  aucune  dirpofîtion.  Car  alors  il  efi  nécefTiire  que  les  bietu 
qu'il   laifTe,  trouvent   un  mahre  \  &  c'efl  à  quoi  les  loix  ont  pourvu. 

Par  le  droit  romain  le  mari  &  la  femme  fucccdent  l'un  ï  l'autre  ,  fi  le 
premier   mourant  ne   laiffe  ni  dcfcftidans  ,   ni  afcendans ,   ni  collatéraux  , 
TomtXXVm.  fibbb 
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V^'est  le  droit  psr  lequel  les  princes  qui  oni  une  fois  acquis  la  cou- 
ronne, U  cranfmettent  à  leurs  fucceffeurs. 

Il  femblc  dVbord  que  les  royaumes  ^Icâifs  l'emportent  fur  ceux  qui  fonc 
hérédicairei ,  en  ce  que  dans  les  premiers ,  on  peut  toujours  choifir  un 
prince  de  mérite  &  capable  de  gouverner;  cependant  rexpérience  fait  voie 
qu'à  tout  prendre  »  il  eO  du  bien  de  PEiat  que  les  royautnes  foieni  fuccefli^. 
Car  1".  on  évite  par-U  de  grands  iaconvénicns,  qui  naillent  des  fréqueoies 
éleâions;  foit  à  Tcgard  du  dedans .  foit  ï  IVgard  du  dehors.  gL^  Il  y  a 
moins  de  difputes  &  d^incenîtude  au  fujet  de  ceux  qui  doivent  fuccéder, 
3^  Un  prince  dont  U  couronne  eft  hérjfditaire ,  toutes  choies  d'ailleurs  éga- 
les,  prendra  plus  de  foin  de  Ton  royaume,  &c  ménagera  plus  Tes  fujets, 
dans  l'efpérance  de  laifTer  la  couronne  à  Tes  enfâns ,  que  &'il  ne  la  poflé- 
dott  que  pour  lui  feul.  4°.  Un  royaume  où  la  SuccerHon  efl  réglée  ,  a 
bien  plus  de  confiOance  6c  de  force  v  il  peut  former  de  plus  grands  pro- 
jet!,  &  en  pourfuivre  Pexécution  plus  furemcnt  que  s'il  étoit  éledif.  ^^  Enfin 
la  perfonne  du  roi  efl  plus  rerpcdlable  aux  peuples  pir  Téclat  de  fa 
naiàance,  &  iU  ont  tout  lieu  d^aitendre,  qu'il  aura  les  qualités  convena- 
bles au  trône,  par  les  iroprefTions  du  ooble  fang  dont  il  fort,  fie  par  l'é- 
ducation qu'il  aura  reçue. 

Arifloïc,  en  parlant  des  difTérenTCs  cfpeces  de  roi,  dit  que  dans  fei 
temps  héroïques,  ils  étoicnl  cleâifs  :  la  couronne  héréditaire,  ajoute-c-ili 
efl  propre  aux  peuples  barbares.  En  effet,  il  efl  probable  que  les  hommes 
en  le  foumctiant  volontairement  ^  un  homme,  Toni  choifi  comme  digne 
6c  capable  de  les  gouverner.  Ce  font  fes  qualités  perfonnelles  qui  les  ont 
déterminés  ^  le  prcfiirer  ï  tout  antre.  Sans  douce  ils  n'ont  pu  croire  que 
ces  qiiiliiés  Te  tranTmiffenc  avec  le  fang  :  vraifembtablement  ils  n'ont  pas 
vo'jIu  par  ce  premier  choix,  dépendre  d'un  fucceffetir  qui  pourroit  n'avoir 
ni  U  droiture,  ni  les  lumières  convenables  pour  les  conduire,  ni  foumctire 
leur  fort  le  plus  précieux,  à  rincerlitude  des  qualités  d'un  héritier.  II  cft 
donc  naturel  &  conforme  k  la  raifon,  qu'ils  Vayeot  élu  que  pour  U  vie, 
6c  que  la  mort  de  l'élu ,  ait  été  fuivie  d'une  nouvelle^  éledion. 

En  fuivant  ces  idées  de  collèges,  l'éleâion  parole  avoir  des  avantagea 
fi  fiipérieurt,  que  Ton  feroit  tenté  de  croire  que  le  droit  héréditaire  ne 
i*c{l  introduit  que  peu  à  peu,  foit  par  une  fuite  de  la  vénération  pour  la 
mémoire  d'un  père  rcfpeâable,  foit  par  furprife,  par  autorité,  ou  par  ar- 
gent. Peui-étre  les  grands,  déjà  courtifans  âc  corrompus,  n'ont  paj  voulu 
le  donner  le  meilleur  roi. 

On  peut ,  il  efl  vrai ,  fe  tromper  dans  le  choix.  Tel  paroît  doux  &  po- 
pulaire, comme  privé,  qui  devenu  fouveraio,  devient  avare  »  arrogant  Se 
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efl  nature!  que  des  fii jets  ambitionnent  !e  rrône,  lorfqu'ils  auront  le  même 
droit  que  tout  autre  d*y  alpirer.  Les  partis  fe  formeront,  5c  fouvent  l'im- 
patieoce  fera  afiailiner  le  monarque.  Combien  dVmpereurs,  après  Augufte, 
ont  effuyé  cette  cataflroptie?  EUe  ne  devioc  moins  commune,  que  lortqnMs 
eurent  l'atteniion  de  fe  défîgaer  un  fuccefTeur,  par  l'alTociaiion  ou  Tadop- 
tion.  On  compte  de  même  neuf  empereurs  Germaniques  poignardés ,  ou 
empoifonnés.  Ces  attentats  n'ont  cefïé  que  depuis  que  cette  couronne  efl 
devenue  comme  héréditaire;  &  qu*à  Pcxemple  des  empereurs  de  Rome, 
ils  ont  fait  nommer  un  roi  des  Romains,  de  leur  vivant.  Charles  VI  ne  fuc 
pas  le  maître  de  prendre  cette  précauiioo  :  nous  avons  vu  fa  mort  fuivie 
d'une  guerre  confidérable. 

Un  roi  cherchera  toujours  les  moyens  de  faire  pafler  fa  couronne  ï  fes 
defcendans;  il  aura  deux  voies  pour  y  parvenir  :  celle  de  gouverner  à  la 
fatisfadion  des  fujcti;  mais  elle  ell  peu  fûre;  &  C\  le  fils  dégénère,  ell» 
ne  vaut  rien.  On  embraflc  la  féconde  par  préférence;  on  gagne  ïet  grands 
par  des  bienfaits,  on  leur  facrifie  le  peuple;  ou  l'on  s'dlfure  de  l'Erat  par 
des  troupes,  fouvent  étrangères.  La  couronne  éle^ive  cH  de  toutes  la  plus 
facile  à  ufurper.  Le  moindre  des  projets  d^un  roi  éleâif ,  fera  de  rendre  fa 
maifon  puill'ante  pour  Tavcnir  :  ce  qu*i[  ne  peut  faire  qu^aux  dépens  de 
l'Etat.  Raoul  aliéna  de  l'Empire  les  villes  de  la  Tofcane-,  Robert  en  donna 
ptufieurs  autres  â  fon  fils.  Lhinoire,  même  celle  des  papes,  ne  ceffe  d'of- 
frir de  pareils  exemples. 

Le  droit  d'élire  e(l  ^  peu  près  un  droit  chimérique.  Si  on  choifit  un  roi 
dans  une  maifon  fouveraine,  on  ne  donne,  il  efl  vraî ,  aucun  droit  réel 
à  cette  maifon  pour  l'avenir,  mais  on  lui  donne  une  couleur  :  cependant 
il  n'en  faut  pas  davantage.  Le  prétexte  te  plus  éloigoé  fuffit  k  celui  qui  a 
la  force  en  main.  On  ne  voit  pis,  depuis  long-temps,  la  couronne,  quoi- 
qu'cUiftive,  fortir  de  la  famille  où  on  Ta  une  fois  placée.  T.ini  que  les  rois 
Pia^es,  les  Jagellons,  les  Sobieski,  ont  eu  des  mâles,  la  Pologne  n*a  poinc 
cherché  des  rois  ailleurs. 

Pour  comble  de  maux,  les  puifTances  voifines  fe  mêlent  de  l'éleâion  ; 
elles  follicitent  quelquefois  avec  des  armées  :  fi  la  nation  qui  a  le  droic 
d'élire,  veut  évi;er  les  guerres  étrangères  &c  civiles,  elle  ei\  forcée  ds 
prendre  pour  roi  le  plus  proche  héritier  :  le  d;oit  d'cletf^ion  devient  un  pou- 
voir fans  effet  :  le  nom   demeure,  l'Etat  efl  héréditaire. 

Un  roi  élu  peut  devenir  dans  la  fuite  roi  d'un  autre  royaume.  C'eft  alors 
un  malheur  pour  Pua  des  deux.  L'un  ou  Vautre  fera  gouverné  par  des 
lieuieaans  :  l'un  ou  l'aut/e  peut  devenir  province;  &  ce  fera,  félon  toute' 
apparence  l'éleflif  Le  prince  affuré  de  fon  Etat  héréditaire,  cherchera  à 
fubjuguer  celui  qui  ne  l'eiî  pas;  plus  affcdionné  à  fon  héritage,  il  y  por- 
tera les  richeffe-s  du  dernier  :  les  grandes  charges  pafTerone  fur  la  lérc  de 
I  Tes  fujets  naturels.  S'il  ne  parvient  pas  à  envahir  cet  Etat ,  du  moins  il  en 
^  ^étirera  tous  les  avacuges  qui  feront  en  fa  puillance  :  fes  véritables  fujeu 
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mère  enFanrce  par  un  abus  que  l'on  voudroit  faire  des  loix  fur  les  hénrage» 
des  particuliers.  L'Etat  D*eiï ,  ni  ne  peut  être  un  patrimoine;  puiCque  le 
pitrîmoinc  ell  fâic  pour  le  bien  du  maître  ,  au  lieu  que  le  prince  n^eil 
établi  que  pour  le  bien  de  PEtac.  La  cooféqucncc  cfl  évidente  :  f\  la  nation 
voit  certainement  que  l'héritier  de  Ton  prince  ne  feroit  pour  elle  qu'uo 
fouverain  pernicieux,  elle  peut  Pexclure. 

Les  auteurs  que  nous  combattons  accordent  ce  droit  au  prince  defpoti- 
que,  tandis  quMs  le  refufenc  aux  nations.  C'efl  qu^ils  confidercnt  ce  prince 
comme  un  vrai  propriétaire  de  TEmpire,  &  ne  veulent  pas  rcconnoitre  » 
<|ue  le  foin  de  fon  propre  falut,  le  droit  de  fe  gouverner,  appartient  tou- 
jours efleniieileraent  i  la  fociété,  quoiqu'elle  l'ait  confie,  même  fans  ré- 
ferve  exprefTe,  ï  un  monarque  &  à  Tes  héritiers.  A  leurs  yeux  le  royaume 
efl  rhéritagc  du  prince ,  comme  Ton  champ  &  Tes  troupeaux.  Maxime 
injurieufe  i  l'humanité,  &  qui  n'eût  ofé  fe  produire  dans  un  llccle  éclairé, 
il  elle  ne  portoit  fur  des  appuis ,  trop  fouvent  plus  forts  que  la  raifon  & 
la  juftice.     Voye^  Et.\T  ,  droit  politiqm. 

Dans  les  cas  ordinaires,  quand  PÉrat  peut  fuivre  la  règle  établie,  fans 
s'cxpofer  ï  un  danger  très*grand  &  manifefle,  il  efl  certain  que  tout  def- 
cendant  doit  fuccéder,  lorujue  Tordre  de  Succe(ïion  l'y  appelle,  de  quel- 
que incapacité  de  régner  par  lui-même  qu'il  puiHc  âtre  atteint.  C'efl  une 
conféquence  de  l'efprit  de  la  loi  qui  a  établi  la  Succedîon.  Car  on  n'y  a 
eu  recours  que  pour  prévenir  les  troubles,  qui,  fans  cela,  feroieot  prefque 
inévitables,  a  chaque  mutation.  Or  on  n'auroit  pas  beaucoup  avancé  vers 
ce  but,  (x  à  la  mort  d'un  prince,  il  étoit  permis  d'examiner  ta  capacité  de 
ion  héritier  avant  que  de  le  rcconnoitre.  n  Quelle  porte  ouverte  aux  ufur- 
a  paieurs,  ou  aux  mécontens  ! . . .  C'eft  pour  éviter  ces  inconvéniens» 
TU  qu'on  a  établi  l'ordre  de  la  SucccfTion  ;  &  on  ne  pouvott  rien  faire  de 
»  plus  fage,  puifque  par-là  il  ne  s'agit  que  d'élre  fils  d'un  prince,  &  d'être 
»  en  vie ,  ce  qui  oe  reçoit  point  de  conteHation ,  au  Heu  qu'il  n'y  a  point 
»  de  règle  fixe  pour  juger  de  la  capacité,  ou  de  l'incapacité  de  régner,  u 
Quoiqoe  U  Succeffion  ne  foit  pas  établie  pour  l'avantage  particulier  du 
fouverain  &  de  fa  famille ,  mais  pour  celui  de  l'Etat  \  le  fucceOèur  dé- 
goé  oe  laifTe  pas  d'avoir  un  droit ,  auquel  la  juflice  veut  que  l'on  ait 
égard.  Son  droit  eH  fubordonné  à  celui  de  la  nation,  au  falut  de  l'Etat; 
mais  il  doit  avoir  fon  cflèt,  quand  le  bien  public  oe  s'y  oppofc  pas. 

L'ordre   de  la  SuccefTion  \  U  couronne  etlt  réglé  par  la  volonté  du  peu- 
île,  &  quoiqu'.^   parler  en  général ,  les  peuples  (oient  tes  maîtres  d'établir 
A  Succefîîon  ,   comme  ils  veulent,  cependant   U   prudence    exige,    qu'ils 
[fuivent  en  cela  la  méthode  ta  plus  av^mtageufe  ^  l'Eut,  la  plus  propre  ï  y 
ifnjiintenir  l'ordre  &  la  paix,  &  à  en  faire  la  fureté.  Les  méthodes  les  plus 
ufiléet  font ,  la  SucceHion   purement  héréditaire   qui  fuit  ï   peu  près  les 
règles  du  droit  commun ,  &c  la  SuccelTioa  lioéalc  qui  reçoit  aes  modifie*- 
tioos  plus  particulier ei. 
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Le  bîcD  de  l'Etat  demande  donc ,  que  h  SuccefTion  purement  hérédî* 
taire  s'dcarie  eo  plufieurs  chofes  des  Succédions  entre  particuliers. 

1°.  Le  royaume  doit  rcfler  indiviûble  &  n'être  point  panagé  encre  plu- 
sieurs héritiers ,  au  même  degré  ;  car  premièrement  cela  affoibliroit  confi- 
dérablement  l'Etat  »  qui  feroit  moins  propre  à  réftfler  aux  attaquci  qu*il 
peut  avoir  à  fouffrir.  D*aiIIeurs  les  fujets  ayant  diffcrens  mairies  ne  feront 
plus  étroitement  unis  entr'eux.  Et  enfin  ,  cela  peut  donner  lieu  ^  des  guerret 
iqfeflines  ,  comme  l'expérience  ne  Ta  que  trop  juftifié. 

%^.  La  couronne  doit  demeurer  dans  la  pofférîté  du  premier  roi,  &  ne 
point  pafTer  k  Tes  pareas  en  ligne  collatérale,  &  moins  encore  à  ceux  qui 
n'ont  avec  lui  que  des  liatfons  d'affinité.  C'efl-là.  fans  doute,  Vimeotioa 
d'un  peuple  qui  a  rendu  la  couronne  héréditaire  dans  la  famille  d'ua 
prince;  ainfi ,  &  moins  qu'il  n'en  foit  expliqué  autrement,  au  dé&ut  des 
qefceodaDs  du  premier  roi,  le  droit  de  dïfporer  du  royaume  reiourae  k 
la  nation. 

y.  Où  ne  doit  admettre  ï  la  SuccefTion  que  ceux  qui  font  nés  d'ua 
mariage  conforme  aux  loix  du  pays.  Il  y  en  a  pluGeurs  raîfoi».  t*.  C'efl 
fans  doute  l'intention  des  peuples  ^  quand  ils  ont  donné  la  couronne  ftux 
defcendans  du  roi.  ^^.  Les  peuples  n'ont  point  le  même  refpeâ  pour  les 
enfans  naturels  du  roi,  que  pour  fes  enfant  légitimes,  j^  Le  père  da  eo- 
fans  naturels  n'ei)  pas  connu  d'une  maniete  certaine,  n'y  ayaoi  pas  de 
nianiere  fûre  de  conflater  le  père  d'un  enfant  né  hors  du  mariage:  cepen- 
dant il  efl  de  la  dernière  importance  que  l'on  n'ait  aucun  doute  fur  U 
caiffance  de  ceux  qui  doivent  régner ,  pour  éviter  les  conteflations  qui 
pourroient  naitre  là-de(fus  &  déchirer  le  royaume.  £c  deU  vient ,  quVn 
plufieurs  pays  les  reines  accouchent  eo  public,  ou  en  prcfence  de  plubeurs 
perfonnes. 

4°.  Les  enfans  adopti^  n'étant  pas  du  fang  royal ,  font  au(H  exclus  de  U 
couronne ,  qui  doit  revenir  à  la  dirpolitîoo  du  peuple  dès  que  U  tige  royaU 
vient  à  manquer. 

^o.  Entre  ceux  qui  font  en  même  degré»  foit  réellement,  foit  par  rcpré- 
fentation,  les  mâles  font  préférés  aux  femmes  «  parce  qu'on  les  préfume 
plus  propres  à  faire  la  guerre,  &  aux  autres  fondions  du  gouvernement. 

6'>.  Entre  plufieurs  mâles  ou  plufieurs  femmes  au  même  degré  ,  Patoé 
doit  fuccéder.  C'efl  la  naiffance  qui  donne  ce  droite  car  U  couronne  éiaot 
en  même  temps  indivifible  &  fucceflive,  l'aîné,  en  vertu  de  fa  iwtïioce^ 
a  un  droit  de  préférence,  que  le  cadet  ne  fauroit  lui  enlever.  Mais  i)  cft 
jufte,  que  l'aîné  donne  à  fes  frères  de  quoi  s'entretenir  honnêteincnt  &  fui- 
vant  leur  condition  :  ce  qui  leur  efl  attribué  pour  cela  s'appelle  un  apanage. 

7°.  Enfin,  il  faut  remarquer  que  la  couronne  ne  paflë  pu  au  fucceffeur 
par  un  effet  de  la  bonne  volonté  du  rot  défunt,  mais  par  U  vo\onié  du 
peuple  qui  l'a  établie  dans  U  Bmille  royale.  Il  fuit  deU  que  l'hérrdirié 
des  biens  particuliers  du  roi»  Si  celle  de  la  couronne,  font  d'une  nature 
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toute  différente,  &  qui  n'ont  entr^elles  aucune  liaifon  DécefTaîrc;  en  forte 
qu'à  la  rigueur  le  fuccefTeur  peut  accepter  la  couronne  &  refufer  l'htfritage 
des  biens  particuliers  ;  &  alors  il  o'eit  pas  tenu  d''acqui(ter  les  dettes  atta- 
chées à  ces  biens  particuliers. 

Mais  il  faut  avouer,  que  l'honneur  &  l'ëquiié  ne  permettent  guère  ï  un 
pHoce,  qui  eH  parvenu  à  la  couronne  ,  d*ufer  de  ce  droit  rigoureux  ,  Si 
que  5*il  a  k  cœur  la  gloire  de  f»  maifon  ,  il  trouvera  dans  fon  <iconomie 
et  dans  Tes  épargnes  de  quoi  fatisfaîrc  aux  dettes  de  fon  prédcceffeur  :  bien 
entendu  que  cela  ne  doit  pas  fe  (aire  aux  dépens  du  triffor  public.  Telles 
font  les  règles  de  la  Succeflion  purement  héréditaire. 

Comme  dans  la  fuccellion  héréditaire ,  qui  appelle  ^  la  couronne  le  plus 
proche  du  dernier  roi,  il  peut  furveoir  des  coniellations  fort  embrouillées 
iur  le  degré  de  proximité  ,  lorfque  ceux  qui  reftent  font  un  peu  éloignés 
de  U'tige  commune;  plufieurs  peuples  ont  établi  U  fucceflion  linéale  de 
branche  en  branche,  dont  voici  les  règles. 

10.  Tous  ceux  qui  defcendent  du  premier  roî,  font  cenfés  faire  autant 
de  lignes  ou  de  branches,  dont  chacune  a  droit  ï  la  couronne  ,  fuivaoc 
qu'elle  eft  à  un  degré  plus  proche. 

a".  Entre  ceux  de  cette  ligne  qui  font  au  même  degré  «  le  fcxe  pre- 
mièrement &  enfuire  l'âge  donne  U  préférence. 

3".  L*on  ne  palTe  point  d'une  ligne  à  l'autre ,  tant  qu'il  reHe  de  la  pré« 
cédenie ,  quand  même  il  y  auroit  dans  une  autre  ligne  des  paréos  plus 
proches  du  dernier  roî. 

Un  roi  laiflè  trois  fils,  Louis,  Charles,  Henri  :  le  fils  de  Louis  qui  lui 
a  fuccédé,  meurt  fans  enfans;  il  rcfte  de  Charles  un  petit-HU.  Henri  vit 
encore^  celui-ci  cii  oncle  du  rot  d;:funi  ;  le  petit-fils  de  Charles  n'ell  que 
fon  coulia  iffu  de  germain;  cependant  ce  petit-fils  aura  ta  couronne , 
comme  lui  ayant  été  tranfmife  par  fon  grand-pere ,  dont  la  ligne  a  exclu 
Henri  &  fes  defcendans  jufqu'à  ce  Qu'elle  vienne  ï  s'éteindre. 

4**.  Chacun  a  donc  droit  de  fuccéier  ^  fon  rang  ,  &  il  tranfmei  ce  droit 
ï  fes  defcendans,  avec  le  même  ordre  de  Succeflton  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
régné  lui-même,  c'eft-à-dire ,  que  te  droit  des  morts  pafie  aux  vivans.  Se 
des  vivans  aux  morts. 

5".  Si  te  dernier  roi  efl  mort  fans  enfans ,  on  prend  la  ligne  la  plus 
proche  de  celle  du  défunt  ;  &  ainfi    de  fuite. 

It  y  a  deux  principales  fortes  de  Succeffion  linéale,  favoir  la  cognati- 
^ue  «  Vagnatique  ;  ces  noms  viennent  des  mois  latins  cognati  &  agnati^ 
Qui  dans  le  droit  romain  fignifiem ,  le  premier ,  les  parens  du  côté  des 
femmes;  l'autre,  ceux  qui  font  du  côté  des  mâles.  La  vSucceffîon  linéale 
cognaiique  efi  donc  celle  qui  n'exclut  point  tes  fismmes  de  la  SuccelTion, 
mais  qui  les  appelle  feulement  aprrs  les  mâles  dans  la  même  ligne  ;  en 
forte  que  lorfqu'il  ne  relie  que  des  femmes  *,  on  ne  pafTe  pas  pour  cette 
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d*empécher  qu'on  ne  la  livre  i  uo  autre?  Et  puirqu*el!e  a  établi  la  loi  de 
Succedîoa;  qui  peut  mieux  quMIe,  &  avec  plus  de  droit,  déligner  celui 
qui  ie  trouve  dans  le  cas  que  la  toi  fondamentale  a  prévu  &  marqué  *. 
Difont  donc  fans  héHcfr ,  que  la  décifion  de  cette  grande  controverfe  appar- 
tient ï  la  nation  feule.  Si  même  les  prérendanj  ont  tranfigé  entr'cui ,  ou 
choifi  des  arbitres,  la  nation  n^efl  point  obligée  de  fe  foumetcre  i  ce  qui 
aura  été  ainû  réglé ,  ik  moins  qu'elle  n*ait  coofenti  à  la  rranfaSion  ,  ou  au 
compromis  :  des  princes  non  reconnus  &  de  qut  le  droit  eft  incertain ,  ne 
pouvant  en  aucune  façon  dLfporer  de  fon  obéiffance,  elle  ne  reconnoit 
aucun  juge  fur  elle,  dans  une  af&ire  où  il  s*agit  de  fes  devoirs  les  plut 
facrés  flc   de  fes  droits  les  plus  précieux. 

Grotius  6c  Puffcndorf  ne  s*éloignent  pas  beaucoup,  dans  le  fonds,  de 
notre  femiment  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  que  l'on  appelle  la  décifîon  du 
peuple  ou  des  Etats ,  une  fentence  juridique  ,  judicium  juridiSionis.  A  la 
bonne  heure  !  ne  difputoos  pas  des  termes.  Cependant  il  y  a  plus  ici  qu'un 
Ample  esameo  des  droits,  pour  fe  foumettre  i  celui  des  prétendans  qui 
aura  le  meillctir.  Toute  conteflation  qui  s*éleve  dans  la  fociété,  doit  être 
jugée  par  l'autorité  publique.  AufTitôt  que  le  droit  de  Succeflion  fe  trouve 
ioceriain,  l'autorité  fouveraine  retourne  pour  un  temps  au  corps  de  TErar, 
qui  doit  l'exercer  par  lui-même ,  ou  par  fes  repréfentans  jufqu'ï  ce  que  le 
véritable  fouveraio  foît  reconnu.  »  La  conteftatioo  de  ce  droit  en  fufpen- 
»  dant  les  fondions  dans  la  perfonne  d*un  fouverain ,  l'autorité  retourne 
»  naturellement  aux  fujets ,  non  pas  pour  la  retenir,  mais  pour  mettre  en 
M  évidence  ï  qui  dVntrc  les  prétendans  elle  eft  légitimement  dévolue  ,  & 
»  la  lui  remettre  cnfuite  entre  les  mains.  Il  ne  feroit  pas  difiicile  d'appuyer 
•  d'une  infinité  d'exemples  une  vérité  fi  confiante  par  les  lumières  de  la 
a  raifon ,  mais  il  fuffit  de  fe  fouvenir  que  ce  fui  par  les  Etats  du  royau- 
»  me  de  France  que  fe  termina,  après  la  mort  de  Charles-le-Beï ,  la  fa- 
9  meufe  coniâOation  entre  Thilippe  de  Valois  &  le  roi  d'Angleterre 
«  Sdoaard  III,  &  que  ces  Etats,  tout  fujeis  qu'ils  éioîenc  de  celui  en  fa- 
»  veur  duquel  ils  prononcèrent ,  ne  laiflTerent  pas  d'être  juges  du  dif- 
B  férenta. 

Guîchardin ,  Uv.  XII ,  témoigne  audî  que  ce  furent  les  Ht3ts  d'Aragon 
qui  jugèrent  de  la  fuccellion  de  ce  royaumc-U  ,  &  qui  préférèrent  Ferdi- 
nand, ayeul  de  Ferdinand,  mari  d'Ifsbelle  reine  de  Canifle,  à  d'aurrC)  pa- 
rens  de  Martin  roi  d'Aragon ,  qui  prétendoient  que  le  royaume  leur  a^ 
partenoit. 

Cétoient  de  même  les  Etats,  au  royaume  de  Jéruftlem,  qui  jugeoienc 
des  droits  de  ccu%  qui  y  prétendoient  ,  comme  il  cf)  ju/lifié  par  divers 
exemples  dans  l*hinoire  politique  d*outremer. 

Les  Etats  de  la  principauté  de  Keufchâtel  ont  fouvcnt  prononcé ,  en  for- 
me de  fentence  juridique  fur  la  Saccclfion  ^  la  fouveraineié.   £a  l'année 
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des  mariages ,  dans  Icf  lieux  de  Ton  obëtlTance.  Mais  il  n'a  été  ni  bien  fou- 
leou  de  ion  temps,  ni  imité  par  Tes  lucceffcurs. 

Si  te  pouvoir  de  nommer  U>o  fuccefTeur  t(i  conHé  au  fouverain,  il  ne 
doit  avoir  en  vue.daDs  Ton  choix,  que  davantage  &  le  falut  de  rÉcat.  Jl 
n'a  été  lui-même  établi  que  pour  ccae  fin;  la  liberté  de  remettre  Ta  puif- 
lance  en  d'autres  maios ,  ne  peut  donc  lui  avoir  ûé  confiée  que  dans  la 
même  vue.  11  feroit  abfurde  de  la  confidérer  comme  un  droit  utile  au  prin- 
ce, dont  il  ne  peut  ufer  pour  Ton  avantage  particulier.  Pierrc-Ie-Grand  ue 
fe  propofa  que  le  bien  de  Tempire  ,  lorfqu'il  laKfa  la  couronne  à  fon  époufe, 
JI  conociiToii  cette  héroïne  pour  ta  plus  capable  de  fuivre  Tes  vues,  de 
perfeâionner  les  grandes  chofes  quM  avoit  commencées;  il  la  préféra  k 
ion  fils  encore  trop  jeune.  Si  Ton  voyoii  fouvem  fur  te  trône  des  âmes  auffî 
élevées  que  celle  de  Pierre ,  une  nation  ne  fauroit  prendre  de  plus  fager 
mefures,  pour  s'afTurer  d'être  toujours  bien  gouvernée,  que  de  confier  au 
prince,  par  une  loi  fondamentale,  le  pouvoir  de  défigner  fon  fuccelTeur. 
Ce  moyen  feroit  bien  plus  fur  que  l'ordre  de  la  oaiflance.  Les  empereurt 
Homains  qui  n*avoient  point  d'enfans  mâles,  fe  donnoient  un  fuccclTeur 
par  l'adoption.  Rome  fut  redevable  1  cet  ufage  d*une  fuite  de  fouveraios 
unique  dans  l'hifloire  :  Nerva ,  Trajan  ,  Adrien  même ,  Antonin  ,  Marc- 
Aurele  ;  quels  princes  !  La  nailtancc  en  pUce-c-elle  fouvent  de  pareils  fur 
le  trône î 

Allons  plus  loin,  fie  difons  hardiment,  que  s'agîfTinr,  dans  un  aâe  ù  ïni* 
portant,  ûu  falut  de  la  nation  entière,  le  confeoiemenc  &c  la  ratification 
au  moins  tacite ,  du  peuple  ou  de  l'Etat ,  y  efl  néceflàire ,  pour  lui  donner 
un  plein  &  entier  effet.  Si  un  empereur  de  RuHie  s'avîfoitde  nommer  pour 
foQ  fuccefTeur  un  fujet  notoirement  indigne  de  porter  la  couronne,  il  n'y 
«  point  apparence  que  ce  vafte  empire  fe  fournit  aveuglément  à  une  diP- 
pontion  U  pernicieufe.  Et  qui  ofera  bUmer  une  nation  de  ce  qu'elle  ne 
veut  pas  courir  ï  fa  ruine,  par  déférence  aux  derniers  ordres  de  fon  prince? 
Dès  que  le  peuple  fe  foumet  au  fouveraio  qui  lui  a  été  déûgné ,  il  ratifie 
tacitement  le  choix  qu'en  a  £tit  le  dernier  prince;  &  le  nouveau  mooar» 
.que  cocre  dam  couc  les  droits  de  fon  prédcccHcur. 
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do!« ,  &  c'eft  par  h  longueur  des  temps  qne  leur  nom  s'eft  corromp».  Ta- 
cite nous  les  peint  habiles  marins,  rameurs  infatigables,  avides  de  richefTes, 
brigands  intrépides  chez  l'étranger;  niais  dans  leur  patrie,  lâches  erdavei 
de  petits  tyrans  qui  lenoient  en  dépôt  les  armes  de  ta  nation  ,  politique 
lemble  qui  donne  une  idée  affreufe  &  du  maître  &  des  fujets. 

Tels  étoient  les  habiuns  de  la  Suéde,  lorfque  le  grand  Pompée  chaffa 
d'AfJc  le  célèbre  Odin ,  qui  s'enfuit  avec  une  foute  de  malheureux  comme 
lui.  Ces  vaincus  devinrent  bientôt  conquérant^  ils  eurent,  fur  des  peuptei 
lâches   &   fans  arts,  Is  même  avantage  que  les  Romains  avoient  eu   fur 
eux  ;  leurs  défaites  leur  avoient  appris  Part  de  ta  guerre.  Tout  te  Nord  fut 
conquis  par  eux  avec  autant  de  nciliié  que  leur  pays  l'avoit  été  par  Pom- 
pée. Odin  ne  fe  rëfcrva  que  la  Suéde,  il  partagea   les  autres  Ëtats  entre 
pluHeurs  chefs ,  qu'il  força  de  lui  rendre  hommage.  On  a  même  prérendu 
que  long-temps  après  lui ,  dans  les  grandes  cérémonies  ,  lorfque  le  roi  de 
^uede  montoit  à  cheval,  le  roi  de  Danemarc  tenoit  la  bride,  St  le  roi  de 
Norvège  Pétrier.  Mais  ce  fait  ne  prouve  guère  que  la  fierté  patriotique  det 
hifloriens  Suédois  qui  l'ont  imaginé.  L'hilloire  des  premiers  rois  de  Suéde 
paroit  être  un  tifTu  de  Fabtet,  &  pour  l'honneur  de  rhumanitë  it  faut  le 
fléfirer.  C'efl  un  fpeéiacle  biefT  humiliint  que  de  voir  Willur  brûlé  dans  foa 
palais  par  fes  propres  cnfàns,  Danrader  maffacré  par  fes  fujets,  Agnius, 
étranglé  par  fa  femme;  Haquin,   égorgeant  fes  neuf  61s  aux  pieds  de  l'i- 
dole  d'Upfal  ;  Ingetlus ,  faifant  périr  dans  les  flammes  neuf  princes ,  fes 
vaftâux;  Afa,  fa  fille,  aflàffmani  fon  époux  fit  fon  frère,  enfin  le  père  & 
la  fille  fe  rendant  julîtce  à  eux-mêmes  en  i^enfevetifrant  tous  deux  fous  le% 
ruines  de  leur  palais  confumé  par  les  flammes.  La  couronne  devint  enfuice 
la  proie  d'un  brigand  qui  périt  de  la  main  de  Régner,  roi  de  Danemarc. 
Vers  l'an  8(4,  celui-ci  ufa  du  droit  de  conquête,  te  feul  que  l'on  con« 
nut  alors  dans  ces  contrées;  il  plaça  fur  le  trône  Biorn  ou  Bcro,  fou   fils; 
ce  fut  fous  fon  règne  que  commencèrent  les  guerres  de  religion  qui  dé-^ 
Tolèrent  la  Suéde  pendant  long-temps  ;  on  vit  les  rois  rour-i-iour  viâimeg 
de  leur  attachement  ^  l'ancien  culte ,  ou  de  leur  zèle  pour  le  chriflianif- 
fn«.  Maffacrés  tantôt  par  les  nouveaux  chrétiens ,  tantôt  par  les  idolâtres. 
Le  moine  Anfchaire,  envoyé   par  l'empereur,  avoir  prêché  l'évangile;  le 
peuple  avide  de  nouveautés  avoit  dévoré  (es  leçons  ;  le  rot ,  foit  politique, 
fbit  préjugé,   s'oppofa  aux    progrès  de  la   religion  nouvelle,  ta  nation  fe 
fouleva  ;  Biorn  fut  détrôné  ;  Afmund  111 ,  fon  fuccefTeur ,  éprouva  le  même 
fort  par  la  même  caufe  \  pendant  ces  révolutions,  OlUus,  fils  du  cruel  In* 
gellus.étoit  reOédans  l'obfcuriré;  il  fe  fit  chrétien,  Se  te  trône  fiitte  prix 
ce  fa  converflon  ;  maïs   le   peuple  étant  bientôt  retourné  1  fes  premières 
Crrcun,  te  maffacra  auX  pieds  de  l'idole  d'Upral    vers  l'an  853.  Ce  fui 
■vec  le  m£me  fanatifme  que  les  Suédois  firent  périr  Stenchille-Ie-Débon- 
aaire;  les  idoles  furent  encore  arrofées  du  fangd'lngo-le-Pieux  ;  enfin,  lialf- 
un,  Philippe,  logo-le^Boa,  &l  (êxoi  Eric,  dont  les  règnes  furent  l'^e  d'or 
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rite  contenir  t*ambiriân  des  Folkuogers ,  nuifoo  puîfîinie  fit  d'autant  pluç 
redoutable  qu'elle  s'éïoit  élevée  lentement  &  par  degré?.  Elle  caufa  une 
révolution  de  peu  de  durée;  Eric  vaincu  d'abord  triompha  ik  Ton  tour,  fie 
fît  enfin  rentrer  dans  le  devoir  cène  famille  audacieufe;  il  envoya  une 
armée  en  Finlande,  où  lout  ce  qui  ne  voulut  pas  recevoir  Pévangîle,  périt 
par  le  fer  ou  par  le  feu.  Lorfque  les  troupes  rentrèrent  en  Suéde  l'an  iifo 
Eric  o'étoit  plus.  Btrger  Jerl ,  rimpitoyable  apôtre  de  la  Finlande,  trouva  fur 
le  trône  fon  fils  \Va1di5mar  déjà  couronné  par  la  nation  ;  on  ne  lui  avoit 
lailTé  k  Iui*ménie  que  le  rang  de  premier  miniflie.  Mais  fous  ce  nom  il 
régna  en  effet  i  il  fit  traîner  à  réchaffaud  ptufîcurs  Folkungerf  fes  pareni , 
fie  éteignit  pour  un  tempi  dans  leur  fang  le  lambeau  des  guerres  civiles. 
11  jeta  Tan  1263  les  foodemens  du  château  de  Stockholm  &  mourut  en 
1 166,  Pendant  toute  la  vie  de  Birger ,  Waldémar  o'avoit  été  qu'un  fantômo 
de  roi ,  il  ne  fut  rien  de  plus  après  fa  mort  ,  on  reconnue  airémenc  que 
s'il  n'avoit  point  tenu  le  timon  de  l'Etat,  c*étair  plutôt  par  impuilfance, 
que  par  relpet^l  dout  fon  père.  Il  fut  détrôné  par  Magnus  Ladcilas  qui  au 
titre  de  roi  de  Suéde  ajouta  celui  de  roi  des  Goths  aboli  par  Ollaus-le- 
tributaire  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ce  prince  l'avoit  fupprimé  a6n  de 
faire  mieux  fentir  l'idemiié  des  deux  couronnes ,  fie  de  former  une  feule 
nation  qui  fous  un  même  maître  oubliAt  que  dans  Poiigioe  elle  étoit  divifée 
en  deux  peuples  diffdrens.  Magnut  rétablît  ce  titre  parce  que  les  Goihs 
commençoicnt  i  vouloir  le  rcfufer  lu  roi  de  Suéde,  fie  ^'indignoient  de 
fe  voir  confondus  avec  les  Suédois.  Les  Folkungers  s'étoient  un  peu  relevés 
de  leurs  pertes.  Leur  ambition  croiflbit  avec  leur  fortune  ,  fit  déj^  ilf 
menaçoient  de  venger  la  mort  de  leurs  parens  ;  Magnus  leur  fît  trancher 
la  tête  à  Stockholm  :  Philippe  de  Ru»ki  échappa  feul  au  fupplice;  ce  fut 
par  ces  moyens  viotens  qu'il  affûta  &  fon  tils  Birger  la  ooffeinon  du  trône. 
Ce  prince  n'avoit  que  onze  ans  lorfqu'U  fuccéda  \  Ion  père  en  129?). 
On  lui  donna  pour  tuteur  Xorkel  Canut ,  fon  grand  maréchal  de  la  cou* 
ronne.  Waldémar  fit  fon  fils,  renfermée  par  les  foins  de  Torkel,  ne  revirent 
plus  la  lumière.  Le  maréchal  régna  fous  le  nom  de  fon  pupille,  mais  il 
régna  en  grand  homme  -j  il  conquit  la  Cirélie,  donna  aux  lotx  une  forme 
tu'.  luminaufc,  profcrivit  le  commerce  des  efctaves,  introduit  d'abord  par 
a  force  fie  maintenu  par  Tintérét  pendant  tant  de  fiecles.  La  calomnie  qn! 
met  toujours  au  vrat  mérite  fon  fceau  &tal ,  n'épargna  pas  Torkel  :  il  eut 
la  léte  tranchée  l'an  tpf.  Vn  repentir  trop  lent  tuivit  l'arrêt  que  Birger 
tvoit  lancé  contre  lui  ;  ce  prince  fut  détrôné  par  fes  frères  ;  ceux-ci  tom- 
bèrent entre  fes  mains  ^  leur  tour  ;  il  les  fit  mourir  de  faim  \  le  peupie 
les  vengea,  Bi'ger  fat  ch^ifl'é  de  Suéde,  fi<  fon  fils  \  qui  on  ne  pouvoic 
reprocher  que  le  ma*heur  d*éirené  de  Birger,  expira  fous  le  fer  d'un  bour- 
reau. Ces  langlanies  lévoluiions  ne  fe  Hrcnt  pas  fans  beaucoup  de  guerres 
fit  de  bitaillei.  Ce  fut  alors  qu'on  feniit  tout  le  prix  du  fage  miniOre  que 
l'envie  avoii  traîné  i  Téchatiàud.  Birger  Ce  ta  reine  fon  époufe  pctircat 
Tome  XXV ilL  Oddd 
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èe  Mecîticnbourg ,  fttur  de  Mirgiieriie;  clic  le  préfcnît  ixsx  trois  nation»» 
le  délîgna  pour  Ton  fuccefTeur  ûc  le  fit  couronner;  elle  all'embU  eafuite 
les  iiénaceurs  &  h  aob)ef!e  des  trois  royaumes  à  Calmar.  Ce  fut  li  quVlle 
propofa,  ou  plutôt  qu*elle  ordonna  aux  trois  nations  de  fe  réunir  fous  un 
mâme  chef.  Elle  œ  voulut  point  parokae  accorder  aucun  avantage  ï  Vun 
des  crois  royaumes ,  de  peur  que  les  deux  autres  ne  ronipiSêat  Tunion 
projetée.  Il  f^t  donc  réglé,  que  le  rot  feroit  élu  tour-âi-tour  par  les  xxoit 
royaumes i  quM  fîxeroit  fon  léjour  pendant  un  temps  égal»  en  Suéde,  en 
Danemarc,  <k  en  Norvège;  que  les  impôts  qu%l  leveroit  dans  chaque 
royaume  feroirni  confommés  dam  ce  royaume  même  ;  que  chaque  nation 
conlerveroit  fc$  anciennes  loix  &  fcs  privilèges ,  &  qu'enfin  elle  n'auroic 
pour  gouverneurs  &  pour  magiflrais  que  des  hommes  nés  au  milieu  d'elle. 
Ce  fui  en  1396',  que  ce  traité  fut  conclu.  11  ne  fut  utile  qu'à  Marguerite; 
il  caufa  la  perte  de  (<:*  fucceflcurs,  Ôt  les  malheurs  des  trois  nations.  Mar- 
guerite etle-mfme  ne  tarda  pas  ï  en  violer  les  conditions.  Un  jeta  des  crûr 
en  Danemarc,  en  Suéde  ,  en  Norvège.  La  reine  méprifa  les  murmures  de 
cet  natiotis  irritées,  mais  affeivies.  Elle  conooifToit  l'attachement  des  Da- 
nois pour  fa  pcrfoooe,  elle  favorifoit  ce  peuple  aux  dépens  des  deux  au* 
très,  &  s'en  iervoit  pour  les  contenir;  elle  eni'oya  des  troupes  Suédoifci 
dans  le  Gothland  pour  conquérir  cette  iOe  fur  Tordre  teutooique  qui  l'ea 
étoii  emparé.  Mais  cette  expédition  ne  fut  pas  heureufe,  il  fallut  acheter  \ 
prix  d'argenr  ce  qui  avoit  déj<t  coûté  tant  de  fang  aux  Suédois  \  ce  fut  la. 
Suéde  qui  fournit  cette  fommc,  &  cependant  Marguerite  annexa  le  Goth- 
land à  la  couronne  de  Danemarc.  La  mort  de  cetce  priocefle,  arrivée  l'an 
1411,  délivra  Eric  d'une  fouvcriinc  impérieufe  qui  s'étoit  emparée  de  tous 
le  gouvernement ,  6c  ne  lui  laifToit  que  le  lirre  de  roi.  Il  commença  à 
régner  par  lui-même ,  &  ce  fut  U  l'époque  de  fa  dscadeiKe.  Il  déclara  le* 
comtes  de  Holflcin,  déchus  de  toutes  leurs  prétentions  fur  le  duché  de 
.Mefwick,  parce  qu'ils  avoienc  poné  les  armes  contre  Marguerite;  il  oublioit 
que  lui-même  il  avoit  fait  la  guerre  à  fa  bienfaitrice  :  le  duc  de  Brunfvick, 
tuteur  dtS  comtes ,  prit  en  main  la  défenfe  de  fes  pupilles ,  la  guerre  s'al- 
luma, Eric  la  lojtint  avec  les  troupes  Daooifes,  parce  que  le  Danemarc 
fcul,  étoit  iotéreffé  h  ces  querelles.  Les  Suédois  «  les  Norvégiens  demen* 
rerent  paifibles  fpeâateurs  des  fréquenies  débites  d'Eric;  on  lui  fit  det 
crimes  de  Tes  malheurs;  les  Suédois  rougirent  de  ramper  fous  le  joug  d'ua 
prince  qui  ne  donnoit  pas  une  bataille  fans  la  perdre.  Ils  fe  fouleverent; 
il  voulut  les  punir  et  ne  fit  que  les  irriter;  on  le  dépofa;  le  Gothland  fiit 
fon  afile;  il  y  exerça  comme  les  anciens  rois  du  Nord,  la  pro^Uon  de 
pirate,  tandis  que  l'heureux  Chriflophc  de  Bavière,  réuniflbit  fur  fa  tête 
les  trois  couronnes  dont  le  foible  Eric  n'avoii  pu  fupporier  le  fardeau.  Il 
étoit  fils  de  Jean,  duc  de  Bavière,  &  de  Catherine,  four  d'Eric,  il  fe  re- 
vêtit fani  fcrupule  de  la  riche  dépouille  de  fon  oncle,  &  j'obferverai  en 
pafTaac  qu'on  voit  fouveut  dans  l'itilloiro  du    Nord  des  rois  détrônés  p4r 
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Ch»rles  ne  fut  pas  long-temps  paifible  pcfTcflcur  du  tréne.  Chrîftiern 
reparut ,  le  vainquit ,  le  torça  à  renoncer  en  plein  fënat  à  toutes  Tes  pré- 
teniions  Tur  U  couronne  de  Suéde  «  &  le  relégua  en  Finlande.  Il  en  forttt 
bientôt  pour  être  couronné  une  troifieme  fois.  Ce  prince,  exemple  fingtilier 
«les  jeux  delà  fortune,  éiotc  accoutumé  à  ces  (brtes  de  révolutions  ^Chriltiern, 
las  de  lui  faire  U  guerre  «  convoaua  ï  Lubec  une  aflemblée  où  l'on  dévoie 
prononcer  entre  fon  concurrent  &  lui  :  où  y  difputa  beaucoup  fans  rien 
conclure ,  6c  la  mort  mi-me  de  Charles  ne  termina  pas  ces  difFcrens.  U 
«voit  laiffé  À  Steen-Sture,  fous  le  litre  d^adminiflrateur ,  plus  d'autorité 
qu'il  n^en  avoit  eu  lui-même  fous  celui  de  roi.  LVleâîon  de  Sicen-S(ure 
tue  contîmiée  Tan  1470.  II  juflifîa  le  choix  de  la  nation  par  une  fanglante 
viâoire  qu*il  remporta  fur  les  Danois.  Chrifliero  I  mourut  en  i'f8i; 
mais  la  liberté  de  la  Suéde  nVn  Fut  pas  plus  afTurëe  ;  les  Danois  parta- 
geoient  Pambiiion  de  leurs  maîtres.  Lorfque  leur  fouveraîn  régnoit  fur  U 
Suéde,  il  leur  fembloit  qu'ils  y  régnoient  eux-mêmes;  it  fe  trouvoii  même 
en  Suéde,  &  jufquesdaus  Stockholm , des  efprics  remuans,  inquiets,  avides 
de  nouveautés  »  qui  fouptroient  après  le  rétabliffement  de  l'union  de  Calmar, 
ou  qui   cherchoieot  plutôt  it  perpétuer  les  troubles  du  Nord. 

Ce  fut  ï  U  faveur  de  ces  faâiont,  que  Jean,  6Is  de  Chrifliera,  déj^ 
proclamé  en  Danemarc  &  en  Norvège,  le  hit  aurti  en  Suéde.  Stcen-SiufC 
fut  dépofé,  &  forcé  de  reconnoïtrc  lui-même  Jean  pour  foo  maître,  & 
ChriOiern,  fils  de  ce  prince,  pour  fon  fucceffeur.  fean  fe  feroit  maintenu 

feut-êlre  dans  fes  nouveaux  Étais,  fe'il  n'avoit  pas  donné  à  des  Danois  & 
des  Allemands  les  fiefs  de  la  couronne  de  Suéde.  Le  cri  de  la  révolte 
fiit  général  ;  Jean  fut  chaffé ,  Steeo-Sture  fut  rétabli ,  6c  mourut  peu  de 
temps  apré«.  Les  Etacs  remirent  l'adminidration  entre  les  mains  de  Suante- 
Nilfon-Sture  Tan  M^+ >  '^  avoit  été  Tcnnemi  de  Sicen-Sture;  il  favoic 
mieux  aimer  la  patrie ,  mais  il  favoit  moins  la  fervir  ;  Steen-Sture  en  tra- 
vaillant pour  Ini-méme  fut  plus  utile  à  la  Suéde  que  Suante-Sture  en  tra- 
vaillant pour  l*£tai;  le  premier  fut  un  grand  homme  &  le  fécond  un  homme 
de  bien.  Cului-ci  réfilU  aux  Danois,  mais  fans  éclat,  6c  mourut  l'an  1^11. 
Steen-Sture  foo  fils  remporta,  malgré  fa  jeuneffe,  fur  le  vieux  Guflave 
Trolle,  flc  fut  déclaré  adminiftrateur^  il  avoit  plus  de  talens  militaires  que 
politiques,  il  ctoit  moins  fait  pour  gouverner  VEut  que  pour  conduire 
une  «rmée;  mais,  dans  ces  temps  de  difcorde,  il  eut  été  dangereux  de 
partager  le  pouvoir  fuprême  ;  il  eut  le  courage  de  braver  l'excommunica- 
tion que  le  pape  lança  contre  lui,  parce  qu'il  avoit  fait  dépofer  Tarche- 
vèque  d'Upfal.  Chrilliern  il,  roi  de  Danemarc,  fut  charg<î  par  le  pape 
d'aller,  !i  coups  de  canon,  publier  cette  bulle.  En  eflct  le  Nord  fonoir 
de  la  barbarie,  &  tes  bulles  avoieot  befoin  du  fccours  de  rartillcrie  pour 
en  impofcr  au  peuple.  C*efl  fouvent  du  choc  des  guerres  civiles  qu'efl 
fort!  le  premier  jet  de  lumière  qui  a  éclairé  une  nation.  Tant  q'/elle  a 
yécu  CD  paix  avec  elle-même,  elle  fut  efcUve  des  mêmes  préjuges;  mais 
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dans  les  troubles  domeflîaues,  chaque  parti  rejette  les  opinions  du  panî 
contraire,  Ce  forge  un  fyliéme  qui  lui  eA  propre^  &  après  avoir  voltige 
d'erreurs  en  erreurs,  on  rencontre  quelquefois  la  vérité.  Mais  il  vaudroie 
mieux,  fans  doute,  vivre  dans  Figriorance  où  l'on  eft  né,  que  d'acheter  La 
raifoQ  au  prix  du  faDg  de  nos  femblables. 

Cependant  Chrifliern,  ï  la  tête  de  cinquante  mille  combattans,  efl  d( 
entré  dans  .Stockholm  portant  la  bulle  d'une  main,  Tépée  de  Tautre.  Dejî, 
contre  la  foi  du  traité  ,  il  a  fiit  périr  fur  l'échaffaud  quatre-vingt-quatorze 
fénateurs;  tous  fes  )our&  font  marqués  par  de  nouvelles  cruautés*,  il  fe 
plonge  fans  fcrupule,  &  dans  le  faog  qui  lui  ell  néceffaire,  &  dans  celui 
ni^mc  qui  lui  efi  inutile.  La  Suéde  indignée  fe  révolte.  Cc(ï  de  U  dureté 
même  de  fon  efclavagc  que  naît  fa  liberté.  Gunave-Eiicfon  V^fa ,  dont 
le  père  étoii  mort  fous  le  kr  d*un  bourreau ,  change  la  ùcc  de  l'Ëiat. 
Long-temps  jouet  de  la  fortune,  errant  de  forêts  en  foréu,  rejeté  par  des 
moines ,  trahi  par  fes  amis ,  élevé  eoHa  ^  Pécole  du  malheur;  il  fe  montre 
dans  des  circonllances  heureufes,  parte,  agit,  combat,  conclut  des  iraicés, 
gagne  des  batailles,  réveille  au  cri  de  liberté  tous  les  Suédois,  chafle  le 
tyran,  Si  cfl  proclamé  d*un  cri  unanime  l'an  t^^}.  H  pouvoit  être  cou- 
ronné fur  te  champ;  mais  il  différa  cette  cérémonie  jufques  ï  la  révolu- 
tion quM  méditoir.  Dans  cette  cérémonie  il  auroit  juré  de  mainteiûr  la 
religion  catholique,  &  de  refpefler  les  immunités  ôc  les  biens  du  clergé. 
Réiolu  d'abattre  ce  corps  dont  la  puitfance  b^Unçoit  &  entraïnoii  fouveoc 
celle  des  rois,  &  d'établir  la  conf«(non  d'Ausbourg  en  Suéde,  pour  affran- 
chir cette  contrée  du  joog  de  la  cour  de  Rome,  il  ne  voulut  point  pro- 
noncer un  ferment  qu'il  auroit  violé,  ni  jufliBer  d'avance  l'odieux  nom  de 
parjure  que  les  ecclefiafliques  lui  auroient  donné.  Il  favorifa  la  prédication 
du  luthéranifme;  Ollaus  Pétri  en  fut  le  premier  apôtre.  Le  chancelier  An- 
derfon  mit  la  dernière  main  ï  cette  révolution.  Son  éloquence  (éduific 
tous  les  efprits,  &  dans  une  affemblée  tenue  ^  Wefleras,  on  exclut  les 
cccléfiaOiques  du  fénat,  &  on  tes  força  de  remettre  leurs  fortereifet  entre 
les  mains  du  roi.  Ainû  iinit  l'empire  de  ce  corps  redoutable ,  qui  avoit 
excommunié,  chaH'é  ,  infutcé,  affervi  plu/ieurs  rois. 

Cependant  l'amiral  Norby  &*étoit  érigé  un  trône  dans  le  Gothlaod.  11  y 
régnoit  fous  uo  titre  auffî  abfurde  que  barbare.  11  fe  difoit  Cami  de  D'uu^ 
€i  Cennemi  de  tous  Us  hommes.  Guflave  ,  de  concert  avec  la  régence  de 
Lubec ,  le  chada  de  fon  ifle  qui  étoit  le  centre  des  brigandages  qu'il  exer- 
çoic  dans  toutes  les  mers  du  Nord.  Cette  expédition  ne  fufpeodir  point  les 
opérations  politiques  de  GuHave  ;  chaque  jour  le  clergé  cffuyoit  de  nou* 
velles  humiliations.  Celle  qui  fut  plus  (eoûble  aux  prélats ,  fut  de  voir  les 
biens  immenfes  dont  les  rois  les  avoient  comblés  retourner  \  U  couronne. 
Ils  foiilcverent  les  Oftrogoths ,  les  Vifigoths,  les  Dalécarlicns ,  mais  Guf^ 
tave  dinipa  fans  effort  ces  foibles  émeutes;  U  régence  de  Lubec  lui  doi 
Qoit  plus  d'inquiétude  :  elle  oe  méditoic  pas  moioi  que  la  conquête  eotkra 
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du  Nord.  Heureufemcnt  pour  elle-même,  elle  ne  rrfufïlt  pa».  Sa deftruÛion 
tùt  fuivi  de  pr^s  de  fi  hautes  prorpérûcs ,  &  elle  eût  été  ccrafée  fous  le 
poidi  de  fa  grandeur.  Ses  troupes  furent  dcffaites  par  celles  de  GuDave.  Ce 
prince  acheva  enfin  fon  grand  ouvrage  dan»  une  diète  convoquée  ï  Wef- 
tcras  Tan  1544.  La  religion  romaine  y  fot  abolie,  le  luthêranilme  fut  éra* 
bli  par  un  aâe  rolemnel,  6c  la  couronne  fut  déclarée  héréditaire.  Eric  ,  Taioé 
de  fes  fîU ,  fuc  déclaré  fon  fucceffeur  ;  «quelques  années  après ,  il  donna 

Îiar  Ton  tefîamcnr  au  duc  Jean,  fon  fécond  fils,  la  Finlande,  au  duc  Magnus 
a  Cothie  occidentale ,  &  au  duc  Charles  les  provinces  de  Sudermaoie ,  de 
Nericie,  &  de  Wermeland  ;  telles  furent  les  dernières  occupations  de  fa 
vie.  11  mourut  Tan  M 59.  Eric,  qui  lui  fuccédai  rendit  les  titres  de  comtes 
&  de  barons  héréditaires,  afin,  difoîc-il ,  t^ue  la  Qob'efTc  fi^i  aufn-bien 
traitée  que  le  roi  lui-n\ême  ;  la  proceâioo  qu^Ll  accorda  aux  habitans  de 
Revel  contre  la  Pologne,  fut  ta  caufe  d'une  guerre;  la  révolte  du  duc  Jean, 
fon  fi'Cre,  en  fie  oalire  une  féconde  ^  &  une  troifieme  fut  allumée  entre 
le  Danemarc  &  la  Suéde  par  les  intrigues  de  la  Pologne.  Le  peuple  paifa 
du  mécontentement  ï  la  haine,  &  Eric  de  la  dureté  ^  la  fureur.  On  le  vît 
affaflîner,  de  fa  prtipre  main,  un  homme  qui  lui  donnoît  de  l'ombrage. 
L'ambition  de  fes  hères  cherchoit  un  prétexte  pour  le  détrôner,  elle  en 
trouva  mille.  Eric,  adîégé  dans  Stockholm,  perdit  la  liberté  &  la  cou- 
ronne ;  00  lui  donna  pour  gardes  dans  fa  prifon  les  parens  de  plufieura 
feigncurs  qu*il  avoit  fait  périr,  &  il  fut  moins  redevable  de  U  vie  ï  lettf 
pitié  qu'i  leur  vcrgsance. 

Jean  111  fut  proclamé  le  39  feptembre  15^8;  il  ne  tint  pu  au  duc 
Charles,  fon  frère,  la  promefTe  quM  lui  avoit  faite  de  partager  le  gouver- 
nement avec  lui ,  mais  il  lui  céda  ce  qui  lui  appartenoit  diaprés  le  tcHa- 
inent  de  fon  père;  Jean  foutint  contre  la  Mofcovie  une  guerre  qui  ne 
fut  que  fufpendue  par  deux  traité».  La  Livooîe  étoit  le  flambea'i  de  dïf- 
corde  entre  ces  deux  puifTances ,  mais  Jean  auffî  mauvais  général  que  mal- 
«droit  politique,  perdit  autant  dans  les  traités  que  dam  les  batailles.  Non 
content  d'avoir,  au  dehors  de  fes  Etats,  des  ennemis  à  combattre,  il  s'en 
fit  de  nouveaux  au  fein  du  royaume  en  s'efforçant  de  rétablir  la  religion 
catholique^  il  fit  empoifonner  fon  frère  Eric,  &  le  peuple  qui  avoit  dé- 
telle ce  prince  pendant  fa  vie,  le  plaignit  apiés  fa  mort;  fur  ces  entte- 
^itei,  la  guerre  fc  ralluma  avec  la  Mofcovie,  les  Polonois  fe  liguèrent 
avec  la  Suéde;  Etienne  Battori  mourut,  3(  Jean,  fécondé  par  ta  piincefle 
Anne,  fit  placer  Sigifmond ,  foo  fils,  fur  le  trône  de  Pologne;  it  mourut 
peu  de  temps  après  l'an  i<9i.  Sigifmond  fut  couronné  3i  Upfat  l'an  *T9^t 
il  retourna  en  Pologne,  &  laifla  te  gouve/nemenc  entrt;  les  mains  de 
Charles  de  Sudermaoie  fon  oncle,  celui  ci  dilOmula  quelque  temps  l*2m-> 
biiion  dont  il  étnit  dcvoré  ;  mai-  Sigiftnond  ayant  voulu  rétablir  en  Suéde 
U  religion  catholique  dans  laquelle  il  étoit  élevé,  Charles  leva  te  marque 
fitôt  qu*il  eue  un  prétexte  pour  le  faire;  Sigifmond  fiit  dépofé,  la  républk-* 
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Pologne,  elle  fc  i-altunia  avec  le  Danemarc,  Chirlei  triompha  d'abord  de 
cous  les  ennemii.  mai^  la  fortune  échoua  dans  Piûe  de  Funen.  Chailes  X^ 
foo  fuccefleur,  fe  h'm  de  conclure  la  paix  avec  la  Pologne,  le  Dane- 
marc  &  PËmpire,  l*ao  i66o.  Ce  traité  fut  figné  dans  le  couvent  d'Oliva 
prés  de  Danr/ick  ;  la  guerre  fe  ralluma  bientôt ,  Charles  fit  de«  pênes,  mais 
loue  lui  fut  rcOitué  par  le  traité  de  Nimegue.  Charles  XI  ne  fut  pas  tou- 
jours malheureux  en  guerre,  la  viâoire  de  Lunden,  celle  de  Lindfcroon  , 
celle  de  Malmoc  fembloient  préparer  la  Suéde  Si.  l'Europe  aux  fuccès  étoo- 
nans  de  Chartes  XII.  On  enn-cignit  en  faveur  de  celui-ci  la  loi  qui  fîxoic 
la  majorité  des  rois  ^  dix-huit  ans  \  il  fût  déclaré  majeur  dés  fa  quinzième  an- 
née. Ùo  jeune  prince  fans  expérience  &  fans  amis ,  un  Etat  ébranlé  par 
tant  de  guerres,  épuifé  par  tant  de  d^penfcs  parurent  aux  rois  de  Danemarc 
&  de  Poîogoe ,  &  au  czar  de  Mofcovie  une  proie  aifée  à  dévorer.  La  ligue 
fut  audîiôt  formée  entre  Frédéric  IV,  Frédéric-Aiigofle  ,  &  Pierre-Alexio- 
vitz.  Tandis  qu'une  partie  des  troupe»  Suédoifes  s'oppofbit  aux  ennemis, 
qui  avoient  inondé  te  duché  de  HolRein  ,  Charles  monte  fur  fa  ilocte,  met 
en  fuile  celle  des  Danois,  affiege  Copenhague  &  force  le  roi  de  Dane- 
marc à  demander  ta  paix,  Pan  1700.  Il  pjrt  auiiîiôr,  iâit  une  marche  for- 
cée au  milieu  de  l*hiver,  &  paroit  ^  la  vue  de  cent  mille  Mofcovites  qui 
afllégoient  Nerva  ;  la  bataille  fc  donne  ;  Charles  cfl  vainqueur ,  rrenre  mille 
Mofcovites  péiiffent,  vingt  mille  rendent  les  armes.  La  campagne  fuivante 
(1701  )  commence  par  une  viftoire  fur  les  Saxons  ,  Charles  pour  fuit  fei 
conquêtes,  il  enire  en  Pologne,  décrône  Frédéric-Augufte,  &  met  fa  cou- 
ronne fur  la  tête  de  SianilUs  Leczimki;  la  paix  fut  publiée  le  a.f  iiovem' 
bre  1706.  Chiîles  avoït  humilié  le  premier  de  fes  ennemis ,  dépouillé  le 
fécond,  il  devoit  pardotiner  au  troifieme)  mais  la  vengeance  Pemporta  trop 
loin  i  il  fit  la  guerre  au  c/ar,  &  fut  vaincu  ï  Puluva  le  8  juillet  1709. 
Charles  Xll  s'eofuit  eo  Turquie,  &  tour  ce  qu*il  fit  jufqu'i  fon  retour  dans 
le  Nord,  t(i  étranger  ï  PhiAouede  Suéde.  11  reparut  enfin;  mais  ce  n'étoit 
plus  Charles  Xll.  L*ille  de  Kugen  fut  coauuife,  Stralfund  fut  pris  prefque 
ioixt  fes  yeux  par  les  rois  de  Danemarc  oc  de  Pruffe  ;  il  pafla  en  Nor- 
vège fit  hit  tué  au  fiege  de  Krédéricshaïl ,  le  12  décembre  1718.  C*étoit  uti 
problème  de  favoîr  s'il  avoit  fait  plus  de  mal  &  fes  ennemis  qu'^  la  Suéde. 
La  prioceffc  Ulriquc-Eléonorc  ,  focur  du  feu  roi,  époufc  du  prince  hérédi- 
taire de  HefTe-Caffel,  fut  p'ocUmée  prefque  aulluùt ,  &  céda  la  couronne 
i  Frédéric  I,  fon  époux ,  qui  fur  couronné  le  14  mai  1711.  Il  trouva  le 
■toyaume  dant  un  état  déplorable;  les  finances  éroicnt  épuifées,  les  artsian- 
cuifToient ,  Icf  campagnes  manquoicnt  de  cultivateurs,  les  loix  étoient  fans 
force ,  le  commerce  étoit  abandonné  ;  tels  étoient  tes  effets  de  la  manie  des 
conquêtes  dont  CharlcK  XII  avoit  été  poflëdé.  Si  fon  fucceffeur  lui  eût  rcf- 
fcmblt: ,  la  SucJc  étoit  perdue  à  jamai*.  Il  fcntit  hciircufcment  qu'une  lon- 
gue paix  pouvoir  feule  effacer  routes  les  traces  d*une  longue  guerre;  il  ne 
»*occiipii  que  du  bonheur  de  fon  peuple.  La  paix  fut  publiée  Pao  1721  j  elle 
lorne  XXVIIl  Eeee 
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une  fermeté  héroïque,  celui-ci  obtior  une  capitulation  honorable,  Tauire 
nVn  voulut  recevoir  aucune,  le  maréchal  Stcmberg  fit  retirer  Parmée  cotre 
Ruchenberg  &  Stralfund  ;  les  Prufïïeos  furent  bienc6t  forcés  d*évicuer  U 
Poméranie  Suédoife,  &  dèc  le  mots  d*aoû[  i7;S,  cette  province  commea- 

Soie  ï  fc  relever  des  ravages  (]u*elle  avoii  efTiiyét.  La  défaite  des  troupec 
u  roi  de  PrufTc,  taillées  en  pièces  ï  Hock-Kirchen  en  Luface  par  Tarmée 
îtnpénale  &  royale ,  donna  un  cours  plut  libre  aux  opérations  des  Suédois, 
il  y  eut  prés  d'Anclam  une  aâion  affcz  vigoureufe  le  15  février  iy6ù, 
les  Suédois  remponcfcnt  l'avantage  &  quinze  cents  PrulTiens  y  pérîrear; 
le  comte  de  MinteufFcl  qui   les  commandoll  fut  fait   prifoDiiicr,   les  vain- 

?ueurs  furent  reçus  dans  Demmin.  Trepiov  fut  en  vain  attaqué  par  Icf 
tuffiens,  le  général  Wrangel  les  contraignit  de  faire  une  retraite  précipi- 
tée. Enfin,  on  apprit  au  commencemcni  de  juin  1761,  que  la  paix  veooic 
dVtre  conclue  cotre  tes  deux  couronnes. 

L*Etat  parue  conferver  uo  profond  repos  jufqucs  à  Pannée  1768»  que  le 
roi  ayant  demandé  une  convocation  des  Etais  pour  y  régler  des  affaires 
prefraoïes,  le  fenst  ofa  la  rcfurer.  Le  roi  menaça  de  renoncer  au  gouver- 
nement, t'il  efTayoic  encore  ud  refus;  le  fénat  demanda  un  délai,  le  roi 
fe  démit  de  Padmininration,  ce  fage  monarque  ne  fe  dépouilloit  de  fon  au- 
torité que  pour  la  rendie  plus  fljble.  Le  fénai  dieffa  fur  le  champ  les  let- 
tres de  convocation,  &  le  roi  reprie  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  fut 
à  Norkioping  que  s^ouvrit  la  dietc;  le  comte  de  FeiU;n  en  fut  le  maréchal» 
&  l'évcquc  de  Lincopîng  en  fiit  Poratcur.  On  y  arrêta  qu'on  rétabliroit  la 
flotte  des  galères,  &  le  corps  de  marine  qui  y  étoic  attaché.  On  fie  quel- 
ques autres  réglemcns.  La  more  fubite  du  roi  ea  retarda  Pexécuiion.  Guf- 
tsve  fon  fils  aine  éioil  alors  en  France.  Il  fe  rendit  dans  fes  Etats ,  où  il 
avoie  été  proclamé  d*une  voix  unanime.  Quelques  efprits  ioquietss'efforçoient 
de  perfuader  au  peuple  que  ce  prince  vouloie  altérer  U  conditution  de 
TEtae  &  attaquer  la  liberté  publique.  Le  roi,  pour  calmer  les  inquiétudes 
du  fénat,  lui  déclara,  que  loin  d*a(pircrau  derpotifnic,  il  rcgarderoii  comme 
ennemi  de  fa  perfonae  âc  de  la  patrie,  quiconque  oferoit  lui  confeiller  de 
fe  rendre  indépendant  des  loïx  fondamentales  du  royaume.  En  môme  temps 
il  ouvrir  des  audiences  publiques ,  oii  tous  fes  fujets  fans  dif^in^ion  ,  fii- 
rem  admis.  La  dicte  s'ouvrit  le  a^  juin.  Le  roi  y  parla  avec  cette  élo- 
quence qui  naît  du  fentiment.  Peu  de  temps  après,  de  concert  avec  le« 
èuts,  il  attira  en  Suéde  le»  ouvriers  étrangers  les  plus  habiles  dins  Part 
de  travailler  le  fer  &  Ici  autres  métaux.  On  leur  accorda  les  privilèges  les 
plut  avantageux. 

Cependant,  une  divîfion  fecrttc  fermcntoit  entrela  noblertc  &:  les  ordres 
noa  nobles,  elle  éclata  bientôt.  Les  Etats  safTcniblerent  le  22  &  le  23  fé- 
vrier 1771,  on  s'efforça  de  concilier  les  cfpries  :  mais  on  ne  pat  y  réuffîr. 
Le  roi  fit  le  17  juîUce  1771,  rinflitution  de  Pordre  de  Vafa.  Ce  prince 
ei'éioif  point  encore  couronné.   Le  jour  de  cette  augufle  cérémonie  éioie 
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A\(x}ré  par  «ne  efp"c:  de  guerre  civile,  fourde,  qui  fe    bornoît  aux  mur- 
mures; mais  qui  pouvoit  devenir  plus  dangereufe.  On   éroir  partagé  fur  le 
l'erment  qne  le  roi  préteroit  i  fon  couronnement,  &  fur  l'aâe  d'affurance 
que  les  ordres  inférieurs  exigeroient  de  lui.  Ceux-ci  vouloient  être  ailmis  i 
pofTôder  les  grandes  charges  de  J'Eiat^  &  ta  noblefle  s'eflbrçoît   de  les  ea 
écarter.  Le  roi ,  par  un  efpHt  d'économie  qu*on  ne  peur  trop  admirer  ^  voa- 
luc  être  couronné  dans  une  valle  prairie,  fituée  a  un  mille  d'UpfaL  Depuis 
ron/ienie  (Iccle  jufqties  vers  le  milieu  du  quinzième,  ce  lîeu  nommé  Mou 
Suinta  ^  avoir  été  lethéàfre  de  cette  auguHe  cérémonie.  Mais  depuis,  le  goùi 
du  luxe  s'érani  introduit  à  la  cour,  les  rois  aboient  voulu  être  couronnés  dioî 
les  villes.  Gwftave  a  voulu  rappellcr  cette  noble  fimplicité>   qui   eft  la  mers 
éts  vertus  civites  &c  militaire^,  '&  qui  imprime  plus  de  refpeâ  à  une  m> 
tion  fenfée,  que  la  maguiHccnce  même.  Il  fut  en6n  couroiïné;   ce  prince, 
perfuâdé  que  te  mérite  e^  U  véritable  noblefTe ,  crut  que  1e5  ordres  infériecfi 
pouvoiem  afpirer  aux  grandes  dignités  ,  ^  ^'g^^  "'^  ^^^  d'*x(ruranee  conforme 
ï  leurs  défîrs.  Cet  ad^e,  qui  devoit  terminer  la  querelle,  ne  fit  que  réchiQ^- 
fer.  On  s'affemble  en  tumulte;  le  choc  de  l'autorité  du   roi   fit  de  celle  da 
fénac  font  craindre  les  maux  tes  plus  fonefie^;  le  fénat    appelle  un  corps 
de  troupes  dans  la  capitale,  &  nomme  deux  fënateurs   pour  les  comraiB- 
der;  le  roi  reprëfente  qu*on  attente  à  Tes  droits.  On  voutoîc  ptus ,  on  v^ 
Ijit  attenter  à  fa  perfoon',  U  faire  arrêter,  &  déjà  même   on   l'avoit  coa^ 
Hgné   aux   portes  de  Stockholm.    Le  peuple  aiiendoit  en   Olence  IWue  ia 
CCS  divifions5  on  lifoit  aifément  fur  les  vifages  des  bourgeois,  que  c'ctftT 
pour  le  roi  qu'ils  vatoienr.  Le  roi  fe  préfente  aux  officiers  de   U  gamifoo. 
Sa  jetineiTe,  fes  grâces,  fon  éloquence,  la  bonté  de  fâ  caufe,  tout  coocouft 
à  lui  g.igner  le^  cccurs,  &  le  ferment  de  fidélité  eft  prononcé   avec  enAoo» 
Cîafme  par  les  officiers,   répété  de  même  par  les  foldats.    Le  roi   fe  is^i 
leur  tête,  marche  au  lieu  où  le  fénat  erf  sifTemblé,  &   le  fait  invefiir.  A 
rnftant,  des  hérauts  parcourent  la  vjtte,  criant  que  le  de^in  du  Toi^é 
de  réformer  le:,  abus  qui  détruifent  l'harmonie  de  UEtat»  de   mettre  fiai 
cette  ariHocratie  tyrannique,  qui  depuis  tant  d^anivées,  fait  le   maliiear  ^ 
citoyens;  d^dïTurer  à  chacun  lajouiffance  de  fes  droits  é<  de  Tes  biCDS^  eo&i, 
de  faire  revivre  la  même  forme  de  gouvernement  obfervée  depuis  Gtflaïf 
Adolphe  jufqj'en  i63c*  te  peuple  applaudit  à  cette  déclaration ,  le  noutafl 
pbn   efi  app  oijvé  par  les  Etats,  le  roi  cafle  le  fénat,  &   en  crée  furîe 
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la  juAice,  rtiablie  dtns  les  provinces,  les  rufeu  d«  praticiens,  rc-primcc» 
pM  des  menaces  fcvercs,  les  bànquerouiesfrauduleufes,  punies  avec  rigueur, 
les  emprunts  honnêtcf,  fubUiiués  à  rufure ,  font  autini  de  chef -d'oeuvres 
de  fi  politique ,  qui  auroient  rencontre  de  grands  obnaclcs,  âc  fans  dourc 
éprouvé  des  délais  dangereux,  fous  la  préccdeote  adruiniAriiion.  (M.  DE 
Sacy.  ) 
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GOUVERNEMENT    DE    SUEDE, 

R&TIFlIlB      PAR      L6      ROI      ET     LUS     EtATS      DU 

R   O    V   A   U   M   B, 

A  Stockholm  le  2t  Août  1772) 
Avu  Us  Difioars  prononcés  J  h  Diefe  ,  à  Coccajton  de  fa  dSatre. 

»  JN  ous  GuSTAVH ,  par  U  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suéde,  des  Gochr, 
des  Vandales,  ^c.  &c.  O'c.  héritier  de  Norvège,  duc  de  Mefwick-Hoir- 
teio,  &c.  &c.  foit  notoire  a  chacun.  1» 

B  D'autant  que  ,  dés  le  commencement  de  notre  règne ,  nous  avoat 
été  conftammenr  animés  do  dcfir  d'employer  notre  puifTince  &  autorité 
royale,  po'ir  cff^èluer  le  rétiblifTcment,  U  force  &  h  profpériié  du  royau- 
me, de  même  que  pour  procurer  Pavantagc,  U  fureté  &  le  bonheur  de 
oos  6deles  fujets;  &  qu'il  nous  a  paru  que,  pour  parvenir  \  ces  fins,  la 
fituation  préfente  de  la  pacrie  exi^eoic  inaifpeafablemeot  uoe  amélioration 
dans  les  loix  fondamentales,  qui  fut  capable  de  produire  un  cffî;c  fi  utile; 
&  enfin  que  nous  avons,  après  Pexamen  le  plus  mûr  &  le  plus  r^rïéchi  , 
rédigé  une  forme  pour  radminiOraiion  &  le  gouvernement  du  royaume  , 
que  les  Etats  du  royaume  prélentement  affemblés  ont  unanimement  reçue 
Oe  juré  d'obfcrrcr  ;  en  confcquence  nous  voulons  aujourd'hui  tr^-gracieufe- 
ment  approuver  &  ratifier,  par  les  préfenres  ,  cette  forme  de  gouverne- 
ment confentie,  ainfi  qu'il  t(i  dit,  par  les  Etats  du  royaume,  dans  la  ma- 
Dîere  6c  forme,  &  félon  la   teneur  qui  fuit  de  mot  it  mot  :  » 

»  Nous  foudîgnés  les  fcnatcurs  &  les  Etats  du  roj^ume,  comtes,  baroru, 
évéques,  nobles,  membres  du  clergé,  chefs  militaires,  bourgeoifie  ficpaV' 
CiQS  que  nous  trouvoiu  Affâmblés  ici  \  pour  nous  &  oos  concitoyens  ab- 
(enf ,  Uvoir  fàifoos  ;  »  , 
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n  Une  tfifle  expérience  nous  ayant  ftii  voir  eue  plufieurs  6e  nos  conci- 
toyen» ,  abufant  du  noble  prétexte  de  Tiatéréc  de  la  liberté»  fe  font  arrogé 
une  domination  q  li  eft  devenue  d'autant  plus  infupportable,  qu'étant  en- 
fantée par  la  licence,  elle  s*cft  affermie  par  riniërét  particulier  &  par  l'op- 


roîf  pu  àtiiréf  Tur  le  royaume  ,  notre  chère  patrie  à  tous ,  le*  maïheuri 
effrayans  dont  rhifloire  dos  temps  paffés  &  le  fort  de  nos  voitins  nous 
offrent  un  exemple  ,  (i  nous  n'avions  pas  été  retirés  &  délivré»  de  ce 
danger,  par  le  courage  de  citoyens  affedionnés  pour  la  patrie,  Ôc  par  le 
zèle  &  Paâivité  avec  lefquels  le  très-puiffant  prince  &  feigneur  Guftave  III, 
roi  de  Suéde,  des  Goths  &  des  Vandales  ,  notre  trcs-gracieux  roi  &  fei- 
gneur ,  a  fécondé  leurs  efforts  ;  en  conféquence  nous  avons  conçu  le 
deffein  d'affermir  notre  liberté  de  manière  qu'elle  ne  puiffc  recevoir  au- 
cune atteinte,  foit  de  la  part  d'un  prince  entreprenant  &  msl-inteolionné 
pour  le  royaume,  foie  de  la  part  de  citoyens  ambitieux,  intéreffés  6c  per- 
fides ,  ou  de  celle  enfin  d'ennemis  pleins  d'arrogance  &  d'animofué  ,  de 
forte  que  le  ircs-ancicn  royaume  de  Suéde  &  de  Gothie  puiffe  demeurer 
À  jamais  un  royaume  libre  &  indépendant  :  &  i  cet  effet,  nous  avons  ap- 
prouvé &  arrêié,  ainfi  que  nous  ratifions  &  déclarons  la  préfente  forme 
de  gouvernement,  pour  être  une  loi  fondamentale,  fainte  6c  irrévocable, 
promettant  pour  nous  Se  nos  defcendans,  nés  &  îk  naître,  de  nous  y  coa* 
former,  d'en  fuivre  la  teneur  littérale,  &  de  regarder  comme  nos  ennemtf 
&  comme  les  ennemis  du  royaume,  celui  ou  ceux  qui  tenteroient  de  noa< 
porter  à  nous  en  écarter  ;  le  tout  étant  comme  il  fuit  de  mot  ï  mot  :  « 

Article    PRBMiEa. 

»  Uuniié  de  religion  &  U  pureté  du  culte  religieux ,  font  la  bafe  la  plut 
folide  d'un  gouvernement  légitime,  uni  Ôc  durable;  c'cf)  pourquoi,  fie 
avant  tout,  le  roi,  tou^  les  gens  en  phce  &  tous  les  fujets  de  ce  royaume 
garderont  ï  l'avenir,  comme  auparavant,  la  parole  pure  &  claire  de  Dieu 
telle  qu'elle  cÙ  énoncée  dans  les  écrits  des  prophètes  &  des  ap6fre< ,  & 
expliquée  dans  les  fymbolcs  chrétiens,  le  catéchifme  de  Luther  &  la  con- 
felfion  d'Aulliourg  non-variée,  &  ainfi  qu'il  a  été  itatué  ï  ce  fujet  au  concile 
d'Upfal  6c  dans  les  recés  â(  décrets  précédent  du  royaume  ;  de  mADictc 
que  le  droit  de«  égtifes  doit  être  maintenu,  yju//our  tes  droiu  du  rai ,  ^c 
la  couronne  Çf  du  peuple  Suédois.  « 


»  C'eft  au  roi   \  gouverner  fon   royaume  ,  comme  la  loi  de  Suéde  le 
porte,  à  lui,  &  \  nul  autre.  Il  maiatieadri,  chérira  G(  coofervera  le  droit 


s    U    B    D     E. 
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Bi  U  juOice ,  &  au  contraire  il  profcrira  ,  pourfuh'ra  5c  détruira  coure  mé- 
chanceté &  injuftice.  Il  ne  punira  perfonne  par  Li  pcrie  de  lu  vie  ^  de  Phori' 
ntur,  de  queliitie  membre  ,  ou  de  Jhn  état  ^  fans  qu*au  prèaUhlc  U  n^y  au  eu 
tonviâion  &  /ugement  légal ,  &  tl  n'ârera  ,  ni  ne  permettra  qu'on  été  à  qui 
•  que  ce  fait  ^  aucun  bien  ou  effet  rneubU  ou  immeuble,  fans  faire  précéder  ua 
procès  &  jugement  conformes  à  la  loi,  Eo6n  il  gonveroeri  le  royaume  fui- 
vanc  le  coiJe  des  rois,  fuivam  la  lot  du  pays,  &  fuivant  la  prêfeote  forme 
de  gouvernement,  u 

I  I  I. 

»  A  IVgird  de  Tofdre  de  fuccefTion  ^  la  couronne,  on  fuivra  en  tous 
points  la  convention  d^hcrédité,  telle  qu^elie  a  éié  faite  &  approuvée  ï 
Stockholm  en  Tannée  i74)>  &  dans  fa  conformité  avec  ce  que  prefcrîvent 
de  ordoonent  ta  convention  d'hérédité  de  WeOeros  de  Pannée  15-^4,  &  le 
recès  de  Noikoping  de  Taonée   1604.  n 

I  V. 

»  Après  la  puiffince  royale,  la  plus  haute  dignité  a  réfidé  de  tout  temps 

&  doit  réTider  toujours  dans   le  lenat  du  royaume,  que  le  rot   feul  com- 

poTe  &  choiftc  d'entre  les  fujeis    nobles  nés  en  Suéde,  qui  font  attachés 

au  roi  &  au  royaume  par  doi  liens  de  foi ,  de  fidélité  &  d'hommage  ;  Se 

quoiqu^on  ne  puiHe  fixer  leur  nombre,  puirqu*on  le  règle  plutôt  félon  ce 

que  demandent  le  befoin  &  Thonneur  du  royaume,  cependant  le  nombre 

des   fénaieurs  ordinaires    doit    être  de    dix-(ept,   y    compris    les   grandes 

charges  du  royaume  Si  le  gouverneur-général  de  la  Poméraoie.  Le  devoir 

de  ces  fénateurs  en  général ,  &  de  chacun  en  particulier,  fera  de  confeiller 

!c  roi  dans  le»  afTiircs  Ôi  ma:icrc«  importante»  de  l'Etat,  lorfque  S.  M. 

demandera  leur  avis;  de  contribuer  de  tous  leurs  elforts  ^  maintenir  les 

droits  du  royaume;  de  confeiller  au  roi   ce  qui,  félon  toute  l'étendue  de 

leurs  lumières ,  leur   paroît  être    le  plus   avantageux   pour  le    roi   &  pour 

l*Eiat  \  d'entretenir  les  Etats  6c.  le  peuple   dans  la  fidélité  &  dans  l'amour 

de  leurs  devoirs  ^  de  s'occuper  continuellement  du  maintien  des  droits,  de 

la  puifTancc .  de  l'indépendance,  de  l'avantage  &  de  la  profpérité  du  roi 

&  du  royaume  j  £c,  fcloo  ce  que  portent  les  décrets  de  ta  dieie  de  1601,  de 

confeiller,  ainû   que  le  requiert  leur  charge,  Se  non  pas  de  régner.   Au 

refte,  les  fénateurs  du  royaume  ne  font  liés  qu'envers  le  roi  feul,  &c  c'efl 

^  lui  feul  qu'ils  font   refponfables  de  leurs  confcits.  Mais  le  roi  ne  pourra 

leur  reprocher  ou  imputer  TiHue  fàcheufe  d'aucune  affaire  qui   touroeroit 

difftJrcramcnc  de  leur  avis,  de  leur  attente,  de  leur  idée  &  de  leur  opinion 

fondée  fur  de  foUdes  raifons ,  fur-ioui  fi  l'exécution  de  leurs  bons  avit  o*a 

pas  atteint    le  but  qu'on   fe  propofoit,  par  ta  faute  de  ceui  à  qui  il  ap* 

patceooit  6f  étoîi  ordonné  d'agir  &  d'exécuter.  » 
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deur  voix,  9e  U  ro\t  4écifive,  lorfqae  les  opinions  (e  troaveronc  ptru- 
gées  également.  » 

IX. 

»  Il  appanient  k  fa  majeflé  feule  de  &ire  grâce ,  de  rendre  Phonoeur , 
U  vie  âc  les  biens,  dans  toui  les  crimes  qui  ne  blefieat  pas  ouveriement 
U  parole  claire  de  Dieu.  » 

X. 

»  Toas  les  emplois  fup^rîetirs,  inctun^ement  depuis  celui  de  lieutenant* 
colonel  jurqu*^  celui  de  fcld-marccha> ,  &  toutes  les  autres  places  de  grades 
cor retpcn dans  dans  l'Etat  eccléfiaftique  &  dans  TEiac  civil ,  fcroai  donnét 
par  fa  majeflé  dans  le  fcfnat ,  &  de  la  manière  fuivance  :  » 

»  Lorfqu'un  emploi  viendra  Â  vaquer ,  les  fénateurs  s'informeront  de  l'ha- 
bileté de  du  mérite  de  toutes  les  perfonnes  qui  fe  prdfenteroat  pour  ob- 
tenir de  pareille))  places ,  &  3l  la  foUicitaiioo  defquelles  on  peut  avoir 
dgard.  Itfi  en  feront  leur  rapport  au  roi  î  &  lorfque  fa  majeflc  aura  déclaré 
dans  le  fénat  te  Aijet  qu'elle  aura  daigné  nommer  pour  occuper  la  place , 
les  fénateurs  inféreront  leurs  obfervauoos  oéceffaires  au  protocole ,  fans 
procéder  à  une  votaiion.  Pour  tous  les  autres  emploie,  les  collèges,  ou 
autres  à  ouï  il  appartiendra  ,  préferïteront  &  U  majerté  les  trois  perfonoM 
les  plus  écUirées ,  les  plus  capables  Ôc  les  plus  proprei  à  remplir  te  pofle  va- 
cant ,  d'entre  le  nombre  de  toutes  celles  qui  feront  qualiiiées  pour  pouvoir 
l'occuper;  Ôt  il  faut  obferver  que  l'on  peut  préfenier  tel  ou  tel  lujet  de 
mérite  qui  ne  feroil  pas  du  collège ,  &  qu'en  même  temps  toutes  les  per* 
fonnes  qui  feront  qualifîces  pour  un  pareil  emploi ,  Ac  qui  le  folUciteront , 
feront  nommées  ï  fa  majelté.  Quant  ^  U  manière  de  pourvoir  aiix  em- 
ploie vacAns  laosles  régiment,  on  fuivra  l'ordonnance  du  roi  Charles  Xll , 
du  6  novembre  1715.  Si  dans  les  propofuions  il  fe  crouvoii  quelqu'un  de 
léfé,  ou  bien. qui  fût  pafîé  fans  railon  ,  les  propofaris  en  répondront.  Sa 
'majeflé  choiftra ,  parmi  les  afpirans ,  celui  qu'elle  jugera  le  plus  capable. 
Miu  pour  ce  qui  concerne  toutes  les  places  inférieures  dont  la  nominatioa 
avoit  appartenu,  avant  l'année  1680,  ^  des  collèges,  i  des  confilloires , 
aux  coUsneli  de  régtmens.  Si.  ï  divers  corps,  elles  rtÛtrottt  toujours  ï 
leur  difpofnion  piniculiere.  Tous  les  étrangers,  de  quelque  qualité  qu'ils 
folent ,  d'ict ,  princes  ou  autres  feront  exclut  d-jformais  de  toutes  les  char- 
ges dti  royuims  ,  foît  tdins  le  civil  ou  dans  le  militaire,  ^  l'exception 
i«e  celle»  de  la  cour  de  fa  majeflé;  à  moins  fuc  ,  par  leurs  grandes  Çr 
tminentts  qualilés  ,  ils  ne  Joient  propres  à  faire  honneur  au  r.yyaumc , 
d'une  manière  dijîinguèe,  &  à  lui  procurer  un  avanuge  conftdèraf'U.  La 
capacité  â(  l'expérietice  fetjlcs  pourront  mener  &  tous  ces  emplois.  On 
a'aura  aucun  égud  \  la  faveur  ni  ^  la  naiflAnce  ,  fi  cites  ne  fc  trouvent 
pas  accon^pigoccs  de  la  capacité.  L'ancien  ufage  fera  confervé  dans  iVlcc- 
Tome  XXh^lil.  Ffff 


w 


SUEDE. 


lion  de  TarcTiev^que ,  des  ^vêques  Ôc  des  furintendac;.  Sï  majeflé  choînra 
vn  fujet  d'entre  les  trois  qui  lui  feront  préfentés  par  ceuK  qui  en  ont  le 
droit;  mais  à  IVgard  de  la  nomination  des  curés,  on  fe  régllM  emiére- 
ment  fur  les  difpofitions  de  la  forme  de  gouverncmeot  de  1730 ,  &  fur 
celles  des  ordonoaaces  rendues  depuis  ^  ce  fujet.  « 

X  I. 

n  n  n'apparrient  qu'au  roi  feul  dVtever  à  iMtac  &  Ha  dignité  de  noble, 
ceux  qui ,  par  leur  iîdéUté ,  leurs  vertus ,  leur  bravoure ,  leur  favoir  & 
leur  expérience ,  auront  bien  mérité  du  roi  &  du  royaume.  Mais  comme 
le  corps  de  la  noblefTe  Suédoife  ell  fort  nombreux ,  la  majeflë  entend  gra- 
cieufement  borner  à  cent  cinquante  te  nombre  des  nouvelles  ^milles  no- 
bles ,  &  Tordre  équeftre  ne  pourra  leur  refufer  l'admidion.  De  même  que 
Tordre  équeflre  ne  pourra  pas  refufer  d'admettre  les  chevaliers  q'.ie  fa  najtilé 
voudra  décorer  du  titre  de  comte  ftc  de  baron ,  &  qui  auront  roérice  cette 
grâce  par  des  fervices  iîgoalés  &  imporcaos.  a 


■  A  regard  de  toutes  Tes  affaires  qui  ne  font  pas  eïceptées  ci-defrus 
cites  feront  propofées  au  roi  dans   fon  cabinet,  ou  bien  ce  fera  dans  un 
des  comités  du    fûnai ,   fi  fa  majeHé  le  trouve  plus  à  propos ,  ou  qu'cito 
veuille  prendre  les  avis  d*uo  plus  grand  nombre  de  fônateurx  \  maie  altKS 
VafTaire  devra  être  regardée  Comme  avam  été  propofée  dans  le  cabinet,  a 


»  Le  royaume  étant  très -étendu ,  Si  les  aftàires  très-mutripliées  &  trop 
importantes  pour  que  le  roi  foît  en  état  de  les  expédier  routes  par  lui-mê- 
me,  £i  majeflé  a  befoin  d'officiers  &  de  Che&  pour  l'aider.  <■ 

X  I  V. 

»  Pour  tpie  tes  affaire»  puîffent  être  fuivies  &  terminées  avec  pfus  dî 
foin  ,  d'aéHvifé  &  de  promptitude  ,  00  a  établi  differens  colïeges ,  qui , 
comme  tes  bras  du  corps,  s'étendent  à  tout  ce  qui  doit  être  f<iit  &  exé* 
cuié  dans  le  royaume.  Ils  ont  le  droit  &  le  pouvoir,  chacun  dans  fon  6é' 
parlement ,  au  nom  du  roi  &  comme  cooftitués  &  ayant  qualité  l  cet 
effet,  de  commander  &  ordonner  ï  ceux  qui  leur  font  fubordonnés  ,  ^ 
d'avertir  de  leurs  devoirs  ceux  qui  font  fous  leur  iofpeâion ,  de  leur  en 
demander  compre ,  &  de  donner  ^  fa  majeffé  toutes  les  informations  né- 
ceffaires  &  requifes,  tant  i  cet  égard  que  fur  les  affaires  qui  leur  fooi 
confiées  à  eiu-mémes.  » 
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»  Dans  les  parleniens^  qut  font  les  tribunaux  du  roi  les  plus  é\evés ,  il 
éoit  y  avoir  un  préfideDC  qui ,  par  Ton  favoir  &  par  fa  coDooifTince  des 
loix ,  fe  foit  rendu  propre  à  Pofficc  de  joge.  Il  a  pour  fécond  un  vice- 
préfident ,  &  il  cfl  aOîlté  par  les  confeilters  &  afTetreurs  ordinaires.  Ces 
hauts  tribunaux  veillent  »  chacun  dan<  Ton  refforc ,  à  ce  que  la  loi  &  li 
juOice  foienc  adminiflrt^s  de  la  manière  &  ainlî  qu'il  convient,  &  avec 
le  plus  grand  fcrupule,  fuivam  lesloix,  con/litutions  &  ordonnances  de  la 
Suéde,  qu'il  faut  prendre  dans  leur  fens  naturel  St  précis,  &  fuivre  d»ns 
cous  les  jugemens ,  les  tribunaux  devant  rendre  la  jufiice  à  chacun  fans 
préfôrence,  fans  aucunes  vues  privées  d*imérét  ou  autres,  &  de  manière 
à  pouvoir  répondre  devant  Dieu  &  fa  majcDé,  &  cela,  pour  que  l^injuflice 
ne  ruine  point  le  pays  &  l'Etat.  Dans  les.  accufations  où  it  s*agic  de  U 
perte  de  la  vie  &  de  Thonneur,  aucun  noble  ne  pourra  être  iradttîr  h  uq 
aurre  tribunal  qu^  celui  des  parjemens  ;  le  tout  comme  il  efl  ordonné  (Se 
étibli  par  les  privilèges  &  par  la  forme  des  procès  de  l6i^,  de  nmniere 
cependant  que  l'inAruâioD  fe  fàfle  in  loco ,  &  qu'on  ne  putffe  étendre 
cette  dirporuion  à  d'autres  matières  criminelles  qu*ï  celtes  qui  cipofcnc  la 
vie  ou  Phonncur.  Il  appartient  aufTi  aux  parlement  de  veiller  foigneufement 
fur  les  juges  infërieurs  des  villes  &  des  campagnes ,  de  même  que  fur  lei 
officiers  fubatternes  de  la  juflice.  Si  quelqu^un  d'eux  manquoii  à  loo  devoif 
par  ignorance,  négligence  ou  avidité,  il  doit  être  fur  le  champ  réprinur> 
dé ,  jugé  &  puni  félon  la  nature  &  l'exigence  du  cas.  Mais  s'il  étoit  con- 
vaincu d'avoir,  de  dcfTcin  prémédité,  interverti  la  juflicc ,  par  haîne^ 
par  méchanceté,  ou  bien  en  fe  laiffant  corrompre,  d'avoir  trahi  de  cette 
manière  fa  confcieoce  ,  &  lèfé  foo  prochain  dms  fa  vie  ,  dans  fon  hon- 
neur Se  dans  fon  état ,  il  payera  fa  méchanceté  &  fon  iniquité ,  non  pat 
par  des  amendes  ou  par  ta  perte  de  fa  place,  mais  par  celle  de  fa  vie  Se 
ce  fon  honneur,  félon  la  nature  du  cas ,  le  tout  fuivant  la  loi  de  Suéde. 
On  ne  doit  point  taire  de  pareils  forfaits  &  les  lailfer  impunis  par  ména- 
gement f  par  indulgence ,  ou  nar  une  commifération  mat  entendue  ,  de 
peur  que ,  dans  une  matière  u  délicate  »  d'autres  ne  folent  encouragés  ih 
abufer  licencieufement  de  la  judice,  lorfqu'ils  verront  que  les  fautes,  les 
abu(  6c  les  iniquités  ne  font  point  fuivis  d'une  juHe  corredion-âc  du  cbl- 
tîment  mérité.  D'un  autre  côté,  les  pcrfoones  qui,  par  méchanceté,  par 
légèreté,  ou  par  un  efprit  de  vengeance,  attaqueroient  les  juges  ou  leurs 
fuDalterocs,  dans  l'exercice  de  leurs  fondions,  par  des  paroles  o*j  écrits 
injurieux,  outrageans  ou  calomnieux,  fans  être  en  état  de  prouver  les  char* 
gei  qu'elles  auroient  avancées,  feront  punies  févéremcnt  oc  fur  le  champ, 
félon  rexîzence  du  cas,  afin  de  fcrvir  d'exemple  &  d'avertiffcment  aux 
efprlts  turbulcns,  méchans  &  mal  intentionnés.  Aucune  perfonne  que  ce 
puiife  être,  ne  pourra  être  détenue  long-temps  en  prifon ,  fans  que  fon 
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procès  lui  foit  fâi(,  &  que  jugemeoc  s^enfuive.  Ec  a6n  que  le  bcfoio  & 
la  milcre  où  pourroient  Te  trouver  les  j'Jges  ,  ne  puifTcnc  point  entraîner 
des  confëqucnces  pernicieufes,  &  ne  devienneoc  point  pour  eux  un  titre 
6i  UD  prétexte  pour  abufer  de  leurs  places,  tous  les  deniers  accordés  pw 
les  communes,  pour  le  falairc  Si  rcntrctîcn  de  leurs  dix'ers  officiers  de 
jjrtice,  feront,  en  conformité  de  raffurance  du  roi  Guflavc-Adolphe ,  de 
Tannée  1611,  employés  inviolablemcnt  ï  leur  véritable  objet,  &  lerviront 
de  gages  aux  juges  fur  le  pied  de  VEtat.  Les  procureurs  &  fîfcaux  royaux 
n'exerceront  point  leurs  charges  d'une  manière  abuCve  ou  iniéreflee  *,  fi  cela 
arrivoit,  ils  en  répondront  devant  la  loi  :  c'eft  fur  quoi  le  chancelier  de 
junice  doit  veiller ,  de  même  quM  e(l  de  fon  devoir  de  s^afTurer  de  quelle 
manière  les  loix  &  les  ordonnances  feront  obfervées  ,  &  d^ea  tjire  fon 
rapport  ï  fa  majellé.  Ces  tribunaux  feront,  comme  ils  Pont  été  ju^u'i 
pjéfeot,  au  nombre  de  trois.  Le  premier  réfidaoc  à  Stockholm,  &  (oa 
rc.Torc  sVtendant  fur  tout  le  pays  que  les  loix  anciennes  appellent  dans  un 
fens  plus  étroit  »  te  royaume  de  Suéde  :  le  fécond  reOera  toujours  ï  Nor- 
^ioping  ,  &  il  comprend  tout  le  royaume  de  Gothie  ;  &  le  croiûeme  & 
Abo,  qui  embraffe  couic  U  grande  principauté  de  Kinliode.  «t 

XVI. 

»  Toutes  commifTlons  &  députations  avec  droïc  de  juger,  tous  tnbu- 
natix  extraordinaires  établis  par  le  roi  ou  par  les  Etats ,  iont  abolis  pour 
Taveoir,  comme  des  moyens  qui  ne  peuvent  que  favotifer  le  delpotilrne 
&  la  tyrannie  ,  chaque  Suédois  ayant  le  droit  d'être  jugé  par  le  uibunaT 
strquet  il  refTortit  par  la  lot  de  Suéde.  Maîk  s*îl  arrivoic  qu'une  pcrfonne 
é'isDQ  rrcs-haute  naiffance,  un  fénateur  ou  un  colleté  entier  fe  portât  % 
Quelque  crime  contre  le  roi ,  le  royaume  ou  U  majeflé  de  la  couronne , 
oc  que  les  coupables  ne  pufTent  être  jugés,  ni  par  le?  parlemens  nî  pir  le 
fénac,  dans  ce  cas,  on  établira  un  tribunal  du  royaume,  auquel  présidera 
le  roi  lui-même,  ou,  en  fa  place,  le  prince  royal,  ou  le  premier  des 
princes  héréditaires  ,  ou  autH  le  plus  ancien  des  fénateurs  ;  &  ce  tribunU 
fera  compofé  de  tous  les  fénateurs,  du  feld- maréchal,  de  tous  les  prén- 
deos  des  collèges  royaux,  des  quatre  plus  anciens  conieillers  de>  trois  par- 
lemens du  royaume,  d'un  général,  des  deux  plus  anciens  lieurenans-géné- 
raux,  des  deux  plus  anciens  généraux-majors,  du  plus  ancien  amiral,  étw 
deux  plus  anciens  vice-amiraux,  des  deux  plus  anciens  contre-amiraux,  du 
chancelier  de  cour  &  des  trois  fecrétaires  d*£tat.  Le  chancelier  de  juflice 
fera  toujours  accufateur,  &  te  plus  ancien  fecrétaire  de  révision  tiendra  le 
protocole.  L^nHrudton  du  procès  étant  &ite,  ce  tribunal  prononcera  Tar- 
rét  1  portes  ouvertes;  après  quoi  perfonne  ne  pourra  changer  le  jugement, 
&  bien  moins  encore  ajouter  à  u  rigueur  ^  fauf  le  droit  de  fa  majcfi^  de 
fiire  grâce.  » 
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■  Après  les  parlement,  vient  te  collège  de  la  guerre,  lequel  rcflera  , 
Comme  ci-devanr,  coropofé  tl*un  préCidcnt ,  du  grind-maUrc  de  Partitlerîe, 
du  quinier-mattre  général  &  des  confcillers  ordîoaires  de  guerre,  qui  doi- 
vent être  verfés  dans  les  comptes  ,  Ci  choifis  de  pnéférence  parmi  ceux  qui 
entendent  la  partie  militaire.  Ce  collège  a  Tinrendance  &  l'inf^eélion  des 
forces  de  terre  du  royaume  ,  de  rariiUerie  qui  fert  en  campagne  &i  dans 
les  places  fortes,  des  fonds  du  génie,  du  canon,  des  arfenaux,  des  aimes 
î  feu  &  armes  blanches,  des  munitions  &  de  tout  ce  qui  en  dépend  ,  de 
Vétat  des  places  fortes,  principalement  fur  les  frontières,  des  redoutes  &c 
ouvrages  de  guerre,  de  la  levée  de  la  milice,  des  enrôlemens,  des  re- 
met, &c.  fuivanc  les  ioflru^ons,  les  réglemens  &  déclarations  de  fa  ma-* 
jeilé ,  lefquets  ooc  déj^  été  rendus  ou  feront  rendus  par  la  fuite.» 

X  V  II  ï. 

»  Toutes  les  croupes  du  royaume ,  tant  de  terre  que  de  mer ,  avec  leurs 
offîciers  fupérieurs  &  inférieurs ,  doivent  prêter  le  ferment  de  fidélité  & 
d*hommage  au  roi ,  au  royaume  &  aux  Etats ,  d'après  la  formule  qui  en 
a  été  drelTée.  On  laiflera  fubilAer  la  répartition  des  troupes  ï  pieu  &  à 
cheval ,  de  même  que  des  matelots ,  aufti  bien  que  les  convemioas  faites 
3t  ce  fujet,  avec  les  commune»  âc  les  villes,  Icrquelles  doivent  être  exac- 
ni  fuivies  &  obfcrvéei  ,  jufqu^î  ce  que  fa  majcHé  ik  les  Etau  jugeât 


temeni 


nécefTaire  de  aire  de  conceit  quelque  changement  à  cet  égard,  o 

X  I  X. 

•  Aucun  xolooel  ou  autre  chef  militaire  ne  poarra ,  faos  Tordre  exprèt 
de  fa  majeflé ,  affembler  &  faire  marcher  des  (oldats  qui  feront  retournés 
chez  eux  par  congé,  excepté  dans  les  temps  des  afiemblées  ordinaires  des 
régîmeoi  oc  autres,  ï  moins  que  ce  ne  foit  daiu  le  cas  d*une  attaque  im- 
prévue de  la  part  des  ennemi'  i  dans  lequel  cas  il  faut  fur  le  champ  en 
mftruire  fa  majefléj  attendu  que  c'cfl  au  roi  feul  qu*appartieni  le  com- 
mandement fupréme  de  toutes  les  forces  militaires  de  terre  &  de  mer, 
aînH  qu*i1  a  toujours  été  d*ufagc  dans  les  temps  pafTéSi  qui  ont  été  les  plus 
glorieux  &  les  plus  heureux  pour  TEtat.  a 

X  X. 

•  X.C  troifteme  collège  du  royaume  efl  celui  de  Tamirauté,  te<}ue1  efl 
dirigé  par  un  préfidenc  qui  a  pour  afreffeurs  tous  les  amiraux  &  autres  chefs 

Îiui  fe  trouvent  fur  les  lieux.  Mais  pour  que  les  affairea  de  ce  département 
oient  d'autant  mieux  admioiflrées ,  fa  majeflé  fera  alTiflée  dans  les  délibé- 
rations ,  au  moÎDs  par  ua  féoateur  qaï  ait  fenri  fur  mer ,  ai  qui  foit  expé- 
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chancelier  de  cour,  le  chancelier  de  junice,  tes  fccre'taîres  d'Etat,  les 
confeillers  de  chancellerie  &  fccrtitaireï-d'expédirion  »  &  choiftra  ceux 
qu'elle  jugera  digoes  de  fa  confiaoce.  Elle  nommera  de  la  même  manière 
les  minif)res  dam  lei  cours  étrangères.  « 

XXIII. 

»  Le  cinquième  collège  du  royatimc  eft  la  chamhre  des  financeç ,  q'jî 
a  un  piéndent  &  Tes  confeillers  ordinaires.  Tous  ceux  par  la  main  de  qui 
pafTenc  le»  deniers  du  roi  &  de  la  couronne .  en  recette  ou  en  dépenfe, 
recevront  leur»  ordres  de  ce  collège,  &  y  feront  leurs  rapports,  confor- 
mément aux  inftrudions,  déclarations  &  rcgiemens  du  roi  rendus  ou  w 
rendre.  Le  foin ,  l'atttntion  &  le  devoir  de  ce  collège  confident  à  veiller 
&  ce  que  les  revenus  foient  levés  dûment  &  dans  leur  temps ,  et  i  pro- 
curer leur  accroilTemcnt  ;  ^  ce  que  les  terres  des  domaines  foient  bien 
cultivées,  adminillrées  &  améliorées  par  une  bonne  &  fage  économie;  ï 
ce  que  les  droits  du  die  ne  foient  point  intervertis,  négligés  ou  perdus, 
maïs  que  les  revenus  du  royaume  foient  améliorés  de  toute  manière ,  pro- 
portionnés aux  dépenfes,  économifés  Si  procurés  à  temps,  &  ^uc  le  cndit 
Je  foutiennt^  afin  que  fa  majefîé  ^  dans  un  temps  de  nêcejfttt^  puijf<  tfpircr 
du  ftcours  0  à<s  uffounts  dans  rin/c'ricur  &  hors  du  royaume.  La  grande 
douane  de  mer,  avec  fon  revenu  &  fes  comptes,  les  petites  douanes  & 
les  ftccifes  appartiennent  k  Tinfpeâion  des  grands  dire^eurs  refpeâift, 
fubordonnément  l  Pintendance  de  ce  collège,  dans  lequel  s*expédieront  les 
commifTions  pour  tes  douaniers  &  tes  receveurs,  âc  qui  s'occupera  conii- 
ouellement  de  chercher  toutes  les  furetés  oécclEures  pour  fa  majeflé.  *' 

XXIV. 

• 

n  Le  comptoir  d'Etat  eA  dirigé  par  an  préfident,  afBné  des  commifTaîres 
ordinaires  d^Erat.  C'eA  de  ce  collège  que  dépendent  la  difpontion  &  U 
diAribution  des  revenus  :  c'efl  À  lui  que  tous  ceux  qui  adminiflrcnt  des 
biens  de  la  couronne,  doivent,  au  temps  prefcrît,  fc  préfenter  avec  leurs 
comptes ,  comme  l'ordonnea|'&  le  portent  clairement  leurs  itiflraâionr. 
L'état  doit  être  formé  chaque  année  &  !t  temps.  On  doit  prendre  pour 
règle  &  fondement,  l*état  de  1695,  de  façon  que  les  gages  Se  appoin- 
lemens  des  places  &  offices  puifTent  être  payés  fur  te<  revenus  de  la  cou- 
ronne. Mais  ledit  état  ne  peut  être  étendu  ou  augmenté ,  à  moins  que  U 
bien  &  U  Jerviee  indifpcnj'abU  du  roi  &  du  royaume  ne  U  demandent.  Ce 
même  état  comprendra  non-feulement  la  fomme  qui  efl  déj^i  laifliJe  ï  U 
difpofition  particulière  de  fa  majefté ,  mais  aufTi  la  fomme  annuelle  pour 
les  dépenfes  extraordmaires,  laquelle  fomme  fera  ordonnée  par  le  corn* 
manâemenc  de  fa  majeOé  dûment  ligné  &  contrefigné ,  le  tout  conformé* 
ment  aux  iaftruâioiu,  dédaratiom  &  règlement  de  fa  majeOé,  rendus  ou 
à  rendre.  « 
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V  Sa  majeflcî  nommera  danc  le  fénac ,  mais  fans  votarîon ,  le  pré(ii3«nc 
&  Us  commiflaires-d'Etat,  d*entre  les  fujets  qui,  par  leur  fidéïiti  &  leuri 
lumières ,  fe  feront  rendus  dignes  de  U  confiance  qu'exige  uo  département 
de  cette  importance,  a 

XXVI. 

n  Le  collège  des  mines  a  pareillement  un  préfident,  aîoG  que  des 
confeillers  &  alfetTeurs  ordinaires^  &  tous,  par  leur  favoir  Si  expérience, 
doivent  également  s'être  rendus  propres  ii  Pemploi  de  juges,  &  avoir  acquis 
une  connoitfance  profonde  &<  fufïîuQte  de  tout  ce  qui  concerne  les  mines. 
Ce  coUege  a  Pinlpeâion  &  la  direâion  du  maintien  des  mines  de  de  tout 
ce  qui  eii  relatif  <t  leur  bonne  adminidration  de  amélioration.  « 

X  X  V  I  L 

»  le  Collège  de  commerce  eA  compofé  également  d*un  pré(îdeni  ,  de 
confeillers,  aneireurs,&  de  commiffaires  ordinaires,  qui  doivent  avoir  tous 
une  connoiïTance  parfaite  du  commerce  &  do  trafic.  II  eft  du  devoir  de  ce 
collège ,  d'avoir  foin  que  le  commerce  foit  protégé ,  étendu  &  amélioré ,  les 
manufaiflures  encouragées,  les  fabriques  bien  conduites  ,  bien  adminiftrées 
&  bien  entretenues ,  les  droits ,  les  réglemeos  &  tarifs  de  douane  main- 
tenus, conformément  aux  ioflruâions ,  déclarations  &  réglemcns  du  roi 
&its  ou  à  faire,  a 

XXVIII. 

»  La  cîiambre  de  révîfion  doit  avoir  un  préfident  qliî,  conjointement 
avec  fes  aifelfeurs  ordinaires  ,  veillera  à  ce  que  non*feuIemeoc  1»  caufet 
y  renbrtifTantes  foient  légalement  jugées  &  terminées  ,  &  les  [ugemcns 
mis  en  exécution  par  les  fifcaux ,  mais  au(1i  ^  ce  que  les  compter  armuels 
de  U  couronne ,  ï  mefure  quMls  arrivent  ^  la  chambre  do^  finances ,  êi 
que  la  chambre  de  révifîon  aura  reçu  le  rapport,  foient  examinée,  vérifiéi, 
réglé»,  &  enfin  arrêtés,  fans  retard,  conformément  aux  Lnflru£Uoof|  dé- 
olaratîons  &  reglemeofr-  faits  ou  à  &ire.  a 

XXIX. 

s  Le  maréchal  du  royaume  ou  grand  maréchal ,  eft  tiré  du  nombre  dc« 
fénateurs.  Il  a  l'intendance  de  U  cour  de  fi  majefté,  du  chiceau  &  de 
la  maifon  du  roi  :  il  dirige  &£  règle  tout  ce  qui  concerne  la  table  &  le 
fervice  de  fa  majeflé.  « 

XXX.  La 
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•  La  cour  du  roi  eH  laîfT^e  3t  ta  difpofilioo  partïailiere  de  fa  roajeft^: 
die  peut  feule  &ire  les  chaagemeos,  arraogemeas  &  améliorations  ^u*cUe 
juge  ï  propos,  o 

XXXI. 

»  Le  grand  gouverneur  de  Stockholm,  le  capïtaioe-IJeutenant,  lei  lieu- 
icnans  &  le  quartier-maître  des  irabans ,  le  colonel  &  ïe  lieuienant-colo- 
oel  du  régiment  des  gardei ,  le  colonel  du  régimeoc  du  corps ,  le  colonel 
des  dragons  du  corps,  le  colonel  &  le  lieutenant-colonel  de  l'ariillerie, 
lec  ajudaas-g^^néraux  &  tes  corainaDdaos  des  places  fur  les  froncieret, 
font  des  polies  de  conBance  que  fa  majefté  donne  &  retire,  dans  le  féoit^ 
mais  faiu  voution.  a 

XXXI  I. 

» 

B  Tous  les  collèges  doivent  fe  prêter  fecours  mutuelîemem,  daai  tou» 
ce  qui  tend  au  bien  &  ï  Tavantage  du  rot  &  du  royaume ,  toutes  les  foi* 
quM  fera  néccffaire  &  requis ,  fans  empiéter  l'un  for  l'autre ,  fans  fe  por- 
ter empêchement  ou  préjudice  l*un  à  1  autre.  Mais  chacun  doit  remplir  fe» 
devoirs  avec  Kaâiviié  convenable,  avec  Papplication,  la  fidélité  &  la  pru« 
dence  requifes.  Tant  que  les  préftdens  exercent  leurs  fondions ,  ils  jouîCi' 
fent  de  leur  autorité  &  pouvoir  ordinaires  ;  mais  $*it8  font  abfens  pour  !e« 


rions.  Pendant  cette  abfence,  te  plus  ancien  alTeffeur  exerce  pour  le  pré/î- 
denc ,  avec  les  mêmes  droits,  te  même  pouvoir  Ôc  la  Tn<^me  efficacité.  Ces 
collèges  font  tenus  de  rendre  compte  au  roi  de  tout  ce  qu'ils  font ,  coutei 
les  (ois  que  fi  majeflé  te  demande;  &  c*e(l  îk  £Ue  feule  qu\U  font  ref* 
poafables  de  l'adminiAraiion  des  affaires.  « 

XXXIII. 

»  I/«dmînînratîon  des  provinces  ofl  confiée  aiix  gouverneurs  ordinaires, 
abrolument  fur  te  pied  où  ils  fe  trouvent  aujourd'hui,  attendu  que  défor- 
mais il  ne  pourra  y  avoir  aucun  gouverneur-général  dans  Pîntérieur  du 
royaume,  fi  ce  n'eft  dans  des  circonHances  extraordinaires  &  pour  un  temps 
limité,  &  qu'il  ne  pourra  être  donné  aucun  apanage,  pays  ou  fief,  le 
tout  dcvinr  refier,  quant  ï  ta  didribution,  dans  Tétat  où  les  chofes  fe 
trouvent  aâ-jellcmeot,  flc  d'après  la  forme  de  gouvcroemenr  de  1710.  » 

Tomt  XXVUL  Gggg 
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»  tes  princes  héréditaires  de  Suéde  &  les  princes  du  fang,  ne  peuvent 
avoir  ni  apanzge  ni  gouveraement  général  ;  nuis  ils  fe  conteoieroDC  d'un 
revenu  en  argent  qui  îeur  fera  afligné  fur  les  fonds  de  TEtat,  &  qui, 
pour  les  princes  hért-dicaires,  ne  pourra  jamais  être  moindre  de  cent  mille 
dalers,  monnoic  d'argent,  dont  ils  jouiront  k  compter  du  jour  où  ils  au- 
ront été  déclarés  majeurs,  ce  qui  doit  être  ï  Page  de  2i  ans.  Les  phoces 
du  fang  plus  éloignés  du  trône,  auront  pour  leur  entretien,  un  revenu 
annuel  en  argent ,  qui  fera  proportionné  &  convenable  ^  leur  naiflance. 
Cela  n^empêchera  point  qu'ils  oe  puiffenc  être  décorés  de  titres  de  ducbéf 
Ce  de  principautés,  comme  il  étoit  ufité  dans  les  anciens  tenips,  fans  que 
pour  cela  ils  aient  aucun  droit  fur  les  provinces  donc  ils  porteront  le  nom  ; 
toutes  ces  provinces  devant  toujours  refler  unies  fous  le  pouvoir  d*ua  feul 
roi  âc  cbefi  fans  foufEir  aucun  démembrement  ou  diminution,  m 

XXXV. 

»  A  l'égard  de  iVtat  du  prince  royal ,  qui  efl  toujours  Vinoé  des  fils  du 
roi  régnant  ou  des  fîls  de  fes  fils  en  ligne  direâe,  on  obfervera  en  tout 
point  ce  qui  a  été  réglé  &  établi  pour  le  fils  du  feu  roi  Adolphe-Frédéric  » 
Guftave  lU ,  noire  três-gracieux  roi,  aâueUemeni  régnant,  &  il  entrera 
le  fénat  de  fa  majeHti  à  18  ans  accompli!.  » 

XXXVI. 

■  Aucun  prince  du  fang,  foie  prince  royal,  prince  héréditaire  ou  autre 
prince,  ne  peut  fe  marier  fans  U  connoifUnce  &  le  confentemcot  du  roi. 
S'il  le  fait .  on  en  ufera  avec  lui  comme  la  loi  de  Sucde  le  porte,  &  le» 
cofans  feront  inhabiles  à  fuccéder.  n 

XXXVII. 

>'  Si  le  roî  tombe  malade,  ou  s'il  fait  un  long  voyage,  la  régence  fera 
adminiflrée  par  les  fénateurs  que  le  roi  aura  nommés  pour  cet  cflêr.  Mail 
fi  fa  majefté  tomboit  fubitcment  malade,  au  point  de  ne  pouvoir  prendre 
aucun  arrangement  pour  les  affaires  de  l*Etat,  les  expéditions  feront  fignées 
par  les  quatre  plus  anciens  fénateurs  du  royaume  &  par  le  préfident  de  U 
chancellerie,  lefquelles  cinq  perfonncs  exerceront  conjointement  le  pouvoir 
du  roi  dans  toutes  les  affaires  qui  ne  peuvent  pas  fouffrir  de  retardement; 
mais  elles  ne  pourront  ni  donner  aucun  emploi,  ni  conclure  des  alliancos, 
avant  que  fa  majeHé  foit  affez  rétablie  pour  pouvoir  s'occuper  des  affaires 
du  gouvernement.  Ces  cinq  perfonnes  feront  refponfabîes  i  (a  majcftc  de 
la  manière  dont  elles  auront  adminiflré  les  affaires.  Mais  fi  le  roî  meurt, 
&  que  le  prince  héréditaire  foit  en  bas  âge,  ou  luiaeur,  en  ce  cas,  les 
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affiires  du  royaume  feront  tdminiftr^es  de  1»  manière  ci-defTus  ^nonc^, 
&  les  emplois  donnés  par  intérim  ^  à  moins  que  le  dernier  rot  n'aie  fait 
quelque  dirpofitioa  ipHameniaire ,  auquel  cas  le  teSament  du  roi  Ce* 
roît   fuivi.  » 

X  );  X  V  I  I  I. 

■  tel  Etat»  du  royaume  ne  pourront  pas  fe  dUpenfer  de  raflembler; 
quand  ils  feront  convoquas  par  fa  majcHé  dans  le  lieu  &  au  temps  qui 
leur  feront  fixés,  pour  y  délibérer  avec  fa  majefté  fur  les  matières  pour 
lefquelles  fa  majefié  les  aura  convoquée;  6c  perfonne  ne  doit  avoir,  pour 
quelque  ratfon  que  ce  puiffe  être,  te  droit  de  convoquer  les  Etats  en  dicte 
générale  t  excepté  fa  majeflé  feule,  i  moins  que  ce  ne  foit  dans  la  mino- 
tité  du  roi,  pendant  laquelle  fes  tuteurs  exercent  ce  droit.  Mais  fi  le  trôoe 
devenoit  vacant  par  Tcxtinâion  de  tous  les  entaos  màles  de  la  maifon 
royale,  (malheur  dont  Dieu  daigne  nous  préferver)  alors  les  Etats  du 
royaume  feront  obtins,  fans  aucune  convocation,  de  fe  rendre  d'eux- 
mêmes  ï  SlocLltoIm  le  trentième  jour  après  la  mort  du  roi ,  comme  le 
porte  notre  aâc d'union  du  2)  juin  1743,  qui  prelcrit  suffi  la  punition  que 
fubira  quiconque  tenieroii,  dans  ces  occafions,  par  de»  cabales,  ou  aHem- 
blécs  illicites ,  de  faire  violence  à  Téleé^ion  libre  des  Etats.  Dans  ce  cas 
ù  malheureux  I  c'eO  aux  chefs  de  Tordre  de  la  nobleffe,  au  chapitre  d*Upfal 
6t  au  magiOrat  de  Stockholm,  d'en  faire  parvenir  la  coonolffance  dans 
toutes  les  provinces  À  chacun  de  ceux  quM  appartiendra;  ëi  comme  leg 
gouverneurs  des  provinces  font,  de  leur  côté,  obtigét,  clucun  dans  foa 
gouvernement,  de  fiire  favoir  le  décès  du  roi  k  ceux  qui  demeurent  dans 
les  villes  &  les  campagnes  de  leur  di(iricl,  il  en  partira,  dans  le  délai  pre(^ 
crit,  autant  de  perfonncs  qu*il  fera  polTible,  afin  que  la  liberté  du  royaume 
puiffe  être  efficacement  protégée  &e.  maintenue,  <k  qu'on  puiiTe  procéder 
a  Téleâioo  d'une  nouvelle  wnille  royale. 

XXXIX. 

*  Les  Etats  du  royaume  doivent,  avec  la  fidélité  la  plus  fcruputeufe, 
latllèr  fubfiffer  toutes  les  prérogatives  du  roi ,  telles  qu'elles  font  détermi- 
né» par  la  loi  de  5uede ,  dan»  toute  leur  force  &  étendue ,  fans  y  tou- 
cher, &  maintenir,  défendre  &  foutenlr  avec  zèle, attention  &  vigilance  tout 
ce  qui  de  cette  manière  appartient  à  Tauiorité  royale,  &  par  conféquent 
ne  rien  coniger,  changer,  augmenter  &  diminuer  dans  ces  loix  fonda- 
mentales ,  fans  le  concours  &  le  confentemcni  du  roi  ;  de  forte  {Qu'aucun 
éifordrt  ne  prenne  Pavantage  fur  ta  loi ,  ou  que  U  fibertè  d^s  fujets  &  les 
droitt  du  roi  ne  foient  nègligis  ou  opprimés ,  mais  que  chacun  jouifîe  de 
fet  prérogatives  légales  ffc  de  fes  privilèges  légitimement  acquis,  toutes  les 
connitutions  qui  ont  été  regardées  comme  loix  fondamentales  depuis  1680. 
jufqu'ju  temps  préfeot,  étant  ici  abolies  &i  aiuuiUées.  «  ^ 
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pourra,  contre  U  loi,  contre  foQ  fermen:  &  Ton  affurance,  împorcr  ^  Tes 
fujets  de  nouveaux  fubfides  pour  U  guerre,  de  nouvelles  contributions , 
les  foumertre  à  de  nouveltes  levées  de  milice  ,  ou  tes  aniijcttir  à  d'autres 
charges,  fans  la  conDoifTaoce ,  fans  U  volonté  &  le  confentement  librei 
des  Fûts  ;  excepté  cependant  le  cas  malheureux  où  le  royaume  fe  irou- 
veroit  attaqué  par  les  ennemis.  Sa  majefté  alors  aura  le  droit  de  prendre 
des  moyens  Ôt  meftires  convenables  à  la  fureté  du  royaume  &  au  bien 
de;  fujets  :  mais  aurTîtàt  que  la  guerre  fera  finie  ,  tes  Kcats  doivent  s'af- 
feiiiblcr  ,  &  les  nouveaux  impôts  qui  auront  élé  établis  pour  raifoo  de  U 
guerre ,  doivent  fur  le  champ  cefler.  « 

XL  V  L 

T>  Les  affemblées  des  Etats  du  royaume  ne  pourront  durer  tout  au  pluj 
que  trois  mois;  &  afin  que  la  nation  ne  fott  pas  ^tîguée  par  leur  trop 
longue  durée ,  comme  il  eft  arrivé  jufqu'à  préfent ,  fa  majefté  pourra ,  au 
bout  de  ce  terme,  les  difToudre  &  renvoyer  chacun  chez  foi.  £t  (i  dans 
cette  occurrence  il  n*y  avoit  rien  de  convenu  pour  un  nouveau  fub(îde,  les 
chofes  reileroot  fur  le  pied  de  la  dernière  concelHon.  ■ 

X  L  V  1  T. 

>  tes  Etats  ont  le  droit  de  nommer  ceux  qui  doivent  former  les  comi- 
tés deflinés  ï  délibérer  avec  fa  majdOé  fur  les  af&ires  qui  lui  paroifTent  deman- 
der du  fecret,  &  cette  nomination  leur  confère  tous  les  mêmes  droits  donc 
iouiffent  les  Ëtats  du  royaume.  Quant  à  coûtes  tes  aHàires  qui  peuvent 
être  publiques ,  elles  doivent  être  propofées  dans  le  pUna  des  £(ats ,  et 
rcmifes  ik  leur  délibération.  » 

X  t  V  I  I  L 

»  Le  roi  ne  peut  point  déclarer  ôi  faire  la  guerre ,  fans  le  coofente- 
meot  &  l'approbatioD  des  Etats.  » 

X  L  1  X. 

»  Nuls  antres  protocoles  que  ceux  qui  regardent  les  affaires  fur  lefquel- 
les  fa  majeflé  aura  délibéré  avec  les  Éuts ,  ne  leur  feront  communiques , 
&c  ne  pourront  écre  demandés  par  eux.  « 

L. 

»  La  GiDatîoQ  des  finances  fera  mîfe  fous  les  yeux  du  comité  des  Etats, 
afin  qu'iU  puiflent  s^afl'urer  que  les  deniers  publics  ooc  été  enipIo)és  pour 
le  biea  &  l'uiilicé  du  royaume.  « 
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royaume,  pour  U  liberté  &.  fureté  de  nous»  de  nos  frères  abfcds.  Se  de 
nos  defceodaDS,  une  oés  qu'à  oaUre.  Nous  déclarons  ici  de  nouveau^  que 
nous  avons  en  horreur  U  monarchie  abfolue,  appeltée  communément  fou- 
veraineté  ,  regardant  comme  notre  plus  grand  bonheur,  gloire  &  avantage, 
d*érre  &c  de  vivre  Etais  libres  &  indt^pendans  :  légiilaieurs,  mais  fournis 
aux  toix  :  fous  le  gouvernement  d'un  roï  revêtu  de  pouvoir ,  mais  lié  par 
la  loi;  unis  de  pan  &  d'autre  &  protégés  par  ta  loi  qui  nous  préferve, 
Dous  &  notre  cherc  patrie,  des  dangers  que  Tanarchie  ,  la  licence,  la  mo- 
narchie «bfolue,  PariUctTatie  &  le  pouvoir  de  plufieurs  emrainenc  après 
eux,  pour  le  maïhcur  de  la  fociété,  l'oppreffion  &  la  difgracc  de  chaque 
citoyen.  Nous  fommes  d'autant  plus  aïTurés  d*un  gouvernement  réglé ,  lié 
par  la  loi  &  heureux ,  que  fa  majeflé  a  déjà  déclaré  qu'tlle  tenoit  pour  fa 
plus  grande  gloire  d'être  le  premier  citoyen  au  mîTieu  d'un  peuple  libre. 
Nous  efpérons  qu'un  tel  deffcin  fe  perpétuera  dans  la  maifon  royale,  de  gé- 
nération en  génération ,  jufqu'aux  iîecles  les  plus  reculés.  Et  pour  cette 
raifon  ,  nous  déclarons  ici  pour  nos  ennemis  &  ceux  du  royaume,  celui 
ou  ceux  des  concitoyens  mal  avifés,  ou  nul  inceniionnés,  qui,  fecrétemenc 
ou  ouvertement,  par  nife,  maruruvres,  ou  violence  ouverte ,  voudroienc 
nous  faire  abandonner  cette  loi ,  introduire  la  monarchie  abfolue ,  appellée 
communément  fouveraineté ,  ou  qui,  fous  le  prétexte  de  U  liberté, renver- 
feroient  ces  loix  qui,  en  affermifTant  U  juflice  &  une  liberté  raîfonnable, 
préviennent  la  licence  &  l'anarchie,  &  punifTent  les  crimes  qui  en  naiffent, 
fans  aucun  ménagement  &  félon  les  loix  écrites  de  la  Suéde.  Nous  devons 
auflri,en  venu  de  notre  ferment  de  fidélité,  &  d'après  la  préfenie  formede 
gouvernement ,  rendre  ^  fa  majeHé  une  jude  obêifTaoce ,  exécuter  fcs  vo- 
lontés dans  tout  ce  dont  nous  pouvons  répondre  devant  Dieu  &  devant  les 
hommes,  elle  en  ordonnant,  &  nous  en  obéiflant,  de  maintenir  tous  les 
droits ,  les  Hcns  &  les  nôtres  »  ainfi  qu'il  appartient  &  convient  à  dei  hom- 
mes U  fujets  Bdeles.M 

i>  Four  plus  ample  fureté ,  nous  avons  voulu  établir ,  fixer  &  ratifier  root 
ce  que  deffus ,  par  notre  fignaiure,  &  en  y  appofanc  nos  cachets.  Fait 
3i  Stockholm  le  21  août  de  Tannée  1773  après  la  natHaoce  de  Jefus-Chri{t« 

Pour  P  Ordre  JB^ueJIrc, 
[A.  G.  LeyonUUFWUD,  Maréchal  de  U  diète.  (L.  S.) 

Pour  V  Ordre  du  Clergé, 
AhD.  h.  ForSSEHIUS,  Orateur.  (  t.  S.  ) 

Pour  P  Ordre  de  la  Bourgeoifie, 
rOH.  Henrîch*Hochschildt,  en  l'abfence  de  l^oraieur.  (t. S.) 

Pour  POrdre  des  Payfant 
TOSEPH    HansON  ,  Orateur,  (L.  S.) 
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entière  confiance  es  moi.  Tai  vu  renalrre  en  vouf,  fai  vu  ^cUter  dans  vor 
■âions,  ces  vertus,  ces  grandes  qualités  par  lefquelles  vos  ancêtres  ont  ho- 
noré leur  (lecle  :  elles  étoient  cachées  au  fond  de  vos  cœurs,  les  circonf- 
rances  du  temps  les  ont  développées.  < 

n  Ce  courage,  ce  dévouement  à  toute  épreuve  pour  le  roî  &  U  patrie, 
qui  diflinguerent  autrefoii  U  noblefTe  fuédoife,  viennent  de  fe  reproduire, 
OC  m'ont  fouienu  de  la  manière  la  plus  efficace.  La  réngoation  du  clergé 
aux  décrets  du  Irès-haut ,  Coa  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  fa  faumiflioa 
aux  loix,  foa  amour  pour  Tunion  6c  pour  le  bico  public,  fe  font  ranimés. 
Ayez  foin,  melïieurs  du  clergé,  d^infpirer  ces  mêmes  rcotimeos  \  vos  fccrct 
■bfenï.  Le  zèle  &  les  foins  de  l'ordre  des  bourgeois  pour  le  commerce  & 
ta  coa lld'i ration  du  royaume .  ont  aulfi  éclaté  de  nouveau ,  depuis  que  le 
fcntimcnt  de  leur  véritable  bien  Se  de  leur  profpérî'.é  récite  a  fait  fur  eux 
la  plus  i^rte  imprcfTiofi.  Le  refpeâ  de  l'ordre  des  paylâns  pour  Dieu  Se 
pour  le  gouvernemem ,  l'eft  auffi  rainifellé  depuis  que,  rendus  â  eux-mê- 
mes, ils  n*ont  plus  confulié  que  cet  amour  pour  la  patrie,  qui  de  tout 
temps ,  a  caraâérifé  le  payfao  Suédois.  « 

»  C*eO  dooc  avec  un  cœur  rempli  de  U  reconnoi (Tance  la  plus  finceré 
&  de  la  joie  la  plus  vive,  que  je  me  fépare  de  vous  aujourd'hui,  après 
que  vou<  avez  concouru  avec  moi  à  rétablir  &  à  afTurcr  Tur  les  foodemenf 
les  plus  folidet,  TancienDe  liberté  fuédoife.  La  forme  du  gouvernement 
que  nous  avons  réglée,  vous  en  garantie  ta  durée  ;  unis  à  moi  par  les 
liens  les  plus  indiflolubles,  vous  pouvez  déformais  vous  promettre  un  ave- 
nir plus  heureux.  Je  ne  mettrai  point  de  bornes,  je  vous  raflurei  i  mer 
foins  &  à  mes  travaux ,  pour  répondre  k  votre  confiance.  Si  par  une  onioa 
mutuelle,  par  une  fage  frugalité,  Ôc  par  la  modération  de  votre  conduite, 
vous  fécondez  me;  efforts  pour  le  bien  du  royaume ,  fon  accroiffement  Cctâ. 
certain  :  le  calme  &  la  tranquillité  étant  rétablis,  je  verrai  remplir  rac- 
lente  où  je  fuis  de  vous  ralfembler,  après  dx  ans  révolus,  comme  un  peu- 
ple, fidèle,  heureux,  uni,  libre,  indépendant  &  magnanime,  a 

»  }e  vous  fnuhaite  aâuellement  un  heureux  retour  chez  vous,  &  je  dé- 
lire que  voui  comptiez  fur  xnoa  aScclioD  &  fur  ma  bienveillance  royale.  < 
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un  con>ité  qui,  pendant  ta  durée  de  U  dîetc,  pàcivoîrle  bonheur  de  con- 
férer avec  voire  msjcUé  toutes  les  fois  qu'il  plairoit  à  votre  majefté  de 
Pordonner ,  relaùvemenc  aux  matières  &  affaires  qui  exigent  du  fecretj  les 
Etats  du  royaume  prenaent  la  refpeâueufe  liberté  d'informer  votre  majeHé 
que,  pour  cette  irnportantc  commidîon,  ils  ont  laifftî  leur  confiance  aux 
perfonnes  que,  dè<:  le  commencement  de  U  dicte,  ils  avoienc  chargées  du 
département  des  afT^-es  de  banque  fie  de  finance;  &  ils  attendent,  aurefte, 
les  ordres    ultérieurs  de  votre  mijeHé  â  cet  égard.  « 

a  Les  Etats  du  royaume  fe  recommandent  trcs-humblement  âi  la  haute 
bienveillance  &  à  la  faveur  royale  de  V.  M. 


II.    DISCOURS 

Adnfft  au  Roi  dans  la  falle  des  Etats ,  U  ^  Septembre, 
Tr  ÔS-PUISSA  NT     ET     T  R  Û  S-G  R  A  C  I  B  U  X     R  O  T. 

IN  os  cœurs  étoient  pénétrés  de  ta  joie  la  plus  douce  Se  la  plus  pure,  Sc 
des  fentimens  du  refped  le  plus  profjnd  ,  lorfq'ie  Pondre  équelire ,  au 
commencement  de  la  dicte  Si  en  ce  même  lieu,  préfenta  Ik  votre  nujeflé 
les  hommages  de  fon  très  humble  zèle  &  de  fa  fîditité  éternelle.  L'ordre 
équeflre  goûte  U  même  raûifaâion  dans  Is  moment  aâoel ,  oîi  il  ofe  renou- 
veller  3k  votre  majcHé  les  exprertîons  des  rencimeos  qu'il  a  toujours  fait 
éclater  pour  U  perionne  refpeâée  &  chérie  de  votre  majeflé  facréc,  « 

n  Dans  tout  te  cours  de  cette  diète ,  l'ordre  équeflre  a  fait  voir  une 
attention  fcrupulenfe  à  défendre  tes  hautes  prérogatives  de  votre  mijeflé 
n'ignorant  pas  que  ,  fi  la  noblefTe  Suédoiie  féparoit  fes  intérêts  d*avcc 
ceux  du  trône;  elle  s^cxpoferoit  ^  oublier  fes  devoirs,  tant  envers  le  royau- 
me fa  patrie  ,  qu'envers  fon  propre  ordre  &  envers  fes  defcendans.  C'efl 
pour  cette  raifon  ,  que  Tordre  équeOre  s'«fl  empreffé  d'adopter  les  msfuret 
6c  les  difpofitions  que  votre  mijedé  guidée  par  fes  grandes  lumières  âc 
par  fes  vues  patriotiques ,  a  daigné  prendre  pour  venir  au  fecours  de  VE* 
tat  ,  6c  pour  aflurer  à  jamais  fon  indépendance.  <t 

»  Il  ne  reOe  ^  l'ordre  cqucftrc ,  ï  la  conclufion  de  cette  diète,  qu^ 
demander,  avec  la  plus  vive  ardeur,  à  l'Être  fupréme»  de  veiller  fur  les 
jours  précieux  de  votre  majefté,  &  de  la  conferver  dans  un  état  confiant 
de  profpérité;  &  l'ordre  équcftre  verra,  ainfi  que  tout  le  royaume,  fe 
renouveiter  fans  ceffe  les  occaHons  dans  Icfquelles  il  devra  fe  féliciter  d'exif- 
tcr  foui  un  fi  beau  règne,  &  de  pouvoir  contribuer  ^  la  fpïcndeur  &.  ï 
U  gloire  du  gouvernement  heureux  de  votre  majeflé.  » 

»  L'ordre  équeflre  ofe  également  afpirer  au  bonheur  de  s'acquitter  de  fes 
fiélicicacioDS  refpeâueufes  envers  la  maifoo  royale ,  &  il  adreffc  au  ciel  les 
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IV.    DISCOURS 

'Adrejfc  ^  par  U  mime  ^  à  rOrdn-Equeprt  ^  h  $  Septembre  ^  dans  fa  faite 
des  Etats  ^  en  fc  démettant  de  U  chaTge  de  Maréchal  de  la  Diète. 

Taès-lLlUSTRES  HT  T  R  È  S-N  O  B  L  E  S    C  O  M  T  li  S  ,  BarQNS. 

BT    TOUT   LE   Louable    Orori:    Equestre    t>}j 
RovAUMB  DE  Suéde. 

»  I  ^  B  voîlik  donc  arrivé  cet  heureux  moment  où  l'ordre  équeHre  ,  de 
concert  avec  les  autres  ordres  du  royaume,  va  conclure  U  préfente  dieto 
dont  la  durée  a  été  H  longue.  ■ 

n  Aflèmblés  pour  la  dernière  fois  eo  qualité  d'Etats,  reconnoiffons  d'à* 

^feord,  melTieurs,  en  nous  recueillant  ^  nous-mêmes,  &  avec  le  fentimcnt 

'de  la  plus   rerpe^ueufe  reconnoitTance,  \a  main  bienfaifame  de  TÉtre  fu- 

préme,  offrons-lui  les  aâions  de  grâces  les  plus  finceres  pour  U  protc^ion 

, paternelle  &  efficace  avec  laquelle  fa  providence  divine  a  veillé  fur  l'Etat 

dans  un  moment  critique  où   nous  n'avions  devant  les  yeux  que  la  perf- 

peâive  dec  malheurs  les  plus  funefles  qui  jamais  aient  menacé  le  royaume.  « 

n  Qui  d'entre  nous  pourroit  ne  pas  fentir  le  prix  des  bienfaits  que 
nous  avons  reçus,  dcTobligation  où  nous  fommes  tous  de  les  reconnoitre  îa 

D  Nous  avons   vu  la  couronne    s'affermir  fur  la  tête  d'un   grand  roi  ; 

kus  avons  reçu  de  fa  main  une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  que 
tous  avons  juré  d'obferver  :  nous  avons  pu  goûter  la  douceur  de  contri- 
buer  ,  chacun  félon  notre  pouvoir ,  au  bien-être  du  royaume  \  &  aujour- 
d'hui tranquilles  &  fatisfàtts ,  nous  allons  nous  féparer  &  retourner  dans 
le  fein  de  nos  familles.  « 

B  Nous  ne  partons  point  avec  les  doutes  &  Pinquîétude  dars  le  CŒUr ,  car 
l'Etat  eft  relevé,  le  pouvoir  légitime  du  roi  eft  affermi,  l'union  eft  fort»- 
fice  entre  nous,  Ac  robêiffance  aux  loix,  qui  a  reparu,  a  ramené  avec  elle 
la  fureté  générale  &  particulière.  Le  trône  de  Suéde  eft  occupé  de  nouveau 

Sar  uQ  Guflave ,  dont  tes  l'entimeos  nous  annoncent  de  grandes  aâions  , 
E  dont  le  CŒur  nous  afîure  un  règne  doux ,  jufle  &  heureux,  u 
I»  Quelle  époque,  Meflieurs  !  fi  l'ordre  équeftre  peut  fe  vanter  de  n'avoir 
famais  dégénéré  des  venus  de  fes  glorieux  ancêtres ,  avec  le  fecours  defqueU 
les  immortels  Guflaves  ont  délivré  &  élevé  te  royaume,  il  fe  voie  alfuré 
aujourd'hui  de  marcher  fur  les  pas  de  Guflave  III,  &  de  le  fuivre  dans 
la  carrière  glorieufe  où  fa  vertu  héroïque  s^efl  engagée;  &  lorfque  fon  roi 
demandera  a  t'Rtat  fon  affiftanre,  l'ordre  équeftre,  comme  te  premier  du 
royAiime,  pourra  librement  obccntr  l'honneur  qui  lui  appartient  depuis  les 
temps  les  plus  reculés^  Ûc  £ûic  valoir  U  préémineace  que  fes  fervices  lui 
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S!  n*cft  point  d'homme  pcoUnt  qui  ne  doive  reconnoître 

ment  la  main  du  lout-puifTanc ,    &  méditer   dans   ua  faine   rerpefl  fur  U 

profondeur  des  defîeins  du  tfès*haur.  u 

»  Il  n'exifte  aucune  forme  de  gouvernement  qui  ne  porte  l'empreinte  de 
la  foiblefTe  humaine,  qui  ne  foit  imparfaite  &  changeante  :  elle  a  foa 
commencement ,  fa  maturité  &  fon  déclin,  a 

»  Mail  de  même  quVn  homme ,  en  menant  une  vie  déréglée  ,  peut  abréger 
lui-même  fet  jours,  de  même  un  peuple  qui  abufe  de  fa  conHiEution,  peut 
en  hâter  U  ruine.  Heureux  le  peuple  qui ,  au  moment  d^une  pareille  ré* 
volution,  conferve  fa  liberté,  rame  de  toute  fociété  civile  !  a 

D  Heureux  1c  peuple  Suédois,  qui  ne  voit  en  votre  majefté  qu'un  inftni- 
ment  béni  dont  le  Seigneur  a  voulu  fe  fervir  pour  délivrer  la  liberté  fué- 
doife  de  tout  ce  qui  l'opprimoic,  Paltéroic  &  la  détruifoit  !  Heureux  les 
Etats  de  Suéde,  qui  ,  malgré  un  pareil  changement,  jouilTent,  en  fe  re- 
tirant de  devant  le  trône  d'un  fi  gracieux  roi^  de  la  même  liberté  &  fu- 
reté quMs  avoient ,  lorfqu'à  leur  arrivée  ils  lui  ont  préfenté  leurs  homma- 
ges  !  Diète  à  jamais  mémorable ,  dans  laquelle  on  a  vu  les  larmes  de 
douleur  que  les  Etats  verfoient  fur  le  tombeau  de  leur  roi ,  fe  changer 
en  larmes  de  joie  qui  ont  coulé  devant  te  trône  d'un  roi  national,  d'un 
roi  qui,  eti  changeant  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  a  rempli ,  avant  le 
temps  ,  les  grandes  cfpérances  que  la  patrie  avoir  fondées  fur  lui  dés  Pinf- 
•  tant  de  fa  naiffance  !  Diète  à  jamais  mémorable,  dans  laquelle  votre  ma- 
Jeflé  répandant  autour  d'elle,  non  pas  des  foudres  deOruf^eurs,  mais  des 
rayons  de  grâce  bieofiifans  qui  attcHoîcnt  leur  origine  cétefle ,  a  diflipé  les 
.jiuagcs  affcmblés  par  U  vicillitude  des  temps  autour  du  trùne  de  !  ucde , 
&  qui  menaçoient  de  l'obfcurcir  !  Diète  à  jamais  mémorable,  dans  ftqr.llo 
les  Etats,  avant  leur  féparation^  ont  vu  U  couronne  de  Suéde  reprendre 
fur  la  tête  de  votre  majefté  fon  ancienne  fpîendeiir  !  « 

»  L'ordre  du  clergé  fe  félicite  d'avoir  vu  ï'efTcduer  le  grand  ouvrage  dont 
le  tout-puilTant  avoit  réfervé  t*exécutioti  ï  votre  majcflé.  La  providence 
âvoit  auïli  ré  foin  ,  dans  Tordre  de  fes  décrets,  de  faire  éprouver  i  noire 
royaume  opprimé,  les  effets  de  fa  grâce  &  de  fa  miféricorde,  &  de  guérir 
les  graves  maladies  du  corps  politique  de  U  Suéde ,  avant  que  fon  état 
fût  entièrement    ddfcfpéré.  a 

I»  Que  votre  majcflé  foit  comblée  de  bénédiéiionj  céleftes ,  pour  avoir  tra- 
vaillé avec  tant  de  pcrfévérance  à  rétablir  la  paix,  le  calme  6c  l'union 
parmi  des  efpriis  dïvifés  &  aigris.  Dieu  veuille  que  tes  funtrlles  difTeniions 
ibient  tellement  anéanties  dans  l'inférieur  de  U  5uede,  qu'elles  n'ofent 
plut  rcparoitre  jamais  pour  attirer  fur  sous  les  juftes  chliiniens  de  ta  co- 
lere  divine.  « 

n  Que  votre  majefté  éprouve  Pcffct  des  bénédî^ions  céleftes  dans  tout  ce 
qu'elle  fe  propofe  d'cni* éprendre  ulfirieuremenc  pour  l'accompliUémcnt  du 
grand  ouvrage  commencé  au  nom  du  Seigneur,  &  donc  le  but  cil  de  pa- 
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Sucdc  feu  entrée  dan»  une  cpgque  oojvcHc.  q-j'on  .ippel!cra  celle  <Ju  téu- 
biinènicnt  du  royaume,  de  Ton  indcpendance  &  de  U  cooiîfbnce,  ,^ 

„  Votre  majen<i  en  montant  le  premier  degré  de  Ton  trône ,  a  affermi 
les  fondemens  du  gouvernement.  Ses  tendres  loios  pour  le  bien  de  Tes  fu- 
jeu  ,  un  délir  extrême  de  rendre  le  royaume  heureux,  &  U  paifion  de  fui^ 
vre  en  liberté  les  traces  glaiieures  de  fes  aocâircs,  tels  ont  été  tes  guide» 
de  votre  majcAé  dans  la  route  brillaDce  où  elle  a  acquis  tant  de  gloire, 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  fujets  de  votre  majefté  ne  fuivant  que  les 
mouvcmens  de  leur  amour,  coofolident  par  leur  fcrmenc  &  leurs  homuiager, 
]a  puifTance  &  Tautoriré  royale  de  votre  mijef^é.  „ 

«,  Les  fublimes  qualités  de  votre  majeflé  *  les  vertus  de  Ton  ame ,  foo 
généreux  &c  tendre  amour  pour  la  patrie,  rendent  route  forme  de  gouver- 
nement fuperflue  à  Ton  égard  ;  mais  votre  majeflé  a  étendu  (agemcnt  f^ 
prévoyance  fur  les  temps  futurs,  6c  t'ËtaE  peut  fe  promettre,  fous  le  fcep- 
ue  des  Vafa ,  des  fiecles  de  bénédiâions  &  de  prorpëriiés.  „ 

„  Que  la  fagefle  iniinie  rende  le  règne  de  votre  majeQé  durable  <^ 
heureux  !  „ 

„  Que  U  paix  donne  des  fruits  de  psii  !  „ 

„  Que  la  liberté ,  ce  droit  primitif,  cette  propriété  facrëe  de  rhumanittf^ 
foie  refpeâée  par  la  loi ,  &  que  le  fceptre  de  votre  majeflé  l*environoe  pour 
U  défiïndre!  „ 

»  Que  les  excès  de  la  licence  foteat  eofevelii  dans  Toubli,  &  que  U  vertu 
feule  reprenne  Tempire!  „ 

H  Que  l'union  6i  une  intelligence  réciproque  préparent  aux  fujets  le  vérî- 
tabie  bonheur,  &  maintiennent  U  dignité  d(  ta  coofidératioa  anciennes  du 
royaume  t  „ 

„  Que  la  défunion  &  la  difrorde  qui  ont  troublé  notre  tranquillité ,  foient 
bannies  pour  toujours  des  cœurs  fuédois  !  ,, 

„  Que  robéillance  aux  loix  féconde  les  vues  des  bonnes  loix  t  „ 

„  Que  rinduHrie  Se  Paâivité  rendent  les  fujets  heureux  !  „ 

,,  Que  la  profpérité  des  fujets  devienne  le  fouverain  bonheur  de  votre 
majeOé,  &  qu'elle  tire  toute  fa  gloire  de  l*état  Horiflant  de  foo  royaume*,, 

,^  Que  les  peuples  fiffent  toujours  en  forte  d*avoir  une  pîété  véritable  àc 
folidei  &  que  les  béoédiâioas  qui  y  font  atuchécs,  deviennent  le  partage  dQ 
tout  le  pays  !  „ 

»  L*orare  de  la  boiirgeoine  fe  recommande  refpcâueufemCDt  &  pour  tou» 
jours  à  la  bîenveillafice  de  votre  majefic. ,, 
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DISCOURS 

^Jrtjfc  U  2  0  Scpumhn  à  Mejpextn  les  Députés  des  Villes ,  par  CraHLWS^ 
Frédéric  StsALDT^  Chanc<li<r  de  Jufiiu  &  Bourg/ncJIr<  de  Stocks 
kolm ,  à  Coccafian  de  la  clôture  de  la  Diète  ;  avec  U  réponfe  faite  att 
nom  de  Mcjjietirs  les  Députés^  par  Jean-Heuki  HocHSCHtLDT  ^ 
ConfeiUer^  imprimés  Vun  ù  V autre  fur  U  demande  de  Mejfuurs  les 
Députés, 

Messieurs   les  Députés  des   Villes. 

„    I  E  fuis  forcé  d'avouer  que  !c«  cjcprcfïîons  me  manquent  pour  raanifèf- 

^ter  les  fentîmens  refpeâueux  donc  je  luis  pénétre  pour  vou{,  mefGeurs; 
miis  celi  ne  doit  ni  ne  peut  m*eogager  à  garder  le  (ilence  \  cet  égard.  ^ 

,,  Grâces  3k  votre  choix  volontaire ,  j'ai  eu  l'honneur  d'être  votre  orateur 
dans  U  diète  qui  vient  de  finir. ,, 

„  Si  des  intentions  droites  &  une  ferme  rdfulution  de  bien  remplir  met 
devoirs,  pouvoieot  me  fuffire  pour  mériter  votre  approbation,  je  ferois  af* 
furé  de  1  avoir  eue  dans  toutec  les  occafioos  &  dans  toutes  les  afTaires  ; 
car,  quoique  je  n'aie  p3$  pu  fati^faire  aux  obligations  de  ma  charge,  aufli 
pleinement  que  je  le  défirois,  au  moins  je  luis  certain  d'y  avoir  appliqué, 
fans  aucune  réferve  ,  toutes  les  facultés  de  mon  ame  &  de  mon  corps  : 
mais  des  occupations  fi  importantes  &  des  objets  (i  relevés  exigeaient  des 
taleos  fupérieurs  aux  miens,  &  demaodoient  une  faoïc  qui  ne  fc  trouve  pas 
dans  ma  foible  conOitution.  „ 

n  Je  ne  prétends  point  cependant  que  cette  confidération  doive  fuppléeri 
ce  qui  a  pu  me  manquer ,  &  je  n'ai  pas  belbio  d^y  recourir ,  puifque  je 
crois,  en  être  difpenfé  par  l'amitié  &  l'icdolgeace  que  vous  m  avez  cotu 
accordées.  « 

n  Je  m'occuperai  donc  uniquement  de  vous  faire  mes  plus  humble«  re- 
mercimeos  de  la  bveur  4c  de  U  confiance  que  vous  avez  daigné  me  té- 
moigner dans  toutes  les  occurrences,  fans  vous  arrêter  ik  la  diverfité  qui 
pouvott  fe  trouver  entre  nos  feotimens.  « 

»  A  cette  occafion  ,  je  dois  avouer  de  bonne  foi ,  que  jamais  orateur  o'a 
pn  jouir  auprès  de  fon  brdrc  entier,  d'une  bienveillance  o£  d'une  afîcâioa 
plus  confiante  que  celle  qui  m'a  été  accordée  \  &  que  ,  quoique  mes  repré- 
fontations  &  met  avis  donnés  avec  les  plus  pures  iotcntioni ,  n'aient  pas  tou- 
jours été  reçus  âc  fuivis ,  votre  affc^on  oc  votre  aroicié  pour  moi  n'ont 
jamais  varié ,  mais  fa  font  fouiemics  au  même  point  jurqu*^  la  6n  ;  &  i 
ce  fujet,je  reconoois  encore  que  je  fuis  incapable  d'exprimer,  par  des  pa- 
roles, 1»  fcfltimeiu  de  refpcd  &  de  gratitude  qui  font  gravés  dans  mon  cœur.« 
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RÉPONSE 

Vc   J  E  AH-He  util    Hocn  s  c  B  J  tJ)T  ,    ConfHlUr  ,    au    non   dfi 

Dcpiitts  des  Villes, 

TaÊs-KoBtB  Chancelibr  de  Justicb  ex  Orateur, 
BT  Vous  Honorable  Assemblée. 

n  IN  ULLEMEMT  préparé  pour  pouvoir  répondre  dignement  aux  belles  Ac 
louchantes  exprelTions  du  difcours  quM  a  plu  à  Mr.  le  chancelier  de  juflice 
&  orateur,  de  nous  adrefTer,  j'ai  Thonneur  de  lui  déclarer  en  ce  peu  de 
mots  refpeâueux ,  tant  au  nom  de  mefTieurs  les  députés  des  villes ,  préfent 
ou  abfens,  qu'au  mien  propre,  que  te  très-louable  ordre  de  la  bourgeoilîe 
a  retrouvé  dans  Mr.  te  chancelier  dejuAice&  orateur,  pendant  tout  le  cour» 
de  celte  longue  dicte,  dont  une  partie  a  été  Ci  orageufe,  les  mêmes  quati* 
tés  émincnies  qui  avoient  mérité  fa  confiance  ,  &  qui  Tavoient  engagé 
i  lui  conférer  ,  pour  la  préfeote  diète ,  la  charge  ù  importante  de  ion 
orateur.  ** 

„  Notre  cher  &  refpe^abte  orateur  s'eft  fignalé ,  depuis  le  commence- 
ment jufqu^à  ta  fin  de  la  dieie,  par  fa  piété  religieule ,  ainfi  que  par  £i 
fidélité,  ion  dévouement  &  fa  foumiffion  envers  fa  majeflé  notre  très-gra- 
cieux roi,  par  (on  refped  pour  les  loix  $£  la  fainteté  des  loix ,  p4r  l'ordre 
&  la  netteté  qu^il  a  mis  dans  Tes  propofition^ ,  par  fa  vigilance  dans  les 
affaires  ,  par  foo  défintérefTement ,  par  fon  afFe£Hon,  Ta  confiance  6(  fa  con* 
defcendance  envers  nous  tnus .  par  Tes  foins  infatigaMes  ï  répandre  la  lu-^ 
miere  lur  le  dfoir  &  fur  la  vérité  i  6i.  enfin  ,  par  fon  aâivité  pour  la  prompte 
expédition  des  affaires.  Que  fa  mémoire  foit  toujours  parmi  nous  auflî  ché- 
rie ,  aufft  vivante  6c  aufb  affermie  que  le  mérite  fa  Conduite  égale,  noble 
&   dirtinguée  !  " 

,,  Que  le  reffe  de  Tes  jours  foienc  auflî  beaux,  auffî  fereins,  auffî  heu- 
reux» &  que  fa  famille  chéfie  jouiffe  d'une  profpériié  aufli  conflante,  que 
fon  amitié  pour  nous  tous  a  été  fincere  !  ** 

„  Au  refle ,  nous  nous  accordont  tous  de  cccur  êc  d*anie  avec  Mr.  te 
chancelier  de  julïice,  d^ns  les  vœux  finceres  &~  ardens  qu'il  t'ait  pour  le  roi, 
pour  ta  patrie  &  pour  ta  conflituiion  ,  de  même  que  pour  te  Donheur  de 
chacun.  l'nfîn  nous  prions  cous  en  général,  &  chacun  en  particulier,  tri»« 
humblement  Mr.  le  chancelier  de  juflice  &  bourgmeflre,  de  nous  conù* 
buer  invatiabtemeai  foo  aficdioni  fon  amitié  &  fa  coofiaccs." 
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DISCOURS 

'Adrtffi  à  S,  A.  R.  le  Prince  Frédéric  Adolphe,  le 
^  Septembre ,  par  J  OSE  f  H  H  A  V  S  S  O  If  ^  Orateur  de  VOrdre  des. 
Payfans. 

TRèS-lLtUSTRB     BT     TR  ÈS-G  RACIBUX     PRINCB 
HéRÉDITAïaS. 

»  \^UH  votre  ahefTe  royale  daigne  permertre  très- gracîeufe ment  que 
l'ordre  des  payfans  loi  témoigne  tré«-humbïement  fa  joie  &  fa  fatisfaiSion 
finceres,  tant  fur  l'état  heureux  de  fa  fan  té  ,  que  fur  le  courage  &  fur 
l'amour  pour  U  patrie  donc  elle  a  donné  tout  nouvellement  des  preuves 
fi  éclaunies.  « 

n  L'ordre  dei  payfans  t'eft  dîflîngué ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens , 
par  fa  fidélité  &  par  fon  obéifTancc  ï  fon  roi.  Il  fent  redoubler  foa  zèle 
aujourd'hui,  reconnoiffant  i  chaque  infiant  les  heurcufes  marques  de  Tu- 
nion  &  de  la  confiance  qui  régnent  dans  la  mairon  royale,  S<  de  ce  ten- 
dre intérêt  avec  lequel  votre  altelTe  royale  a  défendu  la  liberté  ancienne 
&  légitime  du    peuple  fuédois.  « 

n  Que  U  providence  béniffe  votre  altefîe  royale,  &  qu'elle  la  fafTejouie 
d'un  bonheur  inaltérable  jufques  dans  les  temps  les  plus  éloignés  !  « 

»  L'ordre  des  payfans  fupplie  trés-humblement  votre  altefle  royale  de 
lui  continuer  pour  toujours  fa  faveur  &  fa  bienveillance,  m 


DISCOURS 

'AireJJc   à   VOrdre    des    Payfans  ^    te    1 1    Septembre  ,    par    JOSEPH 
fi  A  N  S  S  O  S  t    Orateur  audit    Ordre. 

Très-Dignes   Frères. 

»  V^OMMR  la  préfente  dicte  va  finir  au  nom  du  feiçneur,  &  que  nou« 
ftllons  terminer  nos  affemblées  &  nos  délibérations ,  je  remets  entre  les 
mains  de  l'ordre,  l'emploi  important  &  ddicat  qui  m'a  été  conftîré ,  pour 
ta  féconde  fois  »  par  ua  effet  de  fa  confi^ince.  Je  m*e(Hmerois  heureux  «  fi 
je  pouvois  me  flatter  de  m'en  être  acquitté  i  votre  fatitfaélion  générale, 
&  d'avoir  rempli  l'attente  de  chacun  d'entre  vous.  Mais  comme  Timper- 
fcélion  eft  le  fort  commun  de  Inhumanité,  j'avoue  avec  franchifc,  &  '«ne 
ea  rougir,  que  mes  Ëicaltéi  à  cet  égard  n'onc  pat  été  fuffifantes,  quoique 
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reconnoifTance  que  je  conierre  éçt  bons  6c  faluuîrea  avis  dont  voua 
mUvez  appuyé,  aiofi  que  de  toutes  les  preut/evConHanTes  d'amitié  &  dVf- 
fe^lion  que  vous  m^avez  données.  Je  fcrois  indigne  de  votre  enime ,  H  je 
ne  reteoois  pas  jusqu'au  dernier  fouffle  de  ma  vie  le  Touvenir  de  vos 
bieofaiis.  ■ 

B  Je  fîoif  •  en  vous  foubainnt  ï  tout  uq  heureux  retour  dans  vos  faniit* 
les  Se  une  vie  contente  &  heureufe,  &  en  faifani  des  vaux  pour  qu'un 
jo'ir  nous  puilTion^  nous  retrouver  cous  avec  joie  ï  U  grande  dteie .  dans 
laquelle  tous  les  Eues  de  Tunivers  paroltront  devant  le  trône  du  feigneur. 
Adieu.  « 
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Des    Impositions 

En  Sutde. 

Xj  a  Suéde  a  des  revenus  fixes  &  immuables ,  qui  ont  étd  ancieoaemeni 
établit  Tur  la  partie  des  bien^-fends  qui  appartient  îk  la  couronne. 

On  nomme  hcman  une  portion  de  terre  qui  »  cultivée  par  un  payfan  , 
fuffit  ^  Tentretien  dVne  famille.  la  diviHon  des  hémaos  n'ef^  pas  faite  ea 
égalité  géométrique ,  maïs  fuivant  la  qualité  da  terraio.  C'efl  fur  cet  hé- 
mans  que  les  taxes  font  établies  ;  fie  fi  une  portion  de  terrain  ne  compofe 
pas  un  héman  eniier ,  on  la  taxe  pour  une  partie  :  ce  qui  a  établi  la  di- 
vifion  du  demi  héman  &  du  quan  d*héman,  &c. 

Les  hémans  font  invariables,  &  H  un  payfan  veut  partager  fon  héman 
entre  fes  enfans  ,  ou  en  vendre  quelque  portion ,  il  faut  que  ce  foît  une 
pallie  connue  &  mefurée ,  comme  un  quart ,  un  huitième ,  &c.  en  force  que 
dans  la  répartition  pour  l'Etat,  Phéman  fubfifte  toujours  en  entier.- 

Tous  les  impôts  étoîent  autrefois  établis  en  nature  en  Suéde ,  comme 
graine,  foin,  beurre,  &c,  travaux  de  journée,  charrois,  €fc.  Les  noms  en 
lubrifient  encore .  mais  une  partie  a  été  évaluée  en  argent  d'une  manière 
£xe.  L'autie  pirtie,  comme  les  grains,  corvées,  fe  payent  ou  en  nature 
ou  en  argent,  fuivant  le  prix  courant  dans  les  villes,  pour  les  grains;  &c 
dans  les  provinces  ,  j>our  tes  corvées.  Le  choix  dépend  de  la  couronne  qui 
Je  Ciit  annoncer  pluftcurs  mois  d^avance,  &  quand  le  payfan  paye  en  na- 
ture ,  il  efl  obligé  de  fûxe  tranfporter  lui-même  les  denrées  un  ceritia 
efpace  de  chemio. 

Outre  ces  anciennes  redevatKes,  l'hémio  paye  \  la  couronne  un  dixî^ 
me  de  la  récolte  en  grain,  dont  un  tiers  eft  pour  le  clergé,  &  tes  deux 
autres  tiers  pour  les  inagaûoj  de  b  couronne  ou  pour  le  payement  des 
ofHciers  militaîrei  &  civils  «  qui  ont  également  le  droit  de  fc  faire  payer 
en  nature  ou  en  argent. 

Les  hcmanfi  font  encore  chargé*  4e  rcotretien  &  des  recrues  de  tous  lei 
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tel  fatteriet  Toat  U  terre  c[ue  le  ifcatilhomme  hibîtc  lui-m^m».  Tur  la- 

J ruelle  il  cil  obligé  d*avoîr  une  maiCon  bâiie  ,  pirce  que  le»  frAnchifes 
ODC  attachées  à  cette  iridifon  &  difparo'Kroieot  avec  elle.  Cet  terres  ne 
ftKit  chargées  que  de  leur  quoie-pan  de  reocreiien  des  chemîoi ,  de<  pa- 
roîfTes  6c  des  prcn)ytere» ,  de  elles  oe  peuveoc  être  pofT^dees  que  par  des 
aoblei ,  i  moins  d'une  pcrmUfion  expiefTe  du  roi  &  du  (émi. 

Les  hémans  francs  peuvent  être  pofTédés  parles  bourgeois  êcpit  Tet  prê- 
tres; ils  payent  les  dixmcs,  une  portion  des  contributions  cî-defTus  mention- 
nées ,  fournifreni  leur  quote-part  à  Teiitretien  des  foldâts  Si  matelou  ,  des  che- 
mins 6e  des  fournitures  de  chevaux  ;  &  en  outre  ils  font  obligés  d'entre- 
tenir tous  enfemble  un  corps  de  cavalerie  nommé  Tétcndard  de  Ja  noblclTe, 
qui  elt  defliné  particulière  me  01  à  la  défcnTe  du  pays ,  qui  ne  doit  jamais 
pafTer  les  frontières  ni  être  commindé  que  dans  la  nécsllité.  La  couronne 
CD  paye  les  officiers ,  6i  leur  doiue  une  terre  comme  ik  ceUi  des  régimens 
provinciaux. 

Les  autres  rtvenus  fixes  du  royaume  font  : 

1°.  La  dixme  de  tout  le  fer  qui  ibrc  des  fourneaux  fittiés  fuf  les  iftrres 
de  ta  couronne  &  qui  fe  paye  en  argent  fuivani  le  prix  courant  du  fer. 

1°.  Le  centicms  de  tout  le  fer  qui  fore  de  ta  forge  ;  il  s^éteod  fur  (eut 
le  royaume  &  fe  paye  aufli  en  argent. 

3°.  Le  quart  de  tout  le  cuirre ,  oui  fe  paye  eo  nature. 

40.  Le  trentième  fur  l'atun  ,  qui  le  paye  en  argent. 

\o.  Les  mines  d*jigent  appartiennent  en  entier  \  la  couronne. 

6«.  Les  fabriques  de  ta  poudre  i  canon  font  ï  la  couronne  en  privilège 
exclufif. 

7°.  Une  partie  des  lacs  &  des  pâches  apparûenc  à  U  couronne  qui  l'aiw 
ferme  ï  des  particuliers. 

S°.  Les  douanes  qui  font  affermées  quinse  tonnes  d'or  par  an  «  avec  ta 
claufe  que  A  par  U  fuite  on  veut  affranchir  quelque  marchandilc  s6tvel- 
lement  uxée ,  on  défalquera  fur  le  pria  du  bail  le  produit  des  entrées  à  ralCoa 
d'une  année  commune  fur  dix. 

9°.  Les  revenus  de  ta  pcfle  aux  lettres,  qui  font  fous  U  diroâlon  d'us 
fecrétaire  d'Etat  Ae  non  affermés. 

10*.  Le  papier  timbré  affermé  60  mille  écus, 

II*.  Un  droit  fur  les  expéditions  favorables  dans  les  bureaux  de  l'Etat , 
qui  a  rapporté  1;  mille  écus  en  176). 

1%^.  Un  impôt  for  tous  Itrs  chevaux  fie  béres  \  cornes  dans  les  villes. 

I  )^  Une  accife  fur  toutes  les  denrées ,  nommée  drmt  de  conjommatioiu 

I  (*.  Un  droit  fur  tous  les  navires  marchands  ï  propcmioa  de  leur  gran* 
deur,  attribué  \  une  caiffe  d'amottilfcnicnt  pour  les  dettes  de  la  couronne 
du  temps  de  Charles  XI  f ,  âc  un  droit  de  pareille  nature  attribué  aux  dé« 
penfei  de  l'Etat  pour  U  proie£lion  du  commerce ,  les  appoiotcmens  dea 
coofuls ,  â'c. 
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Le  receveur  t  troif  an»  p«ur  régler  les  comptes  &  faire  payer  rârriëré; 
mais  «prcs  ce  terme  il  eft  teou  de  payer  de  les  deoîer» ,  éunc  compuble 
ï  U  couronne  de  U  fonrnie  qu'il  doit  lever. 

S'il  fe  trouve  des  non-valeurs ,  il  en  rend  compte  au  tribuoal  du  juee 
territorial ,  qui  a  douze  payfans  pour  &(ri:ircur5 ,  6c  leur  certification  1e 
rend  quitte. 

La  comptes  font  portés  au  gouverneur  de  U  province  ,  examinés  Se 
conlrùtés  daos  un  bureau  qui  a  pour  direâeur  un  fubdtltigué  des  tinaaceS| 
&  la  recette  eA  dcpofée  entfe  les  m^ins  du  tréforier  de  la  province. 

Le  gouverneur  remet  les  comptes  au  collège  de  la  chambre  des  finan- 
ces, elle  examine  les  rêfulcats;  s*il  fe  trouve  des  arrérages^  le  receveur  eu 
eft  comptable  :  il  a ,  pour  la  dernière  fois ,  fon  recours  fur  le  payfao ,  & 
ce  font  ces  formalités  qui  compofenc  les  trois  années  de  délais. 

Ces  comptes  fout  remis  enfuiie  au  collège  de  révillon  qui  les  examine 
par  article,  &  le  receveur  efl  obligé  de  fournir  tous  les  écUirciffemens. 

SM  ne  peut  pas  répondre,  il  eO  condamné  â  payer  la  fomnie  qui  man- 
que, &  CD  outre  ^  une  amende  de  douze  pour  cen^  S'il  cft  hors  d*état 
de  payer  la  fomme,  ou  fi  le  déficit  monte  feulement  à  cinquante  écus,  il 
efl  condamné  aux  travaux  publics  pour  un  an;  pour  cent  écus,  ï  deux 
ansi  &  airfi  de  fuite  une  année  de  plus  pour  cent  écus  jufqu'ù  cinq  cents, 
&  au-deU  il  e(ï  puni  de  mon  ;  &  cette  loi  efl  générale  pour  tous  le« 
receveurs  de  la  couronne,  tant  ii  la  ville  qu*ik  U  campagne. 

Si  quelqu'un  des  orïicîers  de  la  couronne  levé  pjr  fuperchcrie  ou  paf 
violence  U  moindre  chofe  au-delà  des  contributions  ordinaires»  il  efl  puni 
«omme  coupable  de  vol.  Si  c*efl  par  perfuadon  ,  &  du  confentement  du 
payfan  ,  l'onicier  c(ï  caffé  &  condamné  à  une  amende  de  deux  cents  écus, 
&  iW  reçoit  uo  préfent,  offert  volontairement,  il  eA  obligé  de  le  rendre 
&  de  payer  cent  écus  d^ameode.  LVxécuiion  de  toutes  ces  ordonnance* , 
ainii  que  l'économie  générale  du  royaume,  e/l  confiée  au  collège  de  U 
chambre  des  finances  ^  mais  les  recettes ,  qui  font  remifes  d'abord  aux 
tréforiers  des  provinces,  demeurent  )  la  dirpolitioa  du  comptoir  de  TEtac 
qui  rend  compte  dircittement  au  fénat. 

U  y  a  en  outre  des  contributions  variables  qui  fe  déterminent  ^  chaque 
dicte,  &  qui  poneot  fur  toutes  fortes  de  perfonnes ,  d*états  6c  de  chafes, 
le  détail  en  feroit  immenfe  ï  expofer  ici .  mais ,  pour  y  fnppléer ,  nouft 
allons  donner  une  copie  exaâe  de  ce  qui  a  été  déterminé  ^  ce  fojet  pa^ 
la  dicte  tenue  en  1761. 

Il  refle  3i  obferver  que  depuis  pluHeurs  années,  la  cîrculaiion  de  rcfpece 
numéraire  a  difparu  prcfqu 'entièrement  en  Suéde;  ce  royaume  t(i  réduit  k 
une  monnoie  repréfeotative  en  pipier,  dont  le  crédit  porte  fur  une  banque 
uiciennemeoi  établie ,  &c  qui  avoit  toujours  foutenu  &  mérité  la  confiance 
publique  jufqu'St  iy6t  ,  où  le  prétexte  des  befoins  de  PEtat  &  de  faufTes 
ipécuIatioQs,  ont  engagé  i  multiplier  fans  mcfure  les  billcu  de  la  banque. 
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ConmiBUTlOifS  tant  ptrfonnelUs  qut  fur  Us  huns- fonds ,  règUts 
à  U  DUte  de  ij6i  ,  pour  érn  perçues  juf^u'â  la  DUtc  prockairu^  Vannit 
courante  dt  la.  Dicte  inclufiyemvit. 


Contribuables. 

oufi  les  offîcten  de  la  couronne,  tant  de  IVtac  mî- 
litiire  que  de  Pétat  civil ,  &  cous  ceux ,  en  général ,  qui 
occupent  quelque  place  publique  ,  de  (out  rang  &  de 
tout  grade,  payent  deux  pour  cent  de  leurs  appointemeos 
fie  revenan&'bons. 

Ceux  de  ces  officiers  qui  font  pïyét  en  grains  ou  autres 
denrées,  payent  quatre  pour  cent. 

Tous  les  ouvriers  qui  [rav^illent  pour  la  couronne  i 
IVttUerie,  à  l'amiraucé  ou  «ux  fortifications,  &  qui  oni 
une  paye  journalière  de  feize  fous  ou  au-del!k,  font  taxés, 
par  année  ,à 

Ceux  qui  font  au-defTous  de  feize  fous  par  jour  .     .     . 

On  en  a  excepté  les  bas-ofTîciers  âc  les  fotdatï. 

Ceux  qui  fervent  fans  toucher  de  gage» ,  payent  éga- 
lement avec  leurs  ^aux  dans  les  mêmes  places ,  avec 
appoiniemeos. 

Ceux  qui  ont  un  caraâere  plus  élevé  que  la  charge 
^uMs  exercent ,  payent  à  proportion  de  Pappointement 
affeâé  à  la  place  dont  ils  portent  le  titre. 

Ceux  qui  ont  un  caraâcre  âr  qui  ne  fervent  point ,  qui 
même  n'ont  jamais  fervi ,  payent  le  double  de  ce  qu  ils 
devroient  payer  s'ils  étoicnt  réellement  au  fervice. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  démifTioo,  mais  qui  ont  reçu 
un  caraâere  au-deffus  de  la  place  quMs  ont  quittée,  payent 
comme  ceux  qui  fervent  dans  le  même  grade. 

Ceux  qui  ont  quitté  fans  autre  caraflere  que  celui  quf 
étoii  affcâé  ^  U  place  quMs  occupoient»  ne  payent  rien. 

Ceux  qui  ont  quelque  place  momentanée,  &  qui  ont 
des  appoiniemens  lufqo'ï  ce  qu^ils  foient  employés ,  payent 
deux  pour  cent  de  leurs  gages. 

Ceux  qui  ont  des  psnfions  ou  autres  gratifications ,  mon- 
tant au-detli  de  deux  cents  cinquante  écus,  payent  douze 
pouf  cent. 

Ceux  qui  ont  des  charges  publiques ,  auxquelles  il  n'y 
a  point  de  g^ges  fixes  amâés,  mus  qui  jouiffeni  d'autres 
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Contribuables.  i *-  - — i 

Eciu,    Souf, 

Médecins  Sk  Stockholm  &  dans  les  grandes  villes  1 3k  pro* 

portion  de  leur  aifance ,  depuis 40 

lufqu'à ao 

Dito  dans  les  autres  villes ,  depuis .  20 

jufqu'à 10 

Les  apothicaires  à  Stockholm .  depuis 80 

jufqu'à 60 

Dito  \  Upfal,  Gottenbourg  &  Carlfcrona 50 

Dito  dans  les  autres  grandes  villes»  depuis 30 

jufqu'à 20 

Dito  dans  les  moindres  villes ,  depiûs 1  { 

jurqu'à 10 

Courtiers  de  change  à  Stockholm  »  depuis 200    - 

jufqu'à 12 

Dito^  pour  les  vaîiTeaux  à  Stockholm,  depuis      .    .    .    .,  37 

jufqu'à •  7 

Dito  \  Gottenbourg,  feifant  les  deux  (bnâions  depuis   .  49 

jufqu'à 6 

Dito  dans  les  autres  villes ,  depuis    .    «    .    ^    .    .    .  i  $ 

jufqu'à .'    .    .    .  4 

Marchands  en  gros  à  Stockholm  &c  à  Gottenbourg,  ï  pro- 
portion de  leur  aifance ,  depuis     .........  400 

jufqu'à 2f 

Dito  au-deffous,  depuis   .     .  , 200 

jufqu'à 15 

Fabriquant,  ouvrier,  artifan,  maître  de  vaifTeau ,  maître 

jardinier,  bourgeois,  depuis 300 

jufqu'à      .     .     .     . , 10 

Architeâe ,  méchanicieo,  peintre,  fculpteur,  maltre>ma- 

fon  &  cabaretier,  depuis {o 

lufqu'à », 6 

Compagnons,  depuis i          32 

julqu'à I 

Chaque -carrofle,  die  6aere ^  {o 

Charretiers,  infpeâeurs  des  mefureurs,  depuis     ...  10 

jufqu'à ,  4 

Cafetiers  à  Stockholm ,  depuis 100 

jufqu'à ^o 

Mefureur  en  gros  ,  depuis  -....- 5 

jufqu'à \ 3 
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Taxes. 

Contribuables.  t ^ 1 

X)<V0^  au-defTous  au  demi-quarr  d*héman     '.     .,    ~.     '.    l  i 

Ceux  qui  foni  hypothécaires  d^uoe  terre  noble     ...  St 

Lei  maîtres  des  pofles  Ac  les  p ilo t es- cô tiers  qui  ont  des 
hémans  de  U   couroDoe,  payent  en  outre  pour  chaque 

béman % 

les  moindres  ï  proportion. 

Les  cabaretiers  &  aubergiftes  è  la  campagne,  payent 
pour  U  vente  de  l*eau-de-vie  depuis     ....*..         3^ 

lufqu'i a        31 

Torpare  6c  autres  pofTédans  une  portion  de  terre     .     .  ifi 

Les  fîlt  demeurant  chez  leur  père  »  fans  emploie  publies, 
les  valets  de  gens  de  tout  ordre,  les  derniers  ouvriers  des 
fabriques,  falpéirieres,  mines,  €rc.  pafTé  dti-huic  ans       .  %1 

Les  domeltiques  des  panicuhers  ,  comme  lecrétaires , 
întendaos,  teneurs  de  livres  décompte,  caiffiers,  maltres- 
d*hôie1 ,  prêtres,  précepteurs,  payent  deux  pour  cent  de 
leurx  gaçes. 

Laquais  partant  livrée t 

Les   mines   &  forges  pour   cent  fois  400   Viv.  pefaot 

qu'elles  travaillent  par  an fo 

Les  forges   poffédées  par  des  payfins 33 

Celle»  qui  ne  travaillent  que  cent  cinquante  fois  400  \ïv. 

pefant 2( 

Fabaques  &  manufàâures  de  fer,  depuis i^o 

jufqM'i .^ 100 

Le»  fonderies  pour  les   canons ^o 

Forges  pour  les  ancres  pour  cent  fois    400  liv.  pefaot         66         31 
Fourueau  ^   fuDdr**le  w  par  femaine  de   travail    .     .         t         3a 

Pour  100  liv.  pcfani  d'acier. s8 

Les  forges  fabriquant  dos  clous  pour  leurs  befoios     .     .  3 

J}i!o  pour    vendre 'O 

Forges  de  fer  en  plaques 37         31 

Forges  de  cuivre» 

E.kiIftuoaM'*'»'!"» 'S" 

Tyrefio  f    , 

Molfor.{'M>«     ......: 7        3» 
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Taxes. 

CONTRIBUABtES.  r-^  -*- 1 

£cus.     Sous. 

Sitaét  fur  la  terre  du  fralfe-hëmaD ,  depuis     '.    ,    '.    ,  8 

fufqu'ii ' 4 

6ur  terre  de  la  couronne ,   depuis    ...         ...  & 

jufqu'à ' a 

Tournant  feulement  au  printemps  &'en  automne,  payent 
moitié. 

Moulins  â  vtnu 

A  la  campagne  depuis    .•...'.;.;;;  3 

jurqu'à K        3t 

près  des  villes ,  depuis ,  10 

îufqu'à a 

A  fcier,  pour  chaque  lame,  travaillant  toute  Tannée    ,  6 

Dito ,  travaillant  une  partie  de  Tannée  depuis    ...  3 

jufqu'à I         32 

Dito ,  Htués  fur  terre  de  nobles  »  appelles  jaury ,  paye 
i  des  précédens 

A  tan  &  ^  foulon ,  depuis 9 

îufqu*à 't         ^2 

MaUns, 

Meunier    ...;;...;:;;:;:;  1 

Salpétrier i         32 

Tailjttir ,        1  3i  la  campagne ,  depuis «  i        32 

Cordonnier ,  '  jufqu'Jk t 

^:rL.ien.}'^'"^ ^        J' 

Muficiea  à  la  campagne,  depuis 4 

jufqu^ 3 

Les  terres  de  la  couronne ,  hypothéquées  à  des  parti- 
culiers avant  I*an  1700,  payent  quinze  pour  cent  des 
rentes  auxquelles  elles  font  taxées  par  l'Etat. 

Celles  qui  font  hypothéquées  depuis  1700  jufqu'i  1740, 
payent  fîx  poor  cent. 

Dito,  depuis  1740,  deux  pour  cent. 

Les  fermiers  qui  ont  obtenu  leurs  contrats  fans  adju- 
tfcation ,  payent  cinq  pour  cent. 

Dito^  les  adjudicataires,  deux  pour  cent  félon  leurs 
baux. 
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Taxes. 


Au  dcfTut ,  même  les  curés 3 

OfHcier  fubaltcroe  ,  curé  i  moindre  revenu  &  chapelain 
dans  ]cs  villes *.. 2 

Employés  au  moindre    grade 1 

'  Bas  omcier   commit i 

Subalterne  !t  runiverfué  ti  reâeur  dVcoIc 2 

Bedeaux  ,  organifles  des  grandes  paroifTes  en   ville     .    .         t 

Diro ,  des  moindres  paroUTes x 

Chapelains ,    éito , 

FonefTeurs   des  forges   depuis 4 

/ufqu'A 3 

Ofïîciers   fubalcernes  des  mines ,  iotendans ,  teneurs  de 

livres  chez  des  parûcuUers  depuis i 

jurqu'à j 

Nobles  &  gens  de  condition  ,  non  brevetés,  les  plut  aifés. .        6 

Les  moins   aifés % 

Marchands  en    gros  $c  en  détail ,    fabricant  &  manufaC- 

ruriers  dans  les  grandes  villes ,   depuis S 

jufqu'i 

Ouvriers  les  plus  aifés  ' 

Viro ,  moins    aifés 

Autres  bourgeois  dans  les  mêmes  villes 

Marchands  &  fabricins  dans  les  villes  moyennes .     .    . 

Dito ,  moins  ûfés 

Ouvders  &  bourgeois  aifés 1 

Dilb  ,  moins  aifés 

Marchand  Si  fabricant  des  villes  da  troîfieme  ordre  aifés .    » 

Dito,   moins  aifés 

Ouvriers  bourgeois  aifés 

Dito ,  moins  aifés 

Marchands  fàbricans  des  plus  petites  villes ,  aifés     .     .     . 

Dito  ,  moins   aifés 

Ouvriers  fie  bourgeois  aifés 

Dito  ,    moint    aifés     .     ,     • 

Tout  vjIeT-de-chambre  ,     laquais,    courreur  ,    chafTcur, 
cocher,  £*«;.  qui  a  paffé  quinze  ans,  paye     ...... 

Tout  payfao  Se  rravailleur  ^  la   campagne  qui   a   pafTé 
<}uinze  ans ,  pour  ufer  du  tabac ,  paye 


3» 


3» 
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efieraliert  qui  !a  repr^fentent  elle-même,  Saffolk  a  t6  membres  dics  U 
chambre  des  communes. 

L'on  donne  ï  foa  étendue  48  milles  de  longueur,  14  de  largeur  &  1  ^6  de 
circonférence  :  6c  Ton  compte  dans  Ton  enceinte  ^jy  paroifles,  9^  vt- 
catrîes,  i)oo  villages,  341410  mufoos,  &  au-deU  de  170  mille  habicuf. 


S  U  G  fi  R  ,  jibhc  àe  Sai/tt-Denis ,  premier  Minljin  faits  Us  règnes  dt 
Louis-ie-Gros  &  de  Louis-lc'Jeune  ^  Rois  de  fronce  ^  &  Régent  du 
Royaume,  {a) 

x\  É  dans  les  dernières  chffes  du  peuple,  élevé  dans  robfcurîté  d'un  dot- 
tre ,  Suger  en  cfl  tiré  tout-à-coup ,  par  la  faveur  du  fouverain ,  pour  Taf- 
feoir  dans  le  confeil  des  roîs;  il  en  etï  Tame.  Au  fein  de  Tienorance  &.  do 
l'anarchie,  il  fonde  un  fyflème  d*adminiflration,  que  trois  uecles  &  demi 
ne  feront  que  développer  &  affermir.  Dans  TabJence  du  roi ,  appelle,  par 
le  Cri  général  de  la  nation,  de«  degrés  du  trône  fur  le  trône  même,  îi  le 
couvre  d'une  gloire  inconnue  depuis  Charlemagne;  &  cpendant,  caché 
dans  les  aéles  même  de  Ton  admtninration.  Ton  nom  relie  comme  perdu 
dans  tes  faOes,  vérifiant  ainfi  cet  ancien  adage  :  keureufe  /j  nation  dons  le 
fbuvcrain  n*efl  pas  connu  djns  Vhipoire  !  Ùt(i  le  niiuiUre  qui  a  le  plui 
influé  fur  l'clprit  &  le  gouvcroemeni  de  Ta  nation ,  4  c'elt  celui  dont  Thif- 
toire  fait  le  moins  de  mention  ;  c'ef)  le  fcul  peut-être  qui  n'ait  laiffé  après 
lui  aucun  monument,  il  faut  le  chercher  dans  fe$  aâions.  On  ne  les  ap- 
précia pas  de  Ton  temps,  parce  qu'un  horizon  de  trois  fiecles  échappe  aux 
yeux  de  la  multitude;  on  ne  les  a  pas  appréciés  depuis,  parce  que  le  loin- 
tain du  pafTé  cft  prefq'i'iuïTl  difficile  i  faÙir  que  le  lointain  de  ï  avenir.  Et, 
d'ailleurs,  c'eft  le  piopre  d'un  mouvement  uniforme  &  réglé,  de  refTcm- 
bler  ï  rimmobilité  :  le  génie  qui  marche  \  fon  but  par  des  moyens  pro- 
fonds ,  nxiU  fimples ,  n'efl  point  appcrçu  ;  tandis  que  t'crprit  d^intriguc  Ôc 
de  faillie  furprend  Padmiration,  parce  qu'il  fixe  rattenûon. 

L'ancienneté  de  l'abbaye  de  faioc  Denis ,  fa  richefTe  &  fa  puinànce  luî 
donnoient  alors  une  influence  publique  (b).  Les  rois  y  lenoienc  leurs  af- 
femblées,  ces  grandes  afÏÏfes  nationales,  feules  occaHons  où  le  fantôme  de 
la  royauté  parût  encore  avec  quelque  éclar.  L'ufage  écoit  établi  depuis 
Dagobert,  d'y  élever  les  fils  de  France;  &  daiu  un  temps  où  tout  éiott 
£  féroce,   ù  ignorant,  û  barbare,  où  les  hommes  &  les  livres  étoient  (i 


(a)  Cet  article  eft  txtnit  de  l'éloge  de  Suger  par  un  orateur  phiIoA>phe,  que  ù  tno- 
dcuie   cache  fout  lo  vottc  da   l'aBODyaie,  &  «crobe  au  tribut  de  locanses  qu'il  mcfiit* 

(h)  Htft.  de  l'abbaye  de  S.  Dcui,  par  D.Fdibiefl. 
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turîon  ;  Sr ,  envifageant  Pétat  opprimé  de  rcfpece  humaine  dans  le  dou- 
zième iîccle,  le  comparant  avec  le  modèle  (jj'il  (t  fai!oii  d*un  bon  gou- 
vernemtnt,  il  apper^ui  évidemment  les  caufes  du  défordrc  daas  le  gouver- 
nement féodil. 

£n  effet,  dim  le  doDzieme  fiecle,  les  mccurs  de  PEurope  ^coient  incul- 
tes &  rauv:iges;  fix  fieclcf  n*avoient  pu  réparer  les  ruines  de  l'empire  Ro- 
main (îtouff;;  fous  les  Harbares,  &  faire  refleurir  lea  toix,  les  arts,  les  fcien- 
ces  <3c  la  liberté.  Une  caiaOrophe  aiidl  univerCclle  a  dû  étendre  au  loin  (on 
influence  fur  tous  les  liecle<!  cfui  la  fuivioru,  elle  le  hit  fentir  encore  au- 
jourd'hui. Ainfï,  quand  le  Véfuve  a  couvert  d'une  lave  brûlante  les  cam- 
pagnes fécondes,  des  fiecles  s'ccoulent  avant  que  ces  maffes  atténues  par 
radtton  des  élémens,  permettent  à  une  foible  végéranoo  de  reparoître  à 
leur  furfâce.  Tout  fut  nouveau  dans  TEurope  avec  les  nouvelles  nations  ^ 
Panarchie  fondée  fur  le»  ruines  de  la  monarchie  univerfelle,  le  gouverne- 
ment féodal  fiibnitué  ï  la  police  6i  aux  loix  Romaines  qui  furent  alors  per- 
dues (a) ,  chaque  nation  ne  faifant  qu'un  peuple  de  foldats  ,  la  guerre  éioic 
la  feule  prof^dion  ,  il  n'y  avoir  ni  commerce,  ni  loix  écrites,  ai  arts,  bi 
fioancet;  la  terre,  qui  n'efl  fécondée  que  par  les  fueurs  de  Phomme  libre» 
donnoii  i  regret  de  chétives  récoltes,  fouvenc  ravagées  par  tes  guerres  par« 
lîculieres;  un  peuple  de  ferfs  attachés  i  la  glèbe,  quelques  hommes  li- 
bres ,  foldats  féroces  St  maîtres  impérieux ,  formoient  cette  monarchie  bri- 
fée  en  mille  fcigneuries  fouveraines  ;  nulle  autorité,  nulle  force  publique; 
les  épreuves  &  le  combat  judiciaire  étoient  rouie  la  jurifprudence;  le  té- 
moignage formoic  toute  Vinflruélion ,  &  le  foin  de  juger  &  de  combatere 
éioit  remis  dans  les  mêmes  mains. 

Telle  eft  la  maiTe  des  abus  que  Suger  trouve  en  encrant  dans  le  minif- 
tere.  Le  pouvoir  exorbitant  des  vaflaux,  la  nullité  de  l'auiorité  royale,  Taf- 
ferviffement  du  peuple,  Panibition  du  clergé,  les  entreprifes  du  faint  fie- 
ge,  l'ignorance  de  tous;  voiU  les  ennemis  quM  fe  propofc  de  combattre: 
rérablir  le  trône  dans  fa  dignité  naturelle,  placer  les  vafîaux  dans  le  rang 
de  leur  natfTance  &  de  leur»  poffcfTions,  élever  le  ferf  )  Pétat  d'homme, 
concentrer  le  clergé  dan*  fet  droits  civils  &  les  devoirs  religieux  »  refufer 
aux  pontifes  Romaioi  la  puiflànce  qae  le  Cbrift  ne  leur  a  pas  donnée  s'éta- 
blir l'inflruâion  pour  fonder  les  loix  fur  U  raifon ,  en  un  mot ,  régénérer 
la  nation ,  &  créer  une  conflituiion  ;  tels  furent  Tes  projets  {li). 


(«)  Les  Romains  rvoient  étahït  dut  Ie«  Gaules  le  code  Th^odoCen,  publii  vers  l'an 
'4ÎJÎ  "  »'y  pctiin  fur  ta  tin  de  U  rcconda  rac». 

Le  code  Juflinien,  publié  ea  p9>  &  qu'on  n'avoit  umaîs  conml  en  â«$\  des  Atiits.* 
fji  retrouvé  dan»  U  PouîHc  en  ii];'.  &  lervtt  de  bafe  a  nottc  droit  érrk.  Cuju  a  reuicue 
le  code  Tbcodoûen,  dont  on  ne  te  feit  aujouid'hui  (lue  pour  le  confulter. 

(A)  Le  tcinpi  a  ditru'ii  U  plupart  dei  moofimens  |>ar  leftiuch  nous  pourtions  établir  les 
freuves  de  ce  plaa  d'admioiAratira  dt  Suger  ï  mats  (ou4  Iça  hiftoiiew  comeoiwraia»  coftt 
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tingué  diQi  Tes  ambaHades  9c  fes  fondions  pubHqttes  ;  U  règle  reparut  à 
faint  Denis  dans  toute  fa  ^vérité,  &  Suger  fe  montra  le  premier  dans  cette 
réforme.  Hernard  appella  cette  fageffe  une  converlion  ;  il  célébra  le  minif- 
ire  comme  un  faim;  6i  l'orgueil  det  grands,  vaincu  par  leur  rupernition, 
rendit  à  la  Cmpliciié  de  5uger ,  ce  que  Ion  génie  feul  n*en  auroit  pas  obte- 
nu :  il  devint  l'arbitre  de  leurs  différents  avec  le  roi ,  &  le  prince  fortifioic 
Ton  autorité  du  refpeâ  qu'on  avoit  pour  Ton  miniffre. 

Cette  di.féreoce  pour  Topinion  du  peuple,  D*a  point  altéré  les  principes 
de  5uger  :  bientôt  on  le  voit  déployer  toute  la  hauteur  du  mioiOere  ,  & 
montrer  au  clergé  &  à  la  cour  Romaine  une  fermeté  inconnue  jufquV 
lors.  {a)  L'archevêque  de  Rheim$  refjfoit  de  recevoir  du  roi  Tinvcrtiture; 
il  s'autorifoit  de  la  difcipline  du  premier  concile  de  Clermonr,  {f>)  qui  n*a 
point  été  reçu  en  France.  Cette  querelle  des  invef^itures  mettoit  alors  toute 
l'AlIcniigne  en  feu;  2c,  à  l'exemple  de<  prélats  Allemands,  les  évéques  de 
France  paroifToieot  vouloir  fe  réunir  contre  l'autorité.  Le  minière  force 
rarchcvéque  de  Khcims  à  la  foumiffion ,  &.  fait  faifir  le  temporel  de  Par* 
chevéque  de  Sens  &  de  l'évêque  de  Paris ,  qui  étoient  les  plus  faâieux. 
Ce  dernier  ofa  excommunier  le  roi;  mais  le  pape  n'ofa  confirmer  cet  at- 
lentac ,  quoique  Bernard,  entraîné  par  fon  idée  favorite  du  derpotirme  de 
réglife,  écrivit  au  pontife  que  U  roi  <toit  un  perficuttf/r  ^  (c)  gui  en  row 
iott  moins  aux  prilats  de  fon  royaume ,  qu*à  Ptfprit  de  Dieu  qui  ie$ 
anime. 

Mais  pendant  que  Suger  enchaiooit  ainfi  le  fanatifmc,  il  ne  oégligeoit 
pas  d'en  diriger  les  efforts  contre  les  ennemis  du  royaume.  C*eft  ainfi  que, 
dans  le  concile  de  Rheîms,  il  oppofo  à  l'empereur  Henri  V,  gendre  & 
allié  du  roi  d*AngleterfC,  cette  même  querelle  des  inveflilures  dont  il  vient 
de  triompher,  &  les  foudres  du  Vatican,  fi  puiffantes  alors  par  TopinioD. 
L'empereur  entre  en  Champagne  &  U  tête  d'une  armée  nombreufc  ;  le  roi 
marche  ï  lui  avec  fes  vafTaux  réunis,  &  deux  cents  mille  hommes  en  ar- 
mes. L'empereur  effrayé  fe  retire.  Le  fuivre  dans  cette  retraite,  ou  tour- 
ner fes  armes  redoutables  contre  l'Anglois,  fi  remuant  &  fî  indompté, 
font  les  deux  alrernaiivcs  qu'offre  naturellement  la  politique  :  quel  parti 
prendra  le  miniflre?  N'oublions  pas  le  fiecle  où  nous  fommes  traDfportét 
par  l'hifloire;  cette  multitude  d'États  renfermés  dans  l'Etat,  &  l'hydre  des 
intérêts  particuliers  toujours  oppofé  h  l'iniéiét  public.  On  diAinguoit  alort 
la  guerre  du  roi  flt  celle  du  royaume  :  Tinvafion  de  l'ennemi  étranger  avoit 
réuni  contre  lui  tous  tes  efforts;  mais  la  ruine  du  plus  puîffant  des  vafîaux 
étoit  une  entreprife  qu'aucun  baron  ne  vouloit  favorifer  :  l'ennemi  réchappe 


C')  VârUttoo*  de  U  nontrchbc  Frufoife,  tom.  II,  p.  34}, 
C^}  £fiji'  i'voAii  Cti'not.  Efifccf.  ad  PafcjUm  papam. 
(cj  £/i/.  1)  6*  14  fânfti  Btr/iAfii  aj  Honorium  yjpam. 
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âiv'iTc  toute  rAÏIemagne  pour  donner  un  fucce.Teur  ï  Vemp 
L'art  des  o^gociations  ëroit  encore  ignoré,  les  Etats  refloi 
rapporte  coDDus  :  &  déj^  Suger  remplit  de  ébranle  toute  l'Eu 
forts  fecrets  de  fa  politique.  Malheur  \  l'orateur  inrenûbli 
roit  par  des  louanges   facrileges  les  fureurs  ou  les   perfîdi 
des  peuples ,  qui  v'en  montrent  tes  bourreaui  !  Que  fa 
ou  plutôt  qu*elle  p3fre  avec  celle  de  Ton  héros  à    l*exécra 
Mais  C\  les  corps  politiques ,  pour  arriver  à  la  perFeâîoa  <ji 
nature,  ont  befoin  de  ces  cnfes  violentes  qui  développent 
&  qui  tendent  \  rétabtilièment  de  Tordre  »  oe  confondons 
Hjre  6c  ferme  du  génie  qui  foutient  l'Etat  dans  ces  convix 
décours  obfcurs  d*une  politique  étroite  6c  Cflmîoelte ,  qui  i 
malheurs  publics ,  qu*^  la  fatitfaélioD  des  pallions   parcicu 
affurer  le  calme  &  la  paix  dans  le  centre  du  royaume ,   Su 
de  repouffer  aux  extrémités  les  tempères  6c  lei  orages  ;  G 
gret  que  cette  amc  tendre  6c  fublime  brife  les  efforts   qu 
torîté  légitime  des  padîons  indomptables^  enfin,  fi  cette  adi 
rageufe  avance  de  plufieurs  ficelés  la  perfe^ion  de  Tétat  U 
de  loin  ces  jours  de  paix  6c  de  lumière  qui  vont  fe  le^er 
tériré,  Suger  eA  juflifîé  :  le  mal  foait  de  la  nature    det 
fut  le  fruit  de  foo  génie ,  6c  nous  devons  à  fa  mémoire  c 
«kernelles. 

L'admioiftratioQ  intérieure  ne  laiffe  plus  de  doute  fur  fei 
tre  (/»).  L'ordre  fe  rétablit  par-tout;  une  jnflice  régulière  c 
noncer  des  jugcmens;  on  voit  dans  les  provinces  des  env 
établiffent  t*appel  des  cours  de  baronnage  aux  grandes  affifi 
rorigine  des  quatre  grands  bailliages  créés  par  Louis  IX, 


ia)  Suger  s'étoit  rendo  expris  k  Mayence ,  où  U  diète,  au  nombre 
mille  perlonnes,  iunt  fort  partagée,  il  eut  le  crédit  de  Uîre  nommc- 
qui  élurent  Luthaire,  duc  de  Saxe,  yoyei  aanattj  Je  ftimpin,  totn,   {  ,  p 

^^X*V^y'"'°"*  ^^  *'  monarch,  franc*  tom,  U,  pig,  jjft.  jijàè^^v. 
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prît  de  Suger  daos  toute  U  légitlation  des  établiffemcnf  de  S.  Louii;  on 
le  trouve  dans  les  édits  de  Philippe-Ie-Bel ,  donc  Pun  fubAîcue  les  apanages 
aux  démembremens;  l'autre,  fixant  l'état  &c  la  rélidence  des  parlemens , 
«iétermine  les  formes  atflucUes  de  notre  jurifprudence.  L'affranchifTemeni  des 
ferfs,  (a)  &  rétablifTement  des  communes,  auroient  fuffî  feuls  i  Tiltuflra- 
rion  d'un  règne.  Ces  inHitutions  afTcrmies  par  le  temps ,  ont  permis  au  roi 
Jean  de  confommer  les  AffraDciMlfemens,  &  à  Charles  VU  d^âffranchir  la 
royauté  même  par  l'inflitution  des  troupes  réglées.  Mais  n'efl-ce  pas  Suger 
qui  forma  le  premier  une  armée  royale?  Et  quand  Phumanité  en  pleurs 
tournera  fes  yeux  vers  le  bienfaiteur  des  hommes,  qui,  le  premier  depuis 
les  Romains ,  prononça  en  Europe  le  mot  de  liberté ,  la  voix  de  l'hif* 
toire  répétera  le  mot  de  Suger! 

C'eft  dans  cet  accroilTemenc  de  pulffaoce  que  Philippe-Augufle  trouver» 
la  force  de  reconquérir  la  Normandie  &  les  plus  belles  provinces  du 
royaume,  &  de  faire  alTeoir  un  moment  fur  le  trône  d'Angleterre,  ce  fiU 
de  France  qui  fera  père  de  fainl  Louis  :  il  reliera  peu  fur  ce  trône,  mais 
fon  palfage  y  laifTcra  des  traces  éternelles;  {h)  Henri  nV  pourra  remon- 
ter, qu'en  rendant  aux  Angtois  cette  grande  charte  qui  ronde  leur  liberté, 
tombée  en  défuétude  fous  Édouard-le-ConfelTeur,  (c)  &  relevée  alors  par 
la  faveur  des  temps,  {d)  Ainfi  le  génie  d'un  feul  homme  prelTe  en  tout 
fens  fur  la  poOénté. 

Cependant  la  fanté  du  rot  décline  fenfiblement.  Un  ufage  facré  n*avoit 
point  encore  appelle  excliiOvcmcnt  à  la  fucccHion  paternelle  l'ainé  des 
f\\s  de  France;  un  ancien  capitulaire  («)  autorifoic  l'éleâion  dans  la 
famille  royale ,  3(  les  premiers  fuccefTeurs  de  Capet  n'avoienr  prévenu  les 
guerres  ioréparables  de  cette  éledion,  qu'en  afTocianc  leur  fils  aîné  3i  la 
couronne.  Suger,  à  qui  le  bien  public  ne  lailTe  point  de  repos,  voit  les 
fuites  affreufes  aue  peut  entraîner  la  vacance  du  trône.  Jamais  peut-être  le 
devoir  du  minière  ne  coûta  tant  ï  l'homme;  il  recueille  fes  forces,  & 
va  porter  au  roi  ces  paroles  de  deuil  6c.  d'effroi  ;  il  ofe  annoncer  3t  foo 
maître,  k  fon  ami,  ^uc  la  mort  du  roi  ejl  fa  dernière  fonSton  publique.  Il 


(  4*1  C«  fut  dins  une  abbaye  At  fon  ordUe ,  inte  Suger  commença  cet  ciTaî  politique.  Les 
fcrfi  de  S.  Maur  des  FoiTés  obtinrent  la  permifGon  de  létnoigncr  eajtiAicej  ot  de  foutenir 
l«ttr  lémoÎKnjge  p^r  le  combat.  Lttirtt-fMtaus,  sn.  iitS— iii8< 

Il  engagea  eniuitc  l'éréque  &  le  chapitre  de  Chartrei  k  Aiivre  cet  ciemple,  qat  s'ita- 
biit  atnU  de  pruche    en  proche. 

(i)  Loat»  Vlll ,  dit  le  Lyon,  chalTa  Jrao-rjnvTerre,  &  r^gna  en  Anglettrra  jufqu'i 
la  mort  de  ce  tyran  ;  alors  le  peuple  eut  puié  du  fili  ^  qui  ré^na  Tous  le  nom  de  //«ati  y//. 
Cc^  En  1040. 
(^)  Eaïuv 

(f  >  Si  étctétnt  tegiiim»!  jSUos  reliftert/ ,  hom  iitur  tas  potrJtaM  ipfa  dividatuf ,  fii  fttiitt 
fofalut  pa'iitr  canvtnUni  unum  tx  <u  ^uim  PominUM  voùttrù  tiigAï»  Cap.  Dir,  Lud,  Pli, 
«np.  art.  IV  ,  Baliue ,  lom.  1 ,  an.  806.  tkU.  ao.  817. 
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Revoit  parokre  dsns  \i  terre  fiiate  pour  juger  lei  hommes.  Il  y  eut  un 
concours  imm^nfc  de  geos  qui  abaudooooieot  leurs  biens  pour  courir  ache- 
ver, dans  de  falnts  pèlerinages,  une  carrière  que  l'arrivée  du  grand- juge 
alloit  terminer.  La  vue  des  faints  lieux  profanés  par  les  infidèles,  âe  les 
récits  exagérés  de  ces  pieux  voyageurs  ,  durent  faire  un  grand  effet  dans 
un  temps  6r  chez  des  peuples  dont  la  foi  étoit  vive»  Tignorance  profonde, 
les  mcEUrs  guerrières;  dans  un  fiecte  où  tout  Ce  décidoic  par  IVpée,  oi 
Dieu  lui-même  fenibloit  inierveair  dans  les  jugemens.  Les  dangers  difpa- 
roiffent  devant  le  courage  inftruit  à  tout  braver  ;  les  obRacles  ^'cvanouif- 
fenc  devant  U  fuperttition  qui  promet  des  miracles.  L'empereur  Grec  de- 
mandoit  des  fecours  contre  les  Turcomans,  qui^  après  avoir  détruit  lei 
Califes ,  meoaçoient  le  trône  de  Conftintinopïe.  Les  papes  favoriferent  des 
enireprifes  qui  les  m^tioient  réellement  ï  la  tête  de  la  chrétienté  ,  &  qui 
ëlotgooienc  de  l'Italie  l'empereur  de  tous  les  princes.  Dans  ces  temps  bar- 
bares, prefque  tous  les  hommes  pui^^ns  avoient  quelque  arrocité  i  ex- 
pier; 6c  d'ailleurs,  la  plupart  deï  hommes  aiment  les  enireprifes  hafar- 
deufcs  :  il  y  avoit  des  couronnes  ï  conquérir;  l*expétience  apprend  que 
l'imagination  s'enflaintue  pour  des  chances  plus  combinées.  A  la  ftipcrffi- 
tion  ,  à  Pambiiion ,  au  goût  des  hafards ,  ajoutez  la  licence  donncc  .iux 
moines  de  quitter  leurs  cloîtres ,  aux  époux  d*abandonner  des  nœuds  hOi- 
^ieux,  pour  dâvre,  à  l'dbri  des  indulgences,  des  palTîms  criminelles  6i 
tolérées;  la  liberté  âccord:;e  aux  gens  ob^^és  de  fuir  leurs  céantiers,  & 
lOJt  intérêt  fufpendu  dans  l'intervalle;  enfuite  cette  inllimmabitité  de  Tef- 
prit  humain,  qui  étend  rapidement  ï  toute  une  nation,  &  même  à  plu- 
lieurs ,  ce  qui  a  pris,  dans  quelques  têtes,  la  forme  contagieuse  de  mode. 
Ce  dernier  effet  tut  tel ,  que  quiconque  ne  prenoit  point  la  croix  ,  rece- 
voit,  de  la  démence  publique,  un  fymbolc  de  fa  pufillanimtié.  (u)  L'au* 
loiité  s*y  joignit  enfuite;  de  Icc  fojverains ,  qui  apperçurent  bientôt  dans 
réloigoemcnt  des  vaflaux  les  plus  turbulent ,  le  moyen  d'accroître  leur 
puifTaoce,  les  contraignirent  ï  s'eu.ôler  fous  la  bannière  générale  de  U 
religion.  Ainfî  toutes  les  pallions,  toutes  les  foibleffes,  tous  les  ïoiéréts, 
tous  les  préjugés,  concouroicnc  Si  f^vorifer  cette  révolution  générale. 

Les  rois  de   France   a'avoient  point  pris  de  part  à  la  première  de  cet 
romaoefques  expcditious;  &  Sugcr,    qui   avoit  vu  en  homme  d*£tat   ce 


S,  Norbert  prêiendoit  en  avoir  iié  înfttuit  par  une  rcvéUtioa  parti  cul  icre.  Epiji,  f^nSi 
Stm^rii  ad  C^rnounftm  tpifcopum. 

Baroniui  mpporte  qu'il  y  eut  des  moines  qui  ta  prêchèrent  »  &  àt%  rutaii<iuet  qui  les 
cnircnt.  &  qui  donnereni  toui  leur»  biciu  sua  munallcrct.  £an>niui .  *n.  its/i  £•  tio8. 

Pluficuri  chartes  écrites  ver>  U  an  dn  X«.  fiecle,  commeaceat  ainil  :  ^yyropinqajnu 
mimdi  urm'uii  ,  Gcc. 

HiA.  du  Languedoc,  lam,  t,  prtuv^i.  tnnod,  â  rhijl.  dt  Charîtt  F. 

{■â)  Uni  ^vtKcitUU,  GudlaMau  it  Tyn  ap,  Sêniort-,  roi.  Iti  6c  vie  de  S.  Bernard t  par 
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que  les  fucccs  de  Godetroid  de  Bouillon  avoienr  coûté  i  1* Europe,  dé&«ît 
vtveincnc  que  le  roi  UilUc  Tempcreur  Si  le  roi  d^Angtecerre  dilliper  \twi 
forces  &  leurs  projets  dans  ces  conquêtes  ruineufes ,   Âc  Tuivic  conlUmmeot 
foD  plan  d'afrugetiir  les  vafTaux;  mau  U  jeunefTe  du  prince,    &  r^trciseir 
de  Ton  cœur  troublé  par  un  crime,  ba1;incerent  le  crêdir  c5e  fon  miniân. 
Dans  une  campagne  contre  Thibault,  comte  de  Champagne,  le  toi^'uriîé 
des  fréquentes  révoltes  de  ce  vafTal ,  avoù  furpris  U  ville  de  Vicry,  &diu 
U  violence  de  fa  colère  il  avoit  brùté  une  églife,  où    périrent  mififraUe- 
ment  deux  cents  perfonnes.  Bientôt  rendu  ^  lui-même  ,  il    ne  fe  put  coth 
foler  de  cette  barbarie;  fie  ^expédition  fainte ,  donc  le  cri  général  étoU  Dki 
le  veut,  lui  parut  la  feule  expiation  d*un  crime  qui    le   rcndoit  odiem  )  £i 
propre  confciencc.  Cependmt  l'influence,  on,  pour   mieux  dire,  raunrtté 
du  vieux  Suger  ,  qui  ,  bUncbi  dans  le  fand-iaire  &  dans  le  confeit ,  prt« 
lanii  fanatirme  >&  miniûre  fans  pa(Tion,  fembluit  une  intelligence  dcià  fitirt 
des  lien^  terreOres  ;  cette   autorité   IVi^t  convaincu    du    faux    emploi  de  ti 
pénitence  ,  fi  l'irrefTe  &  ta  clameur  générale  n'euffenc  étouffé  U  voix  du  UfL 
Perfonne  ne  réclama,  perfonne  ne  s'oppofa  que  Sugcr  lut>niénie,  qui  les* 
toit  le  poids  de  cette    adminiOration  dit!icile  ;  mais    il    ne  put  rèiifler  isi 
inftances  du  roi,  &  celtes  du  pape;&ci1fe  flatta  quM  diminuerait  lesdb 
d*un  mal   qu*tl  ne  pouvoit  empêcher,  le    pape   ajoutant    à   Ton  autoniéfi 
pouvoir  d'excommunier  ceux  qui  troublcToicnt  la  paix    de  PEiat. 

En  efi^t,  la  régence  de  Suger  e(1  telle  qu*on  a  dû  l'attendre  de  fon» 
niflere.  Sans  violence,  fans  excès  de  févérité,  il  arrête  le  brigandjgeit 
ceux  qui  veulent  profiter  des  circonflances  pour  piller  &.  cauferdeidc^ 
dres.  Il  confervc  les  droits  du  roi  fans  bleflcr  ceux  d'aucun  particulier. î 
maintient  rcrnpuleuremem  les  privilèges  de  la  couronne  contre  le  Utpk 
Rome;  il  fiit  rendre  exaâement  la  juflice,  &  prtHîde  aux  afTembtéei» 
lionales.  Aucune  préreniion  nouvelle  n*eA  accueillie,  aucun  droit  aida 
n*efl  perdu  ;  mais  aucun  impôt,  aucune  extenfion  n'averrilTent  le  peopJeè 
rabfence  du  prince,  &  de^  frais  immeofes  de  fon  expédition.  CepetiijiDib 

filaces  font  entretenue'^,  les  maifons  royales  font  en  bon  étar,  toutrripie 
'ordre  &  ta  tranquillité  de  la  paix.  Les  revenus  de  l'abbaye  de  St.  Dca 
fupptéent  au  vide  des  coffret  du  roi;  &  Suger,  en  reverfant  fur  le  piiiit 
les  rréfors  que  fon  ordre  tient  de  ta  charité  des  fidèles^  croii  rendre!  Ui^ 
(ion  le  dépôt  confié  par  (ts  ancêtres. 

Le  bonlifur  &  te  repos  public  auroient  fuffi  l  la  fatîsfàfHon  d'uo  wJA 
ordinaire;  mais  l'homme  de  génie  embrafle  dci  fiectes  dans  fa  vafieerf^ 
tence.  Contemporain  de  tous  tes  âges,  prcfent  par  rhidoire  aux  cvéncMI 
des  temps  reculés,  il  domine,  par  la  hauteur  de  fes  idées,  fur  l'boàai 
immcnfe  de  l'avenir  &  du  pafTé  ,  &  le  moment  préfent  reçoit,  en  rt» 
volant,  fes  germes  précieux  qu'il  confie  à  la  nature  &   au    temps.' 

Suger  avoit  fondé  yne  légiflation  nouvelle,  mais  il  renoit ,  2  tôt è' 
hommes  dignes  de  s'y  founiettre.  L'ignorance  coDvienc  \  U  fcrvitadc,li 


«a- 

lumières  dcvcnoîent  ndcefTaires  à  la  liberté;  elles  préparent  les  mœnrs  qui 
rendent  les  loix  inutiles  &  facrées.  Le  loin  d'établir  rinfiruflion  publique 
devint  donc  fon  objet  principal.  Les  écoles  des  égUfesetoienc  prcfque  tom- 
bées par  tes  dcfordres  &  les  ravages  des  derniers  temps  ;  il  ne  rcfloit  plus 
de  traces  de  l'école  du  palais ,  inliituée  par  Charlemagne  :  Sogcr  voulut  rc- 
nouvcller  &  étendre  les  anciens  érabliffemens.  A  la  {'choUllique  qu*oa 
enreignoit  dans  les  églifes  ,  il  fubflitua  Puniverfalité  des  fciences  alors 
connues.  La  cathédrale  de  Paris,  &  Tabbaye  de  Sr.  Vi^or,  fondée  par 
Louis-le-Gros ,  furent  Ces  deux  principales  écoles ,  &  P.  Lombard  ,  le  prin- 
cipal itiftrumcnt  de  fes  fpécuîaiions  politiques  à  cet  égard.  Le  temps  per- 
feélionna  fes  vues;  &  quand  la  reine,  époufe  de  Philippe  le-Bel ,  eut  fondé 
un  collège  (d) ,  &  que  cet  exemple  eut  amené  quelques  aunes  fondations 
pareilles,  ces  maifons  fe  réunirent  en  un  corps  qui  prit  le  nom  d';//imr- 
/îrê  t  du  plan  même  &  de  TobjeE  de  foo  infiituiion ,  qui  étoic  la  fcience 
univerfelle. 

Cette  création  des  fciences  auroît  été  incompletie ,  fi  Suger  n'eût  porté 
en  même  temps  fon  aticction  fur  l'hiftoire  nationale.  Qui  connoifToit  mieux 
que  lut  Pimportance  de  ces  archives  de  l'humanité  !  dépôt  précieux  où  U 
juflice  des  fiecles  flétrit  le  tyran  heureux  ,  venge  le  héros  opprimé,  où  Pâme 
des  grands  hommes  vit  &  rcfpîre  toute  entière,  &,  fe  communiquant  par 
un  taâ  invilible,  appelle  fur  leurs  trsces  ceux  qui  font  dignes  de  les  admi- 
rer &  de  les  futvre.  Depuis  Charlemagne ,  le  dëfordre  général  avoir  tout 
infcflé  \  comme  il  n'y  avoir  prefque  plus  de  monarchie  ,  il  n'y  avoir  plus 
de  corps  d'hiRoire  nationale.  Les  annales  des  trois  derniers  {iecles  étoienc 
difperfées  dans  des  lambeaux  fairs  au  ha  fard ,  dans  des  chroniques  feches 
&  abrcgfîes.  Suger  raflembla  ces  monumens  épars  ;  une  faine  cririque  rap- 
procha »  difcura  ,  cclaircit  ces  pièces  défunies  ;  &  il  forma  cette  grande 
compilation  hiOoriquc  connue  fous  le  nom  des  chroniques  de  St.  Denis  (h). 
Ces  chroniques  font  reflces  U  bafc  de  notre  ancienne  hiftoire ,  &  un  dé- 
pôt public  de  vérité  qui  fixa  fouvent  les  plus  grandes  queAions.  Supérieur 
ï  Ton  fiecle  dani  les  lettres  comme  dans  Padmininracion ,  Suger  écrivit 
la  vie  de  Louis-le-Gros  &.  le  commencement  de  celle  de  Louis-le-Jeune 
d'une  plume  que  n'auroient  pas  défavouéc  des  fiecles  plus  éclairés.  Il  re- 
nouvclloit  ces  temps  antiques,  où  de  grands  hommes  fai/oicnt  de  grandes 
chofes ,  &  les  écrivoieot  avec  timplictié. 

L'économie  de  fon  admininraitoo  étoit  fi  exaâe,  qo'il  put  encore  fub- 
TCnir  aux  frais  de  la  rcconftruélion  de  fon  églife,  Ôt  qu'il  fe  fie  un  devoir 
de  l'enrichir  des  plus  précieux  ornemens  (c).  On  l'y  voyoit  pratîquïoc  lui- 


(4)  L«  coUcge  de  Navarre. 

H)  Voyet  le»  mémoîrei  d?  t'acad.  dci  infcript,  tom.  if. 
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même  Tes  obrcrvances  de  fa  règle  comme  le  dernier  cénobite  ;  fi  m  pie  dam 
fon  habit,  fimple  dans  fa  parole ^  &  feuleiuem  remarquable  par  le^  lefpeâs 
qui  le  pourfuivoient.  (a) 

L'expédition  avoir  eu  le  fort  quVMe  devoir  avoir  :  une  multitude  tx\eaée 
dans  àcf  pays  inconnus,  fans  dilcipline,  fanv  ordre,  fans  prévoyance,  fans 
lunitiona,  p<irit  en  grande  partie   avant  d'être  arrivée.    L'empereur  Grec, 


plus  effrayé  de  fei  allies  que  de  fès  ennemis  (A) ,  fe  rappella  le*  ddlordrei 
&  les  invafions  des  Normands  en  France  ,  &c  lei  déluges  du  Nord  toujours 
redoutables  au  midi.  H  s'efforça  de  dcitruire  ces  hoies  furpeft?.  La  trahifon 
des  Grecs,  la  difeïte ,  le  climat,  l'héroïlme  indifcret,  taifTerent  peu  de 
chofe  ^  faire  à  IVpée  de  l'ennemi:  le  roi  courut  les  plus  grands  dangers  (i-J.Mait 
le  plus  grand  malheur  de  la  France ,  celui  dont  elle  a  fouKlTt  pendant  deux 
fiecles,  c'efl  le  mécontentement  que  prit  le  roi  de  U  conduite  d^hléonore; 
il  voulut  dès  lors  la  répudier,  &  le  crédit  de  Sjger  ne  fit  que  Aifpendre 
une  faute  qui  nia:qua  d'une  manière  fi  funeÛe  ce  que  peut  coûter  aux  em* 
pires    la  perte  d'un  homme. 

Les  feigneurs  François  revenoient  en  foule  5c  mécontens  ^  le  comte  de 
Dreux,  fiere  du  roi,  voulut  profiter  de  ces  dirpofitions  pour  exciter  des 
troubles.  Suger  écrivit  au  roi  ;  &  en  attendant  fa  réponfe ,  il  affembta  tes 
Etats- généraux  ,  en  môme  temps  qu'il  excommunioic  Ie5  perturbateurs  du 
repos  public- Cette  vigueur  d'un  vieillaid  inircpide  &  ini.ia  rétablit  la  paix. 
On    ne   peut  lire  fans    artendrifTemcnt    cune  lettie  que  le  vieux  minifirc 

écrivoit  à  fon  jeune  fouverain  : n  Mais  pour  vous  parler  au  nom  de 

a  tout  votre  royaume ,  pourquoi ,  notre  roi ,  notre  cher  niaiire ,  pourquoi 
»  nous  fuyezvo.is  ?. . .  Les  perturbateurs  de  votre  Etat  font  revenns  ;  & 
»  vous  qui  devriez  nous  défendre ,  vous  vous  exilez  comme  un  banni. 
M  Vous  abandonnez  votre  loyaumc  aux  invafions.  Nous  fupplions  dooc 
»  votre  majené,  nous  implorons  fa  piété  ,  nous  conjurons  fa  bonté,  nous 
s  aitefions  cette  foi  mutuelle  qui  lie  le  peuple  &  le  prince,  qu'elle  veuille 
n  bien  ne  pis  retarder  (on  retour  au-delà  des  féres  de  pâques ,  de  peur 
H  que  vous  ne  paroilliez  aux  yeux  de  >  Dieu  avoir  violé  le  ferment  de  votre 
»  (acre.  Quant  à   nous  ,  nous  vous  attendons  comme  l'ange  tutélaire  de 


(a)  11  n'y  a  point  de  titrei  que  ne  lui  prodi^uafTenc  I»  pr^laii  Sc  le»  srandi.  Un  évè» 
que  d'Or!*ani  lui  écrit  avec  le  riirc  d'alreffc;  S.  Bernard,  u  «nocmt  du  fifte  &  de>  pré- 
tention» d'auirui,  le  traite  de  erandeur,  d'excellence  fie  de  prince,  foy/ç  U*  Epii.  j,  i6, 
70,  71.  Le  comie  de  Vermandois ,  prince  du  fang,  lui  donne  djns  une  lettre  II  litre  de 

Atonfeigneur.  f^iis  Sug.  Ut.  3.  n",  u 

(i)  La  crainte  d'Alexii  Comncne  n'étoit  pas  fans  fondement.  L«  nrwM  des  Nor- 
manUi  êtuicnt  encore  noureauxi  les  Normands  de  Sicile  rivoieni  atta^  fnfqucfc  dam 
la  Thracci  ils  avoient  enicv*  à  fei  prédéceiTeur»  la  Fouille,  U  Calahte.  ia  biiiie  ,  (fc 
(juelque^uns  deux  avoient  marqué  le  defTein  de  s'emparer  de  la  Grèce. 

(c>  L'empereur  Conrad  avoit  effuyé  de  plus  grands  maux  encore;  il  ^oii  rcTcau 
^ue  IcdI  dune  armée  dg  deux  cenu  mille  bqmmes. 
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»  la  Ffince. ..  n  11  rend  compte  des  fommcs  qu'il  a  remifes  pour  le  fer- 
vîce  du  roi  aux  chevaliers  du  Temple,  de  cellts  qu'il  conl'erve  dans  le  it^. 
for;  puis  il  ajouce  avec  cette  grâce  tendre  &  négligée  du  fentimenc  : 
n  Vos  maifons  royales  »  vos  châteaux  font  bien  entretenus  &  en  bon  état; 
n  il  D*y  manque  auc  votre  préfence.  J'éiois  déji  vieux  ,  &  mes  cheveux 
»  achèvent  de  le  blanchir  dans  des  fon^'ons  pour  lelqucHes  je  confunio 
»  ma  vie  avec  joie  ,  fans  autre  ambition ,  ians  autre  vue  que  mon  amour 
»  pour  votre  majellé  &  pour  mon  devoir.  Quant  à  U  reine  votre  époufe, 
n  j'ofe  vous  fuppiicr  lîc  diHimuIer  Taigreur  de  votre  reffentiment ,  fi  vout 
»  en  confervez,  jufqu'^  ce  que,  rendu  dam  vos  Etats,  votre  majeHé  puiffe 
n  pourvoir  &  à  cela  &  au  rcfte.  «  Les  réponfes  du  roi  portent  auffi  le 
caradere  d'une  cendre  confiance  \  il  écrit  ^  Ton  vieux  lerviteur  :  {  a) 
n  Votre  volonté  c(\  la  rcgle  de  U  mienne.  6c  vous  favez  bien  que  je  m'en 
»  fuis  rapporté  ^  vous  de  diriger  toutes  mes  réfolutions.  e 

Le  roi  arriva  enfin  ;  .Suger  avoit  été  calomnié  auprès  de  lui  ;  mais  îa 
voix  publique,  le  témoignage  du  pape  que  le  prince  avoir  vu  fur  fon 
paffjge  ,  plus  que  tout ,  celui  même  de  cet  homme  (impie  «Se  fi  fupérieur  k 
la  faveur,  qui  préfentoit  au  rci  pour  toite apologie  un  roy.iume  floriffant  & 
tranquille,  touchèrent  le  jeune  prince  jufqu'aux  larmes î  il  embraffa  Suger, 
êi  le  proclama  père  de  U  patrie.  Le  régent  remit  avec  joie  le  dépôt  de 
Pautorité,  poids  accablant  pour  quiconque  en  eO  digne. 

Lc.«  mauvais  fuccés  de  cette  expédition  irritoient  le  courage  du  jeune 
monarque ,  &  il  vouloit  encore  tenter  un  armement  ;  le  pape  l'en  follicî- 
toir.  Stiger  fortifié  dans  fes  principes  par  les  nouveaux  exemples,  redoubla 
fes  tnlUnces  auprès  du  roi  pour  l'engager  ^  ne  pas  quitter  le  royaume  ; 
maiï  l'efprit  de  l'Europe  étoit  encore  trop  enivré,  pour  que  les  confeils 
d'un  fage  puffent  opérer.  Les  piëjugés  des  nations  ne  t'ufeai  que  par  le  * 
travail  fourd  du  temps  Ac  l'extinâion  de  plufieurs  générations^  aufli  le 
fecret  de  l'homme  d'Etat  n'cO  peut  être  que  l'art  d'ouvrir  un  cours  à  l'o- 
pinion publique,  &  de  placer  avec  précaution  un  peuple  dans  la  fphere  des 
expériences  qui  doivent  développer  les  vues  du  gouvernement. 

Défefpérant  de  convaincre  le  roi ,  Suger  réfolut  de  f«  rendre  lui-même 
la  viâime  d'une  expéiience  encore  Décelfaire  ,  de  conferver  au  royaume 
pacifié  fon  fou  ver  a  in ,  jeune,  fans  pof^érité,  dont  la  vie  étoit  (î  précieufe  , 
dévouant  cette  icie  fcptuagénaire  ï  des  travaux  ,  à  des  pénis  que  fa  fagefTe 
pourrotc  modérer,  mais  que  fa  fermeté  faoroit  vaincre.  It  s'offrit  ^  mener 
en  Orient  les  vaHaux  de  Tabbaye  de  faim  Denis  &  toute  la  nobfeffe  qui 
voudroit  le  fuivre.  Ce  deffein  généreux  fut  le  dernier  hommage  que  ce 
vieillard  vénérable  rendit  ï  la  vertu  qui  l'avoit  infpirë  toute  fa  vie  ;  la 
mort  vint  le  faifir  au  milieu  des  préparaliB  de  foo  voyage  :   il  dépofa   la 


(m  )  VoiuntM  rnim  veflra  nojha  tfi^  &•  mu  coafiiium  nt^/Intm  rtpf^fmmus  in  veéit.  EiÀSi.  48. 
Rec.  de  UucbcC  ibid. 
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timen<,  telle  fut  U  fin  de  l'abbé  Suger.  Son  nom  ignoré  avioi  fui,  eft 
rCDiré  dans  le  néioi  d*ou  il  l'avoït  tire  %  il  n'a  laifTî  à  fa  famille  ,  ni  titres, 
ni  polTeHioru,  &  au  public  aucun  monument  ûflueuv,  où  le  marbre  & 
rairaîn  conlîgnaiTcnt  foô  fouveair  dans  la  mémoire  des  hommev. 


SUICIDE,    r.    m. 

v^'ESTle  crime  qui  confifte  dans  Paâion  volontaire  de  fe  tuer  foi-méme, 
foit  dircâemeot,  (oit  indiredement ,  fans  y  ér:^  appelle  par  quelque  de- 
voir indirpcofable.  On  (e  tue  dire^emeot,  lorfqu^on  emploie  quelque 
caufe  ou  mihumeot  phytique,  dont  Teflêt  immanquable  fur  noire  corps, 
efl  de  le  priver  de  la  vie  en  plus  ou  moins  de  temps;  comme  le  poignard 
ou  toute  autre  arme  meurtrière,  la  corde  pour  celui  qui  s'étrangle.  Peau 
pour  celui  qui  fe  noyé,  la  terre  pour  celui  qui  Te  précipite  d*un  lieu 
élevé,  le  poifon  pour  celui  qui  Tavale,  &c.  ou  lorfqu^on  fe  prive  de  Tu- 
fagc  des  chofes,  fans  lefquîltes  il  eft  impolTible  que  l'on  continue  de 
vivre,  comme  celui  qui  le  laiffë  mourir  de  faim  ou  de  foif,  faute  de 
prendre   des  alimens  quM  peut  fe  procurer. 

On  fe  tue  indireflemeot,  foit  lorfqu'on  fait  des  chofcs  dont  l'effet  &  let 
fuites  naturelles  font  d*abréger  nos  jours,  fans  cependant  nous  faire  mourir 
violemment  &  fur  le  champ,  telles  font  les  fuites  des  excès  de  des  débau- 
ches de  toute  efpece  qui  dérangent  récouomte  de  notre  corps,  &  l'ex- 
Îtofent  à  des  maladies  oui  conduifent  ^  la  mort,  ou  à  une  vie  inutile  par 
a  pcrie  des  forces  6t  ee  la  fanté  Déccffaîres  pour  agir  &  remplir  notre 
delUnation  ;  foit  en  ^^expolanc  i  des  dangers  évidens  de  perdre  la.  vie  par 
des  accidens,  comme  font  ceux  qui  témérairement  sVxpofenc  \  des  périls 
certains  à  la  guerre,  ceux  qui  aiment  i  fe  battre,  qui,  pour  montrer  leur 
force,  leur  adreffe  ou  leur  courage,  vont  avec  étourderie  s'cxpofer  ï  des 
coups  ou  à  des  chûtes  qui  leur  foat   perdre  la  vie. 

Toutes  ces  diverfes  manières  d'agir,  confiituent  TaâîoD  du  Suicide,  lorf- 
que  celui  qui  fe  les  permet,  a  eu  réellement  Tintentioa  de  finir  fes  jour» 
par  ce  moyen ,  ou  qu'ayant  fu  que  la  perte  de  fa  vie  feroit  tôt  ou  tard 
la  fuite  naturelle  de  ces  allions,  il  n'a  pas  laiffé  de  les  faire  volontaire-' 
ment  de  fon  plein  gré,  &  pouvant  faire  autrement.  Quiconque  emploie 
des  moyen<  dont  IVtlicace  naturelle  conduit  à  une  fin  connu^  a  ccrtai- 
Dcmcat  voulu  cette  fin ,  ou  au  moins  n*a  pas  voulu  éviter  G*y  arriver. 
Tous  ceux  donc  qui  font  les  diverfes  adioos  dont  nous  venons  de  par* 
1er ,  quoiqu'ils  eo  aycnc  prévu  les  fuites ,  font  meurtriers  volonuires 
d'eux- mâtner. 

A  ces  caraâeres  du  Suicide,  nous  eo  avons  ajouré  un  dernier  qui  eti 
fait  proprement  le  démérite,  &  qui  Ic  fait  enucr  dins  la  cloflc  de*  ac- 
Tomc  XXVJU.  Oooo 
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Peut-être  la  reconnoîfTancc ,  reflime ,  Pamour,  le  refpeft,  pourroient 
faire  envifagcr  le  falut  d'une  pertoDoe  comme  digne  qu'on  lui  fiC  un  tel 
fftcrifice.  Cl  unt  eft,  que  les  circouïlaaces  foicoc  telles,  que  fa  conferva* 
lion  fî^t  elteniiellement  liée  à  la  more  volontaire  de  quelqu'un.  Quant  à  ce 
qu'on  a  prétendu,  que  le  Suicide  ieroic  exigé  par  un  devoir  iodtfpen fable 
d'une  peffonnc  qui  n'aoroit  que  ce  moyen  de  fe  meicre  à  couvert  d'uce 
violence ,  à  laquelle  on  ne  fauroît  confeotir  fans  crime  ;  il  parole  que  les 
défenfeurs  de  cette  opinion  ont  été  de  mauvais  raifonneurs.  Cotnnient  fe 
pourroi(-il  qu'on  eut  droit  d'imputer  ^  crime  à  qucIqu^un  uns  violence 
qu'il  cfiuye ,  quoiqu'il  y  ai(  oppofé  toute  la  réfiflaoce  polTible  !  Quoi  !  on 
blâmera  une  femme  que  des  (bldats  forcenés  violent  dans  le  Tac  d'une  ville  ! 
il  faut  donc  la  blâmer  aulfi  de  ce  qu'ils  la  tuent  enfuit^,  &c  la  jettent  dans 
la  rue  par  les  fenêtres.  Méprifable  lorlqu'elle  fc  livre  volontairement  & 
fans  réijllaiice  à  des  débauchés,  quel  démérite  y  a-t-il  en  elle,  lorfque 
vaincue  par  des  forces  fupérîcurcs,  on  abule  de  Ion  corps,  contre  le  vau 
(incere  de  Ton  co^?  St  pourquoi  fàudroit-il  qu'elle  fc  luit  elle-même? 
en  eft-elle  moins  aprci  cette  violence  une  femme  eHimable  &  refpeâable, 
il  elle  étoit  tslle  auparavant?  SM  étoit  juOe  qu'elle  mourût  avant,  on  au- 
roit  donc  droit  de  la  faire  mourir  après;  &  quand  on  &ic  une  vertu  ^  une 
pérfonoe ,  de  prévenir ,  par  une  mort  volontaire ,  une  violence  ï  laquelle 
elle  n'a  point  confemi,  à  laquelle  elle  oppofe  toute  la  réfîfïance  dont  (es 
forces  la  rendoicot  capable,  c'cH  fuppofer  que  d'avoir  dû  céder  à  une  force 
phytique  fupérieure,  c'cfl  s'être  couvert  d'un  déshonneur  pire  cfue  la  mort, 
c'eft  faire  un  crime  du  manque  naturel  &  involontaire  des  forces  phyfi- 
qucs;  s'il  valoit  mieux  mourir  que  d'cfluyer  une  violence  de  cette  nature. 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  quand  oti  Ta  foufferte  on  n'efl  plus  digod 
de  vivre,  que  l'on  mérite  de  ne  vivre  plus,  &  qu'on  feroic  blâmable  de 
vouloir  vivre  encore  \  la  mort  d'une  telle  pcrlonne  feroit  un  aâe  de  juAice, 
Âc  on  auroic  le  droit  de  la  lui  dire  fubir.  Quel  bien  fait  la  pérfonoe  qui 
fe  tue  dans  ce  cas?  Elle  prévient,  dit-on,  un  crime;  mais  quel  crime 
prévient-elle  ï  Eft-ce  le  fien  ?  Non  fans  doute,  car  elle  ne  le  commet  pas 
plus  Que  le  voyageur  que  des  brigands  attaquent  5c  tuent,  ne  le  rend 
coupaole  de  meurtre,  en  ne  fe  tuant  pas  lui-même,  quand  il  a  â  craindre 
l'allaut  de  ces  méchans.  Prévient-elle  le  crime  de  celui  oui  lui  fera  vio- 
lence fi  elle  ne  fe  tue  pas?  non  fans  doute,  car  comme  le  cKme  confiAe 
dans  l'intention ,  te  brutal  n'en  e(i  pas  moins  coupable  pour  n'avoir  pas  pu 
accomplir  fa  criminelle  intention  ,  &  il  efi  de  plus  refpoofabte  de  la  mort 
de  la  pcrfonne  qui  fe  tue  elle-même  :  en  fe  tuant,  elle  n'a  prévenu  aucun 
mal ,  il  eft  plus  certain  au'elle  cil  coupable  pour  s'être  tuée,  qu'il  ne  l'efl, 
qu'elle  aoroit  été  méprifable  pour  avoir  été  iofuliée  malgré  cUe  ;  elle  n'a 
donc  point  fait  une  action  lonable  ^  aucun  égard  en  fe  tuant  :  le  Suicide 
dans  ce  cas,  6c  dans  tout  autre  feœblable ,  ncfl  donc  point  exigé  par  un 
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fans  nuire  ^  raccompliffemenr  cmier   de  notre  devoir ,  on  efl   coupable 
de  les  négliger,  &  on  peut  nous  imputer  noire  mort  comme  un  Suicide, 

2*'.  Lorlque  ta  néceffité  réelle ,  le  devoir  pofitif ,  notre  vraie  deftinatioa 
dans  le  pofte  que  nous  occupons,  n'exigent  pas  que  nous  nous  cxpofîons 
au  danger  &  que  néanmoins  nous  nous  y  allons  expofer  inutilement,  nous 
fommes  coupables  de  Suicide  ouaod  nous  y  périiTons, 

30.  Lorfque  notre  vocation  efl  telle  que,  vu  notre  capacité  phyfîquc  5c 
morale  )  nous  ne  laurions  la  remplir  fans  nous  expofer  à  nous  perdre  btencôc 
inutilement,  &  que  fi  nous  ne  rempliflioos  pas  ce  poAe ,  il  (eroic  occupé 
par  d*aui?es  pcrfonnes  plus  capables  que  nous,  &  pour  qui  feroienc,  fans 
nul  danger,  let  aâioas  à  faire,  les  devoirs  \  remplir»  de  qui  pour  nous  fooc 
funedes  \  s^obOioer  ï  garder  une  telle  vocation ,  c*efl  vouloir  abréger  fei 
jours  fans  néceflité ,  6c  fe  rendre  coupable  de  Suicide  indireâ. 

Si  dans  chacun  de  ces  cas  où  l'on  ne  fait  que  des  aâions  permîfes  & 
légitimes  en  elles-mêmes ,  on  e(l  coupable  des  fuites  fuoeAes  qu'elle^  ont 
pour  nous,  parce  que  nous  aurions  pu  les  prévenir,  on  n*hémera  pas  à 
tlàmer  comme  coupable  de  Suicide  un  homme  qui  s^expofe  à  perdre  U 
vie,  en  faifanc  des  avions  blâmables  en  elles-mêmes,  ou  au  moins  im- 
prudentes, folles  6t  peu  féantes;  rels  font  tous  ceux  qui  par  leurs  excès, 
leurs  dtfbauches,  leur  éiourderîe,  leur  pétulence,  courent  le  rifque  de  fe 
tuer,  ruinent  leur  fanté,  abrègent  leurs  jours,  &  fe  caufent  même  fouveoc 
une  mort  violente.  A  ceux-ïi  on  peut  joindre  ceux  qui,  dans  le  cas  d'une 
maladie  y  rerufentobftioémenK  de  preodre  des  remèdes,  faos  lefquels  ils  ne 
peuvent  6ire  guéris. 

Ici  Ton  dcnunde  fi  réellement  il  y  a  du  crime  \  fe  nier  foî-même  de 
quelque  façon  que  ce  foit,  ï  abréger  volontairement  fes  jours,  foie  direc- 
tement, (oit  indireâemcnt,  dans  tous  les  cas  oii  un  devoir  îndifpenfjble 
oe  nous  en  împofe  pas  ta  néceiTîté,  &  cela  parce  que  qut;l  qu^eo  Toit  le 
motif,  on  préfère  la  mort  ï  la  continuation  de  la  vie? 

La  plupart  des  philofophes  anciens  ont  pris  fur  celte  queflton  le  parti  de 
la  négative;  ils  ont  loué  le  Suicide  direa ,  comme  une  belle  aâion  dans 
toute  perfonne  ^  qui  la  vie  paroiflbit  deplaifante  <Sc  3t  charge,  &  ont  peint 
comme  des  lichen  ceux  qui  préféroient  d'en  fupporter  le  poids  avec  pa- 
tience, au  parti  de  s'en  décharger  par  une  more  volontaire.  Les  (loicicoa 
en  particulier  avoient  embradé  ouvertement  ce  parti.  Si  le  fi^  %  ^^^  ^^^ 
nequc,  un  des  plus  modérés  d'cntr'cux ,  Je  trouve  ajfiilli  de  peines  &  de  cha» 
grim  qui  troublent  ja  tranquiîHiê ,  il  quitte  la  vie ,  il  n''attend  pas  m€me 
pour  cela,  que  le  ma!  fait  exnfmc ,  il  la  quitte  dès  que  la  fortune  commence 
à  tut  devenir  jufpeâe.  Voyez  Seneca  opéra ,  epifî.  LXX.  &  LVIIL  Voyer 
âurti  fon  traité ,  Cur  bonis  vtris  mata  fiant.  Ëpiâete,  plus  fage  que  S"é- 
neque,  veut  bien  qu*0D  continue  ï  vivre  aufli  long-iemps  que  Dieu  l'exige, 
mais  il  s'établit  juge  du  moment  011  Dieu  lui  permet  de  fe  retirer  :  »  /e 
»  ne  t'aba&doanc  pas  ,   dic-îl  ï  Dieu,  le  ciel  m'en  préfcrve,  mais  je  voii 
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août  donner,  ne  Te  trouvera  dans  «ucuoe  de  Tes  loix;  celle  qui  nous  dé' 
fend  le  meurtre  renferme  dans  Ton  éieodue,  aufli-bien  le  droit  de  noui 
luer,  que  celui  de  difpofer  de  la  vie  des  autres.  ^1  Y  ^  même  des  cas  où 
sous  avons  le  droit  de  tuer  no  ennemi  ;  mats  quel  eft  le  cas  où  nous  pour- 
rons încefTamment  nous  tuer  nous-mêmes? 

A  ces  confldéraiions  prifes  de  la  nature  des  cbofes  &  de  la  loi  divine, 
fe  joignent  celles  qui  font  tirées  de  nos  relations  dans  la  fociété  hunui- 
tic.  Placé  au  milieu  de  mes  fembUbtes  ,  pour  conrribucr  de  toutes  mes 
Torces  ^  leur  perfeâion  &  \  leur  bonheur,  par  me»  dilcours,  par  mes  ac- 
tions, par  mes  fervices ,  par  mon  exemple  ;  aulfi  longtemps  que  je  vU, 
je  puis  leur  être  utile  ,  &  je  dois  m*y  employer  félon  retendue  de  met 
forces  :  quelle  dîfpcnfe  aî-je  reju  pour  m*aurmifer  i  m»  fotinraiic  à  ce* 
obligations  réelles  î  Vous  êtes ,  dites-vous  ,  inutile  aux  humains  pour  ce 
moment  ;  mais  cela  efl-î!  bien  vrai  !  Ne  pouvez-vous  leur  donner  aucune 
feçoD ,  aucun  bon  exemple ,  pas  môme  celui  de  la  fermeté  ,  de  la  réfigna- 
tion ,  de  la  patience  ?  ne  pouvez-vous  leur  rendre  aucun  fervice  ,  leur  don^ 
ner  aucun  confeil  dans  aucun  cas*  &  quand  cela  feroit  pour  ce  momenr» 
pourquoi  fuppofez-vous  que  Pavenir  ne  changera  pas  vos  circonOances , 
que  vous  n'aurez  nulle  occaiton  de  rendre  utile  votre  exiOence  ï  vos  con- 
temporains ou  à  la  poHértié  ^  Far  votre  mort  volontaire,  vous  vous  met- 
tez dans  rimpoflibiliiè  de  remplir  une  deHinaiion  dont  vous  ne  conooifTea 
pas  toute  IViendue ,  parce  que  les  circonflancei  ne  Pont  pas  développée. 
VoU£-mémcs  ne  fauriez-vou&  acquérir  en  vivant  ,  quelque  degré  de  cette 
perfcâion  ,  vers  laquelle  vous  devez  tendre  ,  voye^  DESTINATION.  Refter 
volontairement  endeflbus  du  terme  que  vous  pouviez  atteindre  en  prolon- 
geant votre  vie  ,  c'cfl  vous  rendre  coupable  aux  yeux  de  Dieu  qui  veut 
que  vous  deveniez  chaque  jour  plus  parfait  ,  6:  qui  ne  nous  a  fait  naitro 

âue  pour  cela.  Vous  fouffrez  ,  diccs*vous  ;  mais  depuis  quand  Pimpatience 
:  la  révolte  contre  la  providence  font-eltes  des  vertus  ï  mais  depuis  quand 
la  patience ,  la  force  d*ame ,  U  réHefucion  font-elles  des  vices } 

le  Suicide  n'eft  donc  pas  la  coofequence  d'une  ame  qui  raifonns  fcnfé- 
tnent ,  qui  refpeâe  fcs  relations ,  fa  detliiution ,  &.  les  devoirs  qui  en  dé- 
coulent ;  cVn  un  crime  égal  ^  celui  que  commet  l*homme ,  qui  dirpofe 
de  ce  qui  oe  lui  appartient  pas. 
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SUJET,    f.    m. 
Des  diffçrtnus  manicres  de  devenir  ù  de  ctffet  ^(m  Sujet  d'un  Etat, 

Kjn  déHgne  fouvenr  par  le  mot  peuple  les  perfonnes  du  dernier  ordre 
dans  un  Etat ,  par  oppomion  ^  celles  qui  y  tiennent  un  rang  confîdéfable , 
mais  ce  n*e(l  pa$  dans  cette  acception  que  fe  prend  ce  terme  dans  le  droic 
public.  Il  dérigne  tous  les  cicoyeas  con(îdérés  cotleâtvemeat  faas  diflinc- 
rîon  de  rang.  Tous  les  citoyens  ,  dît  Juftinîen ,  m/mc  Us  patrlcUns  &  Us 
fènateurs  ,  font  tumprii  flntA   U   nvin   de  peuple   (a). 

Les  noms  de  citoyens  &  de  bourgeois  dêfigoent  également  ^habitation 
dans  UD  Etat  dont  on  efl  fujet;  mais  dans  tes  républiques,  ils  ne  font  pas 
rynonymes.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  uo  Etat ,  en  font  membres  &c  fu- 
jets,  mais  ils  n'en  font  pas  tous  citoyens.  Ils  font  tous  dans  la  dépendance 
du  corps ,  ils  lui  doivent  tous  obéiffance,  &  ont  tous  droic  à  fa  protec- 
tion ;  mais  ils  ae  jouiffeot  pas  tous  du  droit  de  cité.  Ceft  ce  que  j'expli- 
querai bieniôr. 

La  qualité  de  citoyen  a  différens  elTets  >  feloa  les  diverres  formes  de 
gouvernement  ,  &  c^eH  par  les  loix  &  par  les  ufages  de  chaque  payi  , 
qu'il  faut  conooltre  les  différences  dont  cette  matière  eA  rufccpiiblc.  La 
participation  aux  charges  Sc  aux  emplois  eH  réfervéc  aux  citoyens  dans 
tous  les  royaumes  &  dans  les  républiques. 

Les  femmes  ,  les  enfans,  les  fervîteurs  &  les  efclaves  font  partie  de  U 
famille  du  citoyen ,  ainfi  proprement  nommé  ;  &  leur  volonté  e(l  rctakr- 
mée  dans  celle  des  chefs  de  famille  dont  ils  dépendent. 

Le  titre  de  va(fal  ne  commença  à  être  bien  en  ufage  en  France  que 
fous  la  féconde  race  de  nos  rois  \  c'était  celui  qui  avoit  reçu  uo  béoénce 
du  roi  ,  du  duc,  ou  dû  comte ,  avec  obligation  de  Service  oc  d'hommage. 
Aujourd'hui ,  l'obligation  de  -valTal  ou  de  ccnfitaïre  n'a  rien  de  commun 
avec  le  devoir  du  Sujet.  On  peut  être  vaHal  &  cenfitaire  fans  être  Sujet; 
un  particulier  peut  avoir  des  va^aux  &  des  cenûtaires  ,  mais  il  ne  peut 
avoir  des  Sujets.  Selon  les  loix  du  corps  germanique ,  pour  avoir  de  vrais 
Sujets,  il  faut  polTêder  la  fupériorité  territoriale,  comme  Pon  parle  en  Al- 
lemagne, cVfl-à-dire  la  fouverainetë ,  telle  que  la  pofTedent  les  princes  de 
l'Empire.  En  France  »  le  roi  feul  a  des  Sujets,  Se  cependant  les  fcîgneurs 
particuliers  des  parotfl'es  appellent  quelquefois  abuûvement  leors  payfans 
leurs    Sujets,  C'eA  par  un  pareil   abus  que  les  feigneurs  Efpignolt ,  par- 


C«)  jippelUtiont  populi,  unîvtr^  civtt  fgnifitêntur,  connumtrdùé  eti^n  fêtneiis  6^  ftx^^ 
nrituj,  liiAitk  lib.  i.  ut,  >,  part.  4. 
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hnt  de  leurs  vaflauT,  les  appellent  aufll  leurs  Sujettt  &  qu'ua  grand  d^Ëf- 
pagne,  en  parlant  de  fes  terres,  dit  communément  mes  £tac». 

On  devient  citoyen,  Sujet,  membre  d'un  Etat,  ou  par  uoe  cooveatioa 
exprelTe,   ou  par  une  convention  tacite. 

La  convention  eft  expreffe,  lorfqu'on  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fon- 
dent r£tat,  ou  qu*en  y  transférant  un  domicile  volontaire,  on  y  prend 
du  fouverain  des  lettre^  de  naturali-.é. 

La  convention  efl  lactte  de  quatre  manières,  i^.  Lorfc^u'on  efl  nd  dans 
l'Etat.  Ce  n*ell  pas  feulement  pour  eux,  c'cil  aulfi  pour  leur  ponèrité  que 
les  fondateurs  de  TEiat  1*ont  établi.  Ceux  qui  ont  promis  l'obéiffance  i  la 
fociété  civile  dans  laquelle  ils  eniroient,  font  cenfcs  Tavoir  promife  aufii 
pour  leurs  enfaos ,  &  avoir  cherché  ï  affurer  à  leurs  defcendans  les  mêmes 
avantages  quMs  fe  procuroient  à  eux-mêmes.  Nés  dans  VEut  &c  protégé» 
par  l'Etat,  les  enfios  lui  doivent  une  obéilTance  qui  leur  mérite  la  pro- 
tedionquMs  en  reçoivent.  i^.  Lorfqu^oo  eit  fournis  par  les  armes  ôi  qu'on 
acquiefce  au  droit  de  conquête.  3"^.  Lorfque  la  nécelTité  cootraïat  de  fe 
mettre  fous  la  domination  d*un  Etat.  4^.  Lorfqu*enfîn  on  transite  volon- 
tairement fon  domicile  en  un  pays ,  pour  s'y  Hxer  de  CŒur  6e  d'intention. 
Dans  tous  ces  cas,  comme  1*0»  doit  jouir  dans  TEtat  des  avantages  des 
Sujets,  on  eft  auHî  obligé  d'en  remplir  les  devoirs.  DeU  vient  que  le 
fouverain  ne  fjic  prêter  ferment  de  fidélité,  ni  à  ceux  qui  naifTent  dans  les 
terres  de  fa  domination ,  ni  i  ceux  qui  viennent  s*y  établir,  p;urce  que  te 
ferment  une  fois  prêté  par  la  nation  efl  cenfé  prêté  pour  tous  ceux  qui 
dans  la  tuiic  en  deviennent  tes  membres  {a). 

Il  y  a  des  villes  dont  on  devient  citoyen  parla  feule  habitation.  Le  droit 
dMtre  un  des  membres  de  la  communauté  y  efl  fi  bien  attaché  au  domi- 
cile que,  dans  quelques-unes  de  ces  villes,  il  futfit  d'y  avoir  demeuré  un 
temps,  &  que  dans  les  autres,  c*eA  affez  d*y  être  né,  pour  y  pouvoir 
jouir  des  droits  annexés  &  ta  qualité  de  citoyen.  Dans  le:  villes  où  te  droit 
de  citoyen  s'acquiert,  par  l'habitation ,  il  fe  perd  par  Pabfence;  un  citoyen 
de  ces  villes  qui  a  tranfporté  fon  domicile  dans  une  autre  ville,  ne  tranfmec 
point  le  droit  qu'il  avoir  apporté  en  naiffant  aux  enfans  qui  lui  naiffent 
dans  fon  nouvel  éubliffcmeni.  Ces  cnfans  n'ont  point  le  droit  de  ciioyea 
dans  la  pairie  de  leur  perc.  Ils  y  font  étrangers,  bien  que  leurs  ancêtres  y 
aient  été  citoyens  durant  plulîeurs  générations.  Les  villes  de  France,  d*An- 
plcterre,  &  des  Pays-Bas,  en  fourniffcnt  des  exemples.  Mais  le  nom  de 
Bourgeois  ne  déflgne  ï  Gtneve  qu'un  Sujet,  un  membre  de  l'Etat,  au  Mcu 
que  le  nom  de  citoyen  (igniHe  un  habitant  qui  peut  être  élcvé^ux  char* 
ge<  de  la  république. 


la)  En  Piémonr ,  cfox  <jui  obtiennent  de«  lettres  de  naturalitt.  font  obliges  de  prcter 
le  fetineni  <le  fidéUté  au  toi  de  Sudaigac.  CvJe  yiaonta  di  17*9;  liv.  6.  in.  u  Tir.  12.  da 
droii  tTjytjint. 
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cette  couronne,  foîênt  ccnfés  erre  fes  Sujets  Ditureîj,  3t  moînj  que  les 
pcres  niaient  été  convaincus  de  crihiron ,  ou  ne  foienc  entrés  au  Tervice  do 
princes  étrangers. 

Le  code  Victorien  veut  que  les  étranger?  qui  fixeront  Ic'ir  habitiiioii 
dam  les  Huis  de  terre  ferme  du  roi  de  Sardiigne,  prennent  des  lettres  de 
naturaticé  de  ce  prince  «  lui  prércnc  ferment  de  fîdétiré  ;  quMs  jouifTeor  dfr 
tous  les  droite  de  fes  Sujets  ^  mais  que  s^ils  s'abrentcnr  pendant  trois  ans, 
fins  une  permitl'ion  fpéciale,  ils  foienr  déchut  de  ce  piivilegc  {a). 

Cell  ainfi  que  le  droit  de  bourgeoifie  romaine  étoit  attaché  au  fang 
&  à  la  filiation.  Il  falloir ,  pour  être  citoyen  Romain  ,  ou  être  61$  d\jn 
perc  qui  fût  citoyen,  ou  être  fait  citoyen  par  une  loi  foit  générale,  foic 
particulière  émanée  du  fouvcrain  ;  mais  ceux  qui  obtenoient  pour  eux  te 
droit  de  citoyens  Romains,  ne  l'obtenoient  pas  toujours  pour  leurs  enfàns. 
Les  enfàns  demeuroient  Grecs,  pour  me  fervir  de  l'cxprellion  d'un  auteur 
Grec  (t)\  éc  en  ce  cas  1ï,  dans  les  temps  antérieurs  au  règne  d*.Anrooin» 
te  père  ne  pouvoit  laiffer  fon  bnen  ^  fes  enfans  \  (on  bien  pafToIt  i  des 
étranger! ,  s'il  n*avoit  point  de  paréos  citoyens ,  ou  le  fifc  sVo  faiûflbir. 
Aotonin  ordonna  qu'en  ce  cas  même  les  eoBios  pulTent  hériter. 

D'un  autre  côté,  une  famille  qui  étoit  une  foi«  revêtue  de  ce  droit,  ne 
le  perdoit  point  en  élablifTant  fnn  domicile  dans  une  autre  ville  de  l'em- 
pire, &.  même  dans  les  provinces  tes  plus  éloignées  de  la  capitale.  Les 
rejetons  de  cette  famille,  pour  être  né<i  hors  de  Rome,  n'en  érotent  pas 
moins  citoyens  Romains.  Comme  il  naiffoit  tous  les  jours  dans  Rome  des 
enfans  qui  o'étoient  point  citoyens  Romains,  il  naiffoit  aulTî  tous  les  jours 
des  citoyens  Romains  auprès  des  cstaraâes  du  Nil ,  fur  les  bords  de  r£u« 
phrate ,  fur  les  rives  du  Baiit  (r) ,  &  dans  les  marais  du   bas  Rhin. 

Les  Romains  accordoient  aulfi  aux  autres  nations  un  droit  de  colonie  8c 
un  droit  municipal. 

Les  peuples  du  Latium  où  Rome  avoit  été  bitte ,  s'étoieot  oppofés  de 
toutes  leurs  forces  aux  progrès  des  Romains.  Ceux-ci ,  pour  gagner  des 
voifins  Cl  incommodes  qui  pouvoîent  d'ailleurs  leur  aider  ^  conquérir  le  refle 
de  ritalic ,  cherchèrent  il  faire  alliance  avec  eux.  De  leurs  ennemis ,  ils 
firent  leurs  compagnons  de  guerre,  en  leur  permettant  de  lervîr  dans  leurs 
légions,  &  d'afpirer  aux  magiflraiures,  i  tous  le«  honneurs,  Si  i  tous  tes 
emplois  de  l'Etat.  Ces  peuples ,  devenus  Romains  par  ce  privilège  (d) , 
denundereot  enfuite  le  droit  de  pouvoir  donner  leurs  fuffrages  dans  la 
création  des  magiftrats  de  Rome,  comme  les  citoyens  de  ceitc  ville.   On 


ta)  An.  !•  Tit.  ta.  Lnr.  6,  du  codt  V^ortai  de  1719. 

ih)  PauUniai^  1.8. 

(c)  Aujourd'hui  Gii4da]i|uivir. 

(«/)  Qu'on  appcUoit  A/  Lstiù 
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fut  obligé  de  !eur  accorder  encore  cette  grâce  (a);  fit  ce  même  droit  fut 
enfuite  donné  à  toute  l'Italie  (h).  Les  citoyeos  Romains  qu'on  rranlportoic 
pour  peupl-.r  quelque  lieu  ^  conlervoient  ce  droit  fous  te  ooni  de  colonie» 
&  lorfqu'on  Taccordoic  à  quelque  ville  écraogere  on  rappelloic  drvii  mu- 
nicipal. Il  y  fdut  remarquer  cette  di^érence,  que  ceux  qui  jouilToient  da 
droit  de  colonie,  fe  gouvernotent  ea  tout  comme  les  citoyens  de  Rome, 
au  lieu  que  ceux  qui  avoîent  obtenu  le  droit  municipal  confervoient  leurs 
loîx  &  leurs  coutumes,  &  avoienc  moins  de  privilèges  &  d^mmuniiéf.  Au 
relie  ,  les  Romains  dooooient  plus  ou  moins  de  force  ï  ce  droit  muni* 
cipal.  Il  étoic  accordé  aux  uns  dans  toute  Ton  étendue,  pendant  que  les  au- 
tres n*ea  avoîent  fouvent  que  le  nom ,  fans  en  obtenir  les  avantages ,  qui 
confiftoient  à  jouir  de  tous  les  privilèges  que  les  citoyens  de  Rome  même 
poO<!doîenl ,  comme  à  fervir  dans  les  armées  de  la  république,  ^  exercer 
les  charges  les  plus  éminentes  de  \a  ville  ,  &  euHa  i  avoir  le  droit  de 
délibérer  des  affaires  de  l'Etat  dans  les  affemblécs  publiques.  Li  haute  idée 
que  les  Dations  s*étoient  faite  de  ce  droit ,  fut  Couvent  plus  utile  aux  Ro- 
mains que  leurs  viâoires  ;  ils  trouvèrent ,  par  ce  vain  honneur ,  le  moyen 
d'atracher  à  la  république  des  peuples  vaincus  qui  nVuffent  pas  tnanqué 
de  fe  révolter  &  de  former  de  nouvelles  ligues  »  pour  en  abattie  la  puit- 
faoce.  Audi,  pour  rendie  ce  droit  plus  refpeâable  ,  les  Romains  ne  VaC' 
cordoient-its  qu'aux  fervices  eïTentiels  &  qu'aux  plus  prtffantcs  folliciti- 
tions^  la  plus  grande  vengeance  quMs  liraffent  de  ceux  qui  avaient  ce  droit 
&  qui  fe  révoUoient,  c'étoit  de  le  leur  ôter. 

11  faut  diningucr  la  fortie  d*un  Etat  pour  voyager,  d*avec  ta  difcclTioa 
d'un  Etat  pour  s*étab1ir  ailleurs.  Ceux  qui  voyagent  dans  un  Etat  pour  leur 
plaifir,  qui  vont  y  ccfnclure  quelque  affaire  ,  &  qui  y  reflenr  fans  avoir  le 
deffeiD  formel  d'y  transférer  leur  domicile,  n'en  ïont  pas  citoyens,  ils 
demeurent  Sujets  de  leur  prince.  Ils  ne  font  obligés  ni  aux  charges  réel- 
les ni  aux  charges  perfonnelles  du  pays^  parce  qu'ils  n'en  fons  pas  mem- 
bres &  qu'ils  n'y  ont  pas  leur  domicile.  Le  principe  dans  cette  matière 
établi  par  toutes  les  lojx  ,  enfeigné  &  fuivi  par  tous  les  auteurs ,  c'efl  que 
le  lieu  du  véritable  domicile  efl  celui  où  chacun  a  le  principal  fiegc  de 
fa  fortune  (c).  Le  changement  de  domicile  ne  fe  prouve  &  ne  s'ctabh't 
que  par  le  concours  de  la  volonté  &  du  fait  (d).  La  feule  habitation  dans 
un  lieu  étranger,  quelque  durée  qu'elle  ait,  n'y  peut  conftituer  le  domi- 
cile de  celui  qui  n  a  pas  defftin  d'*y  6xer  fon  établilfcment.  (c).  Ainfî ,  quel- 


(  d  )  Qu'oD  notnma  Jus  chium  Rom^nontm* 

(b)  D'où  il  prit  le  nom  de  Jus  Iralicttm, 

(f)  Uhi  iarem  foriunarutn^ut /itarum  /ummam  qniâ  coajlîtuir. 

C  rf  )  jinimus  6»  faHum, 

Cf  )  NulU  ttmpora  domicilium  conJUtUBfU  aliud  (ogitdnù^  dît  d'ArgeoU^  fttf  l'art.  4^  d« 
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que  raifon  qu'an  homme  puifTe  avoir  de  sVloîgncr  de  fa  patrie ,  foit  étu- 
des,  foit  commmerce,  foit  aftAires,  (oit  engagement  militaire,  foit  pro- 
cès ,  tant  qu'il  confcrve  Pefprit  de  reco-ir,  il  conlerve  aulfi  fon  domicile  (a). 
Le  domicile  tH  plus  d'intention  que  de  fuit.  C'ef)  pourquoi  ,  le  devoir  qui 
e(l  toujours  préfumé  diriger  IMntention  d*un  homme  raifunnable,  ci\  d*un 
grand  poids  dans  la  bjlance  :  ainfi,  un  niagillrat  ordinaire,  un  dvéquCi 
Ln  curé,  on  chanoine  fom  toujours  réputés  domiciliés  au  lieu  de  leur  Ge- 
ge ,  quelque  féjour  qu'ils  fafTeni  ailleurs  (/?).  Le  fait  extérieur  de  Thabita- 
lion  ed  U  meilleure  marque  de  rimention  en  matière  de  domicile,  mais 
il  ccfH:  d*en  décider ,  loutei  les  fois  qu'il  y  a  quelque  raifon  de  ne  pas 
reconnoUre  le  domicile  Jk  ce  cara^ere  ordinaire  :  ùnù  ,  un  exilé  o'eO  point 
ceofé  avoir  acquis  de  domicile  au  lieu  de  fon  exil ,  non  plus  qu'un  homme 
en  commilfion  ,  un  homme  arrêté  quelque  parc  par  fon  négoce  ,  par  (e$ 
a/!àires ,  par  fa  maladie  ,  quelque  fé)our  qu'il  y  ait  faîr. 

La  question  ici  n'efl  que  de  favoir  Ci  les' voyageurs ,  font  founùs  à  U 
jurifdiâion  du  pays  06  ils  voyagent;  en  quel  cas  U  jufqu^  quel  point  U 
magiflrature  peut  exercer  fur  eux,  fa  puiflance;  car  Péiranger  oc  ccfle  pas 
à*étre  Sujet  de  fon  prince  ntturel,  &  il  n*cA  point  admis  au  nombre  des 
Sujets  du  prince  fur  le  territoire  duquel  il  fe  trouve. 

il  eft  confiant  que  tes  voyageurs  font  fournis  &  la  juflice  criminelle  du 
lieu.  Un  Etat  ne  reçoit  les  étrangers  qu'avec  cette  conditi^^n  toujours  fous- 
entendue,  quMs  s*y  conduiront  ïagement  &  avec  juHice.  Tous  les  crimes 
étant ,  de  leur  nature,  nuifibles  à  quelque  membre  de  l*Hlac  en  particulier 
parle  fait,  &  à  tous  les  membres  en  général,  par  le  mauvais  exemple, 
aucun  fouverain  n'cfl  préfumé  avoir  voulu  exempter  à  cet  égard ,  un  écranger 
de  fa  jufifdifHon.  Les  voyageurs  font  obligé;  de  refpe^er  tes  loix  d*ua 
pays  tant  qu'ils  y  demeurent,  &  ils  font  réputés  avoir  renoncé  à  Tindé- 
pcndince  où  ils  éroient  de  ces  loix,  &  avoir  fournis  leur  perfonne  au  gou- 
vernement qui  y  c(ï  reçu,  pendant  le  féjour  qu'ils  y  font.  S*i)$  en  violent 
les  loix,  ils  peuvent  ou  en  eue  chafTés,  ou  erre  punis,  félon  que  la  con- 
travention aux  loix  du  pays  efl  plus  ou  moins  grande.  C'cfl  par  cette  rai- 
fon que  le  droit   Uomain  a  établi  que  tout  ctîmiocl  doit  être  jugé  par  le 


juge  du  lieu  où  le  délit  a  été  commis  (c). 

Il  y  a  plus  de  difEcutté  i  connoître  fi  l'étranger  efl  fo 


umis  ik  la  juflice 


{4)  Qui  vaUtuJinÎJ,  negolhrutt ,  marcalurs^  Irfationum ,  fiuJivnim  ^  tit'u  féufà^  orl^m 
ftrtrrj/Ut  Jomciiium  prijhnum  non  matant  ^  quandiu  rrveni  iujlituuni  unJi  funt  prvftfli  ^  dit 
It  mime  d'Argcnué  ûir  l'ariicic  447  de  U  mciue  coutume. 

(i)  Ceft  fur  ce  ptincipf  oult  fut  iugé ,  par  uti  arrêt  du  parlemettt  de  Pari»  en  174J, 
qae  U  fucceftion  que  l'abbé  Dubo5,  chanoine  de  Beauvais,  devoit  éttf  partagée  feton  la 
coutum«  de  Bcauv^it,  lieu  du  duniicile,  quoiqu'il  en  eût  ^tc  ablent  pcndani  uius  dt  (ina* 
/Mte  aA»,  &  qu'il  fût  mort  ^  Paris  ftcréutre  perp^t^  de  J'acadcfflic  fraiituiié. 

it)  l/hi  tt  i9veatfQ%  Ut  t*  judifsèo* 
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Il  eil  un  double  lien  entre  te  Sujet  &  Ton  <ôuveraio  ;  l'un  d^amour  & 
de  bonté  unit  le  prince  ï  Ton  Sujet;  l'autre  de  foumiflîon &  de  dépendance 
Lie  le  Sujet  i  Ton  prince.  Le  Sujet,  quand  il  le  veut,  peut-il  rompre  ce 
double  nsud  î  Examinons  d*abord  la  difpofition  des  loiz  civiles.  Celles  de 
pUiHeun  pays  défendent  aux  Sujets  d'en  fortir ,  iâns  une  permilHoa  expreffe 
du  fouverain.  Telle  ell  ta  loi  de  la  Chine  >  telle  celte  du  Japon ,  telle  celle 
de  RurTie. 

Trois  religions  dominent  en  Allemagne.  Le  corps  germanique  cft  com- 
pofé  d'une  û  grande  quantité  d'Etats ,  &  ces  Etats  font  C  fort  mêlé» ,  qu'il 
efl  difficile  que  les  Sujets  d*un  Etat  ne  paffent  pas  fréquemmcnc  dans  un 
autre  :  or  les  publiciHes  Allemands  dininguenc  les  Sujets  de  l'Empire  en 
Sujets  immédiats  6i  médiats,  &  fubdivifent  les  uns  €<  les  autrei  en  libres 
&  eo  rerfj.  Les  Sujets  immédiats  de  condition  fervile  font  les  juifi  qui ,  par 
un  privilège  fpécial  accordé  (a)  par  Conrad  IV,  roi  des  Romains,  furent 
faits  (ei  fi  de  la  chambre  de  l'empereur,  &  mis  avec  leurs  familles  &  leurs 
biens  fous  d  proteâion  particulière.  C'efl  de  ce  privilège  que  les  juifs  font 
communément  appelles  ^r/j  f/e  U  chambre,  &  que  nul  feigncur  n'en  peut 
admettre  aucun  ï  prçadre  domicile  fur  fes  terres,  fans  une  permilTion  ex- 
preffe  de  tVmpereur.  L^  Sujets  médiats  de  condition  fervile  font  les  hommes 
dont  les  feigneurs  ont  la  propri^é ,  &r  qui  étant  attachés  aux  glèbes  des 
fitfs ,  oe  peuvent  abandonner  Icors^habitations,  fans  la  permilfion  expreffe 
de  leur  feigneur.  L*éleâeur  palatlfi  ,  par  exemple,  acquiert  un  droit  de 
propriété  (ur  les  hommes,  même  bâtards,  qui  n'ayant  point  ailleurs  de 
domicile  6xe,  féjouroenr,  pendant  un  an  feulement,  dans  le  Palatinat,  ou 
même  dans  le  voiiinage.  Il  peut,  en  verui  de  ce  droit,  les  revendiquer 
dans  quelques  terres  de  PEmpire  qu'ils  fe  réfugient,  &  les  forcer  à  revenir 
dans  fes  Etats,  comme  tiens  <Sc  ^  lui  appartenans.  Ce  droit  s'appelle  Wild'^ 
fangiarus ,  fif  les  hommes  qui  font  dans  le  cas  qu'on  l'exerce  fur  euxj 
font  appelles  U^ildfangUns.  Cet  élefleur  Palatin,  ayant  voulu,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-(epiieme  fiecle,  exercer  ce  droit  fur  des  hommes  de  cette 
efpcce ,  qui  s'établifToient  dans  les  Etats  voiûns,  les  élefVeurs  de  Bavière 
&  de  Mayeoce,  &  les  évéques  de  Spire  £c  de  Worms  le  lui  conreHerem; 
mais  toutes  tes  difcunions  furent  terminées  à  fon  avantage  ^  Heitbroo  en 
Suabe,  {h)  où  ce  droit  fut  autentiquemeot  confirrné.  Plufieurs  autres 
feigneurs  de  l'Empire  jouiffent  de  ce  même  droit  de  mj^fJfangiar ,  &  foiu 
reotrer  tous  les  jours  fous  leur  dominatioO'  les  gens  qui  s*en  font  fouflraits. 

Une  ancienne  loi  facrée  parmi  les  Ruffes,  leur  défcndoii ,  fous  peine  de 
mort,  de  fortir  de  leur  pays,  fans  la  permiflion  de  leur  patriarche.  C'étoic 
un  cfTct  de  la  barbarie  &  une  erreur  dont  Pi erre*le- Grand  a  guéri  fa  nation. 
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droîc  <le  citoyea  ,  Si  de  leur  &ire  laiffer  &  abindoaner  tout  ce  qu^ils  tieo- 
oent  de  U  Libcraluc  de  leur  prince.  (12) 

L'article  fi  de  U  grande  charte  des  Anglois  efl  conçu  en  ces  propres 
termes  :  d  II  fera  permis  ^  Tavenir  à  toutes  perfonnes  de  fortir  du  royau- 
D  me  I  &c  à*y  retourner  en  toute  fureté,  r^ui  le  droit  de  fidélité  qui  not:» 
»  efl  dû.  Excepté  touicfois  en  temps  de  guerre,  &  pour  peu  de  temps  quand 
»  il  fera  néccffairc  »  pour  le  bien  commun  du  royaume.  Excepté  encore 
»  les  prifonnier^  &  les  profcrits  félon  les  loiic  du  pays»  de  les  peuples  qui 
n  font  en  guerre  avec  nous,  auHîbien  que  les  marchands  d'une  oacioa 
«  ennemie,  u 

Pludeurs  Etats  ont  regardé  la  dcfcrtion  comme  un  crime  d*Etat  ï  expîtr 
partes  peines  les  plus  graves,  {h)  pendant  que  quelques  autres  prévenu 
de  la  dignité  de  leur  empire,  Ôc  de  U  fagclle  de  leur  gouvernemecc  « 
n'ont  voulu  forcer  perfonne  de  vivre  fous  leur  donùnation. 

C'étoit  la  maxime  des  Romains.  (  c  )  C*étoit  auflî ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, la  maxime  des  Francis.  Un  de  nos  auteurs,  [d)  dit  qu'il  n'y  a 
aucune  peine  Jlmuêe  ou  indtâc  à  ceux  qui  volontatrtmeiit  Je  retirent  du 
royaume,  O  vont  demeurer  en  pays  étranger.  Un  autre  écrivain  Fran- 
çois avoit  déjà  dit  la  même  chofe  en  termes  beaucoup  plus  forts,  &  il 
fl'éroit  fondé  principalement  fur  ce  que  nous  fommes  libres  ,  francs ,  6c 
fans  ferviiude  perfonnetle.  (e)  C'efl  le  principe  établi  par  Bodin  d.ins  U 
république,  [j)  &  développé  avec  beaucoup  de  lumières  par  Loy^eau  dani 
fon  traité  des  feïgneurîes.  {g)  L*uq  &  Pautre  de  ces  écrivains  font  voir 
combien  notre  condition  ell  différente  de  celle  des  peuples  de  ces  monar- 
chies orientales,  &  de  plufieurs  autres  où  les  Sujets  font  efclaves,  &  \t% 
fouverains ,  propriétaires  de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  biens  :  au  Heu  que 
nous  avons  ta  propriété  de  nos  oîens ,  fur  lefquels  le  prince  n*a  qu'un 
domaine  éminent,  &  que  nous  jouiffons,  fous  l'autorité  du  fouverain,  de 
ootre  libené  naturelle.  Ce  principe  efl  aulfî  dans  les  plaidoyers  d*uo  avocac- 


(tf)  Voyex  Bfodcau  fur  Louet,  lettres  S,  Somiib  if  ,  N.  ?•  oii  il  renifie  cet 
tttjîf. 

{h)  Voyei-en  une  longue  énumératîon  dao*  le  ctup.  VI.  du  Uy.  I.  de  U  républiini* 
de  Bodin. 

(r)  O  /urtf  praeUrs,  atçut  d'tvînitùj  /dm  àiJt  i  prioàpîù  Ramaai  nominii  à  m^forthiu  n^' 
trîj  comparjtJt  nt  ^uu  invtiiu  ctvitMt  mutitar  iuv£  in  civÙMi  mdittM  iavitui ,  s'icrîc  Ci* 
Céroa  (ua>  l'urûlbn  pro  Balho, 

{d)  Buqnei,  du  dxoii  d'aubiioe,  du  4.  N,  4. 

(r)  Papofi.  ;.  Netain^  L  6.  or.  d«t  Ututâ  4t  nëiuraiitû 

if)  Bodia.  Ht.  a.  cb.  1.  flc  ]. 

(f)  Lojrfeao.  ch.  1. 
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lei  vSujett  du  roi  de  fe  retirer  du  royaume,  pour  aller  sVtabllr  daot  le* 

Ïtays  étrangers,  par  mariages,  acquiiitton  d'tnimeub1e«,  6i  [ranrport  de 
eur famille  &  biens,  pour  y  prendre  un  érablilTemcnr  ilable  &  fans  retour. 
è  peine  de  conHlcarion  de  corps  &.  de  biens,  &  d*étre  cenfés  &  réputée 
étrangera  ,  fani  cju'iîs  puifTent  être  rétablis  ni  réhabilités ,  ni  leurs  enfàni 
namratifés ,  pour  queltjue  caufe  que  ce  foif.  La  féconde  partie  de  Tédit 
enjoint  ï  ceux  des  Sujeci  qui  auront  pris  de  fembl&blet  établifTemcns , 
parmi  les  étrangers,  de  revenir  en  France  avec  leurs  femmes,  ftmiltes, 
oc  biens,  fix  roots  après  la  pubticatioD  de  Tédit  fous  les  mêmes  peines. 

Les  mémea  défenfes  furent  réitérées  fous  les  mémei  petoea  par  deux 
déclaration*:,  (a) 

Une  troilleme  (6)  rappellant  les  difpofitions  de  l*édir  de  1^69,  commue 
U  peine  de  more  portée  par  ctt  édtc ,  en  celle  des  galères. 

Une  quatrième,  (r)  en  confirmant  la  précédente,  prononce  la  peine 
dea  galères  contre  les  hommes  &  celle  du  bannilTement  perpétuel  contre  le* 
femmes,  qui  avoîenc  donné  ou  qui  donnerotent  à  l'aveaîr  leur  coafentemeot 
pour  le  mariage  de  leurs  enfant  en  ptys  étrangers. 

Le  fameii?i  édîr  du  mois  d^oitobrc  1685  ,  en  révoquant  celui  de  Nan* 
tes,  déftndic  (oiii  exercice  delà  religion  prétendue  réformée.  Pour  engager 
les  Sujets  à  rentrer  dans  l'obéiffance  ,  il  fut  permis  par  l'article  IX,  ï 
tous  ceux  qui  «Violent  retirés  du  royaume ,  avant  la  publication  de 
l'édit ,  d'y  revenir  dans  quatre  mots.  Faute  d*y  fatisiâire ,  leurs  biens  furent 
ibumis  a  conHfcaiion. 

Un  édii  du  mois  de  jtnvier  \6S6  porte  interdiAion  contre  les  veuves 
des  reti{;ionnaires,  &  les  femmes  des  nouveaux  convertis,  de  difpofer  de 
leurs  biens ,  foit  partcftament ,  donations  entre  vifs ,  aliénations  ou  autremeor. 

Un  édit  de  1689  remit  aux  héritiers  dcc  réfugiés  leurs  biens  qui  âvoienc 
été  appliqués  a*i  domaine  en  conféquence  de  la  confifcacion  qu'ils  avoieot 
encourue.  Cefl  une  grâce  que  le  fouverain  fait  fouvent  aux  familles  des 
condamnés. 

Tous  ceux  qoi  voulurent  revenir  à  rénpîfcence  &  abjurer  leurs  erreurs , 
furent  reçus  k  rentrer  dans  leurs  biens  julqa'i  la  déclaration  de  1698,  qui 
donna  un  dernier  terme  ï  tous  ceux  qui  voudroieot  revenir ,  après  lequel 
la  propriété  des  poflefTcurs  fut  confirmée  irrévocablement. 

Au  bout  de  cinquante  ans  te  roi  tr^-chrétien  a  été  encore  obligé  de 
prendre»  contre  les  fuites  de  l'édit  de  16S5 ,  des  précautions  qu*on  a  lenou* 
vellécs  de  temps  en  temps.  Par  une  déclaration  du  6  defiîvrier  1739  ^  ce 


(c)  L'une  du  moit  de  iitillet  itSS^,  Psutre  du  mois  d'août  d«  Ja  même  aonift 
(>}  UêcUraUon  du  dernier  jour  de  mai  i68s< 
U)  D^cUraûoa  da  16  de  ittui  ruiraju. 
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pir-rout  oili  n  lui  plaît.  U  terre  femble  lui  être  ouverte  pourqu*iT  fe  choî- 
TiHc  une  hibicacion  à  foo  gré;  mais  par  le  droit  civil  de  chaauc  peuple 
&  depuis  la  fondatioo  des  villes  ôi.  des  empires  ,  cette  terre  h^elt  rtfermec 
devant  lui  \  ces  villes,  ces  empires,  ces  républiques  qui  ea  couvrent  la  fur* 
ftce ,  font  autant  de  barrières  élevées  pour  l'arrêter ,  &  fa  liberté  eft  ref^ 
creinte  &  définie  ^  certaines  régions,  certaines  contrées,  fî  fon  pays  a  fiit 
une  loi  contre  la  trsnfmig ration.  En  un  mot ,  il  naît  afiujetti  à  une  loi  qDÎ 
lui  prefcrit  des  bornes  quM  lui  e(i  défendu  de  franchir;  &  cette  prohibi- 
tion a  foo  germe,  fon  principe  de  jullicc  dans  les  obligations  naturelles  5c 
refpeâives  qu'il  contraâe  par  fa  naiffance.  En  nailTant  dans  tel  ou  tel  lieu, 
je  contrarie  un  engagement  pcrfonnel  &  indilToIuble  de  refpeâ,  de  Hdé- 
lité,  d'obéiïTance  envers  le  fbuverain ,  de  fecours,  de  fervices^  d*amitté 
envers  les  habitans ,  6c  réciproquement  le  fouverain  â(  les  habiians  ,  un  en- 
gagement de  protciiion,  de  défenfe  ,  de  corrcfpondance.  Il  fe  forme  â  cet 
initanc  entr'eux  &  moi  un  lien  facré  que  je  puis  bien  refterrer  dans  ta  fuite; 
mais  qu'il  rve  m*cft  jamais  permis  de  relâcher,  encore  moins  de  brifer  fans 
la  permiffion,  fans  l'agrément  de  celui  qui  repréfente  la  nation  &  qui  en 
exerce  Tautorité,  fi  la  difcefTîon  a  été  expreHement  défendue.  Chacun  * 
fon  poOe  dans  la  fociété  oCi  le  fort  le  place.  )'ai  le  mien  que  je  dois  gar- 
der,  &  fi  je  l'abandonne,  Il  je  romps  les  liens  qui  m'y  attichent,  je  fuii 
déchu  de  tous  les  droits' que  me  donnoit  ma  naiffance.' 

Si  la  coutume  n'a  rien  établi  au  fujet  de  la  dircefllon  ,  &  qu'il  n'en  foit 
£iii  d'ailleurs  aucune  mention  dans  les  loix  du  pays,  il  faut  décider  la  quef- 
tion  en  faveur  de  la  liberté  commune  du  genre-humain  ,  &  fuppofer  qu'il 
tft  permis  ^  chacun  ^r//7j/urj^<r ,  comme  parlent  les  EfpagnoU,  de  fe  dé- 
pUnter,  pour  aiiilî  dire,  de  fon  pays,  pour  aller  prendre  racine  dans  une 
terre  étrangère. 

U  efl  de  la  liberté  naturelle  des  hommes  de  pouvoir  choifîr»  fur  cette 
terre  qui  leur  a  été  donnée  en  entier  pour  l'habiter,  h  portion  oii  ils  veu- 
lent fe  fixer.  La  nat'jre  ne  leur  fait  point  une  toi  de  demeurer  cToués  ï  un 
coin  du  monde  plutôt  qu'À  l*auire.  Les  loix  civiles  peuvent  feules  produire 
cet  effet. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'une  perfonoe  libre,  en  entrant  dans  une  fo- 
ciété civile,  n'a  pas  prétendu  l'afFujeitir  à  demeurer  toute  fa  vie  dans  le 
pays,  &  qu'elle  s'efl  tacitement  nifervée  h  permifTîoo  d'en  fociir  quand 
elle  voudroit.  &  de  fe  regarder  comme  citoyen  du  monde  (ti). 

Ce  n'efl  que  la  vue  d'un  avantage  perfonnel  qui  a  porté  ch;tquc  homm# 
.1  •'unir  ^  d'autres  hommes  ,  pour  former  avec  cmx  une  focicté.  On  a  cherché 
une  protection  puîlfante  3k  t'abri  de  Uquelle  on  pût  vivre  en  fureté  &  faire 


■  (m)  Cefimknt  fitm y  r4r<nidoiriit  Socrate,  Dimocrite,  Diogecç,  Scptufîcursautro  phUi>- 
(oi^bes  4  ceiti  qui  leur  demiadoicnt  de  qael  pays  ils  étoicat. 
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■Voir  dec  raîfoas  At  défendre  au  gr^nd  nombre  ce  qqe  Ton  permet  au  pe- 
tit. Il  efl  de  rimérôc  de  t'£r2i  que  fes  ciroycos  ne  fe  retirent  pas  par 
troupe  ;  &  cela  feroit  d'ailleurs  contraire  à  la  loi  fondamentale  de  toute 
fociété  ,  qtJÎ  exclut  tout  ce  qui  peut  la  détruire  intégralement.  La  fociëté 
civile  ne  lauroit  fubliner,  fi  Ton  accordoit  la  perniiffîon  aux  Sujets  de  fortir 
de  r£iac  par  troupes  •-,  &  en  chofei  morales ,  ce  qui  e({  nêceffaire  pour  ar* 
river  à  une  fin ,  lieoi  lieu  de  loi. 

En  vain  diroit-on  ici  qu'un  Etat  profite  des  dt^bris  de  l'autre;  car  la  toi 
fondamentale  de  chaque  Etat  particulier  Te  rapporte  ï  l'avantage  de  ce 
même  Etat.  Ce  n'ert  point  par  rapport  aux  fociétés  en  général  qu'il  faut 
juger  de  IVtendue  des  enga^cmens  &  des  devoirs  des  citoyens,  c'eA  par 
rapport  à  la  focîétë  particulière  dont  ils  font  membres. 

Il  y  a  plufieurs  cas  particuliers  où  il  cîï  permis  de  quitter  un  Etat,  quoi- 
que le  fouverain  ne  le  veuille  pas,  &  que  les  loix  du  pays  le  défendent. 
Si  je  ne  puis  vivre  dans  un  lieu,  parce  que  mon  înduflne  y  eH  inutile, 
faut-il  que  le  bonheur  de  ma  vie  dépends  du  lieu  de  ma  naiflàncc?  Si  je 
fuis  né  parmi  les  hétérodoxes  ou  parmi  les  fidèles  iniolérans ,  ma  religion 
dépendra-t-elle  de  la  volonté  des  nommes,  &  ne  me  fera-t-il  jamais  per- 
mis d'embraffer  celle  que  je  crois  la  véritable?  Si  Tair  du  pays  ell  nuifi- 
ble  %  ma  fanté,  ferai-je  conrraïot  de  mener  une  vie  langoifTanie,  fit  me 
ravira*t-on  la  liberté  d'aller  refpirer  un  air  qui  me  convicndroit  mieux  î 
Non,  fans  doute.  Ferfonne  n'eH  entié  dans  une  fociété,  fans  fuppofer,  au 
moins  tacitement,  qu'il  y  trouveroit  de  quoi  fubfifler,  &.  qu'il  y  pourroit 
vivre  félon  les  lumières  de  fa  confcience.  Lorfque  cela  ne  fe  peut,  il  eft 
de  la  liberté  naturelle  qu'on  puifTe  fe  tranfporicr  ailleurs.  Mais  auffi  faut-il 
que  la  tranfmigraiion  ie  faffe,  fans  que  l'Etat  en  reçoive  un  préjudice  con- 
udérable.  Si  le  fouverain  fe  trouvoit  dans  une  circonHance  ^  craindre  une 
de  CCI  déferrions  de  Sujets  capables  d'altérer  notablement  la  conflitiitîon  de 
l'Eut,  d'ébranler  fcs  fbodemens,  de  diminuer  fes  forces,  les  obftacles  qu'il 
y  mettroit,  flc  les  peines  qu'il  toâigeroit»  feroient  autB  légitimes  que  né- 
ce  ffaires. 

11  y  a  au  contraire  des  cas  où  l'on  ne  peut  quitter  le  lîeu  dont  on  efl 
habitant,  quoique  (ei  loix  du  pays  permettent  en  général  la  traufmigra- 
(ion.  Les  loix  de  l'ancienne  Rome  ne  la  permettoient  qu'^  condition  de 
contribuer  aux  charges  municipales  du  lieu  qu'on  quittoir.  Les  Etats  de 
Hollande  ont  ordonné  que  les  habitans  de  cette  province,  lefquels  iroiene 
s'établir  dans  une  autre  province  pendant  la  guerre,  continueroient  de  coa> 
(ribuer  aux  frais  tant  qu'elle  dureroii.  11  efl  raifonnable  en  effet  que  ceux 
qui  ont  jout  de  la  proteâion  de  l'Etat  pendant  la  paix,  partagent  fes  pertes 
pendant  la  guerre. 

Tel  cfï  le  cas  d'une  ville  obligée  de  ftîre  une  dépenfe  exrr-iordinaire  :  il 
faut  payer  une  ponioo  de  ccne  dépenfe  avam  que  de  le  retirer. 


s  U  J  K  T. 
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JLiEi:  lïevoiri  des  Sujets  font  géoéraux  ou  particuti«rf  ;  les  nns  Ôc  les  au- 
rres  découlent  de  leur  état  &  de  leur  coodition.  Tous  les  citoyens  ont  ceU 
de  coramuo  »  qu'ils  Cùot  cou»  foumù  au  même  fouverain  ,  au  même  gou- 
veraemeot ,  &  qu*iU  Ibnc  men^bres  d'uo  mt'mc  Etat  \  c'efl  de  cet  reU* 
tiooi  que  dériveoc  les  devoir»  généraux.  Et  comme  ils  occupent ,  les  un» 
&  les  autrei,  difiiirenft  emplois,  dif&rens  pofïes  dans  l'Eut,  <)u*iU  exer- 
cent difTèrenicit  profefïîoof,  de-ti  oaifreni  aufli  leurs  devoirs  particuliers. 

U  faut  encore  remarquer  que  les  devoirs  des  Sujets,  fupporenC  &  ren- 
ferment les  devoirs  de  Thomme  confidéré  fimplemenc  comme  membre  d« 
la  (oc'iéié  humaine  en  général. 

Les  devoirs  généraux  des  Sujets  ont  pour  objet,  ou  les  conduéleurs  de 
PEtat,  ou  tout  le  corps  du  peuple  &  U  patrie,  ou  les  panicutiers  d'cmre 
les  concitoyens.  A  Tégard  des  condué^eurs  de  TEcat,  des  fouverains,  tout 
Sujet  leur  doit  le  reCpc&  ,  U  fidélité  &  robéifTance  que  demande  leur 
caraâere.  D'où  il  fuiti  quM  faut  écre  content  du  gouvernement  préfeot  & 
oe  former  ni  cabales  ,  ni  féditions  ,  mais  s'attacher  aux  intérêts  de  foa 
prince  plus  qu'à  ceux  de  tout  autre,  Phonorer  fouverainemeni ,  peo fer  fa- 
vorablement &  parler  avec  refpeâ  de  lui ,  &  de  fes  aérions  ;  on  doit 
même  avoir  de  la  vénération  pour  la  mémoire  des  bons  princes ,  Oc. 

Par  rapport  ï  tout  le  corps  de  l'Etat ,  un  bon  citoyen  fe  fait  une  loi 
inviolable  de  préférer  le  bien  public  i  toute  autre  chofe,  de  facrifier  gaie- 
ment fes  richeffes ,  fa  fortune  ,  tous  fes  intérêts  particuliers  ,  &  fa  vie 
même  pour  la  confervatioo  &  le  bien  de  l'Etat  ;  Oc  d'employer  tous  fes 
taleos ,  toute  Ton  induftrie ,  pour  faire  honneur  à  fa  pairie ,  &  lui  procurer 
quelque  avantage. 

fiofîn  le  devoir  d'un  Sujet  envers  (es  concitoyens  confiée  ^  vivre  avec 
eux  ,  autant  qu'il  lui  ciï  ponîblc,  en  paix  &  en  bonne  union  ;  ï  être  doux , 
Complaifant,  commode  Ac  otHcieux  envers  chacun;  ^  ne  point  caufer  de 
trouble  par  une  humeur  bourrue  ou  fôcheufe  ;  3i  ne  point  porter  envie  ai 
de  préjudice  au  bonheur  des  autres,  &c, 

Pour  les  devoirs  particuliers  des  Sujets ,  ils  font  attachés  aux  différen* 
emplois ,  qu'ils  ont  dans  U  fociété.  Voici  là'defTus  quelques  règles  géné- 
rales. 1^.  On  ne  doit  afpirer  \  aucun  emploi  public  ,  &  ne  pas  même 
l'accepter  fi  l'on  ne  le  lent  pas  capable  de  te  remplir  dignement,  a".  Oa 
ne  doit  pat  fe  charger  de  plus  d'emplois  que  l'on  n'en  peut  remplir.  3^.  U 
ce  faut  pas  employer  de  mauvais  moyens  pour  te*:  obtenir.  ').*'.  Il  y  a  même 
quelqjefoif  une  efpece  de  juflicc  à  ne  pas  rechercher  certains  emplois , 
qui  ne  nous  font  pas  néccffaires,  &  qui  peuvent  être  tout  aufTi  bien  rem- 
plis par  d'itJtref ,  3t  qui  d'ailleurs  ils  couvieonent  mieux.  <".  Eniîo  il  faut 
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